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BIOGRAPHIE
UNIVERSELLE.

H
HÉLÂLY, poète persan, originaire

d'une famille turque du Djigaïay, fut

clevë à Esterabad , et vint dans sa

jeunesse à Herat, où il se fixa. He'-

laly, comme savant, ne le cède à au-

cun de ses contemporains : comme
poêle, il les surpassa tous. Il a com-

pose un recueil de Melsnëwy, dans le-

quel on distingue un morceau intitule'

ïe Roi et le derviche, qui aurait fait

honneur même à S;jady. Il éprouva, à

la fin de ses jours, un sort à la -fois

singulier et cruel. Il passait parmi les

cbytes(^qx. ALi,lekli,dife) pour être

très attache' à la doctrine des sunnytesj

ce qui n'empêcha pas Abid-Kban,
prince Uzbck, de le faire mourir com-

me partisan de la secte des chyles,

l'an 906 de l'hëg. ( 1 52C)-5o de J.-G.)

J—N.

HELD ( WiLLEBOLD ) , abbë de

Roth en Souabe, ordre de Prëmon-
trë, et , en cette qualilë, prëiat iramë-

diat de l'empire , ëlait ne à Erolzeim,

en 1 7 9.4. Théologien profond et cano^

nisle distingué, il avait enstignë ces

deux sciences avec applaudissement.

Il mourut le 5o octobre 1 789. 11 est

auteur de beaucoup d'ouvrages , dont
les principaux sont: l. Nemesis Nor-
hertina , seu methodus corrigendi

canonicos ref;ulares prœmonstraten-
ses, Augsbourg,i757, iu-8'. U.Ju-
risprudentia universalis , ex juribus
canonico, civili ^ rotnano

,
germa-

nico tant publico qiiàm priyato
, feu-

dali et criminali collecta , lib. v

,

1768-75. III. Droits et prérogatives

des prélatures immédiates du Saint-

Empire, Kempten , 1 78^2 - 85 , sans

nom d'auteur. Ce livre obtint l'ap-

probation générale. IV. On doit aux
soins de l'abbé Hdd , rimpression

,

à ses frais , d'un ouvrage plein de re-

cherches, ttle fruit des veilles de Be-
noît Stadelhofer, aussi abbë de Roth.

et son prédécesseur, intitulé : Hislo-

ria imp"rialis et exempti collegii

liothensis in Suevid , ex innnnmen-
tis domesticis et externis,potissimam
partem inedilis , eruta, Aug>bourg,
in- 4°. L—-Y.

HÈLE ( Thomas d'). Toj. DhÈle.
HÉLÈNE (Sie.), mêredeCons-

tantiu-le-Grand , naquit, selon Pro-
cope , vers l'an 247 , au bourg de
Drepane (1), dans la Bithynie, de
parents pauvres et qui exerçaient, dit-

on, une profession peu relevée (2)*

Constance-Chlore, simple officier dans
les gardes prétoriennes ^ mais d'une
naissance illustre , fut frappe de la

beauté d'Hélène, et l'épousa. Quelques
écrivains ne la nomment que sa con-

(t) Constantin < hangea le nom de Drepane ea
celui d'Helenopolis, qu'il donna également a une
ville de la Palesliiif.

[2) Cette opinion est celle qui réunit le plus da
partisans. Mais les auteurs anglais, Barouiu» et
d'autres écrivains, fout naître Sie. . Hélène à
York ,

ou plulôt à Colchester en Angleterre, de
pa-ents illustres, et d'..ulres , dan» le diocèse dâ
Trêve». Valois le neveu la fait descendre de la fa-
mille JuUa.

(^ Foj. les Mém. de l'académ. deà
inscript. , tom. Il , les Recherches de Pini «( !•(
^it dff S^Uii^ pat God>ç»card.) ^
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cubine : mais ce mot, dans les anciens

auteurs, n'a pas le sens qu'on lui at-

tribue aujourd'hui ; et i! prouve seu-

lement qu'Hélène n'ayant point ap-

porté de dot à son mari, ne jouissait

pas des mêmes prérogatives que les

autres dames romaines. Constance,

ayant été créé César , fut obligé de la

répudier, pour épouser Théodora, fille

de Maximien - Hercule ( Foy. Cons-

tance - Chlore ). Hélène se ictira

dans une province éloignée , vraisem-

blablement à Trêves, cl elle y vécut

dans la plus grande obscurité : mais

dès que son fils Constantin fut par-

venu à l'empire, il s'empressa de la

rappeler à la cour, où elle fut reçue

avec les plus grands honneurs. Elle

rçnonça, à l'exemple de son fils, au

cuite (jes idoles , et embrassa la reli-

gion chrctienae , dont elle favorisa les

progrès par tous les moyens qui étaient

en sou pouvoir. Son âge, sa prudence

et sa douceur lui donnaient beaucoup

d'empire sur l'esprit de Constantin;

mais elle n'usa jamais de celte auto-

rité que pour réprimer l'humpur colè-

re du monarque, ou pour adoucir le

sort de ses pç.uples. Elle lui reprocha

aracreraent h cruauté dont il avait use

à l'égard de son fils Crispusj et Cons-

tantin chercha à lui faire perdre le

souvenir de celte faute irréparable, en

redoublant pour elle de soins affec-

tueux. 11 l'avait déjà décorée du litre

à^^uguste ; il fit frapper à son hou-
heur (\cs médailles, d'or, avec cette

inscription au revers : Providentiœ

^«^«•.(i)ïl lui laissa la libre disposition

(i) U nous reste plusieurs médailles avec les lé-
gendes , FLavia Ji^Lia UELENA AVG.,
VLAVIA HE1\ENA AVCr. , HELENA N.
F , pour nobxlif'ima feniina , qui .<ppartiennent
à ile» prin«e»seii <ie la f^milk- de Constantin. Du-
«anpe , Gallahd , Banduri , Tanini, e c. , ont
ejsajé d'éclaircir an'quelle» de ces princesses on
doit attribuer ce» monnaies; car, outre Sainte Hé-
lène, femme de Constance-Chlore , Constant'n
donna le nom dflélcae à une fi le qu'il eut de
Fay«ta, et qui épuui» Jiiliea i'ajpo«tat Q^. cf»it
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de ses trésors , dont elle employa une
partie à soulager les malheureux, et h

satisfaire sa piété, en procurant aux
églises les objets nécessaires à la pompe
du culte. Le concile de Nicée ayant

rendu la paix à l'empire, Constantin

voulut éterniser cette grande époque
par la construction d'un temple dans
le lieu même où fut accompli le mys-
tère de la rédemption des hommes.
Hélène , malgré son grand âge , se

c4iargea avec joie d'exécuter cette

pieuse résolution ; et , sans s'arrêtor

aiix embarras ni aux difïic»iltés d'un

voyage de long cours , elle partit pour

la Terre-Sainte en 325. Toute sa route,

disent les historiens , ne fut qu'une

suite et une effusion continuelle de
charités qu'elle répandit à pleines

mains. Arrivée à Jéi usalem , elle lit

abattre les restes des temples des

idoles, et jeter les fondements d'une

église dédiée au vrai Dieu sur le mont
Calvaire. En creusant, on découvrit des

pièces de bois qu'on reconnut comme
ayant appartenu à la croix du Sau-

veur ; et Ste. Hélène s'empressa de les

envoyer à Constantin. Elle demeura à

Jérusalem pour voir achever l'église

du St.-Sépulcre, et en fit construire

deux autres, Tune sur la montagne des

Oliviers , et l'autre à Bethléem , lieu

consacré par la naissance de J.-C. Elle

ne rejoignit son fiis qu'en 52-^; et il

paraît que ce fut à Nicomédie qu'elle

mouiut, peu de temps après, entre

ses bras, et entourée de ses petits-

enfants. Son corps fut, dit-on, trans-

porté a Rome , etjmis dans le tombt au

des empereurs. I.es Gn^cs assurent,

de leurcôté,qu'ellefut iîibume'eà Cons*

aussi, d'après un passage du Code Tliéodojien,
que réponse de Crîspus portait ce nom; ihai's

c<-la estxuoins certain Les .udquaires que n ,uj

venons de citer n'o'it pas levi tous les Jouli s

que tait n itre la difficulté d'assis^ner à chaque
I)rincf;Sse la médaille Ir-ippée <u son honneur ; et

es documents que nous ..vons ne sont pas asseï

Srécis pour établir î^ ç« sujet une règle invaria-
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tanîînoplej oi les Vëuitlcns ajoutent

qu'après la prise de celte ville par les

Turcs, un chanoine , nomme' lîicard

^

en fil transporter le corps à Venise

en 12 12 : mais un piètre du diocèse

de Reims , nomme Tcrgis, l'avait déjà

rapporte de Rome dès le ix'. siècle, et

"dépose dans l'abbaye d'Hautvilliers.

Cependant les Romains .soutiennent

qu'ils le possèdent encore, enferme

dans un tombeau de porpbyre, dans

l'e^ise à'Jra-Cceli. Il serait assc?

diliicile d'e'claircir ce point; et ce n'est

pas ici le lieu de l'essayer. L'cgîise

célèbre la lête deSte.Héièuc le 18 août.

Le P. Jean Piui (ou Pinius) a publié

des Recherches crilujues sur celte

sainte dans les Acta sanctorum. Elles

y sont accompagnées de sa f^ie
,
par

Alman , moine de l'abbaye d'Houlvil-

liers; de VHistoire de ia translation

de S' in cn'ps dans cette abhaye ; d'un

Becueil des miracles qu'elle y a opé-

rés; et enfin do sou Office. Flodoard

a écrit aussi \*Histoire de la transla-

tion de cette sainte à Hautvilliers.

W—s.

HELGAUD ( en latin ffelgaldiis

ou Hd^audus
) , moine français du

xi^. siècle, au commencement duquel

il écrivait , était religieux à l'abbaye

de St.-Benoîl-sur-Luire ( ou Fleuri
)

dès 1 004 , à l'époque où Gosseliu
,

fils naturel de Hugues Capet, succéda,

comme abbé, au savant Abbon. Hcl-

gaùd jouissait d'une grande considé-

ration, puisqu'il fut bien accueilli à

Paris par le roi Robert
,
qui l'aimait

tendrement. C'est à tort, suivant La

Curne de Sle. Palaye, qu'on a regardé

ce moine comme le simple abrévia-

teur de l'histoire qu'il écrivit sous le

titre suivant : Epitome vilce lioberti

régis. Cet abrégé n'est tel que dan» le

titre : il est écrit d'r.n style diftus, et

préscMite une fouL: de dctail.s sans in-

térêt • cependant il est utile à consul-

riÊL

ter et curieux à lire, à cause des par-

ticularités qui y sont rapporices, cft

dont, pour la plupart, l'auteur avait

Clé témoiu oculaire. On a encore de
lui une sorte d'histoire de la fonditioa

de l'abbaye de St.-Bcnoît-sur-Loirc,

au vil*", siècle. L'Abrégé de la "e'îe du
roi Robert fut imprimé, pour la pre-

nnèrc fois, en 1677, avec la Vie de
Louis iX, par Guillaume de Nangisj
puis , en 1 596 , dans la Collection de
Pitiiou, tom. i; et, plus correctement,

daus celle de Duchêne, tome iv, en
1641. 11 y a lieu de croire que Vos-
siirs s'est irompé lorsque , sur la foi

de Baronius, il iiltribue àHcîgaud une
Vie de l'abbé Abbon , mort au com-
mencimenldu xr'. siècle : les compi-
lateurs si savants et si laborieux des
Actes de l'ordre de St. Benoît n'au-

raient pas manqué d'en faire une
menlion expresse. Helg-tud mourut le

28 ou le 29 août, piobablement de
l'année 1048. D

—

b—s.

HELI
,
grand-pretre des Juifs, des-

cendait d'Iihamar, le second fils d'Aa-

ron. Il succéda à Samson
, dans la

souveraine judicature : mais 3 man-
quait de la fermeté nécessaire pour
faire respecter son autorité par un
peuple naturellement indocile ; les Li-

vres saints nous apprennent que tout

était alors dans la confusion , et que
cbacun , dans Israël , faisait ce qu'il

jugeait à propos. Héli habitait Silo,

ville de !a tribu d'Ephraïm
, où le Sei-

gneur avait un temple. Son grand âge
l'avait obligé de se reposer d'une partie

de ses fonctions sur Ophni et Phinée,
ses fils, tous deux honorés du sacer-

doce. Il se tenait souvent près de la.

porte du temple, assis sur un siège

élevé, d'où il rendait ses réponses'

h

ceux qui venaient le consulter. Les fils

d'Héli, abusant de sa" faiblesse , dé-
tournaient pour eux une"j)artie de la

chair des victimes destinées aux **-
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crifîces , et introduisaient des femmes

jusque dans l'intérieur du temple. ÏA's

chefs de famille lui portèrent des plain-

tes des désordres de ses enfants; mais

ce père, trop tendre, les reprit douce-

ment, et les engagea si faiblement à

changer de conduite, qu'ils n'obéirent

point. Dieu alors suscita un prophète

qui se présenta devant Héli, et lui

prédit les maux qui devaient fondre

sur sa maison. Heli reçut cet avertisse-

jueirt avec soumission , disant : Dieu

^st le Seigneur; qu ilfasse ce qui lui

est agréable. Bientôt après , ce père

malheureux perdit la vue. Les Philis-

tins, dont Dieu employait souvent le

bras pour châtier son peuple, décla-

rèrent la guerre aux Israélites. Ceux-

ci ayant été mis en fuite dans un pre-

mier combat, demandèrent que l'arche

d'alliance fût amenée dans hinr camp.

Héli céda à leurs instances , et or-

donna à ses fils d'accompagner Tarchc

sainte. Le lendemain une nouvelle ba-

taille s'engagea; mais, contre leur atten-

te, les Israélites furent encore vaincus.

Ophni et Phinée furent tués, et l'arche

resta au pouvoir des Philistins. Un
homme échappé au massacre , les vê-

tements déchirés et la tête couverte de

. poussière, accourut à Silo annoncer

cette triste nouvelle. HéU , entendant

que l'arche de Dieu avait été prise,

tomba de son siège à la renverse et se

cassa la tête. Sa belle -filie, l'épouse

de Phinée, mourut de douleur en met-

tant au monde un fils
,
qui fut nommé

Ichabod. Héli était âgé de quatre-vingt-

dix-huit ans , et il avait été juge d'îs-

raèl pendant quarante années. Les

chronologistes placent sa mort à l'an

1 iSq avant J.-G. Le prophète Samuel

lui succéda dans toutes ses dignités.

W—s.

HÉLINAND ( Dan^ ou Dan), l'un

de nos plus anciens poètes , né au

Jiie, siècle, à Pruneroi ou Prout-lç-

MEL
Roi, dans le Beauvaisis , mais d^une

fdmille originaire de Flandre, eut dé
son temps une très grande réputation,

Alexandre de Paris, auteur contem-

porain , rapporte qne Philippe-AuRUite

le fil venir à sa cour, et qu'nprès le

repas , Hélinand chanta devant ce

prince l'entreprise des ïifans et leur

défaite par Jupiter. C'est ainsi qu'Ho-

nière représente Phemius et Demo-
docus chantant à la table d'Alcinoii»

et de Pénélope , et que Virgile nous

montre Copas chantant à la table de

Didon. Ce rapprochement si naturel

entre les mœurs des temps héroï-

ques et celles de nos pères a été fait

par tous les écrivains de notre his-

toire littéraire. Hélinand , lassé du
monde , embrassa la vie religieuse

dans l'abbaye de Froidmont. H se li-

vra pour lors à des études sérieuses

,

et se conduisit d'une manière si édi-

fiante qu'il mérita l'estime des plus il-

lustres personnages de son temps. Il

mourut le 5 février i *225 , suivant La
Monnoye (i). De toutes les poésies

qu'il avait composées , et qui étaient

en grand nombre, on ne connaît plus

que les P^ers de la mort. Antoine

Loisel les publia en i594, in-8*.',

mais sur un manuscrit défectueux; il

y manque dix stances, et beaucoup de

vers dans les trente-neuf autres. Le
manuscrit de St.- Victor est complet :

chaque stancey est de dix vers de huit

syllabes. L'éditeur a fait précéder ce

poèrne d'une lettre au président Fai»-

thet, dans laquelle il a réuni tout ce

qu'il avait pu recueillir sur la personne

dflélinand :il l'a refondue depuis dans

ses Mémoires surBeauvais. Le poème

de la aiort est écrit d'un style très

(i) En i?.a7 , «uivanl les nouv. ëdit. de la Bibl.

hisl. de France. Les auteurs du dernier Dictionn.

universel la placent à 1209; mais on sait qu'Héli-

nand vivait encore eti liia, et probablement er.

i2'»9, ou. il paraît ^u'U prêcha au cpucile de £ow
l««iC.
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fcîîscur, auquel les amateurs de Tan

-

cien langage prêlent de la grnce et de

la naïvtte. On a reproche' à Héiinand

les traits satiriques qu'il sVsl permis

contre la cour de Romej mais les con-

temporains n'en étaient pas scandali-

ses , puisqu'on lisait ses vers avec

édification dans les assemblées pu-

bliques; et les auteurs de {'Histoire

littéraire delà France (tom. ix, p^g.

174) pensent que cette raison aurait

du engager le chapitre général de Gî-

teaux à restreindre la défense faite aux

moines d'exercer la poésie en langue

vulgaire. Le plus important des autres

ouvrages d'Hélinand est sa Chronique

universelle. Le P. Teissier en a inséré

la dernière partie, contenant les li-

vres XLV à XLix, et qui comprennent
de 634 ^ i'2o4, dans le tome vu de

sa Bibliotheca Cisterciensis. L'abbé

deLoiiguerue faisait un très grand cas

de celte chronique , et dit que ce qu'on

en a publié est entouré de pièces de

si peu de valeur que c'est la perle dans

le fumier. La Monnoye pensait que si

elle était imprimée en entier, on en

trouverait la lecture fort divertissante.

M. Brial trouve si peu d'ordre et de

discernement dans les livres qui nous

sont parvenus, qu'il ne regrette pas

beaucoup la perte des autres (1). Le
manuscrit original

,
qui était conservé

à l'abbaye de Froidmont, a disparu.

II paraît que les quarante-quatre pre-

miers livres n'existaient déjà plus du
temps d'Albéric des Ïrois-Fontaincs

;

et Vincent de Beauvâis en attribue la

perte à la négligence de Guérin, ar-

chevêque (le Senlis. Cependant, il

est qucAt'on d'un manuscrit de la bi-

bliothèque Coltonienne , j enfermant
Its seize premiers livres, depuis la

(i^l Notice fur la vie et lot onvraget d'Héli-
vnnd, lue a l'Iust:iut le 3 mars i8i5. {Expofédct
travaux de la c.'ax/« </7«,»ft>t>e , iiisQu'auSoiuia
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cre'ation jusqu'à Darius Nothus (i).

Parmi les autres prodlictions du même
auteur, on cite encore vingt-huit ser^

mous, dans lesquels il donna l'excm-

p'e d'entremêler des passages des au-

teurs profanes à ceux des livres saints;

trois opuscules, conservés par Vin-

cent de Ikauvais, sous le nom de
Fleurs d'Hélinand ,• une Fie de Si,

Géréon, et des autres martyrs de Co-

logne qui faisaient partie de la légion

thébéenne , imprimée dans Surius ;

des Corrections du cycle de Denis-

le-Petit, où il prouvait que cet au-

teur a placé la naissance de J.-C. vingt

ans trop lardj un Eloge de St. Ber^
vard ( 2 ) ; et un Commentaire sur

VApocalypse. Héiinand avait, dit-on

( Histoire littéraire de France^ t. ix,

pag. i84), une telle aversion pour
Anstote, qu'il le mettait au rang des

monstres de la nature. W—s.

HIlLIODORE, statuaire grec , est

cité par Pline, par»ni les plus habiles

mo îeleurs qui excellaient à exécuter,

en terre cuite, des athlètes, des guer-»

riers , des chasseurs et des sacrifica-

teurs. On peut estimer , d'après le

nombre , le genre et la renommée
de ces ouvrages

,
qu'il a dû vivre

dans les beaux jours de la sculpture

grecque. Du temps de Pline, onvoyait

à Kome , aux portiques d'Ocfavie , le

chef-d'œuvre d'Héliodore : c'était un
Simplegma , c'est-à-dire *un gioupe

représentant une lutte de Pan et d'O-

lympe ; ce morceau n'avait d'égal dans

le monde entier, s'il en faut croire

le même auteur
,
que le fameux sim^

plegma de Céphisodore. ( f^oj\ CÉ-

PHISODOBE. ) L—S E.

HÉLIODORE, né à Emèse dans

la Phénicie , fiorissait sous le règne de
l'empereur Théodore et de ses fils. H

col.

(i) Oudîn, Comm. de Script, eccles. , t. III,

(.a) Màrl. Gerbert , lier Imtiçum ,
pag; 454.
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etnit Aé]\ chrétien lorsqu'il écrivit les

Ethiopiques ; car ou y remarque beau-

coup d'expressions eraprunle'es des

ccrivains ecclésiastiques. 11 fut, dans

la suite , évêque de Tricca , ville de la

Thessalie j et il introduisit dans ceîte

province la coutume de déposer les

ecclésiastiques qui contiwieraient à

vivre avec Itnrs épouses depuis leur

A^ ordination. Nicéphore Cillisle raconte

qu'un synode vou'ut obliger Hélio-

dore à brûler lui-même son roman,

ou bien à quitter son cvêché, et qu'il

prit ce dernier parti; mais ce conte a

déjà été réfuté par Bayle. Il ne nous

reste de lui que ce roman intitulé

,

Ethiopiques, ou les Amours de Tliéa-

gène et de Chariclée
,
que d'habiles

critiques placent au premier rang par-

mi les ouvrages que les Grecs nous

ont laissés dans ce genre. Il est plein

de détails très intéressants sur Tétat

de rÉgypte à cette époque j et le style

tn est clair et naturel. Les meilleures

éditions sont celles de Commelin

,

gr. lat. , iSgf) ; in-8'. ; de Bourde-

lot, Paris, lOig , in-8°., avec des

notes peu importantes j de M. Mit-

seherlich , Strasbourg, 1 806 , in-S".,

deux volumes
,
qui forment le a*',

et le 5^ de la collection des romans

grecs : mais la meilleure de toutes est

celle que M. Coray a publiée , Paris,

i8o4> in-8\,deux vclumc5. Le tome

premier cdntient le texte , avec .une

préf^ire en grec moderne, adressée à

M. Alexandre Basili
, qui a fait les

frais de l'édition. Les notes , écrites

en grec ancien , forment le second

volume. La traduction du roman d'Hé-

liodore est le premier ouvrage de

notre célèbre Amyot. Elle parut d'a-

bord à Paris , 1349, in-f<>l- Amyot
revit ensuite le texte grec sur des ma^
nu?crits; et l'exemplaire qu'il avait

corrigé se conserve à la bibliothèque

4ç J^lÇrQçftevièyç. U corrigeai alors sa
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traduction , dont il donna une nou-

velle édition à Paris, iSSg, in-fol.

Elle a été réimprimée deux ou trois

fois depuis ; et elle a ensuite été aban-

donnée pour des traductions plus mo-

dernes, qui ne la valent pas à beau-

coup près. Elle est assez difficile à trou-

ver maintenant ; et il serait à souhai-

ter qu'on la réimprimât avec des notes.

C—R.
HÉLIOGABALE , ou Élagabale

( Varius-ântowinus )
, empereur ro-

main , l'un des princes qui ont laissé

la mémoire la plus odieuse , et dont

le nom rappelle l'assemblage des

vices les plus monstrueux , naquit à

Antioche , vers l'an ao.j , d'un com-
merce criminel de Caracalla avec sa

nièce Sémiamied ou Soœmias. Son
aïeule maternelle, Mœsa , le fit élever

secrètement , et le plaça, à l'âge de rinq

ans, dans le temple du soleil à Eraèse,

afiu qu'd y fût instruit dans les lettres

et les préceptes de la religion. Le mys-

tère de sa naissance répandait un cer-

tain intérêt sur cet enfant; et la pro-

tection de Mœsa lui fit obtenir le

rang de grand-prêtre. Macrin
,
par-

venu à l'empire par le meurtre de Ca-

racalla , ne sut point ménager l'es-

prit des soldats , auxquels il devait

son élévation. Sa trop grande sévéri-

té excitait des plaintes dont le peuple

attendait en silence les effets. L'am-

bitieuse Mœsa profita habilement de

cette disposition des troupes : elle sé-

duisit les chefs par des présents , et

gagna les soldais en leur montrant

,

dans Héliogabale , le fils de Caracalla

qu'ils regrettaient ; et il fut proclamé

empereur par la légion campée autour

d'Emèse. Héliogabale , on doit ea

convenir
,
parut un instant digne de

ce choix : il n'hésita pas à se mettre

à la tête de cette poignée d'hommes

armés pour venger la mort de soa

père i
et il déploya iio rare coura^ç
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dniis le combat qu'il soutint

,
peu de

jours après , contre Macrin , dont la

fuite honteuse lui assura la victoire et

le trône du monde. Il e'crivit alors au

sénat une lettre pleine de modération,

dans laquelle il promit de prendre

pour modèle le sage Anlonin , dont

il se flattiiit de descendre ; et telle e'iait

la vénération que Ton conservait à

Home pour ce nom auguste
,
qu'il suf-

fit pour déterminer les suffrages du
sénat en faveur d'un enfant inconnu,

nourri dans un temple de l'Asie. Le
nouvel empereur ne tarda pas à faire

évanouir les espérances qu'il avait

données. II partit , il est vrai , de Sy-
rie

,
pour se rendre à Rome ; mais son

Voyage
, interrompu par des fêtes ou

par des jeux frivoles, dura plusieurs

mois. Il s'arrêta l'hiver à Nicomédie,

sous le prétexte que la rigueur de la

saison l'incommoderait, et envoya ce-

pendant son portrait au sénat avec

ordre de le placer sur l'autel de la vic-

toire. Il s'était fait peindre revêtu de
ses habits pontificaux , couvert de
colliers et dé riches bracelets , et la

tête ornée d'une espèce de thiare où
brillaient lés pierres les plus pré-

cieuses. A cette vue , dit Gibbon , les

patriciens avouèrent , en soupirant

,

que Rome , asservie par le luxe effé-

miné du despotisme oriental , éprou-
vait le dernier degré d'avilissement.

Arrivé à Rome , son premier soin fut

de témoigner sa reconnaissance au
dieu Élagabale(ï)

,
pour la protection

qu'il en avait reçue ; et il fît éle-

Ver , en son honneur , un temple

magnifique sur le mont Palatin ; il fil

venir d'Emèse la pierre noire qu'on y
adorait comme l'image du Dieu , la

plaça avec respect sur un char attelé

(i) Elagabale
; de deux mots syriaques , Ela ,

Ditii, gabal, fornier; le Dieu formant ou plastique,
dénomination juste et même heureuse pour le so-
leil. (Gibbon, Uist. delà déaad. de l'enxpiitrv
muin , ch, VI, not. 5a, )
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de six chevaux blancs , et îa condui-

sit lui-même au temple par un che-

min couvert de poussière d'or. Il ins-

titua de nouvelles fêtes pour celle di-

vinité, en choisit les prêtres parmi les

principaux personnages de l'État, et

consacra des sommes immenses aux
frais des sacrifices. Son zèle ardent

pour ce dieu Élagahaîe l'aveuglait

tellement
,
qu'il voulut le déclarer le

chef et le maître de toutes les autres

divinités : il songea ensuite à lui trou-

ver une compagne , et craignant que
Pallas ne l'effraya par son air guer-

rier , il se décida pour la lune , fit ve-

nir de Carthage l'image de la déesse

et les dons qu'elle était supposée ap-

porter à sou époux , et ordonna que
la cérémonie de leur mariage serait

célébrée dans tout l'empire par des

réjouissances publiques. Le jeune em-
pereur joignait à ce caractère supers-

titieux toutes les passions de son âii;e

,

d'autant plus vives qu'elles étaient

sans cesse exaltées par tous ceux qui

l'entouraienl. Sa mère elle-même lui

donnait le honteux exemple de tous

les désordres. Il lui décerna le titre de

Très illustre , et établit un sénat de
femmes, qu'elle présidait, et où l'oa

discutait, dans la forme des lois , tous

les moyens de varier la volupté et de
ranimer les désirs éteints par l'excèi

des jouissances. 11 eut
,
pendant le peu

de temps qu'il souilla le trône , trois

épouses , et les renvoya l'une après'

l'autre, sous les prétestes les plu^ fri-

voles. {Fof. Annia Faustina , tom.

XIV
,

pag. sio5. ) L'une était une
prêtresse de Vesta

,
qu'il avait enle-

vée de l'autel; et il s'excits fit de ce sa-

crilège en disant que a rien ne conve-

nait mieux que le mariage d'un pi être

et d'une vestale. » Mais bientôt , ab-
jurant toute espèce de retenue , il

poussa l'extravagance au point de vou-

loir changer de sexe ; et il épjusa ,
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dit-on

,
publiquement , un cocher du

cirque , nomme' Hieroclès
,

qui de-

vint le dispensateur de toutes les

glaces. Prodigue , sans aucun discer-

nement , il mil à l'encan tous les

emplois publics pour satisfaire à ses

caprices , ou en revêtit des esclaves,

les compagnons de s(s débauches.

L*habile Mcçsa prévit aisément que

les vices d'Héliogabalc le précipite-

raient do trône j et profitant d'un

moment favorable , elle le détermina

à adopter sou cousin Alexandre-Sévè-

re , sur lequel il pourrait se reposer du

soin des a flaires , et à le créer César.

Il se repentit de la complaisance qu'il

avait eue , en voyant le peuple l'aban-

donner entièrement , et reporter toute

son affection sur le prince que les Uo-

jnains s'habituaient à regarder comme
leurlibérattur^ mais il tenta vainement

de le faire périr par le poison ou par le

fer des assassins. Il se décida enfin à

rendre un éditqui privait Alexandre de

son rang, et des honneurs qui y étaient

attachés. Le sénat garda le silence à

]a lecture de cet ordre ; mais les pré-

toriens , enflammés de colère, se ren-

dirent au palais d'Héliogabale, qui ne

les apaisa qu'en leur promettant de

rétablir le jeune César dans ses digni-

tés. Quelques jours après il crut pou-

voir hasarder de faire répandre le

l)ruit de la mort d'Alexandre. Mais

aussitôt une nouvelle sédition éclata

parmi les prétoriens: les mesures de

rigueur qu'Héliogabale employa pour

ia calmer , ne fit que les irriter da-

vantage ; ils se mirent à poursJiivre

Fcmpereur, et , l'ayant découvert ca-

ché sous un tas de fumier , ils le

massacrèrent avec Soœmias, sa mère.

Son corps, après avoir été traîné dans

Jes rues de Korne , fut jeté dans le

Tibre. Le sénat dévoua sa mémoire

, ^ l'ii^amie ; et , dit l'illustre histo-

|içp déjà cite , la postérité a ratifié
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ce juste décret. L'époque de la morC
d'Héliogabale a exercé la critique de ^
plusieurs savants (i)j maison s'ac-

corde assez généralement a la placer

au 10 mars 3^2: il était alors âgé

de dix-huit ans , dont il en avait

régné trois , ntufmois et quatre jours.

Cette si grande jeunesse et ce règne

si court laissent croire que les histo-

riens ont exagéré le tableau de ses

vices et de ses extravagances. Bizarre

et recherché dans ses goûts , il em-
ployait , dit-on , des sommes exces-

sives d'une manière ridicule. Il faisait

servir, sur sa table, des pois mêlés à

des grains d'or, des lentilles avec des

petites pierres de la même couleur
;

des fèves , avec de l'ambre j du ris,

avec des perles fines , et forçait à

manger de ces mets , ses convives
,

gens de basse condition
,
qui payaient

chèrement un pareil honneur. Un jour

il remplissait la salle du festin de tant

de fleurs, que ses hôtes périssaient

étouffés ; une fois il y fit apporter

une quantité prodigieuse de serpents ^

souvent il y introduisait des lions ,

des ours apprivoisés, mais dont la vue

subite suffisait pour glacer des spec-

tateurs non prévenus. Il faisait asseoir

ses convives sur des peaux gonflées de

vent, et qui étant vidées tout-à-coup,

les laissaient par terre en désordre.

Il se plaisait principalement à con-

fondre l'ordre des saisons et des jours.

Il fit élever une montagne de neige

dans ses jardins pendant l'été • il af-

fectait de ne paraître en public que le

so:r , recevait les compliments de ses

courtisans à l'entrée de la nuit . et ne

les renvoyait qu'au matin. Ennn , et

cette idée est consolante pour l'huma-

nité, il paraît qu'Héliogabale fut plu-

tôt un fou puissant qu'un odieux sce'-

lérat. Sa Vie a été écrite par ^1. Lam-

(i) On se rontentera de citer Pagi , TUleiD00t«

Viùs.ecchi eti'iiii. de Tone.,
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pn(îe. Ant. Gucvara en adonne une

autre avec plus de détails ^ elle a été

traduite ou plutôt imitée en français

jiar Allègre. On peut consulter aussi :

//éliogabale ou Esquisse morale de

la dissolution romaine sous les em-
pereurs

(
par M. P. Chaussard ) , Pa-

ïis , Dentu , 1802 , in-8*'. Les mé-
dailles de ce prince sont rares (i); et

plusieurs ont été le sujet des disser-

tations de l'abbé de Bclley , d'Alex.

George Gaponi, de Philippe de Tor-

re , évêque d'Adria , de Yirg. Valsec-

chi, etc. W— s.

HELISENNE. (Fof. Crenne).

HELL (Maximiliew), jésuite al-

lemand, habile astronome
, ne le i5

mai 1-^20 à Scheninilz en Hongrie,

se montra de bonne heure passionné

pour l'étude de l'astronomie et de la

physique. Durant les années 174 5 et

1746, il suppléa dans ses observa-

tions le P. Jos. François, astronome
de l'observatoire des jésuites à Vienne;

et il prit aussi un grand soin du mu-
sée de physique expérimentale qui ve-

nait d'être créé dans cette capitale. Hell

accepta, la même année, une place

d^instiluteur à l'école de Leutschau en

(0 On a des m<«dailles de ce prinrc en or , en
argent et en bronze : les premières sont les plus
rares. Il y prend le nom de Marcus-Aurelius-An-

***Vi'""j'
'^^ *!"' ^^^ ''^'' souvent conlondre avec

celles de Caraculla qui portent ordinairement lamême légende. Eckhel ,Doct. mtw.vet.) indique
plusieurs signes auxquels on peut les distinguer

;mais la pratique des Médailles estbien supérieure
a la meilleure théorie : l'habitude de voir et de
confronter ces irfonuments fst, selon nous, le
guide le plus sur. La ressemblance des médailles
«l'Elagabale avec celles d'Aiexandre-Sévère, son
cousin et son successeur, peut servir à les faire
leconnaître, d'autant plus qui- la confusion des
premières avec cenei, de Caracalla vient bien
plus de la similitude des logciides du côté de la
tête

,
c,ue de quelqu. ressemblance dans les traii s ..

fclagabale est surtout remarquable par la proé-
minence de<! lèvres. Les noms de Fariuf , d' Bn>-
sianits et d'^f/t/ij, qu'on lui donne quelquefois
ne se trouvent ^^.mal sur ses médaiUes : Soœmias
sa mère éait femme de Sextus-Varius-Marcel-
lus. Quelques hisiorisns prétendent uu'Ebgabale
«lait his de ce dernier, mais que Mœs .

, son
..leule, fit a la mon de Macnn , répan.Ire le
bruit qu'il était fils de Caracalla

. p^ur le presea-
tçr aux soldats comme nn rejetgiide la famille ds s
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Hongrie ; mais il la quitta Tannée sui-

vante, et revint à Vienne , où il étu-

dia la théologie, et donna en même
temps des leçons de mathématiques à

plusieurs jeunes gentilshommes. Il re-

çut les ordres en n.5 1; et après avoir

achevé la troisième année de son no-

viciat, il obtint le degré dedocleur,

et fut nommé professeur de mathé-

matiques à l'école de Clausenburg en

Tr.inssylvanie. Quatre annéesaprès, le

P. Hell fut appelé à Vienne; il y oc-

cupa, pendant trente-six ans, la place

d'astronome et de conservateurde l'ob-

servatoire qu'on y avait construit

d'après ses dispositions : il fut égale-

ment chargé d'enseigner la mécani-

que; mais i! nedonna que pendant une

année des leçons de cette science. Dès

1 757 il publia tous les ans sans inter-

ruption
,
jusqu'en 1 786, des éphéméri-

dcs, qui forment un recueil e,>timé par

les astronomes. Le comte de Bachoff,

envoyé de Danemai k à Vienne
,
pressa

le P. Hell d'accepter une commission

pour observer en Laponie le passage

de Vénus sur le disque du soleil. \\

partit effectivement le 28 avril 1 768 ,

et ne fut de retour à Vienne que le 1

3

août 1770. Il faudrait avoir hiverné à

70° 25' de latitude pour savoir com-
bien de souffrances entraîne un sem-

blable voyage. On jugera de la multitu-

de d'observations qui furent le fruit de

celte expédition, lorsqu'on verra dans

le Journal des savants de 1771 ,

pag. 4tj9, que le P. Hell annonçait sur

ce voyage trois volumes in -fol., dont

le premier devait paraître à la fin de

1772, et le dernier en 17745 ^^^^

ils n'ont point paru. Dans ces ré-

gions boié.iles si peu fréquentées et

si peu connues, tout est intéressant;

et le P. Hell avaii tout étudié : la géo-

graphie , l'histoire, le langage, les

arts, la religion, la physique, Tai-

icant, rhiiioire catureile, les ma-
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rees , les vents , lés mëteorés , la cha-

leur et le froid, le barornètre, la hau-
teur des montagnes et la pente des

fleuves, tout avait exerce' l'atlenlion

de cet habile observateur; et il an-

nonçait des découvertes, ou du moins
des choses toutes neuves sur chacun
de ces objets. Il avait vu des rapports

entre la langue des Lapons et celle de
la Hongrie et de la Chine ; il assurait

avoir trouve' une loi dans les variations

du baroraè'lre,<'fc. MaisTricsnccker,

habile astronome de Vienne, ne put

obtenir d'en voir même les manus-
crits : les héritiers lui refusèrent cette

safti.<sfaction. I/observalion du P. Hell

fut le résultat principal de ce voyage;
die re'ussit complètement : elle fut

annonce'e par le canon du château

de W.irdoehus comme un e've'nement

htiportant , et elle s'est trouvée en
effet une des cinq observations com-
plètes faites à de gtandes distances,

6t où l'éloignement de Vénus chan-
geant le plus la durée du passage

ôôus a fait connaître la véritable dis-

lauce du soleil et de toutes les pla-

nètes à la terre; ép'jque remarquable
dans l'hisloire de l'astr'onomie , à la-

(juélle se trouvera lié à juste titre le

nom du P. Hell , dont le voyage fut

aussi fructueux, aussi curieux et

aussi pénible que ceux de la mer du
Sud, de la Californie et de la baie

d'Hudson, entrepris à l'occasion de ce

célèbre passage de Vénus sur le so-

leil. {Voyez Chappe, VllI, 65, et

CoôR, IX, 52g.) Le P. Hell avait

eu des relations avec Mesmer ; et

frappé des résultats que celui-ci an-

Ijoilçait avoir obtenus en se servant

de pièces d'acier aimanté que ce père

lui avait communiquées, il crut pou-
voir attribuer à l'aimant même la pro-

priété de guérir les maladies de nerf?;,

et publia cette opinion
,
qne combattit

l'airteur du Magnétisme animal
f,
pi'é-
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tendant que ce qu'il nommait ainsi

par analogie était distinct des pro-
priétés de l'aimant. Après avoir con-

tribué pendant une longue carrière à

étendre les connaissances en astrono-

mie, le P. Hell mourut à Vienne le

i4 avril 1792. Nous indiquerons ici

les principaux ouvrages qu'il a pu-

bliés: L Elementa algebrœ Joan-
nis Crli^ellii tnagis illustrata, et

nci^is demonstrationihus et proble-

matihits aucta , Vienne, 1745, in-

8'. IL Adjmnentum memoriœ ma-
nualè chrofiologico - genealogico-

hisloriciim
, Vienne, 1750, in- 16;

6^. édition , 1789, in- 16.IIL Ele-

menta arithmeticœ numericcû et lit-

teralis^ 3'". édition, ibiJ., 1763, in-

8'. IV. Ephemerides astronomicœ

ad meridianam Findobonensem

,

Vienne, 1757 - 1786, in- 8"., avec

gravure. Depuis 1769, le P. Pilgram,

adjoiut du P. Hell, avait soin de la

rédaction de ces Ephémérides, qu'il

a continuée après la mort du P. Hell

jusqu'en 1793. L. A. Jungnitz a ex-

trait de ce recueil les Mémoires four-

nis par l'astronome Hell, et les a pu-

bliés en allemand , Bresfau et Hirsch-

berg, 1791- Ï794? 4 vol. in -8'.,

avec gravure. V. De la célébration

de la Pdque, Vienne, 1761 , in - 8".

VL Tabulée solares N. L. de la

Caille , cum siipplemento reliqua-^

mm tabularum, ibid., 1763, in-

8'\V IL Tabulœ lunares Tob. Mayer,

cum supplemento reliquarum tabu-

tarum ïunariurn D. Cassini, de la

Lande , et suis , ibid. eod. , in - S"*.

VJIL he satellite Feneris, ibid.,

1 765 , in-S**. IX. Observationes as-

trononiicœ ah anno iji y ad annuni

l'jSifactce et ab Augustin. Hal-

lerstein Peckini Sinarum tribunalis

mathematici prœside et mandarino

collectée ; ad fidem authographi

MiH édidit^ ibid., 1768, in-4". X,
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De transita Feneris ante discum

solis die o jun.y 176g. Wardœhu-
sii in Finnmarchid ohsetvato , Co-

penhague, 1770; Vienne, 1770, in-

8". Oh trouve dans cette dissertation

extraite des Eplie'mëridcs de Vienne

pour 1772, les observations de plu-

sieurs amateurs de l'astronomie sur

cet ëve'nement remarquable , entre au-

tres celies faites par Messicr , la Caille,

Short, Z^iiiotti, Poleni, Ximenez, le

cardinal de Luynes, etc., etc. XT.

De parallnxi solis ex ohservalioni-

hiis transitas Feneris anni 176g,
Vienne, 177 s in -8'. Le P. Hell a

voulu prouver dans cet ouvrage que
la parallaxe moyenne du soleil est de
8" 70. La Lande a cru cependant

qu'elle e'tait un peu moindre. XIL
Methodus astronomicd , sine usa
quadrantis vel sectoris aut alte-

riiis cujusvis instrumenli in ^radus
circuli divisi, item sine notitid re-

fractionis ope splius tubi instructl

micrometro fdari singula secunda
indicanté , et in apto ad hune usuni

fulcro mobili npplicati, elevationem

poli cujusvis loci in continente siti

accuratissimam defmire , ibid.

,

1 774 , in -8". , et traduit en allemand

dans les Mémoires sur diverses

sciences, Vienne, 1775, in - 8".

Xlll. De la véritable grandeur que
le diamètre de la pleine lune ou du
soleil semble avoir à la vue simple

,

ibid., in -8", XIV. yippendix ad
Ephemerides anni 1777: Aurorœ
horealis theoria nova

, Vienne
,

1776, in-8''., avec cinq gravures. 11

n'en a été publie que le premier vo-

lume. XV. Monumenta œre peren-

niora inter astra ponenda
,
primum

Seren. Régi Anglice Géorgie III,

altéra viro cel. F. ?F. Herschel
,

ibid.,' 178g, in -8".; il y eu a une
traduction allemande par L. A. Jung-

i]i'?,ibid,, 1789, iu^8". Le P, liell
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publia aussi
,
pour l'anne'e 1 776, pln-

sieurs airaanachs, dont un dans le

genre de celui de Golha , un pour la

noblesse, un autre pour les enfants,

sur la physique, sur la chronologie,

etc., etc. Schiichîegroll , dans son Ne'-

crologe pour l'anne'e 1792, vol. i,

pag. 282-5o5 , a donne une notice très

détaillée sur la vie et les travaux de*ce

savant astronome. — Un frère du P-

Hcll , ingénieux mécanicien à Schemi-

nitz, inventa, pour les mines de Hon-
grie, une espèce de siphon à épuisée

l'eau, décrit druis les Vuy;ig«'S de JarS

et dans les Mémoires «le l'académie

des sciences en 1 760 ( HhI. pag. 160).

Ceîte machine est rtm.uquabie en ce

qu'elle é'cve l'eau à g(3 pit dx , en ne

dépensant que le double de la quan-

tité élevée, et présente d'^«utrcs cir-

constances curicusi s. Foj^. aussi le

Journal des savants de juillet 1771 ,

pag. 4gy. B—n—D.
HELf.ADiUS ,

grammairien égyp»
tien, natif d'Aulinoé , florissait sous

Constanlin-!e-Grand , au commence-
ment du iv*'. siècle. Il composa, en

vers ïambiques, une Chrestomathie

,

dont il ne nous reste que des fragments

recueillis par Pholius. A. Schott tra-

duisit ces fragments en latin : Meur-

sius les enrichit de notes j et ils furent

publiés après la mort de| ce dernier, à

Utrecht, 1687, i>^-4°-j et dans le lo^,

tome des Antiquités de Gronovius,

Fabricuis nous a donné, au tome iX
de sa Bibliothèque grecque, pag. 5o4,

une nomenclalure curieuse des écri-

vains de l'antiquité cités dans ces

fragments. Helladius avait écrit plu-

sieurs autres ouvrages. Photius nous

a conservé les titres des suivants ;

Athènes; VEgfpte; la ville d'An^
tinoé • la Victoire ; la Renommée ;

l'Exhortation. — Helladius, gram-

mairien d'Alexandrie , vivait sous

TbéodQse-lc-Jcuue^ ycrs le milieu du.
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v*". siècle. 11 composa un Eloge de

cet empereur ; une Description des
hains de Comtantijfy m\ Traité sur
Vambiiion , tl un Lexique grec des

mots et des phrases spécialement usi-

tés dans la prose, dont Suidas s'est

considérablement aidé pour composer
lesien. Cet auteur est également cité

par Socrate le scolasliquc.— Hella-
Diûs, évêqne de ïarse, fut dépose
dans le premier concile d'Ephèse; et

St. Cyrille refusa de le comprendre
dans Tamnistie. lî nous reste sept

lettres de lui, recueillies par Chrétien

Lupus.— Helladius, évêque de Cé-

sarée , fut disciple et successeur de
St. Basi!e, dont il écrivit la vie. Tille-

monta signalé l'austéiiléde ses mœurs.— Helladius , moine
,
puis arche-

vêque de Tolède, fuJ auteur de divers

ouvrages, et mourut le 18 février 61 5.

D. L.

HELLADIUS ( Alexandre), Grec
de la Thessalie, vivait en 1722. Il

s'est fait connaître par un ouvrage la-

tin, assez curi( ux, sur Télat de l'Eglise

grecque, et sur les raisons qui engagent

les Grecs de norre temps à rejeter les

traductions des Evangiles eî des au-

tres Ecrits canoniques tailes en grec

vulgaire. H dédia son livre au czar;

et l'on y voit même un portrait de ce

prince, dessiné par l'auteur. Cet écri-

vain s'excuse, avec beaucoup de naï-

veté, des fautes de langage qui pour-

taient, dit-il, se lencontrer dans son

traité : « Je ne suis pas né dans le j.a-

» tium, ajoute t-il; la langue latine et

» est pour moi un idiome lout-à-fait

» étranger. » Helladius habitait la ville

d'Altorf, dans le ïerritoirede Nurem-
berg; et ce fut là qu'il mit au jour le

volume dont nous allons présenter une

courte analyse, il est composé de dix-

neuf chapitres. Les deux premiers

traitent des imprimeries des Grecs, et

des livres qui sont sciti? de leur^pics-

HEL
SCS (i). Ces chapitres renferment des

détails bibliographiques intéressants

,

et qui font concevoir une grande ad-

miration pour ce malheureux peuple

giec, qui, dans sa détresse, ne né-

glige rien pour acquérir une instruc-

tion qu'on lui fait payer souvent au

prix de la vie. Le 5'
.

, le 4"^' ^^ le

5°. chapitres nous donnent une idée

exacte de l'état des études et des pro-

grès des sciences en Grèce à cette

époque. Dans le 6". et le 7^. , l'au-

teur grec réfute un grand nombre de

préjugés répandus contre sa nation

dans les villes les plus éclairées de

l'Europe. Le 8". chapitre est relatif

aux poètes grecs vulgaires. L'auteur

cherche à prouver, par des exemples

tirés de leurs écrits, que la langue par-

lée dans les îles et sur les côtes de la

Grèce est presque barbare en compa-

raison de celle dont on fait usage sur

le continent du même pays.Le 9*^. cha-

pitre est consacré à la critique dg

style des versions grecques vulgaires

des Livres saints ; le i o''. , à l'exposi-

tion d'une théologie ass» z raisonnable.

Dans le 11"., l'auteur s'écarte un peu

des bornes de la modération à l'égard

de la nation germanique, qu'il accuse,

d'une manière expressive, de mêler

dans ses banquets le meurtre et le

carnage. Les chapitres i^^., i3''. et

14"^. renferment des observations sur

le peu d'uniformité de la langue grec-

que moderne. Le i5^. est un morceau

de critique très remarquable, si l'on

considère la position où se trouvait

l'auteur : il est relaiif à la version de

Maxime Cailiopolite
,

qui parut en

i638, et à l'excommunication de Cy-

rille Lucar, dont l'auteur cite une let-

tre fort curieuse, en ce qu'elle prouve

que ce patriarche n'était pas plus de la

communion grecque ou romaine que

lîo el {uiy.
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Calvin. Le i6". cliapitre contient la

biographie d'un personnage singulier,

appelé' Séraphin, de Mytilène. Enfin,

les trois deriiiers chapitres de cet ou-

vrage sont employés à remplir sou

vérilaljle objet. I!s méritent aê;relus

par les amateurs de la philologie sacre'e.

Or voici le titre exact de cet ouvrage

,

qui contient tant de choses : Status

prœsens Ecclesiœ ^œcof ; in quo

etiam causœ exponuntur cur Grœci
moderni Novi- Testamenti ediliones

in grcsco-barbard lingua factas ac-

ceptare récusent : prœlerea additiis

est injine status nonmdlarum con-

trôleraiarum, Miorf , 1714» in- 12.

Los controverses qui terminent cet

ouvrage ne sont d'aucun intérêt. Mais

ce qu'il y a de remarquable dans ce

livre d'un sujet des Turcs, c'est que

l'auteur, qui n'avait pis craint de de'-

dicr son ouvrage à l'empereurde Rus-

sie,ne craint pas non plus de montrer,

partout où l'occasion s'en présente, le

plus grand rae'pris pour les mœurs
des Russes de cette époque. Ce trait

de courage honore l'écrivain; mais il

fait aussi l'éloge du prince d'une ma-
nière bien plus délicate et plus ingé-

nieuse que la flatterie n'eût pu le faire

dans la plus belle dédicace. G. F

—

r.

^
HELLANICUS, deMitylène, dans

l'île de Lesbos , naquit la première

année de la lxxi*'. olympiade, i^an

493 avant J.-C. 11 y avait peu de
temps que l'usage de la prose était

connu j car Phérccydes, deSaraos, et

Cadmus , de Milet, qui l'employèrent

les premiers dans des ouvrages de
longue haleine, étaient contemporains

de Cyrus, qui mourut l'an 029 avant

J. - G. Elle fut d'abord consacrée h

e'crire l'histoire, c'est-à-dire, à recueil-

lir les traditions populaires, vraies ou
fausses, et les faits qui étaient attestés

par des inscriptions ou par d'autres

,mofiuin€ûts. Hcllanicus suivit l'exem-

HEL i3

pie de ses devanciers : ignorant, com-
me eux, l'art de tracer un plan et de

se ménagi-r des transitions , il avait

traité léparément l'histoire de chaque

peuple et de ( haque ville. C'est pour-

quoi on trouve souvent cités dans les

anciens
,
ses Â r^oliques , ses Persi^

qiieSy Sfs Ljdiaques, (.'te, qui n'étaient

vraisemblablement que des parties dé-

tachées d'un même ouvrage : il avait

traité les événements qui s'étaient pas-

sés depuis la guerre de Perse jusqu'à

celle du Péloponnèse; et c'est pour

rectifier hs erreurs dans lesquelles il

était tombé, que Thucydide a placé,

dans son premier livre, une digres-

sion qui mérite d'être éludiéeavecsoin.

Les fragments d'Hellanicus ont été re-

cueillis parCh. Sturz, et imprimés à

Leipzig, 1787, in-S". C

—

r.

HELLOT (Jean), né à Paris le

20 novembre i685 , fut d'abord des-

tuié à l'état ecclésiastique, qu'il allait

embrasser, lorsque des notes sur la

chimie, qu'il trouva dans les papiers

du docteur Heliot , son aïeul, décidè-

rent sa vocation pour les sciences. Il

se livra avec ardeur à l'étude de la

chimie, et (it bientôt connaissance avec

le savant Geoffroy, qui, en 1729, de-

vint son parent. Un voyage qu'Hellot

fit en Angleterre
,
pour perfectionner

ses connaissances, lui fournit l'occa-

sion de se lier avec plusieurs membres
très instruits de la société royale de
Londres , à laquelle il ne tarda pas à
appartenir, ainsi qu'à l'académie des

sciences, 011, en 1755, il était entré

eu quahté d'adjoint-chimiste, il ne fut

pas étrauger à la découverte que Du-
hamel et Gross firent du procédé par

lequel on obtient l'ether, et que Fro-

ben, son auteur, avait soigneusement

tenu secret. Ou lui doit plus parti-

culièrement une belle analyse du zinc,

sur lequel il donna deux Mémoires k

racadémie eu 1755. U expliqua îa

m.
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propriété qu'a le iiilre d'exhaler une

vapeur rouge, par des raisons 1res

conclnantes, qu'il communiqua àcelie

sociëié savante en 1756. Après un

si honorable début, Ilellot ne cessa

de, s'occuper de divers travaux très

estimables , tels que les encres sym-

Î)athiques ; le phosphore , connu sous

e nom de Kunckel ; le sel de Glauberj

le sel marin; nos poids et nos me-

sures , dont la réfoi me était si impor-

tante; la pâte de la porcelaine; les

teintures , les mines, etc. Le plus ira-

portant de ses ouvrages est celui auquel

il préluda par deux Mémoires lus à

l'académie en l'j^o et l'jf^i , el qui a

pour titre : ^rl de la teinture des

laines et des étoffes de laine au

srand et au petit teint, i 75o , i vul.

in-1'2. On lui doit aussi une excellente

traduction du Traité allemand
,

qu'il

a beaucoup perfectionné^ de Ch.-André

Schluttcr, de lafonte des mines et des

fonderies, Paris, i75o-53, 2 vol.

in-4''' Par la nouvelle forme qu'il

donna à cet ouvrage, par ses additions

importantes, il en fit, à proprement

parler, un traité aussi neuf que com-

plet. Le Recueil de l'académie des

isciences contient plusieurs de ses Mé-

inoires. 11 avait en outre rédigé la Ga-

zette de France , de 1 7 18 à 1 752. Gai

et spirituel , désintéressé et véridique,

Hellot eut dfs amis distingués, et fut

généralement recherché. II se maria

Vers la fin de sa. carrière, en 1750, et

mourut, d'une seconde attaque d'apo-

plexie, le i5 février 1766.
* D--B—s.

HELME (Mislriss Elisabeth), An-

glaise, morte en 180..., e.^t auteur de

quelques romans intéressants, et d'ou-

vrages divers adaptés à l'éducation
,

tous écrits avec clarté et simplicité, et

qui ont eu <lu succès. Nous ne citerons

que les suivants : I. Louise ou la

chauTfiière dans le marais^
^9*f'i^^
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pour la septième fois en i8oT,a vo^.;

traduit en français, ï;87, i vol.

iu-iî , 2 vol. in- 18.. IL Abrégé des

Fies- de Plutarque, 1 794 , in - 8".

III. Promenades instructives dans
Londres et lès villages adjacents,

1798, 2 vol. in- 18; et 1800, i vol.

i n- 1 2 . IV. Instruction maternelle
,

ou conversations de famille sur des

sujets moraux et intéressants^ 1802,

2 vol. in-i8; S*', édition, Londres,

1810, in- 12. V. St.-Clair des lies

,

ou les exilés à Vile de Barra, tra-

dition écossaise^ 1804, 4^0'-? ^i'a-

duit librement en français, par M"*''.

de Montolieu , 1809, quatre volumes

in-i2. Ce roman est aussi traduit,

par extrait , dans la Bibliothèque

britannique. VL Histoire d'Angle-

terre , racontée par un père à ses en-

fants. VU. Histoire d'Ecosse, 180G,

2 vol. in- 12. On a publié depuis sa

mort: VIII. Madeléne, ou la péni-

tente de Godstow, roman historique,

3 vol. in- 12. IX. Les temps moder-

nes , ou le siècle où nous vivons
,

i8i5, 3 vol.in-12. X—s.

HELMERS (Jean -Frédéric),
poète hollandais , est mort à Amster-

dam , sa ville natale, le 26 tévriej:

181 3, âgé de quarante-six ans. Soii

principal ouvrage est un poème en s\%

chants, intitule : La nation hollan-

daise, Amsterdam, 181 2, in-8'. il y
célèbre ses compatriotes, sous le rap-

port de leur caractère moral, du ser-

vice militaire de terre et de mer, de la

navigation et du commerce , do la cul-

ture des sciences, et de celle des arts.

La partie lechniquc de la versification ,

la diction et le style , méritent égale-

ment des éloges. Dans le deuxième

chant, le poète gémit de la décadencp

de sa nation, courbée alors sous uu

joug étranger ; mais il augure que cette

humiliation n'est que passagère ; i'om-

hp de Yp^^^I^ If coryphée des poètes
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hollandais , lui apparaît , et lui pré-

sage un astre réparateur. La censure

impériale exigea , dans cet endroit

,

ime note : elle annonce que cet as-

tre réparateur a lui , et que c'est

pMonaparte } et le lieutenant-colonel

inspecteur de la librairie en Hollande,

C. von Romer, a eu la bonhomie de

signer, au bas de la page, que c'est

par ordre de la direction générale de

îa librairie de Paris
,
que cette note a

été placée , depuis la mort de Tau-

leur, survenue pendant l'impression.

M—ON.

HELMFELD(SiMoN Grundel
baron d') , sénateur feld-maréchal de

Suède , célèbre dans ce pays par sa bra-

voure et ses exploits , naquit à Stock-

Lolpi , en 1 6 1 7 : il entreprit plusieurs

voyages , et commença sa carrière mi-

litaire en Allemagne, sous le fameux

Torsieuson ; mais il se distingua sur-

tout en Pologne pendant Icseampagnes

difficiles que Charles X fit dans ce

pays. Helmfeld fut chargé, en i656,

de la défense de Riga, que les Russes

assiégèrent peu après : il se maintint

dans celte place nialgré les attaques

violentes de l'ennemi, malgré les bles-

sures qu'il reçut , et maigre la famine

et la peste qui régnèrent à-la-fois. Il

eut, pendant quelques jours, vingt-un

cad^ivres dans sa maison
,
parmi les-

quels étaient ses trois fils. Les Russes

ayant levé le siège , il les poursuivit

et remporta sur eux une victoire si-

gnalée. Ce héros était avancé en âge
,

et vivait dans le repos , lorsque

de nouveaux dangers l'appelèrent; il

suivit Charles XI dans la guerre con-

tre les Danois, et reçut le commande-
ment d'une partie de l'armée suédoise

à la bataille de Landscron, qui eut lieu

le 1 4 juillet 167 7. Une balle l'atteignit

à la poitrine et mit fin à ses jours. Son
corps, conduit à Stockholm, fut dé-

posa solennellement dans h caths-
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drale de cette ville. Helmfeld cultivait

les lettres et encourageait les talents.

Il fit don à l'université d'Upsal d'une

somme considérable pour secourir un

certain nombre d'étudiants dénués de

fortune.— Son fils Gustave d'Heltm-

FELD, baron de Nyenhuscn , né le 10

novembre i65ï , a mérité une place

parmi les enfants célèbres et les sa-

vants précoces. Dès l'a^iC de dix ans il

savait le latin , le grec , l'hébreu et les

neuf principales langues vivantes dç

TEurope , avait des connaissances

étendues en mathématiques et même
en théologie, au point d'étonner les

docteurs assemblés au synode de Nar-

va. A l'âge de dix-huit ans, il soutint

avec la plus grande distinction , à l'u-

niversité de Lcyde, une thèse publi-

que De occupatiojie , fut reçu l'année

suivante assesseur au tribunal suprê-

me de Wismar, où il devint ensuite

sénateur, avec le titre de conseiller

du roi de Suède. 11 mourut à Tliorn
,

dans sa sS*". année, le '2 7 mars 1674.

( Voyez le Princeps grœcè doctus de

G. H. Goetze, ou les IVoi^a litieraria,

Germ, de 1 704 ,
page g5. }

C—AU etc. M. P.

HE LM ON T (JEAN - Baptiste
Van), fameux médecin brabançon,

né à Bruxelles en 1577, et mort Iq

5o décembre i644? était issu d'une

f.miille noble et même illustre; il pre-

nait le litre de sieur de Rojenhroch
y

Mérode, Orischol, Pellines, etc.,

fiefsque lui avaient transmis ses aïeux.

Renonçant aux emplois éminents aux-

quels semblaient l'appeler son rang et

sa fortune, il embrassa la profession

de médecin, malgré la vive opposiùon

de sa mère (Marie de Sta^^sart), et

d'un oncle paternel qui lui tenait lieu

de son père qu'il avait perdu an ber-

ceau (1). Son ardeur pour l'étude fut

(i) Les letlMS dans lesquelles il fait valoir , au-
près de f« wàic , le» lUÇtifs ^UJL i'engsjsaittntà
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tfclle, qu'avant l'â^e de vingt ans,

il possédait une érudition des plus

étendues
,
puisée dans les écrits des

médecins grecs , latins et arabes, dont

à vinf:;t - deux ans il avait commenté

la plupart des ouvrages. Un esprit

inventif, une imagination active mais

déréglée , un penchant irrésistible

vers les idées paradoxales, devaient

entraîner le jeune Van-Helmont dans

une fausse direction : sa tête n'était

point faite pour l'étude des sciences

physiques par la voie de iVxamen.

Des leciures continuelles en Brent un

e'rudit ; mais le manque absolu de

connaissances résultait a'observations

pratiques , et la trempe même de son

esprit , s'opposèrent à ce qu'il de-

vînt jamais un vrai savant. En effet,

amant du merveilleux , crédule ju^qu'à

la superstition , il s'înfatuait d'hypo-

thèses erronées et absurdes, qu'il dé-

fendait à l'aide d'une imagination fé-

conde en images et d'une métaphysi-

que vague et subtile. Ses professeurs,

éblouis par ses qualités brillantes, le

jugèrent bien plus favorablement que

n'a fait la postérité; car à peine avait-

il achevé sa licence (i) qu'ils lui con-

férèrent la chaire de chirurgie dans

l'université. Van - Helmont l'occupa

pendant quelque temps, enseignant

ce que, de son propre aveu, il ne savait

point. La lecture des anci« ns lui avait

fait remarquer l'invraisemblance de

plusieurs de leurs théories sur la na-

ture tt la cure des maladies; le galé-

uisme surtout lui semblait présenter

de grands défauts en ce genre : il an-

suivre la médecine de préférence à toute autre

carrière , sont écrites en flamand , mais ave une
énergie remarquable. Elles existent encore dans la

bibliothèque d'un arrière-neveu de Van-Hclmont.

(i) C'est à tort que plusieurs biographes ont

avancé qnc, dès cette époque, il avait été reçu

«Jocteur. L'assertion est controuvée : ce grade se

donnait très rarement àLonvaiu, et long - temps
après la licence , seulement h des hommes qui s en
étaient rend»s ^ignc» par Icv^ IfaTam; dansTuiti-

vc^itr.
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nonça le projet d'opérer une réforme^
elle l'aurait couvert de gloire s'il eût

été assez raisonnable pour en choisir

les éléments dans l'étude fidèle de la

nature : l'on verra bientôt que les

moyens qu'il employa, rendirent son
entreprise ridicule plutôt qu'utile. Au
moment où le jeune prof sseur allait

commencer ses tr «vaux réformateurs,

il en fut détourné pour long-temps par
un événement fort simple , mais qui
n'en troubla pas moins toutes ses idées.

Tourmenté par une gale qu'il n'avait

pu guérir en suivant des recettes van-
tées dans les livres , et qu'il fit dispa-

raître lorsqu'il eut employé le soufre,

Van-Helmont se dép;oûfa lout-à-coup

de la médecine, qt»*il taxa de science

incertaine , tandis qu'il n'aurait dû voir

dans cet événement que l'ignorance

de ses prédécesseurs. Dès-lors il abjura

sa profession
,

jusqu'à témoigner un
vif repentir d'avoir dérogé pour ainsi

dire à sa noblesse par le choix d'un
tel état. Dans son dépit , l'ex-médeciii

résolut de quitter sa patrie, pour n'y

plus rentrer : il fit don de ses biens à

sa sœur; cl
,
pour mettre le comble à

son mépris pour ia médecine, il dis-

sipa tout l'argent qu'il avait retiré de
la vente de ses écrits. Après avoir

erré pendant dix ans, Van-Helmont
rencontra un empirique, sans lettres,

qui lui donna quelques notions de chi-

mie expérimentale: il prit goût pour
cette science, avec son emportement
ordinaire; et à l'exemple de Paracelse

qu'il choisit pour modèle, il se mit à

chercher dans la chimie le remède
universel. Quelques préparations mé-
dicinales , obtenues en opérant sur les

fossiles, les animaux et les végétaux ,

lui parurent renfermer les vertus

suffisantes pour composer sa panacée.

Ces succès rendirent à Van-Helmont
son ancienne passion pour la méde-

cine ; mais c'était une médecine nou-
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\( lie, el toute de sa création j il s'inti-

tula medicus per i'^nem , faisant allu-

sion par-là à la source d'où sortaient

ses remèdes. Van - Helraont s'ctant

alors in-irie avec une demoiselle noble

et riche, se retira dans la pc.ite ville

de Vilvordc, à deux lieues de Bruxel-

les. Là, renferme dans son labora-

toire , il s'occupa de ses travaux cbi-

iiiiqnes jusqu'à la fin de ses jours, se

vantant d'avoir trouve' le moyen de

juolongor la vie et la santé; écrivant

des théories extravagantes sur l'orga-

nisation intellectuelle et physique du

genre humain , sur les causes et le

traitement de nos maladies. Van-Hel-

mont ne connaissait point les princi-

pes élémintaires de la chimie, science

alors encore au berceau : il ignorait

même l'art de manipuler; en sorte

que son noviciat dans ses expérien-

ces, fut long, et qu'il y courut sou-

vent risque de perdre la vie , au

milieu des explosions , des expan-

sions gazeuses qui s'opèrent inopiné-

ment pour l'ignorant qui, procédant

au hasard, ne ies saurait prévoir. Ce

chimiste finit cependant par devenir

un habile manipulateur , el découvrit

l'huile de soufre per campanum , le

laudanum de Paracelse, Tcsprit de cor-

ne de cerf, celui de sang humain, le

sel volatil huileux, et beaucoup d'au-

tres préparations chimiques, qui, se-

lon lui, devaient remplacer les remè-

des galéniqucs. Ce fut l'époque oii il

prit a tâciie de renverser les doctrines

admises par les écoles. Plusieurs des

critiques de Van-Helraont étaient sans

doute fondées; mais ce qu'il proposait

à son tour, était moins raisonnable en-

core. Selon Van-Hclmont , il existe en

nous deux principes, ayaut des degrés

divers d'inleiligence; ce sont desêires

abstraits qu'il nomme, le premier

duumvirat, et le secoiid archée. Ces

<kux puissances se partagent l'empire

XX.
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du corps humain ; mais le duumvirat
agit avec plus de despotisme et de
pouvoir : il siège dans l'estomac et

dans la rate, préside à toutes les ac-

tions de l'ame , dont la d; meure est

aussi dans l'estomac et la rate ; le

duumvirat résulte d'un accord , d*uii

concours d'action entre ces deux vis-

cères, et se compose de rintelligence

ou force sensitive , et de l'intelligence

propre à l'esprit immort I. Or , le

duumvirat est en même temps l'ame

el la matière. L'on voit que les idées

les plus contradictoires, les plus ab-

surdes, déshonon ntce système. Bien-

tôt la religion est invoquée pour ex-

pliquer ces contradictions : « Nous
avons, dit Vui-Helmout, une ame
brute qui préside aux actes de nos or-

ganes ; cette ame est devenue mortelle

depuis qu'Eve pécha : c'est l'archée.

Le duumvirat , seul, recèle l'ame im-
mortelle, et reçoit d'elle ^a suprême
intelligence. » A l'époque où vivait le

médecin brabançon , les médecins se

perdaient en spéculations sur le siège

de l'ame, el cherchaient à expliquer

ce qui est incontestablement au-dessus

de l'entendement humain : Van-Hel-
monl, qui ne connaissait ni la circula-

tion du sang ni la propriété irritable

de la fibre musculaire, trompé par les

phénomènes qui en résultent, rai-

sonne souvent en matérialiste , tout

en croyant à la spiritualité de l'ame.

H refuse au cerveau l'honneur de don-
ner asile à l'ame

,
parce que , selon lui,

ce viscère ne contient point de sang :

l'ame habite l'estomac; car, dès qu'on

reçoituoe mauvaise nouvelle , l'on peid
l'appétit. Est-on affamé? l'on ne rêve

que festins, parce que l'estomac médite

sur le besoin qiMÎ éprouve. L'ame,

divisée en deux puissances dans le

duumvirat, partage son empire ea

deux : l'orifice supérieur de l'eslomac

est le siège de l'un , et le pylore ou la
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rate (que l'auteur confond) est le

chef-lieu de l'autre. Le premier gou-

verne desputiquemcnl la fe(e, et pre'-

side au .sommeil , à la veille, à la folie,

au délire, etc.; le second régit le ven-

tre, la vessie, l'utérus, la génération
,

etc. Est-on malade, si le médicament

envoyé au duumvirat, est convenable,

celui ci le savoure, et le dirige vers

Tortiaue lésé. Venons maintenant à

l'archée : ce principe intelligent com-

mande à la matière; il la modifie

j

il s'en enveloppe, pénètre dans les

parties les plus intimes j il préside

au goût, à l'odorat, à la digestion,

à la nutrition et à la réparation ; cet

arcbée se passionne , s'irrite si les

choses ne se sont point passées dans

l'ace de l'assimilation des aliments,

selon ses volontés ; de là , les ma-
ladies contre lesquelles l'archée se

met en défense. Les médicaments re-

lèvent ou diminuent ses furccs , selon

la sitiiatiun de l'archée. Indépendam-

ment de cet être intelligent et fort

,

il existe, sous sa dépendance plu-

sieurs petits archées, agents inférieurs,

chargés du soin d'un département,

dan^ lequel ils sont tt'uus de résider.

Ainsi le ce rveau , le foie, l'utérus , etc.

ont leurs petits nrchées. Le chef su-

prême leur envoie ses ordres , aux-

quels ils sont tenus de se conformer:

dans ce cas, la santé n'éprouve auctm

trouble; mais la moindre désobéis-

sance détruit l'harmonie de nos fonc-

tions. Ainsi l'archée, tantôt intelligeut

comme l'ame, gouverne la matière, et

tantôt imprévoyant comme ceilc-ci

,

est eTsposé aux mêmes vicissitudes.

Te\est, en abrégé, le système de Vau-

Helmont, qui eut des partisans, des

sectateurs après lui, mais que les mo-

dernes rangent parmi les rêveries. Ce

médecin ,
pendant plus de 3o ans

qu'il habita Vîlvorde,ne quitta point

sou laboratoire^ il assure cependant

,

!IEL
dans ses ouvrages, qu'il guérissait

plusieurs milliers de malades par an.

Il est h croire que ceux qui venaient

le consulter dans son cabinet, ne souf-

fraient que dans leur imagination.

Van - Helmont, lorsqu'il annonça les

merveilles opérées par sa chimie, y
croyait de bonne foi; car c'était un
homme d'honneur, qu'il faut bien se

garder de confondre avec les charla-

tans : il ne voulait ni argent ni hon-
neurs; il refusait le salaire qui lui était

offert et pour ses conseils et pour ses

préparations. Il ne voulut point accep-

ter les offres brillantes des empereurs

Rodolphe II , Mathias et Ferdinand II,

qui, pour l'attirer à Vienne, lui pro-

posaient des dignités et des richesses.

Il préféra l'indépendance de son labo-

ratoire. Toutefois , malgré la science

qu'd croyait avoir, cl la vertu de ses

remèdes chimiques, Van-Helmont eut

la douleur de ne pouvoir préserver

quatre de ses enfants, ainsi que sa

femme, raoiNSonnés par des maladies

diverses. Lui mêine, n'étant âgé que

de soixante - sept ans, périt victime

de sa doctrine, ayant refusé de se

faire saigner dans une violente pleu-

résie. Lorsqu'il sentit approcher sa

dernière heure, il remit tous ses ma-
nuscrits à son fils, François-Mercure,

en lui recommandant de les réunir et

de les faire imprimer s'il le jugeait

utile. Le célèbre EIzevir fut charge

de l'impnssion du recueil des œu-
vres de Van-Hclmont , sous ce titre:

Ortus medicinœ , id est initia Phy-
sicce inaud'ta

,
progressas medicinas

novus , m morboruin idlionem ad
viLam loii'^am^ Amsterdam , 1648 ,

165*2, iu-4'.; Venise, i65i, in-lbl.

Cette même collection des œuvres de

Van-Htimont a depuis été souvent

réimprimée , sous le titre à' Opéra
omnia , et traduite, en hollandais,

en français et en anglais. La meil-
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Icure édition est la seconde qui fut

publiée parElzivir, en i65'2; la plu-

part (les autres , celle de Venise sur-

tout, sont inlkièies et contiennent des

additions elrangères à l'.iuleur. iNons

ne donnons point ici la liste des ou-

vrages que publia Van H'Imont de

son vivant, puisqu'ils sont tous com-

pris dans le recueil de s s œuvres , et

qu'ils n'ont pas été réimprimes sc'pa-

rement. Nous indiquerons v^eulemc nt:

I. Febrliim doclrina inaudita, An-

vers, 1642^ iii-8\ n. De rnagneticd

viilnerum naturali et le^ilimd cura-

tione , contra Joh. Roberti, Soc. Jesu^

Paris, i6-2i , in-8". Un autre me'de-

cîn,R. Goelcnins , avait aussi fait un

traite sur les gnérisons magnétiques,

et répondu au P. Bohcrli, qui l'.ivait

combattu. La dispute était devenue

très vive de part et d'autre : Van-Hd-
mont, en soutenant avec ce médecin

la réalité des guérisons magnétiques

naturelles, prit parti contre le jésuite,

qui niait les unes et attribuait les au-

îrc« au démon : mais il crut pouvoir

les expliquer plus naturellement en-

core que Goclénius, auquel il repro-

che d'avoirconfondu la sj^mpathie avec

lcniflg"/2e(wm<?,pi opi iétéocculte^appe-

lée ainsi, dit-il, à cause de son analogie

avec l'aimant , et en vertu de laquelle

le monde visible est gouverné par le

inonde invisible. On voit combien ce

système a d'analogie avec le mesmé-
risme, ( f^oj". Jacq. Howell , e^, Ro-
BERTi.) Depuis long-temps les érudils

seuls lisent les écrits de ce médciiu
,

qui ne figurent dans les b.bliotbè-

ques que comme un monument his-

torique, utile aux professeurs , aux

auteurs et surtout aux critiques. Van-
H'imont, ne sachant garder en rien

aucune mesure, était insultant et dur
«Mivers ceux de ses confrères qui n'ad-

încltaient point sa théorie : il prenait

auprès du public un ton d'cutliousias-
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nie et d'inspiration
,
qui n'imposa que

trop à ses contimporains. Il avait plus

d'instruction et detah ni que Paracc'se,

aiiqiie! on le comparait souvent. Après

sa mort , il cul le sort de celui qu'il

avait pris pour modèle : la postérité

range l'un et l'autre dans la classe

des visionnaires , et non dans celle

des vrais savants. Van - Helmont a
néanmoins rendu des services essen-

tiels aux sciences physiques , comme
l'a reconnu Cabanis; et l'on doit', en
jugeant ses ouvrages, songer à l'épo-

que oij il les composait. F

—

r.

HKLMONT ( François-Mercure,
baron Van ) , fils du précédent , né
dans la Belgique et probablement

à Vilvorde en 1618, hérita du goût

de son père pour les sciences oc-

cultes , et étudia aussi la médecine
,

mais d'une manière superficielle. Il

s'appliqua davanlageàla chimie, parce-

qu'elle lui donnait le moyen de passer

pour le possesseur de recettes mer-
veilleuses, et de se proc.irer par-là de
l'argent et de la réputation , deux
choses qu'il paraît avoir préférées de
beaucoup à la science. Doué d'un es-

prit smgulitT et très vif, il apprit dans
sa jeunesse les procédés de tous les

arts libéraux et de presque tous les

métiers • aussi savait-il peindre, gra-

ver, tourner, et même faiie de la toile

et des ^oulif^rs. Il .sf joignit à une ca-

ravane de Bohémiens po-T conn îlre

leur langue et leurs usages , vt jiai cou-

rut avec eu< une partie del'Éuiope.

11 fut arrêté < n Italie , sans doute

pour avoir tenu quelques propos in-

discrets , et jeté daus les cachots

de l'inquisilion. Rejidu h. la lib'ité,

il vint en Allemagne
, oii il publia

qu'il avait retrouvé la langue que tout

homme parlait naturellement, avant

la corruption de l'état social et alla

jusqu'à prétendre qu'un muet de nais-

sance eu articulerait les caractères à

2..
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la première vue. On ne peut trop s*e' -

tonner que le célèbie Leibnifz ait

ajouté foi à cette rêverie , et qu'il ait

conserve de l'estime pour ce viMon-

naire, m ilgre' la bizarreriede ses idées.

F. M. Van-Helmonl se donnait le titre

de C/t<?rcAewr; et rélectrice d'Hanovre

disait qu'il ne s'entendait pas lui-

même. Il croyait ou feignait de croire

à la métempsycose, à la p «nacéc uni-

verselle , à la pierre philosophale •

et comme ses libéralités , ses profu-

sions mêmes, semblaient peu compa-

tibles avec la médiocrité de sa fortune

,

on lui a supposé le secret de faire de

l'or. Il mourut , en 1699 , à l'âge de

quatre-vingt-un ans , non à Cologne
,

comme le dit Moréri , mais à Cô In

sur la Sprée , l'un des faubourgs de

Berlin (i). La mort de cet homme
,

qui avait joué un rôle assrz marquant,

ne fut presque pas aperçue. Lejbnitz,

qui lui a supposé une magnifique épi-

taphe , se plaint qu'on l'eût sitôt et

si faci'cmont oublié. « Ce bon M.
» Van Helmont , dii-il , est délogé

» sans trompette et sms carill<ui
;

« mais j'espère que sa cousine ne lais-

» sera pas de lui faire faire des ob-

i> sèques d uis quelque église. S'il n'y

î> en avait pas d'autres , on pourrait

» peut-être obtenir dispense à WoU
» îeubutcl pour les faire danslacha-

» pelle du jardin de Saltzduien, ou M.
» le duc le voulait ensevelir vivant. »

Van-Helmonl publia les ouvrages que

sou père avait laissés en manuscrit,

sous ce titr- : Opuscula medica médi-

ta , Amsterdam , EIzevir, 1648 ,in-

4".; mais ou lui repro'he de n'avoir

pv'i«»donne à cette éilition tous les soins

dont il était capable. ( P^. l'arlicle pré-

cédent.) On a de lui : I, ^Iphaheti

(i^ Il y a encore d'autres variantes sur ce point.

J. G. Wachter pense que Van-Helmout mourut à
tmmerick en décembic 10984 foppcoi i« fait
mourir en Suisse.
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verè naturalis hehràici brevissim/^

delineatio quœ simulmethodumsup-
pedilat jiixtà quam qui surdi nati

sunty sic informari possunt, ut non
alios saltem loquentes intelligant

,

sed et ipsi ad sennonis usum pen^e-

niant, Snizbach , 1667, in- r2 de 34
et 1 08 pages , avec 36 planches , dont

les 53 prcmièies représentent les

mouvements de la langue dans la

bouche
,
pour l'articulation de chaque

consonne. C'est dans ce livre, dont il

existe des traductions en allemand et

en hollandais
,
qu'il cherche à prou-

ver que l'hébreu est une langue si na-

turelle aux hommes, que les caractères

en sont comme nés avec eux
,
puis-

que la forme de chaque lettre , dans

l'alphabet hébreu , n'est , selon lui

,

que la représentation de la position

des organes vocaux , nécessaire pour

la prononcer. On a reproduit de nos

jours , l'idée bizarre dechercher dans

la langue hébraïque et dans la Genèse

l'an de faire parler les sourds-muets.

( J^oj. l'article Fabre d'Olivet dans

la Biographie des hommes vitrants,
)

IL Opmculaphilosophicaquibus con-

tinentur principia philosophiœ an-

tiquissimœ et receniissimœ , item

philosophia vul^aris refutala ; qui-

tus subjectii swii ce problemita de
revolutioae animarum humanarum,
Amsterdam , 1690 , in-i'2. C'est le

recueil de la docti inede Van-Helmont;

et on peut juger, par le titre, de toutes

les bizarreries qu'elle renferme. Ilf,

Seder olam , sive ordo sœculorum ,

historica enarratio doctrinœ , 1 693 ,

in-i'2 de i9<) pages. Reimmann (//«-

tor. afAm/m) dit qu'il n'a point paru,

depuis l'invention de l'imprimerie, de

livre aussi rempli d'absurdités , d'i-

dées singulières et contraires à la foi.

I

V

. Quœdam premedilatœ et consi-

dt^ratœ cngitationes super quatuor

priora capila Ubriprimi Moisis j Ge*
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nesis nomînad , Amsterdam , 1697 ,

in-8°. i.'ire. Dansravcriisscincnt, i'au-

teur annonce un autre ouvrage t[ni de-

vait contenir ses réponses aux ques-

tions que lui avait adressées un jenne

sourd-muet de naissance, qui, for-

mé p^r la mélhode de Conrad Am-
man ( P^oy. Amman ) , était parvenu

à lire la Bilile eu hébreu , à l'aide

de la vcrsinn iutei linéaire d'Arias

Montanus. C'est, comme ou le pense,

un tissu d'idées paradoxales, indignes

d'aucun examen sérieux. V. Plusieurs

opuscules en allemand et en hollan-

dais , dont l'un traite d'un Remède
souverain contre la peste , un autre

,

de VEnfer , etc. Dans quelques dic-

tionnaires on a distingué F. Van-H<'l-

mont, d'un baron de même nom, vrai

illuminé ; mais il est certain que c'est

le même perf;onnagc.( ^.^ptur plusde

détails , ['Histoire de la Jolie hu-

maine , par Adelung , tora. iv
,
pag.

294-525. W—s.

HÉLOISE , ou Louise ,
était nièce

de Fulbert , chanoine de Paris , au-

mônier du roi Henri 1. Belle , mais

surfout spirituelle , elle se livra avec

ardeur à l'étude des sciences, et se fit

un nom dans le monde , dès sa pre-

mière jeunesse , par une érudition

,

rare chez les femmes
,
plus rare en-

core dans le temps où elle vécut. Elle

possédait à-la-fois la science de la phi-

losophie et les langues latine
,
grecque

et hébraïque. Après avoir été maîtres-

se, ensuite femme d'Abadard, elle de-

vint religieuse
,
puis prieure au cou-

vent d'Aigenteuil 5 enfin première

abbesse du Paraclet , où elle mourut

,

le i-jf mai 1164, âgée de soixante-

Irois-ans , et vingt-deux ans après

sou mari. Le nom d'Héloï^e réveille

une foule de seufiraenls et de pensées ;

c'est un des personnages du xii''.

siècle
,
que nous connaissons le plus

,

mais non pas le mieux. La première
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partie d^ sa vie , livrée aux égare-

ments d'une passion ardente, l'accuse
j

la deuxième l'absout et l'honore :

mais c'est à ses erreurs surtout qu'elle

doit sa célébrité. Les gens du monde
la voi( ni comme une espèce de figure

poétique ; ils l'aiment et la jugent

d'apiès des romans ou il n'y a d'elle

qu'un amour déjà condamné par la

société , aviint d'être devenu sacri-

lège dans le cloître , mais rien de

ce qui fait le mérite de cet esprit dis-

tingué, et de ce grand caraetère que

sa vie révèle à qui l'a dépuuillée des

fictions. Détiguiee par les poètes et

les romanciers , elle l'est aussi par le

critique Bayle , dont la mauvaise foi

poursuit dans Héioïse le caîholicisme

et les cloîtres. On ne r<<pportera

point ici l'histtare de ses amours et

de ses malheurs ( f''<:^. Abaïlard);

mais ceux qui voudront la bien con-

naître cheicheront dans ses lettres

originales ce qui peut pallier ses fau-

tes. On est prêt à pardonner les torts

d'Héloï-^e à l'excès, même à la cons-

tance de son amour: on ne l'excuse

point , mais on conçoit qu'égarée par

la leclun* des anciens philosophes
,

elle ait pu préférer la gloire de sou

amant à son propre honneur en re-

fusant de l'épouser^ lorsqu'on p use

qu'elle sacrifiait, avec l'honneur, les

intérêts mêmes de sa passion ; lors-

qu'on la voit marcher à l'autel, por-

tant dans ses mains l'ordre qu'elle en

a reçu d'Ab.;ilard
,

prononcer ses

vœux dans l'éclat de la jeunesse et de

la beauté, et se séparer du monde,
parce que son époux n'y pouvait plus

vivre, quoiqu'éclairée sur la défian-

ce injurieuse de cet époux ( on sait

qu'Abailard exigea que la profession

d'Héloïse précédât la sienne
) ^ lors-

qu'on l'entend dire : « Dieu le sait , si

î) tu t'étais précipité dans les flammes,.

» je n'aurais pas hésité à l'y suivre ),
»
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£go autem (Deus scit) ad vulcania

loca te l'roperantem prœcedere vel

sequi pro jussu tiio minime tiiihita-

rern (Epist. I); o car mon aiiie u était

» point avec moi, ni^iis av(C toi; »

^non enim mecuin animus meus , sed

iecum erat (ibid.) Après la mort

d'Abailaid, Héloïsc obtint de Pierre

le vei.erabip, la translation du corps

de son mari au PaiacUt, elle reçut le

a6 novembre 1 142. Elle y vécut en-

core vingt - deux ans , mais .-ans au-

cune communication avrc le monde:

elle cessa d'écrire à ses amis; eile ne

paila plus que pour prier et pour

instruire, cessa même de prononcer

le nom d'Aoailard , et ne sVntretint

du passe' qu'avec Dieu seul. C'est a ors

qu'elle embrassa avec ardi ur tout' s ies

ausferite's de la régit- de St.-Benoit :

les Constituiiojis ou régie me îts de

Tie qu'elle donna elle-mêrn!- a ses re-

ligieuses, l'altesient d'une manière qui

ctonne l'imagination, et ibrce d'avouer

que si jamais l'amour n'a obtenu de

plus grands efforts du cœur d'une

iemrae, le repentir n'a jamais honoré

la foi par une plus grande expiation.

Adorée des saintes filles du Paraclet;

objet de l'édification du monde, et de

l'amitié de Pierre le vénérable j com-

blée des bicnffiits des princes , bien-

faits que les papf« sVmpressaient de

confirmer, Héloïse mourut ejfin après

avoir rempli la tâche de la pénitence.

Elle fut réunie à son mari, dans le

tombeau , comme elle favail deman-

dé: on crut dans le temps, et plusieurs

savants assurèrent qu Abailard ouvrit

les bras pour la recevoir lorsqu'on

voulut la déposer auprès de lui. ( ^.
Bayle sur ce prétendu miracle. ) Dans

les translations diverses du monu-
ment qui renfermait les cendres de ces

deux époux, on a respecté leur vœu,

et ou ne les a jamai-. séparés. Du Mu-
sée des monumenls fiançais ^ où el.es

HET;
avaient été déposées lori de la spo-
liation de.s égii-es , ces dépouille»

viennent d'être transférées au cime-
tière du P. la Chaise (mars 181 7).
Hél(/ise a mérité un nom parmi les

femmes fiançaises qui ont écrit, par
ses lettres latines , imprimées avec

celles d'Abiiil.ird : !a latinité en est élé-

gante pour son Mccle; le style en est

animé , énergique : tout ce qui part

du cœur y est véhément et naturel
;

mais nu abus d'antithèses et d'oppo-

Mtioiis trop Soutenues décèle l'admi-

I airice de Sénèque et l'élève des écoles

de ce temps : eile cite tour à tour les

poètes latins et les Pères de l'Église

,

qu'elle posside également bien. C'est

dans les deux premières lettres que se

tiouvent CCS tableaux des combats en-

tre la ferveur religieuse et les souvenirs

d'un sentiment qu'elle réprouve; cette

oj)pi)sition de la paix du cloître avec

l'agitation du cœur delà cénoiùte, dont

Pope a tiré un parti si heureux dans

sa fameuse é[)iire d'Hcioïse, tant de

fois |>arapii rasée par des imitateurs.

L'épi! re française de Colardeau est

loin du mérite de l'original anglais; il

affaiblit dans les plus beaux passages

l'expression énergique de Pope; et

cependant cette imitation poétique a

fait eu France la réputation de son au-

teur, dont eile est le meilleur ouvrage.

La troisième lettre originale d'Héloïse

n'est plus adressée à l'amant, mais à

l'abbé de Saint Gildas; elle n'est rem-

plie que de projets d'institutions pour

le Paraclet , et de discussions savantes

sur ies règles monastiques, ap|:uyées

des passages des SS. PP. V— z.

HELSHAM (Kichard), médecin

anglais du xv!!!*". siècle, professeur

de médecine et de philosophie natu-

relle à l'université de Dublin , est au-

teur d'un cours de leçons sur la phi-

losophie naturelle, qui ont été publiées

après sa mort par le docteur Bryan
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"^obînson, 1739, in-8". Crs leçons

^ODt au nombre de viiigl-lrois : la scien-

ce y est presenlee avec beaucoup de

clarté. Elles ont Joui longtemps d'une

grande rejiutatioîi^ el n'ont perdu de

leur prix que par l'firct des progrès

qu'ont fails de nos jours les sciences

physiques. Helsham fut intimement

lie avec le docteur Swift. Il mourut

le I''^ août 1738. L.

HEl.TAJ ( Gaspar) , ne' en Trans-

sylvanicau xvi*". siècle, et place d'a-

bord comme ministre protestant à

Cîausfnbourg, établit une imprimerie

dans cette ville j il passa ensuite du

côte' des anti - tiinilaires. Ses princi-

paux ouvrages sont : 1 . Une Traduc-
tion de la Bible, en hongrois , Ciau-

senbourg, i55i-j56i, 5vol.in-4°.

W.Historia incfyli MathiœHiinjadis
régis Hungariœ, ibid. , 1 565, in-fol.

III. Decretum tripartitum jims
consuetudinarii regni Hungariœ , en

langue hongroise, ibid., i574,in-4".

IV. Une Chronique de Hongrie, en

liongrois, traduite, en grande partie, de

l'ouvrage historique de Bonlinius, ib.

1675, in-fol. C—AU.

HELVÉïmS (Jean-Frederic ),

en allemand Schweitzer , nnqnit vers

1625, d'une famille noble de la prin-

cipauté d'Anhalt
,
probablenunt ori-

ginaire de la Suisse, ain'-i que l'in-

dique le nom ;dlcmand ci-dessus. Il fut

premier médecin du prince d'Orange,

el écrivit d'abord contre les poudres

sym pal biques de Digby {F. K.DiG-
BY, XI, 55 j); il donna depuis dans

les chimères de l'alchimie. D.ins son

Vitidus aureus, il raconte lui-n éme
ce qui lui arriva le 27 décembre i6i^6.

Un inconnu lui montra trois morceaux
d'une mcl,il!inc couleur de soufre, ex-

tjcmement pesante, assurant qu'il y
avait de quui fdire vingt tonnes d'or.

Helvctius pria l'inconnu d'opérer sur-

k-chatop. iifut rcKisé^ mais il avait,

iiEr. 2^

avec Tongîe , détaché d'un des trois

morceaux un très petit fragment. Lors-

quel'inconnu fut sorti, Ilel vélins se mit

au travail ; mais il eut beau avoir em-
ployé son fragment ,il n'oblint qu'une

espèce de vitrification. A quelque

temps de là , l'inconnu revint , el Iltl-

vélius en obtint un grain de sa raétal-

line ; mais il lui fut recommandé d'en-

velopper ce grain dans de la cire, pour

le projeter sur du plomb en fusion
y.

sans quoi la volatilité de la maière

ferait évaporer le tout. Le médecin

opéra sur six dragmes de plomb, qui

devinrent de l'or extrêmement pur.

Plusieurs autres essais furent faits, et

donnèrent le même résultat. Lenglct

Dufrcsnoy, dans son Histoire de la,

philosophie hermétique , lom. 11
,

pag. 47, raconte le fait si gravement,

qu'on serait tenté de croire qu'il y
ajoutait fui lui-même. J.-Fr. Helvétius

mouiut le '2g août
1 70g. On a frappé

en son honneur une médaille, dont

le type est un Apollon , entouré des

signes chimiques des métaux , ayant

dans l'exergue : Cito^ lutè eljucundè.

On a de lui : 1. De alchjmia opuS"

cula complura veterum philosopho-

mm, iG5o , in -4". II. Mors mor-
boram, iCGi, in>8". III. Microsco-
pium physiogJiomiœ medicum, idest

tractalus de physiognomid, 16G4
,

in-4". Une éduion alemande avait

]aru en 16O0. iV. Vitulus aureus
quem mundus adorai el orat , in quo
tractatur de j'arissinw noturœ mi-
raculo Iransmutandi mttalla, 1 G67,
ia- 1*2, inséré dans le Musœumherme-
licum rejormatum et anipJificalum;

et encore dans la Bihliolhcca chrmica
de Mangel. V. Diribitoriuni medi-^

cum de omnium morborum accideu'

liumque in et externorum defwilio-

nibus ac curalionibus , 1 670 , in- 1 a»

A. B— T.

HELVÉTIUS (Adrien), mcde-
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cin hollandais , fils du preccdeiit ,

naquit vers l'an 1661 , d'une famille

originaire du Palatinal , et dont le

nom primitif était Helvez (1). Il fit

ses études à Lejde , et ne les eut

pas plutôt achevées, que J an-Fié-

de'ric son père
,
parvenu aux places

honorables de premier médecin des

EtatS'gëneraux et du prince d'Oringe,

l'envoya en France, sans dessein de

l'y fixer, mais pour lui faire connaître

les cuiiosite's de la capitale , et lui

faire débUer des poudres de sa com-

position
,

qu'il croyait capables de

l'enrichir, dans nn pays où tout ce

qui est nouveau est souvent adopte'

avec empressement, et prôue' avec

enthousiasme. Le débit des poudres

n'ayant pas eu cependant le succès

que le jeune Iblvclius s'en promet-

tait, la nécessite le ramena près de

son père, qui le renvoya de nouveau

tenter la fortune avec d'autres pou-

dres , selon lui plus éprouvées et plus

efficaces , et qui néanmoins ne furent

pas mieux accneiliies. Sur ces entre-

faites, livré à ses propres ressources

,

notre empirique fit connaissance avec

un riche droguiste de Paris , alors

aficcté d'une maladie très grave , et

que traitait Dafforty, médecin de la

faculté. Délivré de sa maladie par les

soins de ce dernier, le di ogiuste lui

offrit par reconnaissance quelques

livres de racine du Brésil
,
qu'il re-

gardait comme quelque chose de fort

précieux; mais ce médecin, ignorant

Ja vertu de cette racine, mit, par le

peu d'estime qu'il en fit, le droguiste

dans le cas de la céder au jeune Hel-

vélius. Celui-ci, entreprenant et ac-

tif, ayant multiplié les expériences et

cru reconnaître à cette substance une

vertu spéciale contre la dysenterie,

\l\ C'est ce qu'assure Hirsching , dans son Dict.

hl't- litlér. des perxonnaget du dix - huitième
tiecU^ art. HeLViiTius, p. *?8.
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publia aussiîoî sa découverte par dé

nombreuses affiches; la ville et la cour

retentirent bientôt du bruit de ses

succès , et le ministre Colbert honora

le jeune médecin de sa confiance et de

sa protection. Dans ce même temps
,

le dauphin, fils de Louis XIV, ayant

été attaqué de la dysenterie , Daquin,

alors premiir médecin, envoya cher-

cher Helvétius
,
qui offrit de soumet-

Ire sa poudre à de nouvelles expé-

riences dans les hôpitaux , et avoua

même à Daquin que ce spécifique

n'était autre cpie l'ipécacuanha, dont

on ignorait encore l'usage. La répu-

tation du remède gagnant de plus en

plus , le P. Lachaise , confesseur de

Louis XIV, engagea Helvétius à le

communiquer au P. Bcize, qui allait

en mission , en lui promettant de lui

en garder religieusement le secret.

Helvétius y consentit dans des vues

d'humanité auxquelles on ne peut

trop applaudir ; et bientôt après , le

P. Lachaise ayant parié au roi lui-

même des succès étonnants du re-

mède , le médecin eut ordre de ren-

dre son secret public , et reçut du roi

une gratification de mille louis d'or.

Dès - lors il ne fut plus parlé que du

médecin hollandais : c'était à qui lui

donnerait sa confiance; et il fut suc-

cessivement revêtu destitresd'écuyer ,

de conseiller du roi , de médecin-ins-

pecteur-général des hôpitaux de la

Flandre française, et de médecin du

duc d'Orléans , régent du royaume.

Au milieu de tous ces succès et de

tous ces honneurs , Helvétius ne fiit

cependant pas exempt de quelques

tribulations. La racine d'ipécacuanha

avait paru en France en \t')''ji. Un
certain Lcgros

,
qui avait fut trois

voyages en Amérique, en avait ap-

porté une assez grande qîianîité. Cra-

quenel, apothicaire, en avait eu de

lui j mais , n'en connaissant pas la
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Tfrtu, il s'était avi^e d'en donner

deux gros pour une dose , et l'avait

par-là dccrcdile'e. Au moment où Htl-

ve'lius s'empara de l'emploi de cette

poudre, un nomme' Garnier, <fue le

désordre de ses affaires avait réduit à

subsister à l'aide de quelques rela-

tions qu'il avait en Espagne ;,
fut ce-

lui que choisit notre médecin pour

lui procurer tout ce qui était arrivé

de racines d'ipécacuanha en France.

Cet homme , ainsi employé comme
simple commissionnaire, osa préten-

dre que c'était à lui qu'on était re-

devable du nouveau remède. Il fut

condamné au Châteîet et au Parle-

ment de Paris par deux, jugements

extraordinaires. Helvélius enfin jouit

paisiblement de sa re'pulalion et des

succès de son remède, et mourut à Pa-

ris le 20 févjier 1727, âgé de soixante-

cinq ans. Si l'on en croit le P. Grif-

fet dans son Histoire des négocia-

tions qui précédèrent le traité d* U~
trechi (r), Adrien Helvélius aurait

éle' employé dans ces négociations

par M. de Chamiliart, et s'en serait

tiré avec toute la sagesse et la pru-

dence d'un homme occupé toute sa

vie du maniement des affaires. On a

de ce médecin : I. Remèdes contre

les cours de ventre, Paris, 1688
,

in- 12. I[. Lettres sur la nature et

la guérison du cancer, ifÎQi , in-

4"., et 1706, in -12. L'extirpation

est, selon l'auteur, le seul remède
contre le cancer confirmé : dans les

meilleurs topiques , il ne voit que
des palliatifs. ï il. Méthode pour gué-
rir toutes sortes de fièvres sans rien

prendre par la louche, Paris, 1694
et 1746, in-12; Amsterdam et Leip-
zig, 1694, in-8"\, en latin, llpropo^e
lo kina pris en lavement. ÏV. Traité
des pertes de sang , avec leur re-

(0 Lié^'e, 1767, in-n, pag. i25.
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mèdc spécifique, accompagné d'urne

Lettre sur la nature et la guéridon

du cancer y Paris, 1697 ^^ >7oO,
in -12. Son spécifique n'est autre

chose c{ue la combinaison de deux

parties d'alun et d'une de sang -dra-

gon, connue dans la pharmacie sous

la désignation d'a!un teint de Myn-
sieht, ou pilules d'HcIvétius. W Vis^

sertotion sur les bons effets de l'alun,

Paris , I 704, in - 1 2. VL Mémoires

instructifs de différents remèdes

pour les armées du roi, Paiis,

1705, in- 12. VIL Traité des mala-

dies les plus fréquentes , et des re-

mèdes spécifiques pour les guérir

,

Paris, 1700, I 707, in- 12; S^'.édit.,

1724? 2 vol. in-8".j 4^' cdit., 1759.

\ IIL Remèdes contre la peste , Pa-

ris , I 721, in- 12. C—L—E.

HELVETIUS (Jean-Claude-
Adrien

) , fils du précédent, naquit à
Paris le 18 juillet i(>85.Eicvé d'abord

dans la maison paternelle, il fit en-

suite ses éludes au collège des Quatre-

Nalions, où il se distingua, et passa

de là sur les bancs de la faculté de

médecine. Il y reçut le bonnet de doc-

teur en 1708, à l'âge de vingt-deux

anS;, et se livra presque aussitôt à la

pratique avec tajil de succès
,
qu'un an

après sa réceplion il fut appelé en

consultation pour Louis XIV, dans la

maladie à laquelle succomba ce mo-
narque. En 1715, son père acheta

,

pour lui , une charge de médecin du
roi par quartier; et dès-lors il se fit

couiiaître si avantageusement à la cour,

que Louis XV étant tombé dange-

reusement malade en 1719, Helvé-

lius fiit consulté; il donna des con-

seils qui obtinrent la préférence , et

furent justifiés par le plus entier suc-

cès. Ayant proposé la saignée du
pied - il fut d'abord seul de son avis ^

mais il sut l'appuyer de raisons si ju-

dicieuses, qu'il y ramena bientôt tous

I
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les consultants , et que la saignée faite

produisit tous Its bons < ffets qu'on en

attendiit. Il ne fallait sans doute pas

moins de courage que d'habilele pour

oser se charger de ia responsabilité

de i'ëve'nement dans une circousfancc

aussi importante: aussi, après ce suc-

cès, leducd'Orle'ans, rejujent, accorda-

t-il tant de confiance à Helvëlius, qu'il

ne voulut plus lui permettre de s'é-

loigner du jeune monarque^ et, lors-

que la cour iuî à Versadles, il enga-

gea ce médecin à venir s'y fixer, en lui

offrant une pension de dix mille francs,

que celui-ci n'acccjita qu'avec l'aveu de
son père. Hcivétius fut ensuite conseil-

ler d'élat, inspecteur-général des hôpi-

taux militaires de Flandre, et premier

médecin de la reine Marie Leczinska,

dont il possédait toute la confiance.

Sa réputation le fit également nommer
membre des académies des sciences de

Paris, Londres , Berlin, Florence , et

de l'institut de Bologne; et en général

Ton peut dire que recherché, comme
son père

,
par la cour et la ville , il

hérita de toute la considération dont

jouissait ce dernier. Ce médecin était

d'ailleurs aussi respectable par sa pro-

bité que par son savoir. I^a douceur de

ses mœurs et la tranquillité de son ame
ctaicnt peintes sur son visage. Il mou-
rut le 17 juillet 17 55, âgé de soixante-

dix ans moins un jour. Par suite de

l'affection qu'd avait toujours eue pour

la faculté de médecine de Paris , il lui

légwQ tous ceux des livres de sa biblio-

thèque que cette compagnie n'avait pas

dans la sienne. Ou connaît de lui les

ouvrages suivants : 1. Idée t^mérale de

Véconomie animale , et observations

sur la petite vérole, Paris, 1722,
ïn-12 j et 1725, iu-i2j Lyon , 1727,
în-\i'j en anglais, 1720, in-8'. U;ins

cet ouvrage, après avoir é!ab!i des

principes généraux hypothétiques , et

inéme fort [eu judicieux sur la théorie
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des fièvres, qu'il fait dépendre de fc-
pnississement ou de la vicieuse fer-

mcnlafion du sang , il s'appuie sur
ces raisonnements pour proposer dif-

férents moyens cnralifs , tels que la

saignée
_,
le vomissement, la purgafion.

W. Lettre au sujet delà cntique de ret

ouvrage par M. Besse, Paris, 1725,
in-8 '. 1 1 1 . Eclaircissemenls concer-

nant la manière dont Vair agit sur le

sang dans les poumons, Paiis, 17*28,

in-4 '.Cet ouvrage est écûl coutn- Mi-

chlotti. l/auteur n'appoitc aucun fiit

à l'appui de ses raisonnemcnis; et tout

y repose , comme dans la plupart de
ses ouvrages , sur des hypolhè.ses phis

ou moins hasardées. IV. Principia

phj sico - medica in tj ronum me-
dicinœ gratiam conscripta , Paris,

1 752, 1 vol. iu-8°.j Francfort; lySS,
2 vol. in-4''. C—L— E.

HELVKTIUS (Claude-Adrien),
auteur du fameux livre de tEsprit^

né à Paris en janvier 1715, était fils

du précédent. 11 étudia chez les jésui-

tes, au collège de Louis-le-Grand,oà,

suivant Grimm et Chastellux, de fré-
quents rhumes de cerveau lui don-

nèrent long-temps une apparence de

stupidité. Saint-l.ambert aime mieux

imputer la lenteur de ses progrès au

de-potisme de ses régents. Lorsqu^il

fut en rhétorique, h' P. Poiée découvrit

en lui le germe d'un esprit observa-

teur, dont il hâta le développement

par des soins pirticuliers. La famille

d'Helvétius, le destinant aux emplois

de Id finance, l'envoya eh(Z son oncle

maternel , M.d'Armanconrl, diteeteur

des fermes à Caen. A l'âge de vingt-

trois ans, il obtint, par la protection de

la reine ( Marif Leczinsk»), une place

de fermier -généi al, qiù valât cmt
mille écus de rente. Le jeune financier,

à son entrée dans )e uionde , clterehait

partout le mérite n»alhcureux , et le

secourait avec une ingénieuse dcllcâf
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tcsse. Il donna 5oo<) fr. de pension à

Saurin j ot , dans la suite , lorsque cclui-

ei voulut se marier, il lui en assura le

capital ( 60,000 fr. ). Il fit accepter

aussi une pension de 2000 fr. à Ma-

rivaux, quoiqu'il eût à souffrir de son

amour - propre irascible. Daus une

discussion , ce dernier s'était emporte

plus vivement qu'à l'ordinaire ; lors-

qu'il fut parti , son généreux ami

se conttnta de dire : « Comme je lui

» aurais répondu , si je ne lui avais

» pas l'cbligalion d'accepter mes bicn-

» laits ! » M. l'abbé Sabatier de

Castres, se met au nombte des pen-

sionnaires d'Helvéïius (Voy. Les trois

Siècles de la littérature ): mais d'au-

tres hommes connus ont eu la peti-

tesse de dissimuler la reconnais-

sance qu'ils lui devaient. On sait

que la compagnie des fermes en-

voyait dans les provinces les plus

jeunes de ses membres, pour y sur-

veiller le service des employés. Hel-

Vétius , en sa nouvelle qualité, par-

courut successivement, pendant plu-

sieurs années, laChampagne, la Bour-

gogne et la Gniennc. Au lieud'agraver

le jégime fiscal , il en tempérait la ri-

gueur. On dil même que, désapprou-

vant un droit établi sur les vins , il osa

cxciterplusiettrshabitantsde Bordeaux

à s'y soustraire par la rébellion. Ce
conseil imprudent ne fut pas suivi;

mais on devine que cette manière de

faire exécuter les ordonnances ne dut

pas êîre goûtée de ses confrères
_,
qui

lui suscitèrent plus d'un désagié—

ment. Dans ses tournées
,
quelques

gens de lettres, entre autresDumarsais,

raccompagriaitni presque toujours.

Il visitait Voltaire composant Maho-
met, etc., etc., dans sa retraite de
Cireyj Buffun préparant, à jVlonlbar,

les matériaux de XHistoire naturelle;

Montesquieu
, dans sa terre de la

Brcde, méditant ïEsprit des lois.
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Grimm tenait d'Helvétius lui-même les

détails qu'il transmet sur sa vie privée,

et que la déctnce nous défend de ré-

péter. ( Correspondance ,
2''. partie

,

tome II. ) S'il faut l'en croire, l'épicu-

licn financier, étranger aux jouis-

sances du ( œur , se livrait à l'incons-

tance de ses goûts, et, pour les satis-

faire dans toutes les clas^esde la socié-

té , il profitait également des dons de la

nature et de la lortunc. Sa figure, par-

fait! ment régulière, où se piignaient

la douceur et la bienv. iilancc, lui va-

lut beaucoup de ces liaisons passagères

que, d'apiTS nos mœurs, on nomme
bonnes fortunes. Un soir, au foyer de

la Comédie-Française, un homme dont

la richesse était l'unique moyen de sé-

duction, offrit six cents louis à M^**".

Gaussin, en parlant assez haut pour

être entendu. « Monsieur, je vous en

» donnerai deux cents si vous voulez

» prendre ce visage-là , répondit l'ac-

» Irice en montrant Helvétius.» Dans

le tourbillon du monde, Helvétius était

tellement avide de tous les genres

de succès, qu'il rechercha les applau-

dissements puhlics , en dansant une

fois, au théâtre de l'Opéra, sous le

nom et le masque de Javiilier (i). H
n'excellait pas moins dans l'escrime,

et aspirait encore à la gloire des scien-

ces et des lettres. Ses premiers effbrtvS

se dirigèrent vers les mathématiques,

parce qu'il avait vu, dans le jardin

des Tuileries , le géomètre Mauperluis

entouré d'un cercle des dames les plus

brillantes , malgré sa raine grotesque

et ses vêlements bizarres. Ensuite, par

des épîtres philosophiques
,
par un

poème sur h Bonheur, Helvétius vou-

lut se montrer l'émuîe de Voltaire. On
assure qu'il s'essaya, dans la tragédie,

sur le sujet delà Conjuration de Fies-

que. Enfin , le succès prodigieux de

(i) Avant Nioverre , les danseurs de l'Opéra
étaieut masipés.
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YEsprit des lois

,
publie en 174B

,

hii tit concevoir le hardi projet d'éle-

ver un inoi.uminl à côle de celui de

Moiitesquifu. Dès- lors i; résolut de

vivre d;nis h solitude. Outre les fonds

cju'il ^vnit dû , eonnne fermicr-general,

avane<rau gouvernement, il lui res-

tait des sommes coiisitierabies : il

acheta des terres. Mais il lui fallait

une femme qui , dans la n traite
,
pût

faire son bonh(uret le partager. Son
choix se fixa sur M'^''. de Ligniville

,

élevée sous les yeux de sa tante M"'*".

deGiaffigny. Elle sortait d'une des

plus anciennes maisons de Lorraine
,

et joignait à une beauté remarqu^ible

une ame .supéiicure à sa mauvaise

fortune. Avant de l'épouser, Helvetius

quitta sa place
,

qu'il avait exercée

pendant treize ans; il témoigna
,
pour

s'en démettre, l'empressement qu'un

autre aurait mis à se la procurer.

« Vous n'êtes donc pas insatiable com-

» me vos confrères , » lui dit riiuslèrc

Maehault , contrôleur - général des

finances. Simple dans ses manières,

Helvetius réservait ses hommages à

l'ascendant du mérite. H faisait une
cour assidue à Fontenelle; et c'est

probablement à l'époque du mariage

d'Helvétius
,
que le doyen des gens de

lettres, presque centenaire, fit une de

ces réponses charmantes qui lui étaient

si famihtres. Il venait de dire mille

choses aimables à la nouvelle mariée,

loi squ'il passa devant elle, sans l'aper-

cevoir, pour se mettre à table: a Quel

» casdois-jefnire de toutes vos galante-

» ries? lui demanda M"'^ Helvetius;

» vous passez devant moi sans me re-

» garder. — Madame , répartit le

» vieillard , si je vous eusse regardée,

» je n'aurais pas passé.» Aussitôt après

son mariage, en 1751, Helvetius par-

tit pour sa terre de Voré , située dans

le Perche , où régulièrement il séjour-

nait huit moisderannée. H conserva;,
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par un sentiment d'humanité', ses àenx

seerétiiies, qui lui était devenus inu-

tiles. L'un d'eux , l'ayant connu dès

l'enfance, conservait avec lui le ton

d'un pédagogue impérieux et chagrin,

« Je n'ai pas tous les torts que me
» trouve Baudot ; m is j'en ai quel-

» ques- uns. Qui m'en parlera, si je

» ne le garde pas? » tell< était la seule

réflexion que se jieimit l'indulgent pro-

tecteur. La composition de ses ouvra-

ges , le bonheur de sa femme , celui de

ses vassaux, l'occupaient ( nlièrement.

Un habile chirurgien était fixé, par lui,

dans ses domaines, où l'on distribuait

aux malades et aux infirmes des re-

mèdes et des aliments. Il inspirait le

goût de l'agriculture dans toutes ses

terres; m as il encourageait principale-

ment l'industrie à Voré, parce qu'elle

pouvait seule donner aux habitants

l'aisance que refuse un terrain stériie.

Après bien des tentatives infructueuses,

il y fît prospérer une manufacture de

bas au métier
,
qui n'existe plus. Ses

fermiers essuyaient-ils des pertes, il

les dédommageait: s'élevail-il un pro-

cès, il se rendait médiateur entre les

parties. La chasse ct.ûl le seul droit

dont il fut jaloux : il en aimait trop le

plaisir pour souffrir patiemment que

le gibier fût tué par d'autres ; mais il

finissait par faire restituer aux bra-

conniers le montant des amendes aux-

quelles ils avaii nt été condamnés. Un
gentilhomme, M. de Vasconcelle, avait

un petit bien chargé de redevances
,

pour lesquelles on le poursuivait de-

puis long temps au nom du seigneur de

Voré, En prenant possession de cette

terre , non seulement Helvetius n'au-

torisa pas de nouvelles procédures;

mais il remit au débiteur une quittance

générale, et lui fil accepter une pen-

sion de cent pistoles pour l'éducation

de ses enfants.M. Andrieux,en 1802,

a mis sur la scène ce trait de bicnfai-
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sance. ( Voy. son article , Biographie

des hommes vivants.)YlLe\xé\\\\s n'a-

Tait encore rien publie, lorsqu'au mois

d'août 1758, il donna, sans y mettre

son nom, le livre de VEsprit,iiv^".

de 645 pages, avec celle épigraphe,

qui en indique l'objet mieux que ne le

fait un titre plus vague que piquant,

.... Unde anirai constet natiiravldenilum,

Quâ fiant ritioue , et qiià vi qu^que gerantur

In terri».... (Lucret. , de Rer. Nalurd^ lib. I.)

Par déférence pour son père, il avait

acheté une charge à la cour. Croyant

sans doute , au moyen de certaines

précautions de style, s'êfre mis à l'a-

bri des attaques, il porta l'assurance

jusqu'à pre'senler son ouvrage j» la fa-

mille royale. Ce singulier hommage
fut agrée d'abord avec un inle'rel que

l'indignation remplaça presque aussi-

tôt. Le dauphin , fils de Louis XV,
manifesta le premier sa juste surprise.

On vil ce prince éclaire sortir de son

appartement, lin exemplaire de l'^^^-

prit à la main , disant à haute voix :

« Je vais chez la reine, lui montier

î) les belles choses que fait imprimer

» son raaître-d'hôtel (i). » Dès le «o

août, un arrêt du conseil d'état révo-

qua le piivi!ége accordé le ii mai, sur

l'approbation du censeur ïercier, pre-

mier commis des aflfaires étrangères
,

et membre de l'académie des inscrip-

tions et belles-lettres. Effrayé de l'o-

rage qui le nn'naçait, vaincu par les

larmes de sa mère , Helvéàus rédigea,

sous la forme d'une Lettre au révé-

rend père ***
( lierlhier, ou , suivant

Collé, le P. V\cw), jésuite, son an-

cien ami, une rétractation , ou plu-

tôt une apologie
,
qui fut trouvée in-

suffisante. Il y joignit une seconde

déclaration plus courte, énoncée eu

termes moins ambigus, et finissant

ainsi : « Je n'ai voulu attaquer aucune

(i) Voyer les Mélanges de Lilléralure publiés
par M. buard , tom. 1 ,

pag. 3o.
)
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» des ve'rités du christianisme, que je

» prof(^sse sincèr*^menl dans toute la

» ligueur de se^ dogmes et de .sa mo-
i) raie , et auquel je fais gloire de sou-

» mettre louîes mes pensées , tuutes

» mes opinions, et toutts les facultés

» de mon être , certain que tout ce

» qui n'est pas conforme à son esprit,

» ne peut l'être à la vérité. Voila mes
» véritables sentiments

j
j'ai vécu

, je

» vivrai et je mourrai av(c eux. »

L'archevêque de Paris, Christophe de

lieaumont , exilé dans le Pciigurd

,

signala son zèle contre le nouveau

livre par un mandement daté du châ-

teau cic Laroque , le ri novembre.

D'autres prélits réunirent îeurs voix

à ia sienne. Helvétitis remit lui-même

à l'avocat général Joly de Fleury une

troisième rétractation, plus po itive

que les deux précédentes. A la so lici-

talion de l'abbé de Ghiuvelin, l'im-

pression n'en fut pas ordonnée, (/^o^.

la deuxième Lettre d'Helvédus à ce

conseiller.) Le magistral reçut cette

rétractation au parquet, le 'ai janvier

i-jjQ, et prononçai le lendemain son

réquisitoire contre l'ouvrage qu'il re-

gardai: comme l'abrégé des principes

du Dictionnaire encyclopédique ;

rads il usa d'un ménagement particu-

lier envers la personne de l'autt ur.

<c 8i moins livré, dit-il, à des impres-

» sions étranj;ères, il n'eût consulté

» que les sentim^^nts intimes de son

» propre cœe.r, ii n'aurait jamais don-

» né le jour à celle production fu-

» neste » La lettre apostolique de

Clément XIlI parut le 3i janvier; et

la faculté de théolo^^ie de Paris, dans

sa censure du 9 avril , s'exprima de la

manière suivante : « Nous avons choisi

» le livre de l Esprit, comme réunis-

» sant louîes les soties de poisons qui

» se trouvent répandus dans dilïc—

» rents livres modernes. » En effets

dans celte censure , divisée en quatre
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parties : De Vame, de la morale, de

la religion, du gouvernement , on

rapporte, sous chncrm de ces titres,

les passages de Spinosa , Collins ,

Hobhes , ManJcville , La Mettrie
,

d'Argens, etc., où Hcivélius a puisé

ses erreurs les plus contagieuses. \}\\

arrêt du parlement, rendu le 6 février

1759, fit brûler, le 10 du même
mois , l'ouvrage condamné de toutes

parts. Neuf ou dix autres ouvrages,

qui avait-nt été publiés par divers

auteurs dipuis plusieurs années, fu-

rent compris dans la même prohibi-

tion, et subirent la même fléirissure.

Cette circonstance semblait avoir été

préparée afin d'atténuer les torts de

l'homme qui , dans ce moment, fixait

l'attention publique , et qui d'^^iîleurs

jouissait d'une grande considération.

Après un tel éclat, Helvétius ne pou-

vait plus rester attaché au service

d'une princesse renommée pour son

éminente piété : il se défit donc de sa

charge. Le censeur fut admis à décla-

rer que son approbation était l'effet

de Vinadvertance , et qu'il renonçait

désormais à rexercice de la censure

(i). Si l'ouvrage d'Helvétius annonce

partout le matérialisme, le mot ne s'y

rencontre nulle part. Voici les princi-

paux résultats des quatre discours qui

le composent : 1°. toutes nos facultés

se réduisent à \a sensibilité physique ;

se ressouvenir, comparer et juger ne

sont proprement que sentir; nous ne
différons des animaux que par une
certaine organisation extérieure] ;

(i^ Cheznn peuple qui met en couplets les évé-
nements les plus sLnislrcs , un livre pernicieux de-
vait être Tobjet d'une chaiisou. GsUe-ci courut dan»
le temps :

Admirez tons cot anteur-là
,

Qui de VEsprit intiiul»

XJu livre qui uVst que matière,
Laire, lanlaire, etc.

Le censeur qui l'enamina
,

Far habitude imigina

Que c'était affaire éirangèn^
Latre , Uoiaire , etc.
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2". notre mlérèt, fondé sur Vamouf
du plaisir et sur la crainte de la

douleur, est l'unique mobile de nos
jugements, de nos actions, de nos
affections j nous n'avons pas la liberté

de choisir entre le bien et le mal j il

n'existe point de probité absolue ; les

notions du juste et de l'injuste chan-

gent selon les coutumes; 5". l'inégalité

des esprits ne dépend pas d'une orga-

nisation plus ou moins parfaite; elle a
sa cause dans le désir inégal de s'inS'

truire , et ce désir provient des pas-

sions dont tous les hommes, commu-
nément bien organisés, sont suscep-

tibles au même degré : nous pouvons
donc tous aunrr la gloire av( c !e même
enthousiasme, <'t nous devons tout à

l'éducation
;
4"* l''*'-îieur fixe les idées

que l'on attache aux différents noms
donnés à l'esprit, tels que le génie

^

^imagination, !e talent, le goût, Je

bon-sens , le bel-esprit, etc. Les défi-

nitions de ce genre sont ce qu'il offre

de plus satisfaisant -v il les discute avec

finesse , et choisit adroitement ses

exemples. D'après ce résumé fidèle,

on voit combien la doctrine d'flelvé-

tius est généralement avilissante, fu-

neste et paradoxale : elle est d'aut.int

plus insidieuse qu'il la cache sous le

voile transparent des allusions , ou la

montre avec des ménagements oratoi-

res qui semblent en alfiiblir le danger^

L'amour des hommes et de la vérité

Vanime ; et par ses sophismes. il

brise jusqu'au moindie lien social I Le

mot imposant de vertu , dont il déna-

ture l'acception véritable, et à (haque

instant sous sa plume; it il conseille

d'abandonner les détails de la vie

à l'empire des passions ! Lorsqu'on

établit la morale sur des principes va-

riables au gré des lieux ei des temps
,

on l'expose à des interprctHtions bien

étranges. Aussi, nous le disons à re-

gret, les ouvrages d'Helvétius sont-ils
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î*un clés arsenaux dans lesquels l.i

perversité des factieux a dû choisir

SCS armes les plus meurtrières. C'est

en consacrant la maxime , a Tout dc-

» vient légitime, et même vertueux,

» pour le salut public n ( Discours

ji, chup. ri deVEsprit), que les comi-

tés d'une assemblée trop fameuse en-

voyaient à l'échafaud l'élite des Fran-

çais. On a pu concevoir l'idée du plus

grand des attentats, en voyant l'auteur

blâmer les Anglais d'avoir , « après le

» crime alTreux commis dans la per-

» sonnede Charles P"" ,mis au rang

» des martyrs un prince qu'il était de

» leur intéi et , disent quelques - uns

» d'entre eux , de faire regarder

» comme une victime immolée au bien

p général , et dont le supplice, néces-

» saire au monde, devait à jamais

w épouvanter quiconque entrepren-

» drait de soumettre les peuples à

» une autorité arbitraire et lyranni-

» que.» [Discours II, ch. xxii.) Ces

mots soulignés , disent quelques-uns

d'entre eux, infirment le blâme jeté

sur la nation anglaise, et rendent vi-

cieux le raisonnement de l'auteur; ou

plutôt ils sont un des palliatifs em-
ployés pour faire passer les assertions

les plus répréhensibles. Cette autre

phrase n'était guère plus favorable au

maintien de la monarchie : « Mettez

» dans le fils d'un tonnelier de l'es-

j> prit, du courage , de la prudence

,

)> de l'activité, chez des républicains

» où le mérite militaire ouvre la porte

» des grandeurs , vous en ferez un
» Thémistocle, un Maiius; à Paris,

» vous n'en ferez qu'un Cartouche. j>

( Discours ir, chap. xir. ) Palissot a

vanté la progression lumineuse avec

laquelle Helvétius présente les moyens
de concilier l'intérêt pariiculier et l'in-

térêt général, en les dirigeant sans

cesse l'un vers l'autre ( Mémoires
sur lu Uaérature ). Sans doute il faut
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unir CCS deux intérêts par la distribu-

tion des récompenses et des peines.

C'est une vérité élémentaire, reconnue

par tous les lée;islateurs : mais peut-on

regarder les plaisirs physiques com-
me le ressort le plus actif d'un i^ouver-

nement sage et bien constitué ? Est-c©

en dégradant l'homme qu'on forme le

citoyen? JN'est-ce pas des sentiments

nobles et généreux que le patriotisme

tire sa plus grande énergie ? Comment
le vainqueur de Mahon , le maréchal

de Richelieu, rappela-t-il nos soldats

à la discipline ? En menaçant ceux

qui s'en écartaient , de les priver de
l'honneur de monter à l'assaut. Hel-

vétius , comme moraliste , dépouille

de leur lustre les plus hautes ver-"

tus , et fournit des excuses aux vices

les plus honteux : comme politique,

il bannit les lois reîigieuseî ; il mé-
connaît l'influence des vertus privées

,

fondement des vertus publiques , et

rejette l'autorité des siècles , en pré-

disant aux novateurs, avec l'abbé de
Saint-Pierre

,
que tout l'imaginable

existera (Discours ii, chap. xxv ) :

comme métaphysicien , loin d'ajouter

aux découvertes de Locke, il en abuse

en les outrant, et ne fait, pour ainsi

dire, que de faux pas, lorsqu'il marche
sans l'appui de son maître. M"''', du
D( ffant consultait son cœur aride, lors-

qu'elle prétendait qu'Helvétius s'était

attiré des ennemis, pour avoir révélé

le secret de tout le monde. Ce mot
a fait fortune , et n'en est pas plus vrai.

En général , les partisans de notre au-

teur sont les hommes qui ont besoin

de feriner l'oreille aux cris de la cons-

cience : ses adversaires sont les esprits

justes, qui repoussent des opinions

insoutenables ', et les âmes honnêtes
,

auxquelles il s'efforce d'enlever leurs

consolations. Sa composition n'est pas

d'un talent vulgaire
,
quoique les idées

principales y disparaissent au milieu
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des détails et des digressions. Sa dic-

tion, travaillée et correcte, est presque

toujours claire, quelquefois agréable
,

sans avoir une physionomie distincte;

mais l'elegauce y dégénère souvent en

ornements puérils (i). Voici un exem-

ple frappant de cette afl'éierie
,
que

JLaliarpen'a pas relevée dans sa longue

et solide réfutation. Au lieu de se bor-

ner ait pioposiîion suivante, expri-

mée d\ine manière précise : « L'ab-

» scnce du malheur est U seule félicité

» dont jouissent les gens froids j »

Helvétius gâto sa phrase, en voulant

Ja rendre sensible par une image :

« et l'espèce de raison qui les guide

» sur la mer de la vie humaine, ne

» leur en fait éviter les écueils qu'en

» les écartant sans cesse de l'île fortu-

3) née du plaisir. » ( Discours if
j

chap. XV.) Dépourvu d'une ima;;ii;a-

tion vive, il s'étudie à colorier des

tableaux, et réussit particulièrement

dans ceux où il peint la volupté. Afin

de séduire la multitude des lecteurs,

il prodigue, dans un sujet essentielle-

ment grave, les figures, les mouve-
ments, siu'tout les anecdotes frivoles,

les histoires scandaleuses. Le P. Bet-

tinelli assure que M"'", de GrajBigny

disait : a Croiriez - vous bien qu'une

» grande partie de VEsprit, et pres-

)) que toutes les notes, ne sont que des

» balayures de mon appartement?»

Un tel propos a fait croire que ce livre

était un composé de conversations in-

cohérentes. Nul doute que les prin-

cipes n'en soient légèrement posés ;

mais, en partant de ces principes, sur

lesquels l'aufeur glisse avec intention,

(i^ Suivant Grlram , on y reconnaît facilement
« toutes les belles pages qui ne sont, qui ne peu-
ji vent être que «î& Diderot.» {Correff^ondance

,

3e. partie, lom. ivi.Rien ne ressemble moins à
la dic-tion négligée , obscure, inégale, quelquefois
éloquente et rapiiie dç ce dernier, que la di(tioii

iièurie . nette, uniforme elmême un peu languis-

sante de l'cuteur de VKspril ; on aperçoit à

Feine , dans cet ouvrage
,
quelques morceaux où

H»n pourr-iit reiryaver J« œanigre de Diderot.
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les conséquences qu'il en déduit for-

ment un ensemble dont les parties

s'enchaînent. Peu d'écrivains sont au-

tant dominés par le penchant à gé-
néraliser les idées, penchant qui en-
traîne i'esprit à de vaines chimères

,

et qui conduit le gcnie seul à des vé-
rités fécondes. Certes, il faut être

bien esclave d'un système adopté,

pour ramener le dévouement de Ke-
gulus à l'intérêt personnel. Nous ne

donnerons pas ici le détail des ou-

vj-ages écrits pour cl contre le livre

de [Esprit. (Voy. Gauchat , La-
harpe, C.-G. Leroy et Lignac.) (i)

Helvétius avait fait tirer, j)Our ses

amis, des exemplaires sans carions ;

ce que prouve une lettre de M. l'abbé

Morellet à Bcccaria [sept. 17G6}. Ou
y rencontre peu de changements. Au
sujet des princes modérés, on substi-

tue le nom de Henri IF h celui de

Louis XV. ( Discours 11, chap. ri.)

On met dans la bouche d'un despote

des Indes celte formule : Tel est mon
bon plaisir , au lieu de telle est ma
volonté, etc., etc. A la première ap-

parition de ['Esprit , Buflon dit de

l'auteur, avec lequel il était étroile-

ment lié : a II aurait du fairc un livre

i> de moins, et un bail de plus dans

» les fermes du roi. » Jean-Jacques
,

dont les paradoxes n'étaient pas ceux

d'Iielvctius , attaqua l'ouvrage de ce-

lui-ci, mais discontinua son entre-

prise en apprenant que l'auteur était

poursuivi. Il existe un exemplaire de

VEsprit que Rousseau
,
pendant son

séjour en Angleterre , vendit à Du-
tens , avec toute sa bibliothèque, et

sur les marges duquel sont des noies

écrites de sa main. A la maxime dont

on a si cruellement abusé : « Tout

y> devient légitime , et même ver-

(i) Ud anonyme vient de publier une Nouvei/i
réftuaiinn du livre de Ti^/^z-tV, Clermout Ferrand,
i8i7, iu-8''.
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,
pour le salut public ; i> il

répond : « Le salut public n'est rien

,

» si tous les particuiiers ne sont en sû-

» lelë. » Quand tout fut pacifié , il eut

occasion de s'expliquer sur les sujets

traités par H.^vétius , et il le fit sans

nommer le livre ni l'auleur, 11 com-

battit ses subtilités coulre le pouvoir

de l'organisation ( Nouvelle Héloïse

,

5". part., lettre lu); et ce fut à lui qu'il

adressa (Emile ^ liv. iv) ce repioche

bonorable : «Tu veux en vain l'avilir;

» ton génie dépose contre tes princi-

» pes : ton cœur bienfaisant dément

» ta doctrine; et l'abus même de les

» facultés prouve leur excellence, en

» dépit de toi. » Si les rétractations

exigées d'Helvétius l'humilièrent , il se

consola par le bruit que faisait sou

livre. Les étrangers les plus éminents

par leurs dignités ou par leurs lu-

mières desiraient d'clre introduits

chez un philosophe dont le nom re-

leulissail dans toute l'Kurope. Pen-

dant les quatre mois d'hiver qu'il

passait à Paris, sa maison était, un

jour de la semaine, leur rendez- vous

habituel. Ce fut vraisemblablement

pourmieux jouir de toute sa célébrité,

qu'en 1764 il visita l'Angleterre, où

le roi l'accueillit avec distincdon. L'an-

née suivante, sur les instances de Fré-

déric II , il partit pour la Prusse. Le
monarque le logea dans son palais, et

l'admit à sa table. U aimait la personne

d'Helvétius, estimait son admirable

caractère} mais son ouvrage ne le

persuadait pas (1). Une réception

flatteuse l'attendait également chez plu-

sieurs princes d'Allemagne, surtout

à Gotha. Telle était l'aveugle sécurité

des souverains; ils répandaient les grâ-

ces sur ceux dunt les écrits préparaient

le renversement des trônes. A .son re-

tour de ces deux voyages, Helvétius

(1) Lettres à d'Alembtrl , a4 mais ij65, et a6
j awvier 1772.
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reprît son genre de vie ordinaire. Il

employait ses matinées à méditer et à

écrire : le reste du jour, il cherchait

un délassement. Sa complexion vigou-

reuse semlilait être le présage d'une

longue carrière , lorsqu'il mourut à

Paris, d'une goutte remontée, le liS

décembre 1771,3 l'âge deeinquanle-

six ans. Il laissa dans la douleur sa

veuve, dont nous parlerons, et deux
filles

,
qui se marièrent , l'aînée à

M. le comte de Meun ; la plus jeune

à M. le comîe d'Andîau. Aussitôt

après cette mort, le marquis de Chas-

teliiîx publia VEloge deMonsieurHel-
vétius, sans date, sans nom d'auteur,

d'imprimeur ni de lieu, in;S'\ de 28
pages, d'un style obscur et diffus, oii

l'on n'apprend presque rien sur celui

qui en est l'objet. Le Bonheur, poème
en six chants, Londres, i vol. in-8'.,

parut en 1772. Cet ouvrage posthume
et non achevé n'offre que de fuibles

lueurs d'inspiration. La fiction en est

commune ou plutôt nidle, la marche-

uniforme et tramante : les vers sont une

prose sans couleur, péniblement assu-

jétie à la rime; il en est.pourlant quel-

ques-uns de gracieux, et d'autres remar-

quables par la pensée et par une pré-

cision didactique. Le poète, fidèle au

système qu'il s'est créé, déclame con-

tre tous les cultes, et place le bonheur
dans un siècle de lumière , où l'oa

verra se lier Vintérét de chacun à
l'intérêt de tous. Quelques mois avant

sa mort, Helvétius retoucha ce poème,

qu'il avait abandonné depuis ^5 ans.

On l'a réimprimé long-temps apiès,

avec des additions et de nombreuses

corrections, qui l'ont rendu moins im-

parfait, mais non plus attachant : la

versification eu est moins sèche ; il y a

plus de liaison: le quatrième et le cin-

quième chants
,
qui étaient deux, épî-

tres sur les arts et sur le plaisir, en

sont retranchés; et ce.% épîtres repa-

5
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laissent sons leur vcrilabîc forniR : îl

€st (loutrux que ces cot reclions soient

de i'anteur lui-même. En lêle de ce

poème (lu Bonheur^ on a, sur la vie

et les oui^rages d'Iféluétius, un Essai

de cent vingt pages . que les différents

edifein s ont iiise'ié dans les œnvrcs de

cet e'crivain. Par un artifice cra ployé

fréquemment , on assinait l'avoir

trouve dans les pr»piers de Duc'os. On
jie saurait lire avec trop de défiance

ce morceau méthodique et très spe'-

cieux , dont le but était do rabaisser

nos institutions , et dans lequel on

avance des faits évidemment supposés.

Par exemple, on y affirme que lors du
soulèvement géncial excité contre T-ui-

ieur de V Esprit, un cardinal hii man-
dait : « On ne conçoit point à Home la

» sottise et la méchanceté des pt êfres

» français. » Grimm a Tincon'^équence

de présenter comme un modèle de sa-

gesse ce long plaidoyer en faveur des

opinions d'Heivéïius , après avoir dit

« qu'en écoutant raisonner ce philo-

» sophe , on pouvait être sotivent

-» tenté de le prendre pour im homme
y* ivre qui parle au hasard. » Sainf-

Lanibert s'est déclaré l'auteur de celte

\'ie d'Hclvéïins. qu'il a placée dans

ses OEnvres philosophiques , « com-
» me un hommage rendu à l'amitié

» et au mérite. » Quoique le chantre

des Saisons ait assisté aux désastres

ide la révolution , il n'a fiit , dans

cet Essai, aucun changement essen-

tiel aux principes qu'il professait

trente années auparavant. Il s'est

contenté d'y supprimer quelques traits

contre les grands , et d-î modifier les

éloges donnés à la ven^e de son ami.

Les ruines qui l'entouraient, obtien-

nent de )ui né-inmoins cet aveu , con-

signé daîfS une note : « Il y a des pré-

» jugés , même relioieux, nécessaires

» à la conservation des empires. j> Eu
1^772 y on vit jparaîtie un autre ou-
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vragc posthume d'Hclvétius , ayant

pour titre : De VHomme ^ de sesfa*
Cidtés intellectuelles et de son édu-
cation , 1 vol. in-8".; production in-

digeste, partagée en dix sections , et

qui est un commentaire de VEsprit:

mais on y trouve un style plus conve-

nable au sujet. L'auteur s'attache par-

ticii'ièn ment à démontrer l'égalité des

esprits, et la toute-puis'^ancede l'édu-

cation: à cet égard, d invoque avec peu

de bonne- foi l'autorité du judicieuic

Quinfili( n. Dans tout le cours du livre^,

iî ne garde aucune mesure* il se per-

met, contre la religion et contre l'état,

les plus violents outrages. «Nulle crise

» '>alntaire, dit - d eu parlant de fa

)) France, ne lui rendra la liberté;

» c'est par la consomption qu'elle pé-

» rira : la conquête cnî le seul remède
» à ses malheurs. » ( Préface. ) Fré-

déric s'était long - temps amusé des

combats livrés à l'E^^lise. fja gut-rre

que l'on déclarait aux rois ne lui pa-

rut pas aussi divertissante, et son zêle

pour les nouvelles m'ximcs s'était

refioidi sensiblement , même avant la

pub'ication de l'ouvrage DeVHomme.
Aussi , ma'gré les éloges réitérés qu'il

y reçoit, en parle t-il avec dédain. Il

n'y voit a que des paradoxes et des fo-

» lies complètes , à la tête desquelles il

» faut placer la républiquefrançaise,

y> Et cela s'apprtle des philosophes

,

» écrit-il à d'Alembert? Oui, dans le

» goûtdeceux que Lucien a persifllés.»

( Lettre du 7 jamner i •;']^.)\je\iyre

de yHomme fut dédié à i'iaipératrice

de Russie Catherine II, par l'auteur

d'une seconde édition ( le prince (ia-

litzin ), Londres (la Htye) 1778. £ô
vrai sens du Système de la nature

,

ouvrage posthume de M. Helvétius^

Londres, 1774^ in-8'\ de gf) pages,

passe pour être un écrit pseudonyme.

Nous ne disputerons point à H 'Ivélius

des (jualitcs personnelles, attestées par
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tous ceux qui l'ont connu pDrlîculiè-

rcmenuMous n'atlriLuerons point ses

bienfaits aux calculs de roslentatiou :

mais les actes d'une libéralité' facile

au sein de l'opulence expient-ils des

systèmes où Ton pervertit ses sem-

blables? L'homme bienfaisant passe,

et l'écrivain dangereux reste. Gom-
ment concilier un cœur droit et bon

avec une persévérance obstinée à pro-

pager les théories corruptrices qui ont

accéléré la décadence des peuples de

l'antiquité? C'est par la soif de la cé-

lébrité qu'il nous semble possible de

résoudre un tel problème. Quând les

vérités sont épuisées
,
quand elles ont

reçu tout leur éclat des mains du génie,

on s'éloigne des routes battues, afin

de se faire distinguer, et l'on tombe

dans des écarts inconcevables. D'ail-

leurs Helvélius , sans être un auteur

du premier ordre, traite avec tant de

logique certaines questions , il an-

nonce tant de sagacité dans certains

rapproclicments
,

qu'il est difïicile de

le croire convaincu des sophismes

qu'il tâche d'accréditer sur d'autres

points , en se mettant à une espèce

de torture. On voudrait se persua-

der, pour l'honneur de sa mémoire,

qu'il n'a fait un si grand nombre de

tours de force qu'afin de déj)loyer

à tous les yeux la souplesse de son

talent , sans prévoir les déplorables

conséquences de sa témérité. Mar-
montel, qui avait vécu dans un com-

merce intime avec lui , raconte qu'il

arrivait dans le cercle de M"'*'. Geof-

rin , la tête encore fumante de son

traitait de la matinée, ([n'A jetait sur

le tapis les difficultés dont il était

en peine; mais que, dans les mo-
ments où il n'était pas préoccupé de
sou ambition littéraire , il se laissait

aller au courant des entretiens, et

qu'alors il se montrait naïvement sin-

cère. Marnaontel ajoute que rien ne
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ressembla moins au caractère ingénu

d'Helvélius que la singularité pré-^

méditée et factice de ses écrits. (Mé-

moires, livre VI. 1 On a souvent réim-

primé les œuvres d'Helvétius. Les

éditions les plus complètes ont paru

en ingS^ l'une chez Servière, 5 vol.

in - 8"
; Tautrc chez P. Didot ,

qua-

torze vol. in - i8. Les passages car-

tonnés du livre de VEsprit y sont res-

titués. L'édition de Scrvière'com prend

les Progrès de la raison dans la re-

cherche du vrai y morceau de 1 3o pa-

ges , inséré pour la première fois dans

une édition de Londres, i vol. in-4''.,

i-^^-j, et qui n'appartient pas à Hel-^

vétius, puisque le légataire de ses pa-

piers , l'abbé Lefebvre de la Roche

,

lui a refusé place dans celle de Didot,

à laquelle il a présidé. Cette dernière

édition est augmentée de cent soixante

Pensées et réjlexions détachées , ex-

traites des manuscrits de Vauteur , à
la réputation duquel elles n'ajoutent

rien. Vraisemblablement elles faisaient

partie des matériaux de VEsprit et de
VHomme; ouvrages où la plupart de
ces pensées se retrouvent en substance.

Lefebvre de la Roche a donné , de plus,

deux nouvelles lettres
,
qu'Helvétius

lui avait adressées sur la constitution,

d'Angleterre, et sur Vinstruction du
peuple. Enfin , il prétend que la pre-

mière édition de l'-ÉTomme a été faite, ou
ne sait comment, en Hollande (1-^72),

sur une copie envoyée, en i ];67, à ua
savant de Nuremberg, qui devait tra-

duire ce livre et le faire paraître d'a-

bord en allemand, afin d'éviter les

persécutions de l'ancien despostime,.

Il affirme que, depuis l'envoi de cette

copie en Allemagne, l'auteur avait cor-

rigé et perfectionné son travail
; que

beaucoup de notes en ont été retran-

chées ou fondues dans le texte; que
des chapitres entiers ont été refaits ou
supprimés. C'est avec ces changements
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qui n'ont pourtant pas toute l'impor-

tance annoncée par l'éditeur, que Di-

dot a impiinié le livre De l'Homme.
Comment la première édition de cet

ouvrage a -t- elle pu se faire sur une co-

Eie
envoyée, en i 'J67 , à Nuremberg?

'auteur, dans sa préface, parle d'évé-

nements arrivés au commencement de

ï-j-ji. Une correspondance plus ou

moins étendue se trouve dans presque

toutes les éditions des œuvres d'Hel-

vétius. Elle se compose en très grande

partie de lettres de Voltaire , dont

jilusieurs sont pleines d'excellents con-

seils sur l'art des vers. On doit à

]VI. François de Neufehâteau la con-

nais-ance (X\\\\c'È\'\lrç sur Vorgueil et

I0 paresse de l'esprit , dont Hi ivétius

a soumis à i'auteur de la Hiuriade

jusqu'à trois leçons successives. ( Le
Conservateur, tom. 11. ) Cette épître

fut abandonnée j mais les meilleurs

vers et les détails principaux en ont

depuis été placés dans le poème du

Bonheur. Le Magasin encyclopédi-

que a publié (i8i4) liwe autre Epître

suri'amourdeVétude ,àmadame Du-

chiiStelel, par un élève de Foliaire ,

avec des noies du maître ; et l'on

annonce qu'on en ignore iaUleur.

Cette ébauche informe d'une muse en-

Xîore novice est certainement d'Helvé-

tius. Il en est question dans trois ou

quatre lettres de Voltaire, surtout dans

la première du recueil. « Plutus,écrit-

» il , ne doit être que le valet de

» chambre d'Apollon ; le tarif est bien-

» tôt connu; mais imc épître en verscst

» un terrible ouvrage : je défie vos

» quarante fermiers généraux de la

» faire. M "'". Ducbastelet vous remer-

» ciej allons, qu'un ouvrage qui lui

» est adressé soir digne de vous et

« d'elle.» (Cirey, 4clecembre 1758.)

L'original de celle pièce est dépose à la

bibliothèque du Roi. Les vers so«t

•crits , de La main d'Helvetius , sur le

HEt
rfcto des pages ; et le verso est eoM*
vert de remarques, où l'on reconnaît

l'écriture de Voltaire, et les traits sdÉ-

lants qui lui échappaient, même dans
ce qu'il rédigeait à la h^te. Quoique ce

dernier n'ait cessé de prodiguer des

témoignages d'estime et d'amiiié à son
disciple , il ne lui pardonnait pas

d'avoir dit : « M. de Crébillon ex-

» primera ses idées avec une force,

» une clialeur, une énergie qui lui sont

» proprrs; M. de Foritenelle les pre-

» sentera avec un ordre, une netteté',

» un tour qui lui sont particuliers
;

» M. de Voltaire les rendra avec une

» imagination, une noblesse et une
» élégance continues. )) i^De VEsprit,
dise. IV, chap. v. ) L'homme qui pré-

tendait a l'universalité des talents, ne
pouvait être flatté de ce parallèle; et

c'est probablement ce qui lui faisait

écrire à Warmontel, un mois après la

mort d'Holvétius : a Je n'avais pas

» beaucoup à me louer de lui.» ( Let-

tre du 26 janv. 1772.) On lit dans ses

Questions sur VEncyclopédie ait.

Quisquis
) , une critique superficielle

du livre de ÏEsprit, Didot a joint à

\Esprit des lois ( édition de ivgS )

,

les notes qu'Helvétius avait écrites sur

Us> marges de son exemplaire. L'au-

teur de VEsprit ne devait pis applau-

dira la circonspection de Montesquieu,

dont le génie, mûri par l'expérience
,

a voulu plutôt juslificr les idées reçues

qu'en établir de nouvelles. Une tête

systématique , accoutumée à chercher

un principe unique où il y en a plu-

sieurs, ne pouvait guère admettre les

balances compliquées des pouvoirs in-

termédiaires, et les combinaisons va-

riées dès divers gouvernemenis. Eu
1792 , la municipalité de Paris donna

le nom d'Heivélius à la rue Ste.-An»e,

où il logeait, et qui a repris, en i8i4,

sou ancien nom.— M™^ Helvetius,

née en 1 7 19, au château de Lignivill^*,
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rn Lorraine, avait eu vingt-nn frères

ou sœurs.Après avoir perdu son mari,

qu'elle aimait passionnément, et dont

eJle partageait les inGlinations biinfai-

santés, elle choisit le se'jour d'Autenil,

où elle a toujours vécu. Turgolet Fran-

klin voulurent rëpouscr. >Sa maison

était un point de rënniim pour les

hommes les p'us ce'lèbres. Peu après

son retour d'Iigypte, Buonaparte vint,

pour ainsi dire
, y déposer Us fais-

ccdUSL consulaires. Se promenant dans

son jardin avec l'ambitieux conqtie'-

rant, M'^''. Heivëtius lui dit : « Voiîs ne

ï> savez pas combien on peiit trouver

» de bonheur dans trois arpents de

» terre. » El e est morte le 12 août

1800, au milieu d'amis qui demeu-
raient chez elle , et qu'elle n'oublia pas

dans son testament. Entre autres dis-

positions, elle laissa la jouissance de sa

maison à L< febvre de la Koche et à

Cabanis. Le rae'decin Roussel [Noti-
ce sur madame HelvéUiis)^ la repré-

sente cotnmc douée d'un beau naturel,

qui n'empruntait rien à l'étude, et

d'une bonté que ne diii^eait pas la ré-

flexion. Obéissant aux impulsions su-

bites de son ame , elle donnait sans

mesure. Ses soins journaliers s'éten-

daient sur une foule d'animaux
,

chiens, chats, poules, serins, etc.,

etc. Un des Conseils à ma fille, par

RL Bouilly, est intitulé: Les oiseaux
de madame Helvéùus. ( Foj. Caba-
JVis et Champfort. St.-S—N.

HELVÉTIUS (Jean), fils d'un

négociant d'Amstirdani, qu'on croit

avoir appartenu à la même famille que

les précédents, dut le goût des lettres

à sa première éducation et à l'exem-

ple paternel. On assure qu'à l'âge de

quatorze ans il s'était déjà fami'iuisé

avec Démosfhène. Ayant achevé ses

étudf'S , il voy.tgea en Angleterre et

en France. Après la mort de son

père, il fut victime d'une confîîmce
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mal placée, €l perdit la presque^tota-

lité d« son patrimoine : la principale

chose qu'il avait sauvée, sa bibliothè»

qne, lut encore menacée depuis d'un

s<'mblable malheur. Des amis lui pro-

curèrent une place, qui, bien qu'au-

dessous de son mérite , le nsetfai' dé-

sorm.'.is à l'abri des dangers qu'il avait

courus. La culture des sciences et des

lettres fit toutes les dé'ices de sa vie. Il

aimait passionnément lalilierté, et it

se plaisait k la chanter. Il fautlecomp»

ter parmi les bons poètes latins de
son temps. Dans l'éiégie. Properce

est bien plutôt son modèle qu'Ovide

ou Tibulle. Dans l'ode il ne pouvait

imiter qu'Horace. Ses idées étaient

grandes, ses expressions et ses images

hardies : quelquefois clxz lui l'éléva-

tion nuit à la clarté. Comme jadis les

titres de prophète et de poète étaient

synonymes, on ne fut pas très étonne'

de quelques prédictions remarquables

sur le sort de la Hollande et sur la ré-

volution américaine, qti'offr^ieut les

vers d'Helvétius. Doué d'une profonde

sensibilité, il faillit ne pas survivre à

la mort d'un de ses amis (Van Hin-

lopen ), qu'il célébra avec l'accent de
la plus vive douleur. Petit et d'une

complexion assez valétudinaire , il avait

une voix de Stentor, qui, réunie à

une actrou pleine de feu , donnait

à ses vers
,
quand il les déclamait

,

une force et une exjiression peu com-
munes. Les scichC'S matlicmitiqucs

et naîurelles ne lui étaient rien moins

qu'étrangères. Il est mort dans un

âge peu avancé. Son ami , Laurent

Van Sanlen a publié à Leyde , en

178*2 , ffeïuetii poëmata , in - 8".;

ils sont partagés en eltgiaca et lyri-

ca. Son lier Britannicum , antérieu-

rement imprimé, en fait partie. 11 a

encore paru, depuis, deux cdiiers d'^^-

necdota Helvetiana. Le recueil de

Vatt Sauteii ^ imitulé Dclicice poëiicûe^.
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présente trois pièces d'Helve'tius. Les

éditions de classiques, publiées par

des amis d'ilelvélius (tels que Pierre

Burman le second , Laurent Van-S^n-

ten , Jérôme de Bosch) , offrent de ju-

dicieuses corrections qu'il leur avait

communiquées sur divers auteurs.

M—ON.
HELVICUS (Christophe), célèbre

philologue allemand, né à Sprindlin-

gen près de Francfort , le a6 décem-

bre i58i , fit ses études à Marbourg,

d'une manière si brillante qu'il fut re-

çu bachelier à quatorze ans. Il possé-

dait déjà le latin , le grec et l'hébreu

,

€t parlait ces trois langues avec une

égale facilité. A quinze ans il avait

composé un grand nombre de vers

grecs (i), et jouissait de la réputation

d'un savant j aussi Klefeker lui a-t-ii

donné une place dans la Biblioth.

erudilor, prœcocium. 11 est certain

que , sans son extrême jeunesse , il

aurait été retenu dès-lors poux^ la pre-

mière chaire vacante; mais on n'était

point encore dans l'usage de nommer
de si jeunes professeurs. Il ne se pré-

senta qu'à dix-neuf ans pour prendre

Je grade de maître ès-arts; il avait em-

ployé son temps à étudier la médecine

et la théologie, et à se familiariser de

plus en plus avec les beautés des au-

teurs anciens. En iGo5, le landgrave

de liesse le chargea d'enseigner le

grec et l'hébreu au collège qu'il venait

de fonder à Giessen, et qui reçut,

l'année suivante, le titre d'université.

En 1610 , il fut nommé à la chaire de

théologie : ses talents étendirent sa

lépulation , et on lui offrit des emplois

plus considérables; mais il les refusa

tous par attachement pour ses élèves.

(1) Koenig , J^ill. vet. et nova , cite parmi les

euvra::es ra langue grecque qu''Uelvicus avait cum-
poses ulors, une traduction en vers des Distiques
3ç Catojn , à treize ans; Tobie^ conicJ'ie en vers

,

« quinze ans, et uu Difcours sur la dcscenlc cju
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Il fut comblé des bontés du landgrave^

et reçut des marques d'estime de plu-

sieurs autres princes. Il mourut à Gies-

sen, le 10 septembre 1617, âge de

trente-cinq ans. Son collègue Winckel-

man prononça son oraison funèbre,

qu'il fit im primer, avec d'autres pièces à

sa louange , sous le titre de Cjpus me-

morialis : ce recueil a eu une nouvelle

édition en i65o. Helvicus était d'un

caractère très aimable; il fut chéri de

ses confrères, et n'eut jamais aucune

de CCS querelles littéraires, alors sî

fréquentes entre les savants. Il prépa-

rait plusieurs ouvrages qu'une mort

prématurée l'empêcha de terminer; et

il en a publié quelques autres doiit

Paul Frcher a douce une liste exacte

dans son Theatmm, On se contentera

de citer : I. Uue Grammaire géné-

rale. Bayle souhaitait de pouvoir la

comparer avec celle de Port - Royal.

IL Des Abrégés de grammaires la-

tine
,
grecque , hébraïque , chaldaïque,

syriaque, et des Lexiques grec et latin.

Ces ouvrages, composés d'après un

système particulierà l'auteur, n'eurent

que peu de succès. IIL Theatrum
chronologicum, sive chronologiœ sjs-

temanovum^ *^09> in-fol.Ccs tables

ont été très estimées. Jean Steuber en

donna une nouvelle édition en 161 8 j

et J. liait. Schuppius, gendre d'Hel-

vicus, une 5". en 1669. Elles avaient

déjà été reproduites en Angleterre,

avec des additions d'Ellis , et elles l'ont

été plusieurs fois depuis. Tann. Lefe-

vre y a relevé quelques erreurs; etLen-

glet reproche à Helvicus d'avoir trop

suivi les prétendus historiens publiés

par Annius de Yilerbc. IV. Chronolo-

gia universalis ah origine mundi per

quatuor sum. imper, ad ann. usque

1612. Elle a été imprimée en 1618,

in-4"., par les soins de Steuber, et, en

1659, avec une continuation, par

Schup^iius. Y. Sj'nopsis hiitoriœ uak-
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versalis^ Gicssen , » 6 1 2 ; Grypswald,

i(j57, iii-4".VI. DittertMils traités:/)^

dialtclicis grœcis ; De raiioiie car-

tniiia grœca conscribeudi; De pa-

raphrasibibliorum chaldàicd'y et en-

fin une Poétique hébraïque dont

l'irnpresbion était commencée et que

l'auteur supprima par de.s motifs que

Winckclman n'a point expliqués. On
peut consulter, pour plus de détails,

Frcher , Bayle et les aulres auteurs ci-

tés dans cet article. W—s.

HELVIDIUS, hérésiarque du iv".

siècle , disi iple d'Auxeuce , cvéquc de

Milan , et arien, vivait sous le pape

i)t. D-iniasc. 11 écrivit un traité où il

prétendait prouver par l'Ecriture sain-

tt", qu'aprè^ la naissaticedu Sc'UVtur,

la Saiute-Vieigc avait vécu en épouse

avec Saint Joseph, et qu'elle en avait

eu des enfants que les saints livres ap-

pellent \cs frères du SeigJitur. Hcl-

vidius soutenait en même leiiips
,
que

h virgiiiité n'avait rien de plus par-

fait que le mariage. La première er-

reur avait déjà eu cours en OrienI, et

y avait donné lieu à une seete d'héré-

tiques appelés antidiconiarianiles
,

laquelle tirait son origine des apoili-

iiari.>les. Le livre d'Helvidius ne fit

pos gr;Hide sensation , et parut d'a-

Jjoru à SiintJérome nemériterquedu
mépris ; cependant , à la prière de per-

sonne s pieuses, i! se décida à l'exami-

Kcr et le réfuta ; il montre que rien

dans l'Ecriture ne favorise cette opi-

nion; qu'au contraire tout y prouve

que Ma lie demeura toujours vierge,

et que Sî. Joseph ne fut que le gardien

de sa virginité, il fait l'éloge de cet

état qu'il met fort au-dessus de celui

du mariage, quoiqu'il ne biâme point

ce dernier, fet. Épiphane et Gennade
ont parlé d'Helvidius et de l'erreur

qu'il avait cherché à accréditer^ elle

n'eut guère d'aulre sectateur que Bo-
Bosc, cvéque de Sardaigue. L

—

y.
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HELWTG ( Jean Otton ) , né ea

Thuringe en 1 654 , ctudia la »né<lecine

aux universités de léna , d'Erfurt,

d'.iltorf et de I]à!e. Il se fit recevoir

docteur à Erfurt en iG-^S , et vécut

pendant quelque temps à Amsterdam,
puis s'embarqua pour Batavia, où,
pendant plusieurs années, il étudia la

medeeine, et se livra à l'élude des cu-

riosités de la nature. De retour en Eu-
jope, il visita l'iialie, le Portugal, la

Fiance, les Pays-Bas, l'Angleterre et

le Danemark : il possédait pie.sque

toutes its langues de ces pays. L'élec-

teur palatin le fit son conseiller, sou

premier médecin, et professeur àHei-

dclberg : Charles 11, roi d'Angleterre,

lui donna le titre de baronnet; et le roi

de Danemark, celui de son conseiller.

Hchvig se fixa ensuite à Bareuth , ea

Franconie, où il mourut en 1698. Il

s'était beaucoup occupé de chimie, et

de cette espèce de physique ou de cos-

mogonie que l'on appelle mosaïque
ou hermétique. L'ouvrage qu'il a com-
posé sur ce sujet singulier (l'i/ifroï-

tuSy etc.), est un des plus curieux que

l'on connaisse. 11 y développe ses

idées sur la formation des mixtes, et

sur la substance unique et homogène
dont il les croit composés. Il prétend

même y reproduire aux yeux et aux
autres sens une microcosmogonie ou
formation d'un petit monde. On a de

Helwig : L IntroÏLus in veram atque

inauditam physicam, Batavia, 16"} 8;
Hambourg, 1680, in 8".

; Heidel-

berg, 1G80, in- 12, augmenté de deux

lettres, dont une aux frères de la

Rose-Croix. Cet ouvrage, adressé h

l'académie des curieux de la nature,

a été traduit en français par M<ssiet

de la Garde, Londres, 1682 , in-8°«

11. Centrum naturœ corcenlratuniy

sive tractatus de regeneralo sala

natune quod impropriè vocant lapi-

dem philosoplwrum^ Duulzig, 1G83,.
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in-i '2. m. Jtidicium de virihus her-

meticis, Anistrrtlim, i685 , in- 12.

iV. Obseivalio de rébus variis Indi-

cis^ dans les Êphemer. natur, eu-

rios. années 9 et 10. — Christophe

liELWiG son frère, ne' en Thuringe en

iG55, le suivit dans ses voyages ; mais

ilrevint en Europe en i685. !l fut mé-

decin à Tennsladt
,
puis se vint fl^er à

lirfiirt, où il mourut en 1721. Il s'e-

îâit livre particnlièiemcnt à la botani-

qwe , et il composa un grand nombre

d'oufvragi s sur celte science , la plu-

part en allemand, sous les pseudony-

mes de Valentin Krautermann, Gas-

pard Schroedcr et Constant Alëto-

phileHeizberger : les principaux trai-

tent des Exotica curiosa , Fr,mc-

fort, 1 7 1

1

, in- 8".; de l'Économie ru-

rale et domestique; des animaux et

de la médecine vétérinaire, de celle des

pauvres, de la nielle, etc. On a encore

de lui des dissertations particulières

de antimonio
f
cicutdet siluro ,

Greii-

&wa!d, 1708, 'in-/^°.',de creld, i7o5,

in-4".; de ruhricd^ 17 1 ï > in-4". ;
de

studii botanici nohilitate , oratio^

Leipzig, i6ç)6 , in-4''.; ^^ chœro-

jibyllo , 1711, in-4". ; de quinquina

£uropcPorum ( l'écorce de fiêne
)

,

171-2, in-4"- 7 ^^ ligno brasiliensi
,

1709, in-4''. — Helwig ( Jean) , né

à Nuremberg en 1609, étudia la mé-

decine , et se fit recevoir docteur à

Padoue. Revenu dans sa patrie, il en-

tra dans le collège des médecins, et

exerça son art avec succès jusqu'en

1G49 qu'il alla se fixer àRatisbonnc,

où il mourut en 1674. On a de lui :

Alphabelum iatricum , Nuremberg,

i65i , in-fol. IL Observationes phy-

sico - medicœ posihumœ , Vienne
,

i6cSo, in^''. D. L.

HbJiWlG (George-Andre), mi-
nera ogiste et botaniste , naquit en

î666 à Angerburg en Prusse, étu-

dia la théologie daus les uniyeisilcs
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de Kœnîsberg et de léna, cl s'appfî-

qua dans ses loisirs avec succès à

l'élude de l'histoire naturelle. Après

avoir voyagé en Allem-igne et en Ita-

lie, ii commença de donner à léna

des leçons publiques qui furent fort

applaudies; mais il fut obligé de les

interrompre, cl de se rendre à An-

gerburg pour y aider son père dans

ses fonctions de ministre du saint

Evangile. Il fut, en 1705 , après la

mort de son père , nommé pour lui

succéder , devint prévôt et archi-

pi être, et termina le 5 janvier 17/18

sa longue carrière. Hciwig a enri-

chi l'histoire naturelle d'observations

intéressantes et en partie nouvelles.

Il avait formé plusieurs herbiers très

considérables , dont l'un se voit à

la bibliothèque royale de Dresde, et

un autre a été vendu à Pétcrsbourg.

Nous citerons parmi ses ouvrages :

I. Flora quasi7nodoge?iila , seu enu-

meratio plantarum indigenarum in

Prusdd , quarum in herbariis hac-

tenus editis Borussicis ,aut nulla^

aut superficiaria facta est mentio
,

addiiis nonnullis iconibus, descrip-

tionibus et observât. , necnon an-

nexo Jlorilegio ad clima Prussiœ

accommodato ; cum Prœf. J. P.

Brejnii, Danlzig, 1712, in -4°.,

avec 3 planches. La préface de Breyn

traite des auteurs qui ont écrit sur

l'histoire naturelle de la Prusse et

de la Pologne , et rectifie quantité

d'erreurs qui s'étaient glissées dans

la Flora Prussica. On trouve dans le

corps de l'ouvrage la figure de quel-

ques plantes nouvelles. II. Tracta^

tus de lapidibus et fossilibus , Kœ-
nigsberg, 1717, in -4°. HL Litho-

graphia Angerburgica , Kœnigs-

berg, 17 17 -1720, 2 vol. in-4''.,

avec beaucoup de planches. Le se-

cond volume de cet ouvrage, assez cu-

iieux , traite des pé'nficaiiQus des rè-
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gncs arimal et végétal, dVuitres fos-

silis qu'dii a découverts dans le dis-

trict ci'Angerbnrg, ctsuttoul dv Tûn-

giiK des pierres littcVaires (qui of-

frent des lettres tracées naturellement)

à l'occasion d'une semblable pierre

qui représente les lettres latines L,

"V , R. On sait que l'imagination et

quelquefois la supercherie aident as-

sez souvent à ces sortes de jeux de la

nature. IV. Flora Campaiia, seii

Piilsatilla cum suis speciebus et

vnrietatihus^ Leipzig, 1719, in-4'''
>

avec 12 planches. Ce petit ouvrage

contient la description de quelques

espèces nouvelles. V. Supplementum

Florœ Prussicœ , Danizig, 1726,
in-.^". Outre la description d'un grand

nombre de mousses, ou y trouve

aussi celle de quelques plantes. Piel-

wig a laissé en manuscrit, Tourne-

fortius Prussiens seu enumcratio

plantarum in Prussid indigcriarum,

B—11-D.

HÉLYOT (Pierre), savant reli-

gieux picpus, connu aussi sous le

nom de P. Hippolyte , naquit à Pa-

ris en 1660 de parents moins distin-

gués par l'ancienneté de leur famille

que par leurs vertus héréditaires. Il

endjrassa la vie monastique à l'âge de

vingt-trois ans dans le couvent du
tiers-ordre de S. François, fondé et

doié par sou oncle, Jérôme Hclyof,

chanoine du St.-Sépulcre. Ses supé-

rie»«rs Tcnvoyèrent deux fois à Rome;
et il profita de cette circonstance pour

vi.'iler l'Italie en îionmie curieux de

s'instruire. De retour dans sa patrie
,

il lut choisi pour secrétaire par plu-

sieurs provinciaux de son ordre; ce

qui lui fournit l'occasion de parcou-

rir la France, et d'achever de reçut il-

lif les njatériaux nécessaires pour le

grand ouvrage dont il s'occupait : il

y travailla pendant vingt-cinq ans, en

fi! uaraîlie Us quatre premiers vu-
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lûmes, et mourut pendant l'impres-

sion du cinquième, dans le couvent

des Picpus, près de Paris, le 5 jaa-

vicr 1716, âgé de cinquante-six ans.

L'ouvrage du P. Hélyol est intitule :

Histoire des ordres monastiques re-

îigieux et militaires , et des con-

grégations séculières de l'un et de

Vautre sexe
,
qui eut été étcMis jus-^

quà présent, contenant leur ori-

gi7ie
y
fondation ,

progrès, événe-

jnents considérables , leur déca^

dence^ suppression ou réforme , etc.,

Paris, 1714-21, 8 vo].'in-4'- Les

trois derniers sont du P. Maximil.

F)ullot , l'un rie ses confrères (i). Cet

ouvrage, le plus complet qu'on ait

sur celte matière, est très estimé. H
a été abrégé sous le titre tYHistoire

du clergé régulier^ Amsterdam
[,

1716, 4 vol. in - 8''., et lïHistoire

des ordres militaires , ibid._, 1721

,

4 vol. in-8". ; mais cet extrait_, fait

avec trop peu de soin, n'est recher-

ché que pour les gravures dont il e^t

orné. On a encore du P. Hélyot quel-

ques ouvrages ascétiques, parmi les-

quels ou cite : Le chrétien mourant
^

Paris, i7o5,in-i2. W—s.

IlÉMÈlJÉ (Claude), docteur eu

théologie, né à St. -Quentin, dans le

XVI*'. siècle, acheva ses éludes àParis,

et y fut admis , en 161 1, dans la mai-"

son 4^ Sorbonne. Nommé , l'année

suivante
,

principal du collège de sa

ville natale, il en rrmpiit les fonctions

jusqu'en 16*28, avec autant de zèle

que de succès. 11 obtint alors sa re-

traite, avec un canonicat; mais il ne

tarda pas à se lasser d'uu genre de vie

qui convenait peu à sou activité natu-

relle : il revint à Paris, et le cardinal

de Richelieu s'intéressa pour qu'il pût

y demeurer en conservant sou béné-

(i) Le P. Bullet, mort à Paris en 1748 , est en-
core auteur d'ua CdinmciUaiie tur la régit 4*
S. François.
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fice. Il fut choisi , en 1 658 ,

pour retn-

]>lir la place de Libliolhëcaii c de isor-

bonne. 11 consacra K; reste de sa vie à

r<îtudc, et monrut eu i65o, agë d'cii-

"viion solxanfe dix ans. On a de lui :I.

Caruiusianus , swe Itcr ad sajden-

/mm, 8t.- Quentin, iCv».-;/ , ii) 8'. C'est

un choix des p us belles senti nces des

Pci'.s grec- tf latins , et des auteurs

ascétiq'ies les pins esîinjës. Il l'avait

compose pour son fière, (h rtreux,

H ill< detlia au gênerai àv cet ordre.

II. Cerastt^s in .stmitd, Paris, i(J5'2,

iï!-8'. Quelqties calvinisîes étiint ve-

Bus s*ëtabiir à St. Quentin, il publia

ce poème dans ie tle.ss<'in de prévenir

SCS ccm^Hitriot' s contre leurs eneurs.

m, JDe scholis j'uhlicis , carwnque
magîsteriis , Dissertai io pro rcgali

ecclesid S. Quintini , bid. , i()35,

in-8''. l\ .De academid Parisiensi :

Qualisprim bfaii in insnld ; et de épis-

eoporum sc/iulis liber, ibid., iGj^,

in-4''* i^ans i'ëjiîue dcdicatoire au

cardinal de tUrhi lieu, il annonce que

son intention ëlait d'ëciiie l histoire

de la Kiaisou de iSorhonne , mais qu'il

a renonce à ce j-rojet , et qu'il se pro-

pose de donner celle de la fa< ii'të de

thëuîogie de Paris, pour laqucl c il a

déjà rassemble de nombreux maté-

riaux. Ses notes passèni l à Egasse

d» Boulay, qui s'en se vit pnur son

Histoire de l'université de Mp-^is,

V. Au^usta Firomanduorumvin-
dicata et illustra ta , Paiis. i()45,

Jn-4°. Dans la [jrimièn. p.irtie, il rë-

fute Jacques Levasseur, chanoine de

î<loyon
,

qui pi ;re VAu^usta Firo-

manduorum au bourg de Vermand,
cl il prouvr que St. Queniin occupe

remplacement de cette aneieniie ville.

La seconde partie Cuutiî ut l'histoire

chronc^logique de Si.-Qnentin, depuis

son origme Jusqu'au xvii^. sièch. C(t

ouvrage, dit HordrU, bon juge dans

celle iuatic:c ; est fail avec i^in , très
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précieux, mais trop sommaire, et ëcrit

dans une langue trop p( u connue de
nos jours. ( Voy. Histoire des droits

anciens de Si.-Quentin, pae. g.)

W^s.
HEMMERLIN. Foj. Kempis et

Mj^LLEOLU^.

HEMMINGFORD ( Gautier de),

historien anglais du xiv'. siècle, mort

à Gisborough en i547» ^^"^^ cha-
noine régulier de l'abbaye de ce

nonj
,

pi es de (^leveland, dans le

comte d'York. On a de lui une Ucla-

tion hisiorique qui commence à la

conquête par les Nornjands , et finit

au règne d'Edouard II, c'est-à-

dire, de io66à i5o8. Celte chroni-

qtie est écrite avec soin et exactitude
,

et d'un sty'e passable pour le temps.

Gale l'a publiée dans ses P^eteres

scriplores^ avec une Notice sur l'au-

teuj ; et Th. Hearne en a donné une

édition eu 1731 , Oxford, 1 vol.

in-b". X—s.

HEMRICOURT (Jacques de),

gentilhomme liégeois , chevalier de

St.-J(.an de Jérusalem, n'était pas de

la famille qui porte encore aujour-

d'hui ce nom , comme il est aisé de

le voir par la manière dont il en

parle en plusieurs endroits de son

Miroir. Son nom de famille était

Tombait. Il descendait
,
par les fem-

mes, de la maison de Dammartin. Né
à Liège en i533 , il mourut le i&
décembre i4o3. Il a laissé d(UX ou-

vrages écrits en vieux frajiçais, et

iirprimés à Bruxelles en i6^5, in-

folio , avec une traduction presque

aussi obscure que l'est Toriginal. Le
premier a pour titre : Miroir des no-

bles de I/asbaj e. C'est un recueil de

généalogie de la noitlesse liégeoise.

L'autre est intitulé : Abrégé des

guerres d'Awans et de Ifamux,
Cet auteur a encore laissé un Traité

de la temporalité j et au'ses eu-
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rîeux Recueils. Cet ouvrage, qui

traite du domaine temporel du j)rince-

evéque de Liège , n'a point été im-

primé. Hemricourl avait été successi-

vement bourguemestre de Liège, se-

ci étaire de la ville et niaïeur. On voit

,

par ses écrits
,

qu'il avait uue ame
franche et vertueuse. M. l'abbé de

Villenfagne a publié dans VEsprit des

Journaux de 1786 une Notice sur

cet auteur et sur ses ouvrages. T

—

d.

HEMSKERK. F. Ueemskerk.
HEMSTEEHUYS (Tibère), l'un

des plus savants hellénistes du xvui''.

siècle, naquit à Gioningne le i**''. fé-

vrier i685. Il montra des Tenfance

les dispositions les plus remarqua-

bles. A quatorze ans il était déjà en-

tré à l'univfrsilé , et d suivait les le-

çons des plus habiles professeurs

,

quand ia plupart des jeunes gens de cet

âge en sont encore aux éléments. Les

mathématiques eurent pour lui un at-

trait singulier; et il s'éleva anx plus

hautes spéculations de la géométrie

avec un tel essor, que Jean Bernoulii

qu'il avait pour professeur le regar-

dait comme le premier de ses élèves.

Après avoir passé quelques années à

l'université de Groningue , il vint à

Leyde, attiré principalement par la

réputation de Férizonius, qui profès-

^ sait les belles-lettres, et surtout l'his-

l toire ancienne, avec un éclat et un
succès dont il n'y avait point encore

eu d'exompîe. Le jeune Hemsterhuys

lit de rapides progrès dans l'élude de

la littérature et des langues savantes
;

et sa réputation fut bientôt si grande,

que les curateurs de l'université de

Leyde le chargèrent de mettre en or-

dre les manuscrits de la bibliothèque.

Cette marque d^ confiance faisait croire

généralement que la chaire de grec

qu'occupait Jacques Gronovius serait

,

si elle venait à vaquer, donnée à

Hemsterhuys^ mais il eu fut autre-
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ment : Gronovius mourut ; et ,
par

l'effet de certaines intrigues , il eut

Havercamp pour successeur. L'athé-

née d'Amsterdam olfrit , en i^oS , à

Hemsterhuys , la chaire de philoso-

phie et de mathématiques. Ce pro-

fesseur de vingt ans ne parut point

au-dessous de ces fonriions difficiles.

Broekhuys,Bcrgler et Kuster,vivaient

alors à Amsterdam. 11 se lia d'une

étroite am|tié avec eux : ce commerce
décida sa vocation , et l'attacha pour

toujours aux lettres savantes. Vers

cette époque il fut invité à terminer

l'édition de Pollux
,
que Léderlin avait

commencée. Encouragé par Graevius,

il accepta celte tâche laborieuse , et

s'en acquitta d'une manière satisfai-

sante; mais deux lettres qu'il reçut de

Bentley, vinrent altérer la joie de ce

succès , en lui ouvrant les yeux sur les

imperfections de son travail. Ce grand

critique y corrigeait avec son talent ac-

coutumé plusieurs passages de poètes

comiques cités par PoUux, et contre

lesquels avait échoué la sagacité du
jeune éditeur. Hemsterhuys fut pres-

que découragé. Pendant deux mois

il n'ouvrit pas un livre grec; et il

parlait partout, même danssachaiçe,

des lettres de Bentley et du déplaisir

qu'elles lui causaient. Mais il ne tarda

])as à sentir qu'il n'y avait point de

comparaison à établir entre un no-

vice tel que lui , et le prince des criti-

ques
;
que ses fautes n'avaient rien de

honteux , et ne devaient pas lui faire

perdre courage. Uéconcilie bientôt avec

lui - même et les lettres grecques
,

il résolut d'acquérir, par de grands

efforts, l'érudition qui lui manquait

encore, et de prendre pour modèle

le censeur même de ses premiers es-

sais. Alors il se mit à lire tous les au-

teurs, commençant par !e plus ancien,

et s'avançant ainsi par degrés d'âge en

âge jusqu'au plus modeiiie^ el il les
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lisait toujours la plume h la main , no-

tant clans de vastes recueils et les

choses et les mots, et les imitations et

les passages corrompus, enfin tout ce

qui lui semblait digne d'observation

tt mcVitei' d'être retenu. C'cit à cette

méthode qu'd dut celte richesse de lec-

ture, ce luxe de passages
,
qu'il a dé-

ployé quelquefois jusqu'à l'abus dans

ses (iiffértnies productions. Heuislcr-

huys introduisit daus l'élude du g*TC

une méthode fondée sur l'analogie,

et par laquelle réduisant les termes à

leurs é.'cmcnts piimiîit's, il en dédui-

sait avec autant de claité que de sim-

plicité, toutes les aulies formes que

prennent les mots innombrables de

cette langue si étendue et si rii he. Sa

méthode fut développée par Valcke-

naer et Lenntp , et adoptée dans

toutes les écoles de la Hollande. Vil-

loison la fil connaîire en France, où

elle fut froidfment accueillie : elle l'a

clé plus froidement cneore en Al-

lemagne ; et les abus de re système

c'îymologique j ont été vivement cri-

tiqués. Miis Hemsteihuys a rendu

aux écoî* s de son [lays un j-ei vice

plus grand que celui de sa méthode.

A l'époque où il entra dans la car-

rière litîéraire, le grec était fort né-

gligé, Grotius , les Gronove , les

Hemsius, Grsevius, héritant di s prin-

cipes de Joseph Scaliger, le restaura-

teur des lettres en Hoi'ande, avaient

partagé leur culte entre les Muses
grecques et latines: mais ce zèle s'était

ralenti* et ce mot de Juste -Lipse,

que la connaissance du grec fait hon-

neur à un savant, mais ne lui est pas

nécessaire, semblait cire devenu la

devise de presque tous les littérateurs

de cette ép'jque. Il fadail un autre Sca-

liger pour retenir les Muses grecques

près de s'enfuir. L'exemple d'IJems-

terhuys produisit celte heureuse révc-

Ituiioii. Guuiice lui j ou voiiiui sQimk
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l'étude des deux langues, et les faire

marcher de fronl; et lî Hollande lui

dut la supériorité qu'elle obtint pen-

dant presque tout le dernier siècle en

manière de ciitique et de philologie.

Cet homme si habile a peu écrit. Il

était riche ; et , s'i! lai t en croire IMos-

heim , il aimait le plaisir • voilà plus

de raisons qu'il n'en faut pour être

paresseux. Ses disciples et ses amis

ont dit, pour l'excuser, qu'il ne pou-

vait s'arracher au charme de lire et de

méditer, et que
,
quand il se décid lit à

prendre la plume, i\ ne lui était pres-

que jamais possible de satisfair.- soû

propre goùl, et de croire ce qu'il écri-

vait digne des yeux du public. On
a de lui : J. La Continuation du

PoUux de LéderHn,dont nous avons

déjà parlé. Mécontent de ce Uavail

,

dont Bentley lui avait si bien montré

le faible , il avait composé un nou-

veau Commentaire qu'il se proposait

de donner à part , un commentaire

immense , où il avait répandu tous

les trésors de sa vaste lecture : sa

mort en a empêché la publication. II.

Un Choix de Dialogues de Lucien,

avec des notes. 11 y en a plusieurs

éditions; la première est de 1708.

Le mérite singulier de ce petit ou-

vrage fut cause que les Wetstein
,
qui

avaient le projet de donner les œu-

vres complètes de Lucien , désirèrent

qu'HeuiSterhuys en fût l'éditeur. L'é-

dition fut commencée en 17.^0; et en

1737 on n'était encore parvenu qu'au

Dialogue des Sectes à l'encan , c'est-

à-dire, à-peu-près au tiers de l'ou-

vrage. Cette lenteur sans mesure força

les Wetstein de chercher un successeur

à Hemsterhuys j et Reilz, aidé de Ges-

ner, acheva médiocrement, pauvre-

ment et sèchement ce que h- premier

avait commencé avec une érudition

admirable, bien qu'un peu surabon-

daûtc. Ce liue dç dgctrine, celle pto^

m\
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fusion savanle, rendirent encore plus

sensibles l.i maigreur et !a nudité des

nouveaux corameutateurs : mnis en-

fin ils termiuèrcat Tcdiiion de Lu-

cien; el si elle est, pour l'iulerpreta-

tion , la rueilieure qui ail efc donnc'e

,

c'est aux notes d*[Jemsterliuys qu'elle

doit cet avantage. Ilï. Le Plulus

d'Aristophane , avec des notes

(1744)- Hemsterhuysen avait promis

une seconde édition , avec un coin-

nienlaire plus étendu; mais elle n'a

point paru. Le travail d'Hemster-

huys sur cette comédie est di^'ne de

sa rëputition et de son talent. Il est

yis<e toutefois d'observer qu'il a coni-

rais quelques erreurs légères, faute de

connaître parfaitement les règles de

la métrique. Sur ce point, il n'avait

pas assez profite des conseils que

Bentley-lui avait donnés ; et cette igno-

rancp ne porte pas sur certaines rè-

gles controversées de la versification

lyrique : c'est dans la mesure facile

et presque vulgaire des ïambiques que

l'illustre éditeur se trompe. M.Schae-

fer a réimprimé, il y a quelques an-

nées, ce volume d'fiemsterhuys, avec

d'importantes additions. IV. Plu-

sieurs Harangues latines, compo-

sées pour différentes solennités aca-

démiques. Vaîckenaer, le plus savant

des disciples d'Hemsterhuys , en a

rassemblé six dans un recueil publié

en ï 784. Comme il n'est pas fort aisé

à rencontrer_, surtout en France , Ton

ne trouvera sûrement pas inutile que

nous donnions les titres de ces dis-

cours : I ". De Saint Paul; 2*^. Delà su-

périorité de la langue grecque, prou-
vée par le génie et les mœurs des

Grecs; 3". Qu'il faut faire tourner l'é-

tude des lettres à la correction des

mœurs; 4". Qu'il f^ut joindre l'étude

dos sciences mathématiques et de la phi-

losophie à celle des lettres; 5**. Eloge

de Gampège Vitringa fils; &, Eloge
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de George d'Arriauld. V. Des Notes
S'ir Xénophou d'Eplièse, imprimées

d'abord dans les Observations mêlées

d'Amsterdam, et réimprimées par ex-

trait dans la bonne édition que (c ba-

ron de Locella a donnée de ce roman-
cier. VI. La traduction latine des O;-

seaux (V Aristophane dans l'édition

de Kuiitor, VIL D'excellentes Notes,

dans le Thomas Magister de lîcrnard

,

dans le Cailimaque d'Ernesti, dans

l'Hésychius d'AJberfi , dans le Pro-

peice de Birrmann. A la Cm du com-
mentaire de Raphélius sur le Nouveau-

Testament, il y a trois pages de Re-

marques anonymes sur S. (Urrysos-

tome ; elles son td'Hcmsterhuis.Saxi us,

qui les indique, leur donne l'épithète

de prœcîarœ : l'éloge pourra sembler

un peu exagéré à ceux qui les liront.

Heiîistcrhuysest mort 107 avril 1766,
à l'âge de 82 ans. Ses papiers et ses

recueils, que l'on avait eu long-temps

l'espoir de conserver, et dont la biblio-

thèque publique de Leyde devait s'en-

richir , ont été dispersés , sans que
Ton ait pu découvrir en quelles mains

ils sont tombé*. Son Eloge a été écrit

en latin par Ruhukenius : c'est mi
chef-d'œuvre de goût et de slvle.

B—ss.

HEMSTERHUyS (François), phi-

losophe hollandais, hérita des quaiite's

estimables et d'S profondes connais-

sances de son père ; il passa la plus

grande partie de sa vie à la Haye, cii

un emploi modeste , en lui assurant

l'indépendance , lui laissait des loisirs

pour la méditation et le travail. Il le*

employa à la cultui'e des beaux-arts

,

de la littérature ancienne et de la phi-

losophie; il vécut dans l'obscurité au

sein de quelques amis choisis, ne con-

naissant d'autres passions que celle de

l'étude. Sa vie fut exempte d'orages ;

ses mœurs étaient douces , sa conver-

sation pleiue de charmes dans l'inlimitc't
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il était (l'alllciirs fort reserve dans le

commerce du inonde. La simplicilë, la

modestie, la sciénité qui accompagne

J'amoiir et la pratique de la vertu, for-

maient les trails principaux de son ca-

ractère, li ne fut jamais marie'j il mou-

rut à la Haye an moisde juin 1 790, rem-

plissant les fonctions de premier com-

mis de la sccrc'tairerie du conseil d'état.

Le premier ouvraged'Herastcrhuys est

une Lettre sur la sculpture
,
qu'il com -

posa à la Haye en i ^65, et qui fut impri-

mée à Amsterdam , en i ^tk) , brochure

in-4**. Il y cherche à puiser dans les

fjculiés de l'ame le principe des beaux-

arts : a lame veut avoir la plus grande

étendue d'idées dans le moins de

temps pos.sible; son essor est maîtrisé

par les organes du corps, qui la sou-

mettent à la succession du temps et à

la division des parties ; les arts du

dessin satisfont au besoin de Tame en

même temps qu^aux conditions des

organes.» La Lettre surles désirs fait

la suite de !a précédente, et parut un

an après. « Il y a dans l'ame une sorte

de force attractive
,
qui la porte hors

d'elle vers l'idéal ; une force étrangère

et d'inertie combat ce noble élan: la

première de ces deux forces tend à

l'union, h seronde à l'isolement: la

première est l'amour, principe de la

vie morale et intellectuelle j la seconde

est la personnalité. » La Lettre sur

l'homme et ses rapports fut imprimée

en 1775: elle indique, plutôt qu'elle

ne développe , les nombreuses consé-

quences auxquelles les méditations

d'Iiemslerhuys étaient conduites par

les vues renfermées dans les deux pre-

mières lettres j elle î^ert aussi d'intro-

duction et de pSssage aux deux dialo-

gues : Sophyle ou la philosophie
,

^ristée eu de la Divinité. C'est dans

ces deux dialogues, imprimés en 1 778
et 1779 que la doctrine du philosophe

liollandais se déploie toute entière;
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elle se complète dans deux autres dia-

logues : Alexis , ou De l'dge d'or,

imprimé à Riga, en 17875 Simon
'^

ou Des facultés de Vame, composé
en 1787, et publié seulement après

la mort de l'auteur. Dans ces quatre

dialogues, Hemsterhuys a employé la

méthode Socratique
,

qu'il affection-

nait particulièrement, et dont il a

fait un heureux usage. L'esprit de la

philosophie de Socrate l'anime aussi:

il en emprunte le but, celui de faire

consister la sagesse à devenir meilleur;

il soumet les systèmes métaphysiques

au tribunal du sens commun : mais il

se montre ensuite disciple et imitateur

de Platon ; avec lui , il porte et dirige

vers l'idéal l'activité intellectuelle et

morale de l'homme ; avec lui , il se

complaît quelquefois dans les formes

poétiques, et quelquefois même dans

des allégories ou des hypothèses aux-

quelles on ne saurait dire s'il n'accor-

de pas une certaine réalité. » L'univers

a un grandnombrede faces réelles, dont

queiques-unes seulement se montrent à

nous dans notre condition présente :

nous ne voyons pas les objets tels

qu'ils sont en eux - mêmes; et nous

apprécions avec incertitude leurs rap-

ports, leur analogie, leurs différences.

L'essence considérée sous les faces qui

sont perceptibles pour nos sens, est

la matière; mais un autre organe, un
organe moral, l'ame , atteint une face

différente. Les rapports de Hutelli-

p;ence avec la matière sont inconceva-

bles pour nons , et nous paraissent

contradictoires, parce que l'univers

n'est pas tourné pour nous du cote'

qui pourrait les faire apercevoir. Pour
obtenir ces connaissances qui nous

manquent, il faut être dégagé de l'en-

veloppe matérielle. La vi» présente

ii'ej^t qu'une ébauche , une préparation

laboiieuse à cette vie véritable que

nous annoncent, à laquelle aspirent
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tous les soupirs de l'amc vers l'avenir,

vers la perfection , vers cet idcal , en

un mot, dont la Divinité est le type,

le centre. Un état primitif de pureté'

cl d'innocence avait place l'immine

plus près df^cebnt, on se rencon-

trent à-!a-fois le vr.ii bien et le vrai

be 10, la pcrficlionet le bonhent . Tou-
tefois, .S(»ns le re'gi me d'e'prenves imposé

aujourd'lini au libre arbitre, les affec-

tions sociiles sont le premier essor de

ce besoin de l'union
,
qui tend et

s*e'iève à Dieu. Dieu s'annonce à

la raison par les déduclions d'une

saine logique; mais il s'annonce aussi,

d'une manière en quelque sorleinlime,

à l'ame elle-même. » Dans la Lettre

de Diodes à Dtofime sur l'athéisme,

qui ne parut qu'après sa moit, le

philosophe dist'tigue trois sortes d'a-

théismcs,qui se sont succédé à diverses

périodes: la première, à l'origine et

après la chute de l'homme, cn«»(hdiée

par une ignorance encore aveugle; la

second'», prenant la formf d'une incré-

dulité laisonnée , à la suite des aberra-

tions (lu polythéisme • 1.» iroi-icme,

liée , dans les teuips modernes , de l'or-

gueil et de la fausse science. La philo-

sophie d'flemstcrhuys , sans olït ir au-

cune de ces vue^ neuves qui méritent

le nom de découvtrtes, est toujours

orii;ina!e; on y reconnaît un observa-

teur judicieux, im penseur qui avait

constamment juge d'après lui-même:

elle renferme des aperçus ingéiueux,

et parfois subtils ; elle est ornée
,

quelquefois même entraînée par l'ima-

ginaiion : mais, et c'est ici son carac-

tère èssenliel , ce qui la recommande
à l'eslime, nous dirions même au res-

pect , elle respire constarauient les

nobles sentiments de rhomrac de

Lien ; elle est l'amie de la vertu ; on y
sent une chaleur secrète qui émane de

i'ame de son auteur: elle ^socie la

Hioiale à la recherche de la vérité

j
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tout en elle conduit cl exhor!c an per-

i'ect.ounemcnl ; t'Uit en tlio coml»i»t

Tégoime, encoura«;e les mouvements
pjcnéreux : philosophie vraitnenldignc

dect nom, si nécessaire à notre siècle,

et dont la direction est éminetnmcnt

juste , alors même que les doctrines

qui s'y rattachent offrent , comme dans

Ilemsterhuys, quelqu. s points faibles,

hasardes, quelques hypothcsts arbi-

ti aires, ou quelques viuvs iucomplèlcsî

Nousavouscncore d'Hemsterliuys une

Descrijition historique du caractère

dejeu ikl. Fa^el, mort à tren c-trois

ans, 177") {f'oj. bAGEL, XiV, 91),

et une Lettre sur une pierre antique

du cabint de M. Sm.Lth , éeriie <n

i'];6-i, publié, après sa mort: c'est au

premier de ces atnis qu'il a iléd é sa

Lettre sur Vhoimne et ses rapports j

au deuxKMne , ce les qu'il a écrites

sur la sculpture et les désirs, et à la

jtnncessc (ii.itiizin les deux dirnicrs

dialogues ; e< t(e princesse est df-si^néc

parie nonuh-Diuiimedansla/y^ifrfrt^e

Diodes. H- ins'.erliuys avnt des con-

nai sauces étendues en astronomie , ea

optique, en niithématiques. Il avait

le goût d< s aits tn même temps qu'il

en étudiait les principes; il était bon
dessinateur, et possédait une collec-

tion précieuse de pi( rres gravées , de

moreeuix de sculpture, etc. Il a écrit

en frarçais ; il n'avait f;iit iin[n'iuier

ses ouvrages qu'a un très petit nombre

d'exemplaires, et seulement pour les

distribuer à ses amis : ds ont été réu-

nis et réimprimés , après sa mort , eu

deux éditions successives, l'une ru

179*^ , l'autre en 1809 , en 1 volumes

in 8'. Toutes lesdeuxontéléexccutees

à Paris par les soins de M. Janscu :

toutes deux sont ornées de vignettes,

dont la plupart ont été dessinées par

H msterhuys lui-même, pour les édi-

tions origin.des. On y ^ réuni U"«

lettre de Hcrdcr sur Vamour el i'4'
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goïsme , faisant suite à celle Sur Uî
désirs, et une de M. Jacobi au philo-

sophe hollandais avec, lequel il paraît

que ce savant était uni par une étroilc

amitié. D. G—o.

HENAO ( Gabriel de ) ,
jésuite

espagnol, né à Valladolid en 1611
,

mort^âgé de quatre - vingt- treize ans

«n février 170,4, commença par se li-

vrer à son goût pour la poésie, et se

fit dans cette carrière une certaine ré-

putation : il composa une infinité de

pièces, dontquelqtjos-unes seu'ement

ont été imprimées. Mais bientôt les

idées religieuses prirent chez lui le

dessus j et, cédant à leur empire, il

entra dans ta compagnie de Jésus, et

y fut professeur de philosophie et de

théologie à l'uni versilc deSalamanque,

dont il devint recteur. 11 y enseigna la

théologie positive pendant plus de cin-

quante ans; et il faisait encore sa classe

tous les jours à l'âge de quatre-vingt-

dix ans. Ce fut là qu'il acquit uncgrandc

renommée, qui n'est pas même en-

core tombéeaujourd'hui parmisescora-

patriotes. Il est auteur d'un ouvrage

tout-à-fait original, intitulé : Enipy-

Tolo2,ia, sive philosophia christiana

de empjreo cœlo duabiis partibus

,

in-fol., Léon, 1 652. Outre celle PAi-

losopkie chrétienne du ciel empirée
,

il a publié divers écrits de scolasti-

quc , estinMs de son temps par les

théologiens espagnols, tous écrits en

latin, et dont le recueil forme onze

volumes in-folio. Le seul que l'on con-

sulte encore dans les pays étrangers
,

est son grand ouvrage sur les anti-

quités de la Biscaye : Averiguaciones

de las antiguedades de Cantahria
,

enderazadas principalmente a des-

cubrir las de Gidpuzcoa, Vizca^a

j Alaba , Salam^que , 1 689 -91,
2 vol. in-fol. G—D.

HÉNAULT ( J. ). rojez Hes-
ÎSTAULT.

liEN
HÉNAULT ( Charles -jEi pr-

François), président au pirlenittiit

de Paris, surintendant de la maison de

la reine , et ensuite de madame la dau-

phine , naquit à Paiis le 8 février

i685, et mo(U'ut, dans la même ville,

le 24 novembre 1770. Malgré une

constitution délicate, il a vécu quatre-

vingt-cinq ansjelil a été, dans sa lon-

gue carrière, un des ho»nmes les plus

heureux de son temps. 11 fit ses études

à l'Oratoire, connut le grand Racine,

et reçut des leçons et des conseils de

Massillon. A peine avait-il terminé ses

études, que son père, riche fermier-

général , lui acheta la lieutenance des

chasses et le gouvernement de Cor-

beil. Il parut à la cour, gai, spirituel,

doux, conciliant, faisant de la musi-

que , des vers faciles et des chansons

ingénieuses : il fut remarqué, loué,

fêté, et devint ce qu'on appelait alors

dans le grand monde un homme à la

mode. « D'assez grandes dames, dit

son contemporain, le marquis d'Ar-

genson, lui ont pardonné le défaut de

noblesse, de beauté, et même de vi-

gueur. » Il s'est toujours conduit, dans

l'occasion , avec modestie • il fut sur-

tout très répandu dans la société de

la duchesse du Maine; et , tant que

dura celle cour brillante et légère , il

en fut un des principaux ornements.

Cependant il paraît que , ra^me dès

le premier essord'une jeunesse folâtre,

il respecta toujours les convenances

dans sa conduite , et la religion dans

ses discours. Il eut beaucoup d'amis

,

et pas un seul ennemi. Il s'essaya de

bonne heure dans la carrière littéraire:

il obtint un prix à l'académie fraiîçaiscj

et en traitant unequestion proposéepar

l'académie des jeux floraux , il l'em-

porta sur La Motte. Il) fit deux tragé-

dir.s médipcres en vers, un drame his-

torique^ prose , des comédies , des

poésies diverses, quelques disserta-
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lions, et fui reçu de Tacacje'mîe fran-^

çaise et de celle des inscrij)tii)iis et

belles-lettres, et aussi de celés de

^^anci, de Berlin et de Stockholm. Il

j)ril t^nfin une place distinguée d.tns la

littérature française pn* la composition

de son Abrégé chronologique de

Vhistoire de France. Gel onvras^e

méritait du snccè- , et fut loué au-delà

de son mérite. L'auteur eut le bon es-

prit de s\' tenir, d'y attacher toute sa

gloire , et de le perfectionner sans

cesse : il s'occupa . jusqu'à la fin de sa

vie, à en soigner et a en multiplier les

ëdiiions. Il en fit paraître liui de son

vivant, in-8°. et in-4". , et il le vit tra-

duit en anglais , en italien , en alle-

mand, et même en chinois, si l'on en

croit un d' ses panégyristes (i). Il

avait emb a.ssé la magistrature : il f'il

reçu président au parlement eu i 706,
avec di pense d'âge; ensuite président

en la première chambre dea enquêtes,

en 1710. La reine le prit en affec-

tion, et donna la charge de surinten-

dant de sa maison, après la mort de

M. Bernard de Coubert
,

qui avait

payé cette charge 5oo.ooo fr. Le pré-

sidrnt Hénault fut assez délicat pour

partager ce bienfait de sa souveraine

avec la veuve de son prédécesseur
j

et il lui fit payer exactement, à titre

de pension , la moitié des appointe-

ments de la place. Un jour, la reine

entra chez une duchesse , au moment
ou celle-ci écrivait au président; elle

mit au bas du billet : « Devinez la

î) main qui vous souhaite ce petit

» bonjour. » Le président Hénault

ajouta à la réponse le quatrain sui-

vant :

Cos mots , tracé» par une main divine
,

Ne m'ont causé que tronbU el qu'embarras:
Ocst trop oser, si mon cœur la devine;
C'est être iugiat que ne deviner pa
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renonça à toute occupation frivole ;U
s'a Ion na entièrement à la dévotion et

à l'étude. « Mais sa piété, dit encore

» le marquis d'\rgenson, était aussi

» exempte de fanatisme, de persécu-

» lion, d'aigreur et d'intrigue, que ses

» études, de péd iuterie. »> On tr!.>uve,

parmi les lettres de M'^'". du D (fut,

une leitre du président Hénui'l, pleine

d'esprit, de force et de raison , écrite

à l'âge de quatre-vingts ans , et adres-

sée à Voltaire, l; tâche d'y fiin repen-

tir ce grand homme de se^ honteuses

pasquiu^des contre la religion de son

pays(i]. Voltaire, de son coté, mis-

sionnaire dans un sens opposé, s'était

eff(»rcé d'attirer le président Hénault

dans le parti pliilosoplii.jue; il tâche

en vain , dans ce but, de lui faire chan-

ger plusieurs passages de son Abrégé
chronologique (2). VoUaire contri-

bua beaucoup, sous les rapports lit-

téraires, à la réputation du président

Hénault
,

|)ar les éloges qu'il lui don-

na : il ménageait en lui le coufident

de la reine, l'ami de plusieurs per-

sonnages puissants; et il lui adressa

différentes fois des vers, qui sont au

nombre des plus jolis qu'il ait faits :

il l'inscrivit , ainsi que Fontenelle
,

de son vivant, au nombri des hom-
mes remarquables du siècle de Louis

XIV. liénault avait épousé , en 1 7 i 4^

la fille de M. Lebas de Montargis,

garde du trésor loya!. Il vécut avec

elle dans la plus parfaite union , et

la perdit, en 1728, sans avoir eu

d'enfants; mai> il traita comme les

siens propres c«ux de sa sœur, la

comtesse de Jonsac , dont la posté-

rité s'allia aux plus illustres maisons

de France : ces brillantes alliances

contribuèrent encore à l'éclat dont les

^cinquante ans, le président Hénault .^'^^;t:T t^^^t^tJ^ ï&:^:i

(i) ^cadém. det iiuciipt. , t. xxxtiii
, p. 34».

Voltaire, t. iv, pi'g. atii, pr ... ^,....

\2) VoyerVottalre, Coricjyonàance §énéraU
lettre du 8 janvier 1732.
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dcrnicres années du prcsiJenl Henault

furent environ nc'es. Sa maison c'tait

tenue par M"«. de Jonsac; et ce que

Paris offrait de plus spirituel, de plus

aimable, et de plus distingiie' par le

rang et la naissance, attire par le dou-

ble attrait des plaisirs de la conversa-

tion et de la bonne chère, se rassem-

blait dans cette maison. C'est à cette

dernière circonstance que Voltaire fai-

sait allusion , lorsque, dans le com-
mencement d'une ëpître , adressée au

président , il disait :

HénaiiU , fameux par vos soupes ,

Et par voire chronologie
,

Par des vers aa bou coin frappés
,

Pleins de douceur et d'harmonie.

Le pre'sident He'nault fut piqué de ce

qu'on paraissait faire entrer ses sou-

pers pour quelque chose dans sa ré-

putation; et Voltaire changea sur-le-

ehamp ces vers. Cependant Hénaull

n'avait point paru offensé lorsque Vol-

taire traçait de lui ce portrait :

Les femmes l'ont pris fort souvent
Pour un ignorant agréable

,

Les gens en ^^.r pour un savant ,

Et le dieu joufflu de la table
Pour un connaisseur très gourmand.
Qu'un bon estomac «oit le prix

De son cœur, de son caractère
,

De ses chansons, de ses écrits.

Il a tout ; il a l'art de plaire
,

L'art de nous donner du plaisir.

L'art si peu connu de jouir
;

Mais il n'a rien s'il ue digère.

Ces vers sont dans une lettre particu-

lière, adressée au président Henault

lui-même; et il ne trouvait pas que

les convenances y fussent blessées

comme dans un écrit public. Les der-

nières années d'Hénault furent douces

et tranquilles, malgré quelques infir-

mités. La lettre que nous avons citée

prouve qu'il conserva jusqu'à la fin

toutes ses facultés. Terminons en don-

nant une liste complète et exacte de

SCS ouvrages. Il les a presque toujours

publiés sans nom d'auteur, ou avec

des noms d'auteurs supposés ; et, à

cet égard, sa destinée a été singulière :

nos modernes bibliographes ne lui oiu
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pas disputé ceux qui portaient le nom
d'un autre, et qu'il n'avouait pas -y et

ïAbrégé chronologique ^ le seul qu'd

ait avoué, ils ont voulu Taltribuer à

un écrivain utile, mais obscur, l'abbé

Boudot. Palissot avait dit, dans une

note de ses Mémoires de littérature^

que l'abbé Boudot avait fourni au pré-

sident Henault, le plan de \*Abrégé
chronologique^ et avait eu part à cet ou-

vrage. Cette assertion
,

qui contenait

une vérité et une erreur, a été répé-

tée dans plusieurs dictionnaires. L'au-

teur de l'article Boudot , dans cette

Biogr. universelle , est allé jusqu'à

prétendre que cet abbé était le principal

auteur de V Abrégé chronologique , et

même l'exéf^utcur de ses projets litté-

raires. Le plan de l'ouvrage du prési-

dent Henault était tout entier dans

celui de Marcel ( Voj. Guill. Mar-
cel) : mais cependant Henault a con-

sidérablement modifié ce plan ; le sien

est moins vaste et plus clair. Dans ses

préfaces, il n'a cessé de répéter que

son abrégé était en quelque sorte un

résumé des conférences tenues chez

lui ou chez le chancelier d'Ormesson,

par les hommes les plus instruits dans

notre histoire , tels que Foncemague
,

Secousse, d'Agucsseau, dom Bouquet.

On sait aussi qu'Hénault se servait de

Pierre Boudot pour l'aider dans sc^ re-

cherches historiques ; et il a pu l'em-

ployer pour la mise au net de son abré-

gé : il serait donc tout simple qu'où eût

trouvé dans les papiers de famille de

cet abbé une copie de l'abrégé, faite

par lui, sans qu'on dût inférer de là

qu'il en fût l'auteur. L'esprit de légis-

lation qui i'a dicté, l'esprit parlemen-

taire qui y règne, annoneent unét-rivain

bien différent. Le choix, la dispo>ition

et la rédaction des matériaux, Içs pen-

sées et le style , enfin tout ce qui cons-

titue le mérite de l'auteur dans VA-
brégé chronologique est inconlcsta-
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iîîcmcnt du président Hénaull; et ses

conteuiporaiiis n'ont jamais songe à le

lui contester : cependant ils n'igno-

raient pas qu'il se servait de l'abbe

Boudot, et hii-mêrne ne s'en cachait

Dulicment. Dans une de ses lettres

(iiccvni), Voltaire, en transmettant au

])résident plusieurs faits , sur notre

his'oire, à vérifier dans les manuscrits

delà bibliothèque du Hoi , lui proposa

d'en charger Tabbé Boudot. « L'ab-

» bé Boudot, dit Grimm (i), em-
» ployé à la bibliothèque du Roi, au-

» jonid'hui paralytique à force d'a-

» voir gagné des indigestions chez *le

» pré-ident , était spécialement char-

» gé du département littéraire et his-

» torique.)} Ces témoignages des con-

temporains suffisent pour déterminer

le rang que l'abbé Boudot tenait dans

le monde et dans la littérature, et

la part qu'il a pu avoir dans la com-
position de l'Abrégé chronologique.

Il faut se garder de juger les hom-
mes et les choses de ce temps par

les seules plaisanteries de Grimm et

de M""', du Deftant ; cependant

,

quoique tous deux donnent l'essor

à leur esprit caustique pour jeter

quelques ridicules sur le président

,

alors vieux et infirme, nulle part ils

n'insinuent qu'il ne lût pas l'auteur des

ouvrages qui portaient son nom. Ce

ridicule, le plus grand de tous, ne

leur eût point échappé : ils savaient,

au contraire, que le président Hé-

rault mettait volontiers sous le nom
d'autrui les ouvrages qu'il composait •

mais qu'il n'avait jamais été soupçonné

de s'attribuer ceux des autres. 1. Nou-
vel Abrégé chronologique de Vhis-

toire de France , in-4". , i 768. C'est

la dernière édition donnée par l'auteur,

la seule bon ne. Les précédentes avaient

paru en 1 744i ' 74^ et i •j49'Celle de

(i) Grimm, Correspondance Uuéraire -, sç-
«oade pan lie , tom. i

,
pag^ 3Ô2.
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1^52 porte, sur le litre
,

4*^. édition;

mais ce n'est, ainsi que l'auteur le dé-

clare dans une note, que la troisième,

réimprimée, et réduite en un seul vo-

lume au lieu de deux, iu-S". et in-4".

On imprima, en 1756, un supplé-

ment pour la 5^ et la 4"- édition,

Ideniy 1756, iu-4^., avec un sem-
blable supplément. /Je^n, ii';j56, 2
vol. in-8°., 5*". édition , dédiée à la

reine: HénauUa signé l'épître dédi^a-

toire de cette édition ; et t'est la pre-

mière fois qu'il s'est nommé comme
auteur de cet ouvrage. Idem, 1761 ,

il vol. in -8". Idem, 1765, 2 vol.

in-8'. Ces deux dernières éditions ne
paraissent être que des réimpressions^

quoiqu'elles portent sur le litre, revue

et corrigée; mais l'auteur fit d< grands

changetuents dans la huitième et der»

nière. Nous ne parlerons pas des édi-

tions données dans l'étranger, des

réimpressions faites en France depuis

la mort de l'auteur (i), ni des nom-
breuses imitations auxquelles son ou-

vrage a servi de modèle. Resserrer dans

l'espace d'un ou deux volumes les som-

maires de notre histoire, puisés dans

les monuments originaux
;
présenter,

en quelques mots, les résultats de lon-

gues recherches et dediscussions apro-

fondies sur les points importants du
droit public; éclaircir souvent, par

une seule phrase, des doutes histori-

ques qui ont demandé un long exa-

men ; surprendre agréablement son

lecteur par des réflexions courtes et

justes
,

qui le forcent à s'arrêter et à

réfléchir; faire ressortir, par un trait

rapide ou par une remarque ingé-

nieuse , les mœurs particulières de

chaque siècle, et les caractères des

principaux personnages; offrir, des

plus il'ustres d'entre eux , des por-

(I^ Pour la continuation jusqu à Louis XVI,
Voyez l'art. FA.j»TiN-DtsoDOARTS, dans la£i</^/*-

phie d»t Hornmef vtvanis.

k-
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tfails quelquefois dessines avec vi-^

gueur , et toujours avec élégance et

précision ; choisir, avec un jugement

exquis, parmi celte multitude de faits

dont se compose notre histoire, les

plus importants à connaître et à rete-

nir ; les ranger dans un ordre cluo-

uologiquej disposer avec clarté, en

tableaux synchroniques , les noms et

Jes dates, de manière à les rendre plus

faciles à consulter et à rappeler ; tels

sont les divers ç;enres de mérite de cet

abrégé. Ils suffisent sans doute pour

en justifier le succès: mais on doit

dire aussi que ce livre , aujourd'hui

Trop peu lu , trop déprécié, a été d'a-

bord bemcoup trop loué. Indiquer

un événement n'est point le raconter •

im sommaire n'est point un récit
,

ni une table chronologique une his-

toire. Les véritables modèles des abré-

gés, ce sont, chez les modernes, le

JDiscours sur Vhistoire universelle

,

de Bossuel; et, chez les anciens , les

ouvrages de Velléius Patercuîus et de

Florus. H. Histoire critique de Vé-

iablissement des Français dans les

Gaules , owra^e inédit du président

Hénanlt, imprimé sur le manuscrit

original écrit de sa main, 2 vol. in-

8 '. , Paris , 1 80 1 . Il n'y a aucun avis

ni préface d'éditeur. Nous avons été

informés que le manuscrit de cet ou-

vrage était seulement annoté de la main

du président Hénault , mais non pas

e'crit par lui. Il n'est peut - être pas

de lui. Ni Lebcau , dans son Eloge
,

ni aucun contemporain, n'en ont fait

mention. Cet ouvrage ne contient au-

cune recherche nouvelle, mais seule-

ment l'analyse de celles de l'abbé

Dubos sur ce sujet ; on y compare le

système de cet abbé à ceux de ses an-

tagonistes , afin de lui donner tout

l'avantage. Nous voyons, par un pas-

sage de ce livre (tom. i,pag. 168),

^ue son auteur
;
quel tpi'il soit^ l'écri-
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vait en 1758. A celle époque Henault

devait, en effet, être occupé de recher-"

ches historiques, puisqu'il publia, six

ans après, son Jlbrégé. Il est donc

possible qu'il ait fait cette analyse

pour se rendre compte de ses idées
j

mais il ne la destinait pas h l'impres-

sion. 11 y a plus de véritable instruc-

tion, sur celte matière, dans les cinq

pages in-4''' qui sont à la fin de la

première race de son y^brégé chrono-

logique, que dans les deux volumes de

cette Histoire critique. Le nom du
président Hénault a cependant pro-

curé les honneurs de la traduction à

cette insignifiante production. III. Z^ef-

tre du président Hénault sur la ré-

gale, adressée à Vabbé Felly, dans

le Mercure de France. (F. le recueil de

Fontanieu, tom.CGCXLViii,à la biblio-

thèque du Roi.) IV. Lettres duprési"

dent Hénault à Marmontel, au sujet

d'un extrait deVAbrégéde Vhistoire

de De Thon , dans le Mercure de

France , avril 1753. (Même rccued,

tom. CGCLXV. ) V. Mémoire sur les

abrégés chronologiques, tom. xxviu
des Mécnoires de l'académie des ins-

criptions et belles-lettres. C'est le seul

mémoire que le président ait fourni à

l'académie des inscriptions. VL Dis-

cours qui a remporté le prix d'élo-

quence de l'académie française ,

1707, par Hénault, conseiller au,

parlement, Paris, Coignard, 1707 ,

in - 4"« VII. Pièces de théâtre, en

vers et en prose , 1770 , in-8'*. jGc

Uecueil a été imprimé à petit nom-
bre , et renferme : Cornélie vestale

,

François II, la Petite Maison , le

Jaloux de lui-même ^ le Réveil d'E-

piménide , le Temple des chimères*

Cornélie avait déjà été imprimée en

Angleterre à l'imprimerie particulière

d'Horace Walpole (Slrav^berry-Hill),

Cette pièce fut jouée sans succès
,

au Ïhéâlrc-Ftançaiis ; en 1713, sou»
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le nota de Fuzelier. François II

,

drame historique eu cinq actes et cii

prose, avait eu une première ediiioa

Cl) I 'j47 , in - 8''. , et une deuxième ,

augmentée de notes curieuses et ins-

tructives , en 1 «768 , in-8\ Le pre-

mier titre est Nouveau théâtrefran-
çais ^ùIyg que Taulenr cherche à jus-

tifier dans sa préface. Le Réveil d'E-
piménide est fondé sur une idée ingé-

nieuse
, et eut beaucoup de succès. La

musique du ballet intitulé le Temple
des chimères , doDUG en «760, fut

composée par le duc de JNivernais; et

Vol (aire adressa sur ce sujet au pré-

sident Hénault une épîtrc en vers,

qui se termine ainsi :

Vous c.éléhtez les chimères:
Elles sont <le tous les temps;
Elles lions sont nécessaires;
Nous sommes de vieux enfants f
Nos erreurs sont nos lisières,

Elles vanités légères
Nous bercent en cheveux blancs.

Ces vers valaient seuls tout le ballet du
président Kénault. VIIL Marius , tra-

rédi en cinq actes, en vers, ne se

trouve point dans le Kecueil qwQ nous

venons de faire connaître : elle fut

jouée, avec assez de succès, en
1 7 1 5,

et parut imprimée, en 1716, sous le

nom de De Caux. Dans l'article de ce

tlernier auteur (tom. Vil
, p. 458 ) il

est dit que Lebeau s'est trompé, en
attribuant cette pièce au président Hé-
nault

,
puisque celui-ci ne l'a point

comprise d-nis son Recueil; mais il

paraît <\\\c De Caux fit à la pièce de
Hénault des changements assez consi-

derab'es pour que le véritable auteur

jugeât à propos de l'abandonner à son
prête-nom. On 3 retrouvé, dans les

papiers du président Hénault, un ma-
nuscrit de la pièce de Marins à Cjr-
the, tout entier de sa main : il dilTère,

en beaucoup d'endroits, de la pièce

imprimée de Decaux: ceci confirme
l'assertion du secictaire perpétuel de
i'académic des belles-lettres, qui d'aiU
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leurs a eu tous les moyens^ d'être bien

informé : enfin, une note du président

Iléiiaiill , en tête du manuscrit, et la

prélace dont il Ta accompagné , ne

laissent aucun doute à cet égard. Ce

manuscrit a été imprimé dans les

OEuvres inédiles de M. le président

Hénault , Paris . 1 806 , in 8". La plu-

part de ces œuvres n'étaient rieti

moins qu'inédites. Parmi les pièces de

vers que renferme ce Recueil , nous eu

avons distingué une, intitulée Prière

à l'amour
(
pag. 2 1 i ) , et qui com-

mence par ces mois :

Si tu ne vpu\ , dieu d'Amour
,
que j'en meure ,

Va voir Iris, et vas-y promptement, etc.

La chanson, qui porte le même titre

àc Prière à Vamour
(
pag. '255), et

qui commence pur

Amour, ne me trompes-lu pas?

Deux antres chansons du président

Hénault
,
qui se trouvent pages uSg

et 267 de ces œuvres inédites, et dont

la prcnnère commence par ces mots ;

Quoi! vous parlez sans que rien vous arrête?

et la seconde par

Il faut , fjuand on s'aime une fois ,

S'aimer toute la vie
,

ont été réimprimées bien des fois , et

dans un grand nombre de recueils. Eu
général, les diverses poésies du pré-

sident Hénault sont habituellement fai-

bles et incorrectes; mais on y trouve

presque toujours ce qui manque sou-

vent aux compositions plus travaillées

des poètes de nos jours , de la facilité,

du naturel et de la grâce. L'éditeur de

ce recueil d'œuvrcs inédites a mis ea

tête une JNotice sur la vie et les ouvra-

ges du président Hénault, dans laquelle

il lui attribue une f^^ie du connétable

de Luynes, dont personne n'a entendu

parler comme étant de cet auteur. Le
même éditeur cite encore du président

Hénault , une Béponse à M. de Sainte-

Alhine, au sujet de la régence d^

Catherine de Médicis } une LeUre
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sur les^roisadesj dans le Journal
àe P^erdun ; une dissortalion sur cette

queslioii : rourquoi la langue fran-
çaise est-elle chaste, et que la langue

latine nf test pas{i) ? Nous croyons

qut cet edib^ur des œuvres inédites,

est l'auteur du Précis de Vahrégé
ch'onolngiqué de l'hisVdre de Fran-
ce^ augmenté de plusieurs pièces iné-

dites du même auteur, Paris, an xiii,

in- 12. 11 est certain du moins que cet

écrivain a e'të l'éditeur de l'ouvrage d'à

VEtablissement des Français dans
les Gaules, dont nous avons parlepîus

haut , et aussi celui des Noui^eaux
Mémoires du maréchal de l^assom-

pierre^ recueillispar le président fié-

nault et imprimés sur le manuscritde
cet académicien^ Paris, Locard fils,

an X, in-8°. L'antt ur de Tait. Bassom-
prERRE, dans cette Bio^r. univers

selle, tom. 111, pag. 5o8, pense que
ces Mémoires, ou les noms sont dé-

figures, et qui fourmillent d'erreurs,

sont supposés. Nous sommes de .son

avis; il n'y a rien dans les écrits des

contemporains du président Hénauit

qui puisse faire penser qu'il se soit

occupé d'un pareil ouvrage. Tous les

bibliographes et auteurs de dicfion-

îiaires historiques disent aussi que le

président Hénau't a travaillé à \\4-

brégé chronologique de l'histoire

d'Espagne et de l'ortugal, de Mac-
quer. Nous ignorons sur quelle auto-

rité ils s'appuient. W

—

r.

HENCKEL. Foy. Henkel.
HENDERSON (John), célèbre

acteur anglais, né à Londres en 1746,
était d'une famille originaire d'Ecosse.

Il fit d'abord des progrès si rapides

dans le dessin, qu'il remporta le prix

de la société des arts. La lecture de

(i) Nous transcrivons ce titre tel que l'éditeur
pf>us le donne ; et nous n'avons pas vérifié si les
recueils de l'Académie de Nanci contiennent e»
çffet sur la langue française une phrase ii peu
française.
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g(;iil pour le théâtre. Rebuté par Gar-

rick et pnr Golman à cause de sa voix

tr'»p grêle, il redoubla ses efforts, et

parut avec succès, en i^-jcijsur le

théâtre de Balh. Ce ne fut qu'en 1777
qu'il fut admis aux théâtres de la ca-

pitale. Qut^lques années après, il at-

tira une grande affluence nw^s. specta-

cles de Hay-market, de Drury-Lane
et de Covenl - Garden. Il ne cessa

d'obtenir les plus grands applaudis-

sements sur ce dernier ihéâtie jus-

qu'à sa mort, arrivée le 5 novembre
1 785. Il est l'auteur d'un très petit

nombre de pièces de poésie ; mais

ces Essais font voir qu'il aurait pu
faire davantage s'il s'était livré plus

conslarameittà ce genre. T

—

d.

HENDEBSON (John), savant Ir-

landais, qui, sans avoir publié au-

cun ouvrage, a cependant laissé une

très grande réputation littéraire , na-

quit en 1^757 à Belle- Garance, près

de Limcrick. Il reçut sa première édu-

cation parmi des méthodistes. A huit

ans , il entendait le latin de manière

à pouvoir l'enseigner à l'école de

Kingswood ; à douze ans, il profes-

sait le grec dans le collège de Tre-

vecki , au pays de Galles. Le doc-

teur Tucker, frappé de son méiitc

précoce, t'envoya étudier à ses dé-

])ens à l'université d'Oxford. Son éru-

dition tenait du prodige , et s'éten-

dait à tous les genres de connais-

sances, quoiqu'il se fût attaché avec

plus de goût h la théologie, à la mo-

rale, à la chimie et à la médecine. 11

y joignait un caractère essentiellement

bon et généreux
, et un esprit singu-

lier, que rendait plus piquant encore

l'originaliré de ses habitudes. 11 pas-

sait une partie du jour à fumer, et

lisait en fumant; c'étaient ses deux
grandes jouissances. Ses vêlements

étaient faits d'une manière qui lui
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^f.iil toute par lieu' ière. Il ne portait

point (le cravate , et, à l'âj^e de vin^t-

quatre ans, il laissait llotler ses che-

veux comme ceux d'un enfant de six

ou sept ans. Ce qui devait surtout fiire

le^surfir ce genre de ridicule, c'était

une démarche grave et mcsure'e qui lui

donnait l'air d'un homme affaibli par

l'âge ou les maladies. li se niett.iit urdi-

nairemenldanssonlitau point du jour,

el se levait dans l'api ès-midi. S' uveut,

avant de se coucher, aprè: s'èire dés-

habille' jusqu'à la ceinture, i! se plaçait

en face d'une pompe situe'e près de sa

chambre, el U faisait jouer sur la par-

lie suj^ierieure de son corps ju<^^qn'à ce

qu'elle fût complètement inondée : il

lâchait ensuite la pompe sur sa che-

mise , metiait la chemise sur lui , et

se couchait dans cel élal; c'est ce qu'il

appelait prendre un excellent bain

froid. On verra, à l'article de J. Uo-

waid ,que ce célèbre philantrope avait

à-p(u-près la même habitude, que

d'autres hommes n'essaieraient peut-

être pas impurëment de conti acier.

-]Nous allons rapporter une anecdote

qui pourra donner une ide'e de la

modération du caractère d'Hendcrson.

Un étudiant d'un collège voisin du

sien, et qui se piquait d'être un grand

logicien , l'attaqua un jour sur un

8ujet qu'il avait choisi lui-même,

mais qu'il ne connaissait probable-

ment pas encore assez: vaincu, et ne

sachant que répondre , il n'imagina

rien de plus convaincant que de lancer

un verre rempli de vin au visagedeson

antagoniste. Henderson, sans se dé-

contenancer, s'essuya tranquillement,

et dit avec plus de calme encore à ce

mauvais logicien : o Ceci, Monsieur,

» n'est qu'une digression ; examinons

» maintenant votre argument. » Ce-

pendant celle insulle grossière indigna

tellement les assistants qu'ils mirent

l'agresseur à la porte, Il avait uue sorte
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d'éloquence froide et senlcnlîeuse; sa

mémoire égalait celle qu'on a attribuée

à Crichton et à Psalmanazar , et joi-

gnait de plus à sa richesse un ordre

admirable. Il avait aussi un talent sin-

gulier pour imiter les dialectes des dif-

férents peuples , et les accents des dif-

férentes personnes, et i! aurait pu,

dit-on, se donner avec assurince pour

natif de td pays qu'd aurait voulu,

Hfuderson mollirait beaucoup de sa-

gacité dans les jugements qu'i' porlait

sur le njDral des hommes tl'après leur

physionomie; c'était le genre de scien-

ce dont il était le plus vaiu. On peut

siipjoser, par tout ce qu'on rapporte

de lui
,
qu'il avait be-iu; oup plus d'ima-

gination et de mémoire que de juge-

ment , surtout quand on sait qu'il

croyait aux seiences occultes , et que

SI bibliulhcque était en partie com-

j)Oséf' d'' livres dt magie et d'astrolo-

gie. On lui a rcproehé d'aimer un
peu trop le viu^ ce penchant, son

application continuelle, sa pipe et ses

bains froidsfurenl sans doute les causes

éloignées de sa mort prématurée, ar-

rivée à Oxford en i -^88, dans la 7ri',

année de son âge. Il es! fâcheux qu'on

n'ail pu recueillir au moins des frag-

ments des conversations d'Hendcrson
j

on en aurait formé un livre intéres-

sant et utile. Un de ses élèves lui ex-

primant un jour le regret de ce qu'il

n'avait pas fait jouir le public des ri-

chesses de son esprit, Henderson ré-

pondit : « L'ignorance fait plus d'écri-

» vains que la science ; un grand

» nombre de prétentions à l'origina-

» îitc doivent être regardées comme
» nulles , à moins que les auteurs ne

» puissent convaincre leurs prédéces-

» seurs de plagiat. 11 faut penser lente-

» ment et écrire tard.» {(Gentleman s

7n<7^., avril 1789, pag. agS.) X— s.

HEMEL (Nicolas), historien si-

.lésicn , naquit en i58i à Neusiadt

,
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dans la haulc Silësic , étudia le droit

à Breslau et à Ic'na, voyagea ensuite

en A.l( rnagne, en Hollande, en Fiar-ce

et en Itaiie, et reçut à Bâic le d» gré

de docteur en droit. A son retour

,

Ilenel fut nomme' vice-chancelier du

duché de Mun.slerberg , eonsriiler im-

périal, et dans la vSiiite syndic de la

ville de Bnslau. 11' mourut le 25
juillet i656. Il est auieiir de plu-

sieurs ouvrages Ijistoritjues sur la

Sik\sie
;

quelques - uns ont été pu-

bliés: I. Siles ographia et Breslo-

graphia , ïi ancfort , 1 6 1 5 , in - 4 '•

]Cet ouvi ige fui tVotdement acciieiili

parle pi;b ic. j/au!enr eonij)'tsa dans

Ja suite, Sdesiographia renovuta et

JBreslographia renovata , qui n'a pas

été imj)riaiée à part, tnais qui se trou-

ve ii.sérc(' dans les ScripLores rtmin
Silesincaruin ,

publics par Soniii.eis-

berg. 11. Coinmentnrius de veteribus

JCtis
,
quoium legibus justitiœ Ro-

mance templum exsirucluin est ,

Leipzig, i54i,in-8 .j ibid. , i054,

in - 8°. Ce livre peut être regardé

conmie un recueil de panégyriques

plutôt quf comme un ouvr.ige utile

aux recheiches historiques. Le style

en est trop alTicté. lll. Olium / lalis-

laviense, h. e. variarum obscrvntio-

nuni ae commentaiionum liber , lé-

na, i()58, in-8". Cet ouvj'ge pos-

tliume fut publié par C. F. Hcnel, fils

de l'auteur; on tiouve d.ms (C même
volume : Epistola de studio juris ^ et

iiuctarium stu dissertatio déprima-
tu D, Pétri, ac per hune Pontificis

liomaniin Ecclesid Christi. Les au-

tres ouvragf s de Henel , Silesia to-

ccata ; Genealogi e omnium penè Si-

lesiœ ducumj Adversaria Silesiaca,

etc., n'ont pas été livrés à rinipres-

sion. B—H— Di

Hl'^NGÏST , fondateur du royaume

de Kent dans Ja grande Hietagne
,

était, ainsi que sou fièie Hofsa, cé-
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lèbre chez les Saxons par sa valeur, et

par l'anliq.tité de sa ra; e que l'un fai-

sait remonter à Odin. Viis 4 o, les

Bretons , dél «issés p .r les Bomains
,

ne pouvaient déléndre leur pairie con-

tre les ineui sions d< s Ecossais et des

Pictes. Suivant l'avis de Vortiger leur

roi, ils allèrent, de ran;r< côté de la

mer, demander du seeoui s aux Saxons.

Ceux Cl se feiiciicient d'êire appelés

da.'sun pa}sqii( , dep ds iong-t«^raps,

dsorûlaientd'envaiiir.fici'gisteiHorsa

î>e mirent a leur tê.e; iis d'barquèrent

dans l'île de Thanel, a l'embouchure

de ia Tamise, nunchèrenl conire les

ennemis des Bretons, (t les d<"firent

près de ^tamford. L facilité avec la-

quelle ils avaient < bl<mu ce succès
,

leur tu )u^' r combien li leur serait ai-

se de soumettre les Bretons eux-
mêmes

,
qui n'avaient pu repousser

d'aussi faibles ennemis. H<n)gist et

Horsa envoyèrent donc eu 6axe les

rapports Us phus séduisants sur la fer-

li ite et la richcsst lie la Bretagne, et

r< présenlèrt nt comme imntanquable

la conquête d'une nation qui avait per-

du , depuis long-temps , l'usage des

armes, et dont le.s divcises trbus n'é-

taient pas unies entre elles. Hengist

sut , en même temps
,
persu der aux

Bretons qu'il convenait de faire ve-

nir des renforts de Saxe, pour s'oppo-

ser plus cffieaccmenl à to.te tentative

delà part de leurs ennemis du Noid.

Quand îes deiix frères eurent r'çu ces

renforts, quiconsi^taienl en cinq mille

hommes, ils cherchèrent querelle aux

Bretons, sous piétextc qu'on ne leur

payait pis leurs subsides et qu'on ne

leur fournissait pas de provisions.

Bientôt ils levèrent tout - à - fait le

masque , firent alliance avec les Écos-

sais et hs Pietés , et en vinrent aux

hostilité.», centre les Bretons. Ceux-ci

indignés prirent les armes, et ayant

déposé leur roi Vortiger, exécré pouv
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sies TÎces et devenu odieux depuis le

funeste résultat de ses conseils , ils

fleférèrcnt le comniandciiient à son

fils Vortiracr. On fit la guerre avec

ach^irneiuent. Les annalistes saxons et

brttons ne sont pas d'accord sur le

parli qui fut généralement victorieux;

mais les progrès constants deh Saxons

prouvent que rav.<ntage était oi^inai-

rerncnt de leur côté. Horsa fut tué

dans un combat livré près d'Ëgiesford,

aujourd'hui Aiisfo*d. Hingist , resté

seul chef, dévasta jusque aux coins de

rî'elcs j)lu5 reculés; les édifices furent

détruits, les piêtrf s égorgés sur les au-

tels paj' les usurpateurs idolâtres. Les

Bretons n'eurent d'autre ressource,

pour écbapj>er à la mort
,
que de se

soumettre au joug du vainqueur: quel-

ques-uns se réfugièrent dans l'Armo-

rique , à laquelle iis donnèrent leur

nom. Vorliuier mourut j il eut pour

successeur , Arabroise , né Breton
,

quoique d'origine romaine. Ce nou-

Ycau chef réussit à rallier les Bretons

contre les Saxons , et à ranimer

leur courage. Hengist conserva néan-

moins le territoire qu'il avaitconquis;

et pour diviser les forces et l'attention

des habitants du pays , il fit venir une

nouvelle horde de Saxons, commandés
par Ocla et Ébissa , son frère, et son

neveu, qu"*]! établit dans le Northum-
berland.Pour lui il resta dans une par-

tie plus méridionale , et fonda le

royaume de Kent, qui comprenait le

comté de ce nom et ceux de Middle-

sex , d'Essfx , ainsi qu'une partie du
Surrey. Il fixa sa résidence à Cantor-

béry , et mourut vers 4*^8, laissant à

sa postérité les étals qu'il avait acquis.

Les succès d'Hengist cucour;igèrent

d'autres chefs s.ixons à venir s'établir

en Bretagne ; ce qui donna lieu succes-

sivement à la fondation des différents

royaumes connus sous le nom d'Hep-
tarchie, E—s.
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HENISCH (George), né h Bart-

felden en Hongrie , le ^4 avril i549
>

reçut à Baie, en iS^ô, le bonnet de

docteur en médecine ; il s'établit , la

même année à Augsbourg, en qualité

de professeur de logique et de mathé-

matiques , et y fut quatre fois doyen

du collège de médecine. 11 y fut nom-

mé président du gymnase, et bi-

bliothécaire de la ville après la mort

de Jérôme Wolf , et il exerça ces fonc-

tions jusqu'à sa mort, arrivée le 5i

mai î6i8. Outre une bonne édition

à'Aretée de Cappadocc (Augsbourg,

1 6o3 , in - fol.^ grec.-lat. ) j une d'Hé-

siode (Bâie, i58o,in-8°., gr.-lat.),

et une traduction latiHC du commen-
taire de Tzetzès sur ce poète (ibid.

i574 , iu-8". ), il a publié : L IjisU-

tiitionum dialecticarum libri ru ,

Augsbourg, iSgo, in-8°. 11. Prœ--

ceptionum rheioricariim libri r ,etc.,

ibid., 1 595 , in-8^ IlL De numera-

tiove miiltiplici , vetere et recentiy

ibid., i6o5,in-8\ IV. De asse et

partihiis ejus , opusculum , ibid.

,

1606, in-8". V. Commentarius in

Sphœram Procli; item Computus

ecclesiasticus j etc., ibid., 1609, in-

4". VL Arithmetica perfecta et de-

monstrata , ibid. , 1 6o5 , in-4''. VU.
Thésaurus linguœ et sapientiœ ger-

majiicœ , in quo vocahula omnicù

germanica cum suis sjnonjmisy

derivatis, phrasibus , compositis,

epithetis, proverbiis , aniilhelis ccn-

tinentur , et latine ex optimis qui'

busqué auctoribus redduntur ; ad-

jectce sunt quoque dictionibus pleris-

que angUcœ, bohemicœ
y
gallicœ ,

grœcœ
, hebraïcœ, hispanicœ , itali-

cœ
,
polonicœ

,
pars prima, ibid.,

1616, in-fol. , de trois cent quarante

pages : ouvrage très remarquable pour

l'époque où il a paru , et capital pour

l'histoire de la langue allemande • c'est

ce qui nous a engagés à copier en eu-
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tier ce titre qui est en latin , suivant

l'usage du temps, quoique l'ouvrage

soit en allcm-ind. C/est dommage qu'il

n'wit pas clc termine; car ctlte pre-

mière partie, la seule qui nit paru, ne

va que jusqu'à la lettre H. Il peut pas-

ser pour le premier dictionnaire rai-

sonne' et complet de la langue alle-

wande; Ton n'avait auparavant que de

courts et insignifiants vocabulaires*,

tels que relui de Josue Maaler , infi'-

tulé : Die teiitsche Spraach^ Zu-
rich, i56t, in^*'.

, et (e Deutsche
'DiclionariHS de Simon Rhole, Angs-
hourg, 1571 ,iu-8''. On peut voir une
notice détaillée avec quelques échan-

tillons du Thésaurus d'Hcnisch , au

torae t\y pages 571-592 des Mé-
moires (Beytrsege) pour Vhistoire
critique de la langue allemande,
Leipzig, 1752, 4 vol. in-B'. VIU.
Enfin Ton attribue à Heniscb la pre-

mière édition du Catalogue des li-

vres de la bibliothèque d^J/ugsbourg,

ibid., 1600, in-fol. ; ouvrage bien ira-

parfait sans doute , mais qui est peut-

être le plus ancien catalogue complet

d*une bibliothèque publique, quoi-

qu'on eût déjà imprimé le catalogue

des manuscrits grecs de la niêmeii-
bliothèque : Wolf en avait donné
d'abord une première édition , en

seize pages in^"., et David Hoeschel

en publia une nouvelle, Augsbourg,

i5g5 , in-4"., de cinquante-neuf pa-

ges , contenant cxsii manuscrits. Con-
ring en cite une troisième édition,

sous la date de !6o5; mais lirucker

assure qu'elle n'a jamais existé. Le ca-

talogue d'PIoeschel est ainsi demeuré
le plus complet jusqu'en 1675, épo-

que où Reiser^ publia son catalogue

de tous les manuscrits (tant grecs que

latins) de la bibliothèque d'Augs-

bourg. Quant au catalogue donné par

Henisch
, il devint si rare

,
que la

plupart des auteurs qui en parlent,
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ne le ciîent que sur l'indication de

Reiser. {f^oy. Khinger.) — Adol-

phe-Guillaume Henisch ou îIeinicu,

a publié à Helniitadt, en 1724? in-

4"., une dissertation académique De
itineribus religiosis quorumdam prin*

cipum Guelphicorum in Palœsti-

nam,ei une autre, De itinere armato

et curioso quorumdam principum

Guelphicorum in Palœstinam.

C. M. P.

HEISKE ( Henri - Philippe- Con-

rad ), fam»ux théologien prolestant,

né , en 1752 , à Hehlen dans le du-

ché de Bi unswick
,
perdit son père

,

arimônier de la garnison de Helms-

laedt, à l'âge de dix ou douze ans.

Élevé à Heimstaedt, il ne se fit remar-

quer que lorsque le professeur Schi-

rach l'eut associé à la rédaction de son

journal latin. Nommé professeur en

théologie à l'imivcrsité de sa ville na-

tale, il fut élevé a la première dignité

ecclésiastique de son pays en 1786
(celle d'abbé du couvent de Konigslul-

ter),etfaitviec président du consistoire

de Helmstaedt. H a publié un grand

nombre d'ouvragcsde théologie,d'exé-

gèse sacrée et d'in,>toire ecclésiastique,

sans renoncera des recherches de phi-

lologie profane
,
pour lesquelles il eut

toujours un penchant marqué. Sa fran-

chise , son zèle exempt d'intolérance

,

l'originalité de ses vues et la précision

énergique de son style, lui ont f.dt un

nom parmi 1rs théologiens allemands

du xviif . siècle. H a été rédacteur

principal de quelques recueils pério-

diques , tels que le Musée pour la

science de la religion, l'exégèse ,
et

Vhistoire ecclésiastique ,
Helmstaedt,

J7<)3 - iHoi ; — les Archives de

Vhistoire ecclésiastique des derniers

temps , Weimar , 1794 99 ;
—An-

nales de la religion^ 1H00-02J —
£'«5eZ'?rt, Helmstaedt, i796<t 1800;

ouvrages qui ont avancé les progrès



TIEN

éf. plus d'une branche des sciences

theologiques. Mais ses deux principa-

les pniductious sont , une Histoire

de VEglise , en 5 volumes in - 8'.,

qui a tu j.îusicur?» éditions , et dont

l'abrège', qu'il avait laisse incomplet

,

a étc terminé par le «savant j. S.

Vater , 1810, in-B". ; et ses Linea-

menta instiiulionuwfidei chriitianœ,

Helmst.;edt, 1 790 , 1 795 , in-8 '., ou-

vrage dont le but est d'éliminer de la

théologie cltrétienne toute doctrine

étrangère aux théories de religion ra-

tioneile accréditeVs dans les écoles

philosophiques depuis les temps de

Leihnilz et de Wolf. Dans la préface

il s'élève Contre ce qu'il appelle deux

erreurs ou superstitions pernicieu-

ses , ia Christolairie , ou l'adora-

lion superstitieuse de J. - C. , et la

Bihliolatrie , ou la vénération exa-

j^éréeponrlaktfrederÉoriture-Siinte.

8i Henke ti'tût pas piêlé serment sur

^rs symboles de l'Église luthérienne,

et joui de revenus ecclé;:iastiquescon-

si(lérables, conférés sous la condition

tacite ou expresse de fidélité aux

dogmes adoptés par la majorité des

fidèles de la confession d'Augsbourg
,

ou s'il avait , comme cela se fait «n

Angleterre, quand unchargement d'o-

pinion engage un ecclésiastique à se sé-

parer de la communion dominante, re-

noncé à ses bénéfices pour se dévouer

à ce qu'il croyait cire la vérité , on

pourrait, dans ce langage, reconnaître

quelque courage et priser &à loyauté.

Ce n'est pas ainsi qu'en avait agi ce

JiUthcr qu'il s'était proposé pour mo-
dèle. 11 mourut d'épuisement, le 1 mai

1809 , à la suite d'un voyage qu'il

avait fait à Paris , comme député des

états de Brunswick. Il a laissé des

cours d'exégèse de la Bible , dont la

publication mettrait dans un plus

grand jour la profonde connaissance

qu'il avait des langues anciennes ; cl

HF.N 5g

l'esprit de critique q!'i!edislint;naif. il

a iui-racme écrit sd vi<*: on la trouve
,

ainsi que sou porliaiî, i\d\\^\\Ma'

gasin pour les ministres de lEvaU'
gile

,
par J. B. G. Beyer , tome x ,

page 106-1 1 1. S—R,

HEINKEL ( Jean-Fréderic ) , ha-

bile chimrstr ;t mi< ér.ilogiste saxon,

naqnit à Frcibirg, en 1679. Il étudia

d'ai>ord la médecine et l'exerça pen-

dant quelque temps; mais ii abandon-

na cette science, d ns la suite, pour

se livier exclusivement à 1 » chimie ^t

à la minéraiogie. Le roi Auguste II le

nomma conseiller des minés; et Hen-

kel , dans cette fonction, se rendit utile

à sa patrie de différentes manières. L.i

manufjCturL'de porccl.iine,à Meissen,

doit surtout à ses procédés chimiques

ia réputation dont elle a joui depuis

plus d'un detni-sièclc. Ge laborieux

chimiste raouruî le }6 janvier 1744»
Il laissa une » iche collection de fossiles

et de minéraux
,
qui a été transpor-

tée à Pett rshaurg. Comme botaniste
,

ïitnkela eu quelque réputation pour

son talent dans l'analyse chimique des

végétaux. Les principaux ouvrages

c'ii'ii a publiés, et qui tous se sont fait

r( marquer par l'esprit d'observation

qu'on ) trouve, sont: L Flora satur-

mzans, ou Vaffinitédu règne végétal
et du règne minéral, avec un appen-

dix sur le Kali geniculatum ^et une

couleur qu^on en prépare, et qui res-

semble à Z'owfremer, Leipzig, i 722 ,

in-8 '. avec 9 planches; ibid. , 1 755 ,

in-8'. avec fig. L'auteur cherche à y
établir que la fermentation et la crys-

taliisation sont les seules causes de la

végétation, à-pcu-près commeïourre-
fort croyait voir une végétation dans

les stalactites de la grotte d'Antiparos.

]T. Pjritologia , ou Histoire natu-

relle de la pyrite , avec une préface

sur Vutilité de Vexploitation des

mines , surtout dans ia Saxe élec-
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îorale , Leipzig , 1725 , in-S**. avec

5 planches j ibid. , i 754 , in-8". Cet

ouvr.'ige a ëte traduit en français par le

baron d'Holbach : on y a joint la Flora
saiurnizans et les opuscules ininëra-

logiqties , Paris , i -^60 , deux parties

în-4''« in. Bethesda portuosa , ou

Jjes eaux salutaires à la conserva-

tion d'une longue vie ; surtout les

eaux minérales de Lauchstaedt et

celles de Freiherg , avec de nou-
velles découvertes d'après l'histoire

,

l^ chimie et la médecine , Frei-

î)crg, i-j'iô , in-8<^. Cet ouvrage est

fort estime. IV. Opuscules minéra-

logiques et chimiques^ avec une pré-

face sur les sciences des mines , au
profit de l'Elat , et avec des notes ;

publiés par C. F. Zimraermann , du
consentement de l'auteur. V. Ilenke-

lias in mineraïogid redivivus , ou In-

troduction à la minéralogie; publie'

par J. E. Slephani, après la mort de

j|*a«teur, Dresde, 1747» in-8".;ibid.,

176^ , in-8''. Cet ouvrage a également

été traduit en français par le barou

d'Holbach, Paris , 1756 ,
'2 vol. in-

3 2. n traite principalement de la con-

naissancedcs eaux , des sucs terrestres

,

des sels , des terres , des pierres , des

ïninéraux et des métaux , etc. Walle-

ïius cite cet ouvrage pour sa nou-

velle division des minér.iux , et le

jiomme le précurseur d'un meilleur

ordre systématique du règne minéral.

B^H—D.

HENKEL ( Joachim-Frede'ric ),

Iiabile chirurgien , né à Preussisch-

Holland , le 4 ï»ai's 1 7 1 2 , reçut de

son père les premières leçons de son

art. A l'âge de dix-neuf ans , il conti-

nua ses études à Berlin, accepta
,
pour

trois ans , la place de chirurgien de

compagnie dans un régiment prussien,

et s'y distingua tellement que le roi

Frédéric Guillaume I l'envoya à Paris,

cûatinc pensionnaire
,
pour s'y per-
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fectionner. Henkel y profila des le-

çons des plus célèbres médecins fran-

çais , et s'appliqua surtout à l'étude de

l'art des accouchements. Revenu à Ber-

lin , après deux ans d'absence , il fut

nommé par le roi
,
qui l'examina lui-

même , chirurgien en chef d'un régi-

ment de ses gardes. Après la pre-

mière campagne de Frédéric II en

Silésie , à laquelle il assista avec son

régiment, Henkel donna des leçons

publiques de chirurgie à Berlin :

mais il n'avait pas fréquenté d'univer-

sité allemande ; il n'avait pas reçu ler

degré de docteur , et le préjugé re^

gnant lui suscita beaucoup de con-

trariétés. Il soutint alors , vn 1744 »

à Francfort-sur- l'Oder, sa thèse , De
cataractd crystallind verd , et fut

reçu docteur. Au retour de la seconde

Campagne de Silésie , il renonça en-

tièrement à sa place de chirurgien eu

chef à l'armée
,
pour ôter à ses ad-

versaires tous les moyens de le chi-

caner ; et se dévouant uniquement à

la pratique et à l'enseignement , il for-

ma, par ses leçons, beaucoup d'excel-

lents chirurgiens. Henkel mourut à

Berlin , le i*'''. juillet 1779. H acquit

une grande réputation, car il était très

heureux dans ses cures : l'art d'accou-

cher a été perfectionné par lui en

Prusse; et on peut le regarder comme
un des meilleurs observateurs en mé-

decine et en chirurgie. Du reste sa

manière d'écrire est des plus incor-

rectes , et annonce qu'il avait entière-

ment négligé les connaissances préli-

minaires les plus indispensables : mais

tous ses ouvrages renferment des cho-

ses neuves et utiles. Il a publié tant

en latin qu'en allemand: I. De ca-

taractd crjstallind verd , Francfort-

sur - l'Oder j 1 744 ,
in - 4". M, Re-

cueil d'observations médicales et

chirurgicales, Berlin, 1747 ^ ^^^\
huit numéros in - 4". Hl- Observât^



IlEN

tïons sur les accouchements diffici-

les , Berlin, i75i , in-4''. IV. Ins-

truction pourperfectionner la science

des bandages , ibid. , i ySô , in-8"- j

avec 14 planches •ibid., 1767 ,in~8''.

V. Dissertation sur lesfractures et

les entorses y ibid., i759,in-8\
avec fig. Vï. Dissertation sur Vart

des accouchements y \\i\à.y 1761 ,in-

8°. , avec fig. ;
5". édition , ibid.

,

1774, in-8''. avec fig. Cet ouvrage est

«ne traduction libre de celui de Boe-

der. VII. De l'ejfet des médica-

ments extérieurs sur le corps hu-

main , auec un appendix , Berlin
,

1765, in-8'. VIII. Nouvelles ob-

servations médicales et chirurgi-

cales , Berlin et Stralsund , 1769-

1772 ,
'1 numéros in-8". avec fig.

IX. Dissertations sur des opérations

ùhirurgicales ,Berlin, 1770-1775,
huit parties in-8''. avec fig. X. Des
accouchements dans lesquels Ven-

fant se présente par les pieds , et

qui exigent beaucoup d'adresse de
la part de l'accoucheur, ih'id. ,1775,
in-8". B—H—D.

HENLEY ( John ), plus connu sous

le nom de Vorateur Henley^ naquit en

1691, à iVIelton-Moubray,aucomtéde

Leicester. Il acheva ses études à l'uni-

versitë de Cambridge, où il montra

on esprit porté à la chicane, et la préten-

tion de réformer entièrement le sys-

tème de l'éducation académique. Ap-
pelé à diriger l'école de son pays na-

tal , il la mit en réputation par sa mé-
thode d'enseignement. Il entra ensuite

dans les ordres; mais jaloux de dé-

ployer ses talenis sur un grand théâ-

tre , il abandonna sa cure et son

ëcole, et vint à Londres, déjà con-

nu par un poème sur Esther et par

une Grammaire universelle, où. il

donnait les éléments de dix langues

différentes. II publia successivement

la traduction des Lettres de Pline , de

HEN 6ï

quelques ouvrages de Vertot, etc. 3

mais sa principale occupation était de
prêcher; il se vantait d'avoir considé-

rablement perfectionné l'éloculion et

l'action oratoire. La foule, qui se pres-

sait à ses sermons , était immense; ce

qui fait dire à Pope :

Still break the benches , Henlejî with thy straia
While Keniiet , Hare and Gibson preach in vain.

( Continue, ô Henley î d'attirer la foule
par ton éloquence, tandis que Kennet,
Ilare et Gibson prêchent dans le désert.

)

Mais son auditoire n'était guère com-
posé d'abord que de gens des der-
nières classes du peuple : il ne se

bornait pas à leur prêcher l'Evan-
gile et la morale; ses sermons étaient

eu même temps des leçons bonnes ou
mauvaises sur les arts et métiers. Les
dimanches , il parlait sur des matières

théologiques, et les mercredi sur toutes

les sciences. Il avait, dit - on, réussi

à attirer un nombreux concours de
cordonniers, en annonçant qu'il leur

enseignerait à faire une paire de sou-

liers en quelques minutes : sa méthode
se réduisait à couper les tiges des bottes

pour eu faire des souliers. La mode
amena cependant par la suite à son
oratoire les meilleures sociétés de la ca-

pitale: il distribuait à sessouscripleurs,

au lieu de billets d'entrée, des mé-
dailles représentant une étoile qui se

lève au midi , avec cette devise , ^d
summa , et de l'autre coté, Inveniam
viam autfaciam. « Chaque auditeur

paye un sou. » Il mourut en lySô.
Henley était l'auteur anonyme d'un

journal hebdomadaire, intitulé Zec?oc-

teur Hyp^ ce n'est qu'un tissu de
galiraathias, pour lequel il recevait

de sir Robert Walpole cent livres

sterling par an. On a aussi de lui des

Mémoires sur lui-même, oïl son amour-
propre s'est mis à l'aise d'une manière

assez originale. II avait fait circuler

à ce sujet^ en octobre 1726; le billet

t
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suivant : a Ayant éle menace, par dif-

leïentes lettres anonymes, de la publi-

cation d'une histoire de'laille'c de ma
vie et de mon caractère, si je ne fer-

mais pas mon oratoire, j'avertis ici

ceux qui ont forme' ce projet d'écrire

ma vie, de sehâlcr, sans quoi ils auront

perdu leur temps, Cc<r je l'écris moi-

même, n II promettait , dans un de ses

avertissements, de donner « une vue

ge'ne'rale du beau monde ^ dès le temps

qui prëcëda le déluge de Noé jusqu'à

Tan i-j'ig. » Henlcy, avec toutes ces

belles promesses, ne fut qu'un fou ou

vincharlatan. llavaitunevoixforlc,uu

langage abondant , un air magi>tral , et

surtout une imperlurbableimpulence.

Ayant été appelé à comparaître devant

le conseil prive, comme ou lui rappe-

lait nombre d'expressions injurieuses

qu'il avait appliquées à des personnes

en place, il répondit hardiment : « Mi-

lord, il faut que je vive. » Le lord

Chesterfit Id lui dit : « Je ne vois a^j-

cune espèce de raison pour cela , et

j'en vois plusieurs contre. » Cela fit

l'ire: Henicy, irrile, observa que le

mot était bon, mais qu'il avait ete dit

au paravaut.Hogarth, dans deux de ses

caricatures, et Pope, dans sa Dun-
ciade, ont donné à ce burlesque ora-

teur une célébrité digne de lui. X—s.

HE N LE Y ( Antoine) , écrivain

anglais , d'une bonne famille du Hamp-
shire, étudia à Oxford, et vint ensuite

a Londres, où, riche de tous les

avantages que donnent l'esprit, l'édu-

cation et la fortune, il se fit bientôt

remarquer à la cour de Guillaume 111,

où il acquit une influence secrète sur

les affaires de l'état; mais son indo-

lence, son penchante la galanterie, et

SOQ goût pouK la littérature , l'éloignè-

rent des grandes places auxquelles il

aurait pu s'élever facilement s'il avait

eu plus d'ambition. Il se montra cons-

tamment le protecteur des lellrei ^ et il
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y a peu d'auteurs contemporains qr,i

n'aient éprouvé sa générosité. Auasi

était - il l'objet d'une foule de dédi-

Ciccs
,

qu'il savait toutefois , en les

payant, apprécier à leui juste valeur.

Aj)rès avoir mené d'abord une vie

assez dissipée , il se maria dans un âge.

mûr , et, avec un caractère plus grave,

siégea dans le parlement d'Angleterre

comice représentant d'Andover, de

Weymouth et de Melcombe-Régis au
comté de Dorset : il mourut en 1711,
Ant.Henley joignait à un esprit orné un
goût délicat , non seulement en littéra-

ture, mais en musique, où son opi-

nion donnait en quelque sorte le ton.

Il connaissait pirfailement la théorie

de cet art , chantait bien , et jouait de
divers instruments. On a de lui quel-

ques ouvrages publiés sous le voile de
l'anonyme , des poèmes lyriques , et

nombre de morceaux insérés dans le

Tatler et dans le Meddlej, Un de
ses fils , Robert Henîey , fut créé, en

1 760, baron et garde du grand- sceau,

grand-chancelier en 1761 , et comte

de Northingtonen 176^1. X—s.

HENNEPIN (Louis), mission-

naire récollet, était né en Flandre vers

1640. Sou inclination pour les voyages

leconduisitenltalie:ilfutensuitepréui-

cateur à Hall en Haiuaut, et passa dans
un couvent de l'Artois, d'où on l'en-

voyait faire la quête en divers lieux,

entre autres à Calais et à Dunkerque.

Les récits des marins, qu'il eut occa-

sion d'entendre , fortifièrent son goût

pour les courses lointaines ; aussi

ce fut avec joie qu'il accepta la mis^

sion d'Hollande. Il revint par Maës-
IricKt , accepta les fonctions d'aumd-

nier de régiment, et les exerça même
à la bataille de Senef. Après avoir af-

fronté plus d'une fois les hasards de la

guerre , il fut envoyé à la Rochelle, où

il s'embarqua pour le Canada. Il ar-

riva, en iù']5j à Québec, et ne resta
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point oisif: il prétend que ce fut du-

rant le séjour qu'il fit au fort Fronte-

nac ou Galarocoui, dont il avait fonde

le couvent
,
qu'il conçut, par la leclure

des voyages, le dessein de pénétrer

par l'Ohio jusqu'à la mer , vers le cap

des Florides. I! eut occasion de satis-

faire ce désir, en recevant une invita-

tion du provincial d'Artois d'accompa-

gner Lasalîe,dans les découvertes que

celui-ci allait entreprendre , avecl'aiv-

torisation du Koi. ( Foy. Lasalle. )

Ils partirent le i8 novembre 1678,
et passèrent l'hiver près de Niagara.

Hennepin retourna au fort Frontenac,

y prendre deux auîres religieux pour

l'aider dfiis ses travaux: ils voyagè-

rent par les grands lacs du Canada

jusqu'à Michiiiimakinae, 011 ils arrivè-

rent le 26 août 1679. Ce lieu était a!ors

bien peu fréquenté; ils entrèrent dans

le lac Michigan, et gagnèrent la ri-

vière des Ilinois, sur les bords de la-

quelle i!s bâtirent un fort. Divers cou-

tre-temps forcèrent Lasalle à retour-

ner à Frontenac. Avant son départ, il

détacha Hennepin , avec une autt e

personne, pourcontinuerladécouverte

du grand fleuve Meschasipi , dont les

sauvages leur avaient parlé. Hennepin

partit le 28 février 1680: il raconte

qu'il descendit de la rivière des Ilinois

dans le Meschasipi, et suivit le cours

de celui-ci jusqu'à la mer; qu'il le re-

monta ensuite jusqu'à un saut qu'il a

décrit le premier, et qu'il nomm i saut

de Saint-Antoine; qu'il fut pris par

des sauvages, qui le promenèrent de

coté et d'autre jusqu'au quarante-sixiè-

me degré de latitude. Après huit mois
de séjour chez des peuples auxquels ses

connaissances eu chirurgie l'avaient

rendu très précieux , il fut délivré pir
des Français arrivés du Canada. 11

passa l'hiver à IVlichillimakinac, et

fut de retour à Québec, le 6 avril

168'i. Kamené eu Europe, il y publia
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la relation de ses courses. Il fut ensuite

nomme gardien du couvent de Rentv
en Artois, refusa de retourner en Amé-
rique, et, par suite de plusieurs désa*

grémenls, se, relira en Hollande en

1697 > 3vecT* permission de ses su-

périeurs. 11 s'était fait des protecteurs

à la cour de Guillaume III. lis parlè-

rent à ce prince du manuscrit d'Henne-
pin

,
qui apprit que son travail était

agréé , et que l'on serait bien aise

qu'd le publiât. Malgré cet accueil,

il trouva des obstacles pour l'impres-

sion d'une nouvelle édition de son
livre. Qiioiqu'Hennepin eût pris l'ha-

bit séculier afin de parcourir la Hol-
lande, il ne paraît pas qu'il ait re-

noncé à sa religion, ni à ses vœux;
car il joint toujours à sa signature la

qualité de missionnaire récollet et no-,

taire apostolique. On a de lui : I. Des^
criplion de la Louisiane nouvelle-

lement découverte au sud-ouest de
la nouvelle France y avec la carte du
pa/Sf les mœurs et lakmanière de
vivre des sauvages, Paris , i685, uq
volume in-i2; ibid., 1688^ traduit

en italien, Bologne, i6o6,in-i2; et

en allemand, Nuremberg, 1 689, in- 1 a.

Cette relation est dédiée à Louis XIV.
Heimepins'y montre adulateur, et se

qualifie sujet du roi de France : elle

contient les diverses courses de l'au-

teur, et devrait être intitulée voyage
plutôt que description. Elle ne ren-

ferme rien sur la découverte du Mes-
chasipi ; de sorte qu'elle offre de l'obs-

curité dans la partie qui traite des

aventures de l'auteur avant de remon-
ter le fleuve. Etant en Hollande , il fit

paraître une relation intitulée : H.
Nouvelle découverte d'un très grand
pajs situé dans l'Amérique, entre

le nouveau Mexique et la mer Gla-
ciale, etc. Ulncht, 1697, "" ^^''

in-i2,fig.; Amsterdam, 1698; ibid.»

1 704, 1711, J 7'-^o, avec les Yoyagç*
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du sieur Laborde aux îles Caraïbes.

Dans cet ouvrage, l'auteur donne le

récit entier de ses courses , et expli-

que les motifs qui l'ont empêche d'eu

parler avec un aussi gragd détail dans

]e premier. Il ne voulait pas de'sobligcr

Lasalle, ni lui ravir de son vivant la

gloire de la découverte du Meschasipi.

Il publia la suite de ce livre sous ce

litre: III. Nouveau voyage dans un

•pays plus grand que l'Europe, entre

la mer Glaciale et le nou^feau Mexi-

que, depuis 1679 jusquen 1682,

avec les réflexions sur les entreprises

du sieur Lasalle , Utrecht , 1 6g8

,

un volume in-i 2 , fig. ; traduction alle-

mande, Brème, i697,in-i2,fig. Cet

ouvrage et le précédent sont dédiés à

Guillaume 111
,
que le bon récollet

flatte comme il avait flatté Louis XIV;

il l'inviie de même à faire prêcher

la foi dans les nouveaux pays. C'est

comme sujet du roi d'Espagne , et

avec sa permission, qu'il se présente

au roi d'An^terre. Dans sa préface,

il répond à ceux qui lui avaient fait

des reproches de ce que , religieux de

Saint François, il souhaitait qu'un roi

protestant lui facilitât la promulgation

de l'Evangile ; à ceux qui avaient

trouvé extraordinaire qu'il eût mis si

peu de temps à descendre et à remon-

ter le Mississipi, enfin à ceux qui avaient

mis obstacle à l'impression de ce der-

nier ouvrage en disant aux libraires

hollandais que ce n'était qu'une réim-

pression du premier, dont ils avaient

vu une traduction flamande. Sa justi-

fication sur tous ces points , notam-

ment sur le dernier, est très plausible:

en effet, ce troisième ouvrage ne con-

tient que la relation de l'entre-

prise de Lasalle, et la description des

mœurs des sauvages. Ces trois produc-

tions d'Hennepin font suite l'une à

l'autre j elles présentent peu d'intérêt

BOUS le rapport de la géographie
^
quoi-
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que ce religieux soit le premier voya-
geur qui ait remonté si hjut le Mis-
sissipi. Dans son second ouvr.ige , it

parle d'une rivière venant de l'Occi-

dent, qui lui parut presque aussi grosse

que le Meschasipi où elle tombe. Le
tableau qu'il fait de la source, d'après les

récits des sauvages, s'accorde parfaite-

ment avec ce que l'on a su récemment
sur les sources du Missouri. Hcnnepin
e*t parfois crédule; mais il ne mérite

pas tous les reproches que lui adres-

se Charlevoix. Ce dernier était sans

doute choqucde la liberté avec laquelle

le récollet parlait du peu de fruit qu'on

pouvait espérer de la prédication de
la foi aux sauvages ; des aftusalions

de cupidité , que l'auteur fait tomber
sur les jésuites, et de son assertion

que les Iroquois aimaient tendrement

les religieux de Saint François, parce

qu'ils les voyaient vivre en commun,
et ne rien posséder en particulier. Le
second ouvrage d'Hennepin se trouve

dans le tome ix, et le troisième dans

le tome v du Recueil de voyais au
nord. On en a retranché les prélaces

et les épîtres dédicatoires. Ce que les

livres de ce missionnaire offreritdeplus

curieux, c'est le tableau de la vie des

Sauvages : il les connaissait bien
,

ayant vécu plusieurs mois parmi eux.

Quelques écrivains ont profité de son

travail sans le < iter. E—s.

HENNEQUIN (Aymar), était ori-

ginaire de Troyes, et issu d'une fa-

mille que Henri 111 appelait la race in-

grate. Devenu évêquc de Keunes par

la protection des Guises , il se prêta

docilement à toutes leurs vues , et

ne tiégligea rien pour seconder leur

ambition criminelle. Actif et factieux

à une époque oii le clergé oublia trop

ses devoirs, et méconnil l'esprit de

l'Evangile, llennequiii se trouva en

1 58g à ces barricades qui soumirent

U Yilie de ikimcs au duc de Mer*
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cœur. Il contribua puissamment ,
par

son Panégjricjuc des deux Mar-

tyrs
,

prononce à NoUc-Dame de

Paris, à exalter l'esprit des fanati-

ques en faveur de la Li^uc , et à les

aigrir contre l'autoiitë du Roi. Peu

de temps après , et pour prix, de son

dévouement à un parti qui priva si

long -temps la Fiance de cet Hen-

ri IV dont !e nom a quelque chose

de si doux et de si touchant pour les

véritnbles Français, Hcnncquin fut

nomme président du conseil des qua-

rante, formé parle duc de Maienne.

Il fut aussi désigné pour l'aicheve-

ché de Reims, il mourut en i5g6.

Ses ouvrages, peu nombreux, sont de-

venus très rares : 1. Confessions de

S. Augustin , trad. en français , Paris

,

1577; Lyon, 1618, I vol. in-8'.,

contenant seulement les dix premiers

livres. IL Breç^is descriptio et inter-

pretatio cœremoniarum in sacrificio

Missce, 1^79 , in - 12, un volume,

etc. On trouve dans troi.< Discours

,

écrits aussi en latin, et qui suivent ce

Traité, les principes séditieux que ne

lard.i pas à adopter la Ligue: il y ap-

plique à Charles IX, qu'il préconise

comme auteur du massacre de la St.-

Barthélemi, ces paroles de S. Am-
broise au sujet de Théodose, auteur

du massacre de Thessalonique : Fir

qusm vix possuuius invenire. lîl.

Jean de Gerson , de limitation de

jy. s. A C, nouvellement vtveu, cor-

rigé et augmenté , Pjris , 1 58'2 , in-

16. Celte traduction repr<;s€nte plus

ou moins le texte de i'ancienne version

de Toulouse sous le nom de Gerson
j

et elle a préparé les voies à celle de

Michel Manllac, don! une sœur épousa

un frère d'Aymar, René Hennequiiv,

maître des requêtes. — Henjnequin
(Jérôme), autre frère d'Avm;ir,et,

comme lui, zélé ligueur , fut consedler

au parlemeiitde Paris ; il avait publié

XX.
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un recueil de Sonnets , intitulé : Les

Regrets sur les misères iuhennes
par les guerres civiles de France^
Paris , Dupré , 1569, 1 vol. in-4". Il

occupa quelque temps le siège épisco-

pal de Suissons. ^ D— b—s.

HENNEQUIN (Jacques), cha-

noine de Troyes, sa patrie, docteur

et professeur de Sorbonne , était un
dus hommes les plus habiles de la

faculté, bien supérieur aux Duval et

an\ Ysambert ses collègues. Le cé-

lèbre François Pithou disait qujj te-

nait lieu de la Sorbonne entière. Il

était lié avec le fameux Launoi , dont

il pal tageail les sentiments sur les opi-

nions théologiques. Le cardinal de Ri-

chelieu l'ayant appelé, avec plusieurs

autres théologiens, pour avoir leuravis

. sur le mariage de Gaston d'Orléans,

que l'Êminencc voulait faire déclarer

invalide; Hcnncquin, avant d'opiner,

regarda derrière la tapisserie. Le car-

dinal étonné lui en demanda la rai-

son : « C'est pour voir, dit le docteur^

si nous sommes en sûreté. » Après celto

précaution , il répondit , confoiraé-

ment à sou sentiment sur le droit

des souverains de mettre des cmpê-
chcmenls diriraants

,
que le mariage

était valide: « mais, que le roi, ajoufa-

t-il, fasse du défaut de son consente-

ment un empêchement dirimant pour
la suite, et alors ces mariages seront:

nuls. » lieunequin avait formé une
bibliothèque de dix à douze mille vo-
lumes bien choisis, qu'd légua à sa

patrie, pour être rendue publique, en
assurant une ()en'sion pour le biblio-

théca re et pour i'achn de nouveaux:

livres (i). Il fonda des lits à l'hôpital

de Troyes pour des incurables, et mou-
rut dans celte ville en 1660 , âgé de
qiiatro-vingt-cinq ans. Il fut enlerré

auprcsdeJVliVl.Pitliou.—Claude Hen-

(0 Voyez le* Jclailsde cette généreuse fond*^
tion dana le More ri dt^J759, toui. v, pag. Sb^,
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ivEQUiN, vicaire - général d'AlLi, en-

suite chanoine de l'église do Paris,

était de la même famille que le précé-

dent. II A donné au public une édition

de la Fidgate , avec des notes , des

tables historiques
,
géographiques tt

chronologiques, 1751 ,'i vol. in-fol.j

un Mémoire sur les libertés de l'E-

glise gallicane, in-i'2, 1714? ^^'S

Lettres au cardinal de Rohan sur les

a£Eiires de la bulle Unigenitus , etc.

T—D.

HENNERT ( Charles - Guil-
laume), écrivain allemand sur Téco-

nomie forestière, naquit à Berlin le

5 janvier 1739, et servit pendant la

guerre de sept ans sous les ordres du

prince Henri de Prusse, qui , à la

paix , le fit son ingénieur au château

de Reinsberg. En 1785 le roi de

Prusse nomma Henncrt inspecteur en

chef des constructions du départe-

ment de Tadrainistration forestière
,

et
,
quelques années après , conseiller-

privé de l'administration des forêts.

Il mourut le 21 avril 1800, après

avoir beaucoup contribué en Prusse

à l'amélioration de cette partie de

l'économie publique. Il a publié un

assez grand nombre d'ouvrages sur

cette matière et sur l'art militaire.

Voici les plus estimés : ï. Disserta-

tion sur la cavalerie dans les temps

les plus anciens, d'après les récits

d'Homère, Berlin, 1 774? ii^ - 8'. II.

Description du château de plaisance

et du jardin du prince Fleuri de

Prusse , à Reinsberg, ibid. , 1778

,

in-8^. III. Mémoires sur la science

forestière déduits de la géométrie

appliquée, Leipzig, 1783, in-8\,
avec 1 1 planches. IV. Indication

succincte de quelques inventionsgéo-

métriques dont Vapplicationpeut ser-

vir en différentes occasions aux fo-
restiers chargés de Vadministration
desforêts mises en coupes réglées

j
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Berlin , î 789 , in - S". , avec gravures.

V. Mémoires pour servir à l'His-

toire des guerres de la maison de
Brandebourg sous l'électeur Frédé-
ric III , tirés principalement des
archives royales et d'autres manus-
crits inédits , avec une carte du siège

de Uonn, Berlin et Steltin, 1 790 , in-

4 '. VI. Instruction sur la taxation

des forets d'après les ordonnances

du roi de Prusse, Berlin, 1791-
1795,2 vol. in-B^ VII. Du degdt

occasionné dans les forêts prus-

siennes depuis 1791 jusqu'en 1794
par les chenilles et les coups de
vent, Leipzig, 1798, in-4°., avec

8 planches j ibid., 1798, in f^'\ Hen-
nerl est aussi l'éditeur de \ Instruc-

tion succincte sur la manière d'at-

taquer les places fortifiées , Leipzig?,

1 785, in-8°. ; et il a placé , à la tête

de ce manuel , des Réflexions sur

l'utilité des redoutes. 11 a enrichi la

traduction française de YHistoire des

dernières campagnes de Gustave-

Adolphe en Allemagne, par l'abbé

Francheville , Berlin , 1774 , in-

4**., de plusieurs Dissertations sa-

vantes; savoir : Tableau militaire

des Impériaux et des Suédois ; Re-

marques sur les principaux événe-

ments de cette histoire j Discours

sur les batailles de Breiteiifeld et

de Lïitzen, avec les plans levés sur

le terrain. Différents ouvr-iges pé-

riodiques, tels que le Journal de

Berlin et le Journal militaire, ren-

ferment de cet auteur un grand nom-

bre de Mémoires sur l'histoire mili-

taire et sur des objets relatifs à l'éco-

nomie forestière. B

—

h—d.

HENNIGËS (Henrt de), homme
d'état et publicistc célèbre, né le 5

septembre i645 , à Weissenburg ,

ville impériale en Franconie, s'appli-

qua, dans les universités de léna et

d'Allorf, à l'étude du droit, et se dis-
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tingua bientôt, non seulement par une

profonde connaissance du droit pu-

blic et des traites l'xi tants alors , mais

aussi par sa facilite à employer son

e'rudition dans les affaires politiques.

N'étant pas d'origine noble, sa nais-

sance opposa d'abord bien des obs-

tacles à sou désir d'être place' dans la

carrière diplomatique; mais il ne se

laissa pas décourager. Henniges pu-

blia un ouvrage sur le pouvoir de

l'empereur en matières ecclésiasti-

ques, dans l'espérance d'être occupe

])ar le cabinet impérial de Vienne;

mais il n'en recueillit pas le fruit qu'il

en avait attendu. Il avait publié, en

1675 , ses Observations sur Grolius.

Frédéric de léua , ministre de l'élec-

teur de Brandebourg , frappé du mé-
rite de cet ouvrage , voulut en con-

naître l'auteur; et , depuis ce moment,

il devint le protecteur lie Henniges, lui

fil épouser une de ses paienies , et le

iit entrer, en i6'j8, au service de

l'électeur Frédéric Guillaume, en qua-

lité de secrétaire intime. L'année sui-

vante, Henniges remplaça le secrétaire

de la légation prussienne à Katisbonne.

Le ministre de la cour de Brande-

bourg auprès de la diè'e, le comte de

Metternich, le recommanda à Frédéric,

dans la suite premier roi de Prusse :

celui-ci l'éleva, en très peu de temps,

à la dignité de son second envoyé au-

près de la diète, et lui conféra des

lettres de noblesse. Ce ministre as-

sista, en I 7 1

1

, comme second ambas-
sadeur de la Prusse , au congrès de

Francfort, où Charles VI fut élu em-
pereur d'Allemagne ; mais il ne fut

présent qu'à une seide séance , étant

mort le 26 août 171 1. Quelques
hommes d'état ne furent pas fâchés

de cet événement ; car iis avaient cru

entrevoir ijue, par son adresse, Hen-
niges aurait infailliblement réussi à

brouiller les affaires, il s'opposa, Içrg

HEN 6»^

de l*ouverlnre du congrès , au nonce

Albani; celui ci, non seulement exi-

geait pour lui 1» préséance sur les élec-

teurs c'cctésiastiques et cherchait à pla-

cer sur le trône i 1 périal un prince vi-

vant alors caché à Francfort, mais il

voulut aussi plaider pour les électeurs

de Cologne et de B.wière, qui avaunt

été mis au ban de l'empire. Ce minis->

tre se faisait remarquer , malgré sa pe-

tite stature, par un air imposant, par

une éloquence irrésistible , une grande

perspicacité d ns les conseils, et une

application infatigable au travail. Il

flat(a , dans ses premiers ouvrages, la

puissance de la cour de Vienne; mais,

dès l'instant oij il fut reçu au service

de l'électeur de Brandebourg, il se de'-

clara l'adversaire le plus impétueux des

prétentions de l'empereur d'Allema-

gne. Henniges exci'a la haine du cabi-

net de Vienne, au point qu'en i^oS
cette cour adressa une note a celle de

Berlin, pour demander la punition de

cet écrivain
,
pour avoir j>arlé d'uue

manière trop peu mesurée de la per-

sonne de l'empereur. La franchise de

ce grand publiciste se monîre surtout

dans ses écrits sur le droit public

d'Allemagne; on voit qu'il est là sur

son terrain. Ses principaux ouvrages

sont : I. Observatones politicœ et

morales in Uug. Grotii de jure belli

etpacis Lihrosm , Sulzbach, 1673,
in-8'. Htnniges composa ces obser-

vations étant encore à l'université

d'Altoif. A une époque où le droit

naturel, plus justement nommé de nos

jours, droit de la raison, occupait

très peu les univer'sités d'Allemagne,

l'apparition d'un ouvrage sur cette ma-

tière devait nécessairement agiter ïe&

esprits. On vanta les connaissances,

l'application et le jugement de son au-

teur ; mais on l'dttaqiia , cl sur le

fond de ses principes, et sur la viva-

cité de son style. 11. Liber de summd

5..



imperaloris romani potestate circà

sacra
f

Niirei^iberg, «(i'G, 10-8°.

III. De summd imperatoris romani

potestate circà profana liber unus

,

ibid., 1677, iri-8\ Daus la préface,

railleur fait en quelque sorte amende

honorable d'avoir publie ses observa-

tions sur Grolius , à cause , dit-il, de

sa contentiosa et arrogans quœdani

judicii immoderataque libertas. IV.

Discursus de siiprematu adversùs

Cœsarinum Fursteiierium ; Hyeto-

poli ad Islrum (Ralisboiine
) , 1 687 ,

iu-8\ Leibuitz (opp.^tomevi, p. 334)

attribue cet ouvrage anonyme àHea-

iiigos ; il dit qiul est écrit d'un» ma-

nière fort élégante, et en bon latin.

Quant au nom d'flyetopoiis, on trouve

dans des chartes anciennes
,
que Ratis-

bonne est souveiU nommée Imbripo-

lis, au lieu de Regensburg (ville de

pluie), qui est la même chose quHye-

topolis. V. Discursus de jure îega-

tionis statuum imperii; Eieuthcropoli

(probablement aussi Ralisbonne ),

1701, in-8''. Cet ouvrage fut publie'

sous le nom de Justinus Presbenta.

Hennigcs avait cboi.si sans doute ce

pseudonyme, afin de pouvoir dire

librement sa façon de penser sur les

deux premiers plénipotcniiaircs en-

voyés par Louis Xï Va la diète de l'em-

pire , et surtout sur le comte de Cres-

sy. L'auteur n'a pas manqué son but;

l'ouvrage fit quelque sensation : les

Mémoires de Trévoux de 1 702 ,
juin,

44^, renferment sur ce discours une

critique très bien flite. V 1 . Medilatio-

num ad inslrum. pacis Cœsareo-

Suecicum specimina x (sans nom
d'auteur ni de lieu d'impression),

i'jo6-i7i2, in-4°. Cet ouvrage, plus

utiieé la jurisprudence qu'd l'histoire

,

est d'un grand intérêt, et fournit des

notices très remarquables. Le carac-

tère diplomaiique dont Henniges était

revêtu
,
pouvait seul servir d'égide à
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une critique aussi hardie que celle

qu'on y trouve ; et cependant peu s'en

fallut que ce livre ne fût supprimé, et

même brûlé par la main du bourreau.

C'est surtout dans la préface que l'au-

teur juge avec une extrême franchise

les différents commentateurs du traite

de paix qui est l'objet de ses réflexions.

Ces Meditationes sont une copie

exacte du traité de Westphalic , avec

des notes remplies d'érudition. Il y
traite avec une impartialité parfaite et

les catholiques et les protestants ( son

jugement penche cependant toujours

plus en faveur des états qu'en faveur

de l'empereur d'Allemagne). Comme
le traité de Munster donna lieu d'agi-

ter presque toutes les questions du
droit public, le savant ouvrage de

Henuiges sur cette matière a placé

son auteur parmi les publicistes du
premier ordre. Daus les Observ.

Select. Halens., on trouve du même
auteux Observationes très 1) de ju-

re belli et pacis , statibus imperii

compétente ; a) de jure belli et pa-

cis , statibus imperii , vi superiori-

tatis, compétente ; 0) dejure belli et

fœderum staluum Imperii germa-
nici. Ce même recueil renferme : Con-

siderationes ad clausulam ait. ir
pacis Bysvicensis, Les archives roya-

les de Berlin conservent encore de ce

ministre un manuscrit en dix-sept vo-

lumes, dans lequel il a traité l'histoire

de la diète de l'empire : il y a joint un

index de 1662 jusqu'en 1675, et

beaucoup de pièces justificatives. Cette

liistoire s'étend ensuite sans index jus-

qu'en 171 1. La vie de ce célèbre

homme d'état a été écrite eu latin par

J. S. Strebel, et publiée à Anspach,

1757-1758, iu 4"- B—H—D.

HENNIN (Henri-Christian),

docteur en médecine , mais moins

connu sous ce rapport que comme
érudit, naquit en Hollaude dans le
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XV1I^ siècle. 11 joignit renseignement

de son art à la pratique , s'établit à

Duyshourg, et ensuite à Ulrcclit, où

il mourut en i-jod. Ou a de lui : 1.

Grœcam linguam non esse proniin-

tiandam secundiim accentus disser-

tatio paradoxa ^ Utrccht, iG84, in-

8*. li clieichc à y prouver que les ac-

cents n'étant d'aut une utilité dans les

langues parlées , on n'a du les inven-

ter pour Ja langue grecque, que lors-

qu'elle a cesse d'être vulgaire ; et

que l'usage des accents ayant e'ie' ar-

bitraire , la prononciation qu'ils dé-

terminent ne peut qu'être fautive. Vos-

sius a soutenu cette opinion ; mais

Job. Uod. We'stein , dans une lettre

à Magliabtcclii , en a démontré la

fausseté par différents passages des

anciens auteurs , et entre autres du
traité de Denis de Tbrace, Deaccen-
tihus. II. La traduci, latine de Vhis-

toiredes grands chemins de l'empire

romain , avec les reuiarques critiques

et des notes extraites des manuscrits

de Bergier , dans le x^. volume du
Thesaur. antiquU, Eomanarum de

Grœvius, 111. Une édition très esti-

mée des satires de Juvénal avec des

notes, Ulrecht, j685, in-4''. Elle a

été réunie à celle des satires de Perse

,

donnée par Casaubon, et reproduite

avec un nouveau frontispice , Leyde

,

lôgS.lV.Unebonneédition des Épis-

tolœ ilinerariœ de Jacq. Tollius, Ams-
terdam , I «joo , in-4". , enrichie d'une

préface ei de notes suivantes ( Vof.
Tollius ). On lui attribue encore :

Historia aitgusta imperator. roma-
nor. à Cœsare ad Josephum imp. ex
J.-P. Lotichii et J.-J, Ilottmanni

Tetrastichis , Amsterdam , 1 7 i o , in-

fo!., fij?.
- W—s.

HENNIN (PiEBRE-MiciiEL), diplo-

mate, né à Paris vers 1750, obtint

fort jeune un emploi dans le départe-

iutnt des affaires ctrang^èrcs. Il ac-
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compagna M. le comte de Broglie dans

son aruliassade de Pologne, et se fit

bientôt connaître par sa prudence et

sa capacité. 11 mérita la confiance en-

tière de l'ambassadeur, et obtint

même celle du roi Louis XV
,
qui lui

adressa plusieurs fois des iustructions

écrites de sa main. 11 fut désigué, en

1761, pour tenir la plume au con-

grès qui devait s'assembler à Augs-

bourg , et fut nommé , en 1 764 , mi-

nistre résident en Pologne. 11 passa
,

deux ans après, à Genève,, avec le

même titre, réussit, par un esprit

conciliant , à pacifier les troubles qui

désolaient celte ville, et obtint l'estime

des deux partis. Il profita de son sé-

jour dans le voisinage de Ferney, pour

voir Voltaire , et resta en correspon-

dance avec cet homme célèbre dont il

admirait le génie, sans partager toutes

ses opinions. Appelé au poste impor-

tant de'premier commis des affaires

étrangères et de secrétaire «du conseil

d'étal et du cabinet du roi , il le rem-

plit avec distinction jusqu'à l'entrée

de Diimouricz au ministère ( i5 aviil

J79'2). S»^cs t:ilents et sa probité lui

avaient mérité la bienveillance de l'in-

fortune I^ouis XVI
,

qui l'honora dé

sa confiance, 11 fut nommé, en 1794 ,

membre de la commission adminis-

trative : mais M. de Lavillchcurnois

ayant été arrêté ( /^oj'. Brotier , VI ,

59), on trouva, dans ses papiers,

une note portant qu'en cas de rétablis-

sement de la monarchie. Hennin serait

proposé pour la ]>lace de ministre des

affaires étrangères* il n'en fallut pas

davantage pour le faire éloigner dé

tous les emplois, il mourutà Paris, le

5 juillet 1807. C'était un homme très

aimable , et qui réunissait des connais^

sauces fort étendues en histoire, en
géographie et en antiquités. H savait

presque toutes Us langues de l'Europe

cîait; depuis j 785 ; membre de l'acal
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demie royale des inscriplionselbclles-

leUres, et fut aussi des sociétés des

antiquaires de Cortoue et de Cassel

,

et de racadéinie celtique
, pour la-

quelle il a composé, avec M. Forlia

d'Urban , deux rapports qui ont clé

imprimés plusieurs fois, et dont il a

été le jjrincipal rédacteur. Il a laissé

en manuscrit plusieurs ouvrages im-

portants
,
parmi lesquels on cite, une

Bibliographie des voyages en onze

volumes in-4"« ""c Grammaire et

un Dictionnaire polj glottes , et un

poème iiititulé , VIllusion, dont il avait

déjà composé soixante (hants, et qu'il

se propo>ait d'étendre jusqu'à cent :

c'est, dit-on , une suite de tableaux et

d'épisodes applicables en partie aux

événements de la révolution, quoique

subordonnés à une action principale

cnliènmenl imaginaire. — Un au're

Hennin , frère du précédent , né à Pa-

ris le 25 août 1728 , remplissait, en

1 790 , les .fonctions de procureur du

Roi à Versailles , et jouissait de l'es-

time générale : il n'en fut pas moins

destitué de ses fonctions , et mourut

^ Paris le 5 juillet 1801. W—s.

HENiMNGES (Jérôme), savant

généalogiste saxon , né à Lunebourg
,

dans le xvi*\ siècle, eut pour pro-

fesseur le célèbre Mélanchtlion , et,

après avoir terminé ses études, revint

dans sa patrie , où il fut promu au saint

ministère. Il s'appliqua avec beaucoup

de zèle à la recherche des antiquités

historiques , et mit au jour le résultat

de ses travaux dans un ouvrage inti-

tule' : Theatrum genealogicwnosien'

4ans omnes omnium œtatum fami-
lias: monarcharum , regum , ducum,
marchionum

,
principum

, comitum
atqae illustrium heroum et heroïna-

rnm : item philosophorum, orato-

7%tm, historicorunij quotquot à con-

(iito mundo usque ad hxc nostra

iempora vixerunt, etc., Magdebourgj
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1598, 4 ^^^' in-fol., fîg. Il avait déjà

public séparément les différentes par-

ties qui composent cet immense re-

cueil; mais l'édition qu'on vient d'an-

noncer est la plus belle et la plus com-
plète (i). Debure et Dav. Clément en
ont donné chacun une descriptiou

très-détaillce. Pour avoir la coilectioa

entière des généalogies d'iicnninges

,

il faut joindre à cet ouvrage : Genca"
logiœ aliquot familiarum nohilium

in Saxonid, quœ vel à comiiibusvel

à haronibus oriœ
,
quosdam pontifi-

ciam^ quosdam episcopalem digni^

tatem adeptos prodiixemnt
, Hara-

bourg, 1 590, in-fo!. Celte rare édition

est o( née de gravures en cuivre , de

Goilzius et d'autres habiles artistes ; et

elle est, en outre, augmentée de pièces

intéressantes : c'est donc avec raison

qu'on la préfère à celle qui avait déjà

paru à Uetzen en 1587. ^^^^ critiques

ne sont pas d'accord sur le mérite des

ouvrages d'Honninges : quelques-uns

l'ont loué avec exrès, (andis que d'au-

tres l'ont beaucoup trop rabaissé. On
doit convenir, pour être juste

,
que son

érudition était immense, et que ses

erreurs sont excusables à une époque

où la critique historique était encore

dans l'enfance. 11 mourut le 28 février

1597. — Henninges de Jessen, a

composé un Dictionnaire de la langue

des Vénèucs, peuple slave du duché

de Lunebourg, Eccard souhaitait vi-

vement la publication de cet ouvrage,

resté inédit, mais dont le manuscrit

doit se trouver dans la bibliothèque

de Wolfenbiittel. W—s.

(0 Debure indique, dans la IJib/iogr. instritct.

n". 56"^ I , Ciinime supplément nécessaire au J'Ae«-«

trum genealogicum , un autre ouvrage inlitulé :

Genealogiœ imperalorurn ^ etc. , thnafturam ,

(jnicirco Saxonico tant luperiori ijuhm inferiori
f'f'estphalico et liirgundico comprehendiinlur
( Ullz<nb(>urg\ 1087 , in-fol Al;.is ces génrfalo-

{^ics font une partie du quai.ri«;me volume du l'hea^^

triirn. L'erreur de Debure est d autant plus éion-«

jiantu, qu'il avait sous les yru\ le recueil d'Hen-,

ninges : il est moins surprenant qu'elle ait été co<

piée par la plupart des oU>}iograpbe9 postérieur».
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HENNINGS ( Jean Christophe),

sa^vant prolesscur et bibliographe, na-

quit cil 1 708, à Ploen , dan^ le Hols-

lein. Il voyagea dans la France et dans

la Hollande, après avoir terminé ses

éludes à Icna et à Strasbourg. En

1 758 , Hcnnings fut nommé profcs-

s«nir de physique et de meiaphysique

à l'université de Kiel , et bibliothé-

caire dans la niêrne année. Il obîint,

en 1763, la démission de ses emplois

académiques , et fit ensuite un voya-

ge en Angleterre ; mais il revint a

Kiel, et mourut vers l'an 1764. On
lie sait pas Tépoque précise de sa

mort ; mais on prétend que ses re-

cherches de la pierre philosophalc l ont

occasionnée. On le trouva un malin

mort dans son lit, après avoir touché

sa pension la veiile : un soldat, qui lui

avait servi d'aide dans ses travaux

chimiques , fut soupçonné d'être son

assassin. Ce professeur a publié :

I. Spécimen planetographiœ physi-

cœ , inquireas prœcipuè , an planetas

sint habltahiles ? Kie! , 1 738 , iu-4".

IT. De existentid Dei ex pudoris af-

fectu demonstratd , ibid., 174*^^?

in-4''. III. Oratio de artium mecha-

nicarum constitutions et dignitate,

ibid., lySi, in '4"- IV. Inusiiata

eodemque optima honesiioris juven-

tutis erudiendœ methodus , tum in

reliquis stitdiis scholasticis, tum prœ-

cipuè in lingud latind, ibid. , i 75*2,

in-4 .^.De logiccn scienliœ ad exem-

plar urithmetices instiluendœ ratio-

ne, ibid. , 1752 , in-4". VI. Biblio-

theca seu notitia librorum rariorumy

Latind et linguis cognatis, Italicd

,

lïispanicd, Gallicd, etc. item Grœ-
cd^ necnon I/ebrœd, Arabicd ^Per-

sicd , JEthiopicd , Armenicd ,
etc.

scriptorum , in primis in usum eo-

mm qui peree^rinas adeunt hiblio-

thecas , ordinc alphabetico instructa^

m qud aliorum laborespartim emen-
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danlur ,
partim non contemnendo

numéro augentur, Kiel, i766,iu-8*'.

Il n'a été publié que le premier vo-

lume de cet ouvrage ifitéressant, après

la mort de l'auteur, par J.-H.Schutze.

Ce volume finit avec l'article Contardi.

Hennings avait fourni des notes nom-
breuses à P.-F. Arpe

,
pour son His-

toire de la cour du duc de Schleswig-

Ilolstcin Gotlorp, etc., Francfort et

Leipzig, 1774? in - 4"'. Ce profes-

seur a laissé, en outre, en manus-

crit : Allienœ Cimbricœ , me profes-

sorum ,
quotquot hucusque in acade-

mid Kiloniensi vixerunt , vitœ ac

scripta, prœmissd succinctdjatorum

hujus academiœ historid, juxtapU'

hlicorum monumentorumfidem deli-

nealœ. B

—

h—d.

HENNUYER (Jean le), fameux

évêqne do i^isieux, né en i497 ^ St.-

Quentin, suivant les uns, et, suivant

d'autres , dans le diocèse de Laon.

C'est à tort qu'on a préfendu qu'il avait

été religieux de l'ordre de St. Domi-
nique , aux Jacobins du grand couvent

de Paris ( i ). LeHennuyer fit ses études

au eolîége de Navrirre, où il reçut, en

1559, le grade de docteur. Il fut ré-

pétiteur du dauphin qui depuis devint

Henri II : il fut précepteur d'Antoine

de Bouibon ,
père de Henri IV; et des

princes Charles de Bourbon et Clwrles

de Lorraine, promus depuis au cardi-

nalat. En i54^>j i' obtint, au collège

de Navarre, la chaire de théologie,

qu'il conserva jusqu'en i556. Il se

faisait depuis long -temps remarquer

à la cour comme directeur de la cons-

cience de Diane de Poiliers , maî-

tresse de Henri II , et ensuite de la

fameuse Catherine de Médicis. Le
1^'. juillet i55'2, Henri II l'avait

(0 Vojez l«s délaiis de celte disciigsion et Tisi^

4ù:alion des pièces auxquelle» elle a donné Iteii
,

dans Je long article consait« à Hennuyer , dans le

Blorérid* 17 5g.
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nomme son premier aumônier, charge

qu'il conserva sous François II, sous

Charles IX et >ous Henri III
,
jusqu'en

1 5-; 5, Au mois de février i557, le roi

donna revêché de Lodève à Le Hen-
luiyer, qui n'y était pas encore ins-

talle, lorsque, par une buile du 29 jan-

vier 1 5Go, il fui Ir.msfcré à celui de Li-

sicux, où il avait e'ie nomme par Fran-

çois II en 1559, et dont il prit posses-

sion le 1 1 janvier 1 56 r . Adversaire vio-

lent des calvinistes, il fit très vivement

ini acte d'opposition au célèbre ëdit du

l 'j janvier 1 562
,
qui leur était favo-

rable. C'est cette opposition que l'on a

confondue mal à propos avec les évé-

nements de I S'y 2, pour attribuer à Le
Htunuycr l'honneur d'avoir sauvé les

protestants de son diocèse, du massa-

cre de la St.-Barlhclemi, ordonné par

Charlf s IX, Claude Héraéré , dans son

Histoire latine de St. -Quentin, en

1643, et, deux ans après , le P. An-

toine Mallct, dans son Histoire des

liommes illustres du couvent de St.-

Jacques , sont les premiers qui aient

parlé de la prétendue opposition de

l'évêque de Lisicux aux ordres de la

cour, transmis par Livarot, lieutenant

pour le roi à Lisicux, lequel le pres-r

îvait de s'unir à lui pour le massacre

des huguenots. Telle est la fable qui

a été depuis si fréquemment répétée

,

et qui a fourni aL.Séb. Mercier le sujet

d'un drame. On a répété, sans exa-

men, rc qu'en confondant JMDIjXXIÏ

avec ?yîDJjXn, avait avancé liéméré,

historien sans critique et sans reputa-

l on , éloigné du t:mps et des lieux où

a du se passer l'action héroïque dont

il parle. I>,es historiens contemporains,

qui seuls mériteraient confiance, n'en

ont rien dit; l'épitaphe très détaillée

de Le Hennuycr n'en parle point ; nul

monument, aucun écrit, ne l'attestent

à Li<:ioux. Le caractère connu du pré-

lat ^ sa violcqçc contre les prolcslauls,
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en i56a; ses titrée d'aumonier de
Charles IX et de confesseur favori de

Catherine de Médicis, qu'il (onscrva

plusieurs années encore après la St.-

Ëai thélemi ; les reprocLes de méchan-
cetéjiisqa au hout(\m lui furent adres-

sés, deux ans après la St.-lkrthélemi

,

par le calviniste Villemadonj Ja pres-

que-certitude de.sa présence à la cour,

011 sa place d'aumônier devait i'appe-»

1er et le retenir à celle époque, puis-

qu'Amyot, son collègue, se trouvait,

en 1572, à Auxerre, où il faisait re-

construire sa cathédrale ; le silence des

registres de l'hôtel de ville de Lisieux,

qui , depuis le 9 mai i 570 , ne parlent

pas de la présence de l'évêque dans

son diocèse , et qui attestent que ce

n'était pas Livarot , mais Gui du Long-

champ de F'umidion, qui était gou-

verneur pour le roi , et que ce fut à ses

soins, ainsi qu'aux mesures de précau-

tion deTanncguiLeVeneurdeCarrou-

ges et des olTiciers municipaux, que les

protestants de Lisicux durent leur sa-

lut: tous ces motil;» prouvent jusqu'à

l'évidence qu'il n'est pas vrai que Jean

Le Hennuycr se soit opposé au mas-

sacre des huguenots à l'époque de la

St.-Barlhékmi. Aussi les savants bé-

nédictins qui ont rédigé l'article des

évêqucs de Lisicux , dans la GalUa
christiana , en 1 759 (tom. xii ). sur

des matériaux et des renseignements

qu'ils reçurent de l'évêché et de quel-

ques chanoines instruits , n'ajoutent

aucune foi aux récits de Héméré ni de

Mallet. Dès 17/16, l'abbé Prévost

avait, dans le Mercure de France

,

démenti « l'action héroïque de charité

» attribuée à Jean Le Hennuycr, en

» faveur des huguenots de son dio-

» cèse. » Ainsi il faut reléguer cette

action héroïque parmi les mensonges

qui sont , sans examen , répétés de

siècle en siècle, et qui font de l'histoire,

cujpme disait, Foiilcnelle, un rccnç\i
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(le fables convenues. Le Hcnnuyer

mourut à Lisicux eu iS^BJe 1 2 mars,

et non le 12 août, comme le disent

quelques biographes. D

—

b—s.

HENOCH. Foy. Enoch.
HENRI 1"., clitl'OfWa/ràcause

fie sn passion pour la chasse, roi de

la Germanie ou de l'Allemagne, est

ge'ucralemenl compte au nombre des

empereurs, quoiqu'il n'en ail jamais

eu le titre (i). 11 naquit en 876, et

était fils d'Othon Villustre^ duc de

Saxe, qui refusa, dii-on , le trône à

raison de son âge, et fit ciire Conrad,

son ennemi, mais dont il appréciait

la valeur. Ce trait de magnjniiuilé, >i

étonnant dans un pareil siècle, n'em-

pêcha pris Conrad de faire la guerre au

jeune Henri, et de le dépouiller d'une

j)artic de ses états : îuais il reconnut

ses torts k son égaid, et le désigna
,

en mourant, pour son successeur, au

préjudice de ^on propre fière. Kien

n'est moins certain
, et, on ose le diie,

moins vraisemblable que toutes ces

circonstances
,
quoique 1 apportées par

des auteurs presque contemporains.

Henri fut nomme roi d'Allemagne en

pi 9; et l'on doit remarqiur que les

députes des principales vilies turent

part à son élection. Ces depute's ne

donnèrent point leurs suiTrages, com-
me les évêques et les seigneurs; mais

ils approuvèrent, par leurs acclama-

tions , le choix fait en leur présence.

Eberhard
, frère de Conrad, envoya à

Henri la lance, le manteau , le dia-

dème cl l'epée des anciens rois ; et ces

ornements, dont l'histoire d'Allema-

gne fait ici mention pour la première
lois, ont été, dit-on, toujours conserves
depuis cà Nuremberg. Henri prouva sa

reconnaissance à Eberhard, en lui ac-

(i) Dans ses dip'omes , il prend qtielqupfi,is \e
X'iUc d'advocaliu Rom/xnurum ,.et dans (i'iiulits

51 se «jualifie Franciœ Oiientalii Rex. Maison
v'rv connaît pas où il nit pris mcwe le lilsfc de rçi
4e Gcr-naiiii;.
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cordant rmvestitu re du d iichc de Fran-

conie et du palalinal du Rhin. Les

premières années du règne de Henri

n'offrent presqu'aucun événement im-

portant. H soutient une court» guerre

contre Arnoul le Mauvais, duc de

Ijavière , et la termine en lui faisant de

légères concessions. Le sort de la Lor-

r;une e'tait encore indécis ; et cette

belle province n'aj)parte\iail nia l'Al-

len ague ni à la France. Htnri s'en

empara , en 92 5. sur U duc Gislebert^

à qui les roii de France l'avaient don-

née, et la lui rendit en le mariant à sa

fdleGerbergCjSOU^ la condiiionqueloa

gendre relèverait de l'Empire. Henri

tenta ensuite de policcr ses états ; il

ob!i<;eT *es grands vassaux à entretenir

des corps de milices , destinés à mainte-

nir la tranquiîiitc publique, et à proté-

ger les voyageurs, que Us plus petits

seigneurs se croyaient en droit de ran-

çonner. Avant lui, les villes n'étaient

que des bourgades défendues par quel-

ques fossés : il les fit environner de

murs garnis de tours et de boulevards;

et comme les grands en redoutaient le

séjour, il sut les y attirer, en attachant

aux charges municipales des privi-

lèges capables d'exeiier leur ambition.

Ou y établit des magasins, ou les cul-

tivateurs devaient apporter le tiers de

leurs recolles, j)Our fdire si!bsi>ter les

armées en temps de guerre. C'est ainsi

qu'd bâtit Brandebourg , Sleswig
,

Meissen, Gofha, Erfurt, Goslar, etc.^

et enfin il élabiit , sous le nom de mar-

graves ou marquis, dcj gouverneurs

chargés spécialement de s'opposer aux

nouvelles invasions des barbares. Les

Slaves et les Vandales recommencer

rent bientôt leurs agressions; mais ils

furent repoussés partout. Ce succès

détermina Henri à s'affranchir >iu tri-

but que son prédécesseur s'était sou-

mis de payer aux Huns. On dit que

kurs envoyés étiint ycuus' réclamer



74 H EN
lexeciilion du traite, i! leur fit présen-

ter un chien galeux , auquel on avait

conpe' la queue et K s oreilles. Celle in-

sulte sanglante amena nue nouvelle

guerre; mais Henri, qui y était pré-

pare', défit les Huns près de Mers-

Louig , en 935 , et les eliassa de toute

l'Autricbe. Pour les tenir eu re>pect,

il fit alors forlifier quelques villes, et

les peupla en levant le neuvième des

hommes de la province. H tourna en-

suite ses armes contre les Danois, les

"vainquit, et leur fit embrasser le chris-

tianisme. Après avoir assuré la tran-

quillité de TAIlf magne, il se disposait

a passer en Italie , pour se faire cou-

yonner empereur, lorsqu'il mourut à

Himmeln, en Saxe, le 2 juillet Q^ô

,

âgé de 60 ans. Son corps fut trans-

porté dans Tabbayé de Quediinhonrg.

C'est du règne de ce prince que date la

civilisation de rÂlIem.'gue. dont, avant

lui, les habitants n'étaient guère moins

b^irbares que leurs voisins. H disci-

plina le premier ses armées; favorisa

les arts et le commerce, en accordant

dos privilèges aux villes; régla la te-

rme des assemblées publiques ; fonda

des maisons religieuses , et les char-

gea d'élever les enfants des militaires

jiiorts sans fortune. On croit qu'il fut

le premier qui forma des chapitres de

ohanoinesses, pour y réunir les filles

nobles dont les familles avaient été

détruites ou ruinées par la guerre.

Quelques auteurs lui attribuent aussi

l'institution des tournois
,
qu'il établit,

dit-on, à Gôttiiigue, en 93.4 , après

avoir défait les Hon^irois à Mers-
bourg (1). Redouté de ses voisins , il

fut chéri de ses peuples pour sa dou-

ceur cl son amour de la justice. Enfin

/histoire ne lui reproche que son goût

(i^ Pfeffel attribue l'institiitirn dei tournois à

Gt^ofroi «le Freuilli, qui vivait «-n France an on-
2ième siècle, mais qui ne fit probableraont que rc-

<|i>j:çr les rèjjles q^u'ou y observa depuis.
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excessif pour les plaisirs , et sa trop

grande vivacité; mais , malgré ces dé-

fauts, ilmérife d'êt?emisau rang des
grands rois. Il avait épousé Halbr'urge,

fille d'un comte de Mcrsbourg, qu'il

enleva du couvent où elle s'était reti-

rée après la mort de son premier ma-
ri : il s'en sépara ensuite, pressé par
l'évéque d'Halberstadl, qui le mena-
çait de l'excommunier, et il se remaria

à Mechtiide, fille d'un comte de Hin-

gelhcim. Il eut de sa première femme
un fils , nommé Tancard , tué à Mers-

bourg en 959 ; et , de !a seconde
,

Gerberge , mariée à Giselbert , duc de
Lorraine, et ensuite à Louis IV, d'Ou-

tremer, roi de France ;Othon-!c-Grand,

qui lui succéda ; Henri , duc de Ba-
vière; Brunon, archevêque de Ca)Io-

gne, puis duc de Lorraine; et Aduide

ou Hatwine , mariée à Hcjgues - le-

Grand , comte de Paris, et mère de

Hugues C.ipet, tige de la maison dô
France. Les événements du règne de

Henri l*'^. ont été recueillis parDith-

mar, Wilikind et Jean -Conrad Die-

tiric. On a aussi sa Fie
,
par un

anonyme, dans le Thésaurus de Ca-

nisius, tom. m; De Henrico aucupe
liber singularîs

,
par Nicolas- Henri

Gundling, Halle, 1711, in-4.".; et

Henricus auceps , historia anceps
,

ibid., 1713, in-4'\ Ces différents ou-

vrages sont estimés. W—s.

HEiSRl II, dit le Boiteux ou le

iSrtmt, arrière-petit-fils du précédent,

né en 972 , se distingua parmi les

prétendants à l'empire , après la mort

d'Othon ni , son cousin. 11 était duc

de Bavière. Eckard, marquis de Tlm-
rrnge , le plus opiniâtre de ses rivaux

,

ayant été assassiné, Henri se rendit a

la tête d'une armée à Maïence , et s'y

fit sacrer le 19 juillet ioo3 : il déclara

aussiidt ennemi de rem[;ire Hermann,

duc de Sonabe , l'un de ses CQmpé'

lileurs celles autres princes efliayés

^
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se liâlèrcnt de lui prêlor scruicnl d'o-

belssance. Il renouvela la cprcmonie

de son sacre à AiK-b-Cl)a|ielle; éj.oii-

sa Cunegonde , filie de Sigcfioi
,
pre-

mier comte de Luxembourg , et la fit

couronner à Padcrborn, où il rrçut de

nouveau les hommages de ses vassaux

.

Pendant ce temps là, Arduin, marquis

d'ïvre'e, se rëvolie , se (ait élire roi d'I-

talie , et prend le titre de César. Hen-

ri envoie contre lui des troupes :raais

elles sont battues dans le Tyrol ; et,

retenu en Allemagne par la crainte que

lui donnent les succès des Polonais

,

il est forcé d'ajourner sa venj^eance.

Boleslas , roi de Pologne , s'était em-
paré de la Bohème , de la Misnicet

de la Lusace. Trop faible pour les lui

reprendre , Henri consent à lui lais-

ser ces provinces , à la seule condi-

tion d'en rendre hommage j et , ne

pouvant l'y amener , il se borne à

gigner ses partisans pour l'empêcher

de tenter de nouvelles conquêtes.

Élienne, roi de Hongrie, était occupé

à l'aire la guerre à quelques-uns de ses

sujets qui avaient pris les armes pour

s'opposer aux progrès du chrislianis-

me. Henri , se voyant tranquille de ce

fOle, passa dans î'Ilalif en i oo5 , et Ar-

duin s'enfuit à son approche. Il se ("ail

couronner roi des Lombards , dans la

cathédrale de Pavie. Quf Iques sei-

gneurs veulent profiter du tumulte des

fêfes pour ^ass?^ssiner : le complot est

découvert; il en fait punir les auteurs,

et se hâte de revenir en Allemagne.

Jl vole au secours des lîohémiens qui

tentaient de'secouer le joufi; des Polo-

nais, et les aide à expulser leurs enne-

mis. Othon , dei nier dnc de Lorraine

de la race deCharlcmagre, ctnnt mort

eu ioo8, Henri donne rinvesîiîure de

ce duché à Godefroi , comte des Arden*

lies : le duc de Bavière veut s'y oppo-

ser; mais il est dépouillé lui-même de

pes états. Cependant les Polonais cou?

tiiiuenl à inquiéler Henri; et en i oi j,

ils emportent sur ses troupts de

gr.inds avaulages. {f. Boleslas-le*

GBÂ^D, V, l{h.) Fcitigué de cet état

d'agitations , il fait vœu d't mbrasser

l'élat ecclésiastique, et, pour s'en rele-

ver , fondr à htnisbourg un canoni-

caJ dont le liluîaire est appelé le Roi

des chanoines. Il lermine enfin la

guene avec les Polonais et rend le

calme à la Bohème ; mais des cha-

grins cuisants troublent sa paix inté-

rieure : son épouse, accusée publique-

ment d'aduhère , est obligée de se

justifier par l'épreuve du feu. (
f-^oj.

Cunegonde , tora. X
,

pag, 355.
)

Ardrun , après le départ de Henri
,

s'était ress."i>i du pouvoir en Italie.

Henri y rmtre , en ioi3 , avec une

armée , et Arduin prend une seconde

f'jis h» fuite. {Foyez Ardlin , Hï,

.393.) Henri se transporte a Rome , et

y est couronné avec l'impératrice Cu-

negonde, !e 24 février 10 1 4- On rap^

porte que le pape Benoît VIII, étant

allé r(Cevoir l'empereur à l'entrée de

la Basilique de ^>t.-Pierre , lui dit :

a Voulez vous garder à moi et à mes

» successeurs , la fidélité en toutes

» choses ? » et qu'Henri lui fit cette

promesse. Il confirma en cfFet les do-

nations de ses prédécesseurs au Sainf-

Sicge. Après avoir achevé de sou-

mettre la Lombardie, il retourna eu

Allemagne , en passant par la France

,

se fit agréger à la communauté de

C!uni,et voulut ensuite se faire moine

à l'abbaye de St.-Vanncs de .Verdun.

Mais l'abbé l'en empêcha , en lui di-

sant : « Les moines doivent obéissante

à leur abbé ; eh bien je vous (>rdonne

de rester empereur. » Des guerres en

Bohème, ou sur les frontières de Po-

logne , occupent Henri pendant plu»

sieurs années. li était maîlre de toute

la haute Italie; mais les Sarrasins con-

tinuaicat de ravager la Galabrc et 1^
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Pouillc : en joi i .ils poussèrent leurs

incursions jusque dans la Toscane.

L'empereur y rentra l'année suivante,

à ia prière du pape , obtint quelques

avantages dans la Pouillc , et se bâta

de repasser les Alpes , sans avoir rien

terranié. 11 eut, eu loaS, une entre-

vue avec Robert , roi de Fiancf , entre

Sedan et Mouzoh. Henri vint trouver

Robert dans son camp, sans escorte.

^^' 'lait , dit Voltaire
,
plutôt une visite

^vcamis qu'une conférence de rois
5

ex* mple peu imite'. L'objet de celte en-

trevue était de cimenter la paix entre

l'Etat et l'Eglise. Il parcourut ensuite

ses états d'Allemagne
,
qui étaient en

paix. Sentant sa fin approcher, il s'y

pseparaco clirélien, et mourut au châ-

teau de Grône
,
près d'Halberstad , le

i4 juillet 1024, âgé de cinquante-

deux ans. Son corps fut inhumé dans

la cathédrale de Bamborg, qu'il avait

fondée et richement dolce. En lui finit

la branche des craperturs de la mai-

son de Saxe. C'était un prince faible
,

défaut qu'excuse la douceur de son ca-

ractère j mais il chercl)a constamment

à améliorer le sort des peuples : il

établit des monastères et des abbayes

qui devinrent autant de pépinières de

savants hommes et de vertueux pré-

lafs. Enfin on ne peut gutre lui re-

procher que son excessive déférence

aux volontés des papes
^
qui affaiblit

l'autoriléiropériale et amena de grands

désordres. Jj'Église a rais Henri au

rang des saints ; et elle célèbre sa

iête le i4 juillet. On peut consulter

sur le règne de ce prince, les histo-

riens cités dans l'arlicîe précédent. Sa

Vie , attribuée à Adcbold , évêque

d'Utrccht , a élé insérée dans le

Thésaurus monument, de Canisius
,

avec des notes de Basnage ; et elle a

été réimprimée dans les jécta sanc-

toriim
, volume de juillet , avec une

uitroduciiou cl un appendix' accom-

HEN
pagné de gravures représentant le

chef du St. empereur, son manteau,

et différentes reliques précieuses, dont

il avait enrichi l'église de B^mbcrg.*

Conrad II , dit le Salique , fut son

successeur. W—s.

HENRI III , dit h Noir ^ empereur

d'Allemagne, succéda, en i oSg, à Con-

rad II, Son frère, qui l'avait fait élire

et sacrer roi dos Romains. It fut sacré

une sécondefois parl'archevêque de Co-

logne, et reconnu sans opposition. Les

premières années dc^son règne furent

troubléesparla révolte des Bohémiens:

il les vainquit en 1042, et fit prison-

nier leur roi Vladii^las. 1/année sui-

vante , il rétablit sur le tronc de Hon-

grie , Pierre
,
qui en avait été chassé

par SOS suj<!ts. Ayant pacifié l'Alle-

magne et pris des mesures pour eu

assurer la tranquillité, il passa en Ita-

lie où tout était en confusion. Il as-

sembla dans Sutri , un concile qui dé-

posa Grégoire VI, comme simoniaque,

et fit élire à sa place Suidger, évêque

de Bamberg , son chancelier. Le nou-

veau pape
,
qui prit le nom de Clé-

ment II, couronna Henri, et Agnès,

sa femme , le jour de INoël 1046.

Henri donne l'investiluredela Calabre,

de la Pouille et d'une partie du Be-

neventin aux priuccs normands, et il

revient ensuite en Allemagne. Clément

meurt en 1048 ; et Henri désigne

pour son successeur Damase II ; à

Damase succède , l'année suivante,

Léon IX ; et c'est encore Henri qui

le met en possession de son siège.

Jamais empereur n'avaif joui d'une

semblable autorité dans Rome. Les

Hongrois se révoltent de nouveau

contre leur roi Pierre ; ils lui crèvent

les yeux , et refusent de se reconnaî-

tre vassaux de l'empire. Henri leur

fait la guerre ; mais ce n'est pas avec

le même succès que la première fois :

il ne peut la teiufincr qu'en donnant
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sa fille en mariage à André

,
qu'ils

avaient élu roi à la place de Pierre.

( Foy. André , roi de Hongrie.) Hen-

ri prend, en io53 , la défense de i'é-

vêque de Ratisbonne contre le duc de

Bavière , dépouille ce prince de ses

étals , et les donne à son fib Henri

,

âgé de trois ans
,
qu'il fait reconnaître

roi des Romains : il cherche à assu-

rer le pouvoir dans les mains de cet

enfant
,
passe en Saxe pour repousser

les agressions des Slaves, et meurt

dans 1« château de Botftîd ( sur les

confins de la Saxe et d« la ïimriuge),

le 5 octobre i o56, âgé de trente-neuf

ans. Il avait été marié à Marguerite
,

fille de Canut , roi d'Angleterre
,
puis

à Agnès , fille de Guillaume , duc d'A-

quitaine et de Poitou , laquelle épou-

sa ensuite Geofroi Martel , comte

d'Anjou. W—s.

HENRI IV, empereur d'Alle-

magne , n'avait que six ans lorsqu'il

succéda , en io56 , à son père Henri-

U-Noir. La diète donne à Agnès d'A-

quilain?» , l'administration des affaires

publiques
,
pendant la minorité de son

fils : mais une partie de l'Aileraagne

est bientôt agitée par des troubles.

Des hommes ennemis de toute dépen-

dance se trouvaient humiliés d'o-

béir à une femme étrangère. Othon
,

margrave de S<jxe , lève le premier

l'étendartdela révolte; mais il est tué

dans un combat. Les Polonais , de-

venus si redoutables à leurs voisins
,

ravagent la Bohème, et obligent An-

dré , roi de Hongrie , à chercher un

asile à Ratisbonne. Au milieu de ces

désordres, l'impératrice Agnès main-

tenait avec peine son autorité: elle fut

accusée de se laisser gouverner par l'é-

vêque d'Augsbourg , son ministre ; et

,

sous ce prétexte , les oncles de Henri

lui enlèvent son fils en 1 06 1 . Le pape

Nicolas II meurt , et Henri désigne
,

pour son successeur, i'évêque de Par-
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me : mais l'archidiacre Ilildebraud ,

appuyé par les Normands , fait éliic

Alexandre II , sans la participation

de l'empereur, et le maintient mal-

gré lui. A peine échappé à la tutelle

de ses oncles les ducs de Saxe et de

Bavière, Henri est obligé de leur fuira

la guerre j et , aidé «lu reste de l'Alle-

magne, il obtient des succès contre eux

.

Il met Othou de Bavièreauban de l'em-

pire , et donne ses états à Guelphe
,

fils d*Azon, marquis d'Italie : il fait

construire des forts dans la Saxe
,
pour

en maintenir les habitants j mais il a

l'imprudence d'en confier la garde à ce

même Othon
,

qu'il avait dépouille,

et qui ne se servit de son pouvoir que

pour favoriser les mécontents. La cyr-

ruption des mœurs de l'empereur

Henri excita les murrauies de ses su-

jets ; et la fameuse querelle touchant

les investitures des bénéfices ne tar-

da pas à lebrouiller avec le Saint-Siège.

Les Saxons se révoltent eu 1075 ,

reprochant à l'empereur ses débauches

et la licence de ses troupes , l'accusant

de vendre les bénéfices à son profit :

ils choisissent le pape pour juge. Hen-
ri , loin de repousser de pareilles pré-

tentions , écrit , de son côté
_,

à Gré-

goire VU
,
pour le prier d'excommu-

nier les Saxons comme sacrilèges. 11

se décide enfin à reprendre les armes
contre eux , les déêtit à Hohenbourg
en Thuringe , et les oblige d'accepter

les conditions qu'il voudra leur im-

poser. Le pape cite l'empereur victo-

rieux à son tribunal , et lui enjoint da

se justifier. Henri assemble une dicte

à Worms ( 1076 )
, et la consulte sui-

la conduite qu'il doit tenir avec lechtf

de rtiglisc. Un cardinal , nommé
Hugues , fait un long discours pour
démontrer que le pape s'est rendu cou-

pable en se constituant le juge de sou
souverain ; et la déposition du pon-

tife est prononcée à la majorité des voix.



( roj. Grégoire vu , tom. XVIIÎ ,

pag. SgS et sniv.) Mais Grégoire, loin

de se laisser iiitimi(kr, excommunie

l'empereur, dont il délie les sujets du

serment de fidélité j la plupart même
de ceux qui l'avaient déposé, le sup-

plient de se rendre à Aui^-bourg pour

y juger ce prince déliuitivement. Le

malheureux Henri , voulant prévenir

cette humiliation, passe en Italie, sui-

vi d'un petit nombre de serviteurs fi-

dèles , et arrive ^d^ns le mois de jan-

\ier 1077 , au château de Canossa

fiur l'Apennin , où le pape était ali»rs

avec la comtesse Mathilde. ( Fqr*
Mathilde. ) Il demrura trois jours

dans la cour du château , exposé aux

injures de l'air et sans prendre de

jiournture jusqu'au soir. Le quatrième

jour il fut admis devant le pape, lui

baisa les p>eds, et jura de se soumettre

à sa décision. A ce prix, le pa[)e lui

donna l'absolution. Mus les seigneurs

lombards , indignés de J'oulr;t^e fait

à la majesté royale dems la personne

de Htnri , le menacent de se choisir

un autre maître, s'il ne rompt ce hou-

leux traité. Il accepte donc leurs se-

cours j mais, pendant qu'on arme pour

lui en Italie , les seigneurs ailemands

élisent empereur Rodolphe , duc

de Souabe. Henri repasse en Alle-

magne en lo-jS, lève une armée, et

marche contre son rival qui se défend

avec vigueur. La plupart des pro-

vinces de l'empire sont ravagées tour

à tour par les deu\ partis. Tandis

qu'on se bat en Allemagne avec une

fureur égaie de part et d'autre , Gré-

goire Vil , échappé aux Lombards

qui le bloquaient dans Canossa, en-

voie à Rodolphe une couronne d'or et

une buhe qui appelait la uiaiédiclion

du ciel sur les armes de son ennemi.

Henri lui répond, en faisant déposer

unestcondefoisle pontife par les évê-

que* aliemands assemblés à Brixen.
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C'était tme cérémonie aussi déplacée

qu'inutile. Mais enfin , malgré l'art et

du ])ape , Rodolphe fut tué à la bataille

de Wolksheiin près de Géra ; et Hen-
ri , vainqueur , rentra en Italie , en
1081 , conduisant avec lui l'évêque

Guibert
,
qu'il avait ù\{ élire pape. A

son approche, Grégoire VU s'enferme

dans llome , d'oii il lui propose de le

couronner s'il se soumet à demander
l'absolution. Henri assiège Uoine , s'en

empare, et bloque le château St.-Ange

où le pape s'était retiré. 11 continuait

cependant de traiter avec Grégoire
;

il se lasse bientôt de la lenteur des né-

gociations , installe sonan'i ptpe Gui-

bert, et reçoit de sa main la couronne

impériale. L'arrivée de Robert Guis-

card au secours de Grégoire , força

Henri de s'éloigner de Rome : mais il

y revint en io85 ; et après y avoir

fait reconnaître son autorité, il se hâ-

ta, comme tous ses prédécesseurs , de

retourner en Allemagne. Les Saxons

venaient d'éiire empereur Herraann
^

comte de Luxembourg. Henri b^t les

S ixous , soumet la Thuringc ; mais

la Bavière et une partie de la Souabe

lui résistent avec succès : ses armées

n'étaient pas assez nombreuses , et ou

le voit toujours ob'igé de recourir à la

voie des négociations. A force de pro-

messes, il parvint à gagner les ])rin-

cipaux partisans de Hermann, auquel

il pardonna dès qu'il fut malheureux,

et qui mourut ignoré dans ses terres.

Les Saxons , lassés enfin d'une guerre

dont ils soutenaient tout le poids de-

puis vingt ans , s'abandonnent a la gé-

nérosité de Henri ; et il rentre aussi-

tôt en Italie, où !a comtesse Mathilde
,

sa cousine , lui suscitait des ennemis

par zèle pour les intéi êfs du S? .-Siège.

Mais ensuite, dès qu'il en est reparti,

son fi!s Conrad, qu'il avait faitéhre roi

des Roîuains, se révolte, et, avec les

sommes qu'il reçoit de Mathilde , ièv$



âes troupes pour assurer l'intlepen-

dance de l'Italie.Le pape Urbain li ap-

puie les projets de ce ii!s criuiiiiel , et

excommunie l'emptreur. Sa nouvelle

e'pouse, Adélaïde de Russie , s'enfuit

secrètement, et derainde justice contre

lui au concile de Plaisance. Le mal-

heureux Henri assemble , en 1097 ,

une dièle à Aix-la-Chapelle j et après

y avoir expose' la jusie douleur qu'il

ressent de la trahison de Conrad , de-

mande que H,'nri, son second fils
,

soit élu , à sa place, roi des Romains.

Il ne conservait plus d'autorité en Ita-

lie ; mais rAllemagne était tranquille.

Il fait plusieurs règlements pour le

maintien du bon ordre j et , dans le

dessein de se réconcilier avec le pape,

il annonce le projet d'aller rejoindre

les croisés dans la Terre-Sainte. Mais

comme il ne pressait pas les prépara-

tifs de son départ , les légats du jwpe

gagnent le jeune Henri , le relèvent de

l'excommunication qu'il avait encou-

rue pour avoir prorais d'être fidèle à

son père, et indiquent un concile pour

régler les affaires del'Allemagne. L'em-

pereur écrit à son fils , espérant le

ramènera son devoir parla douceur:

mais ce jeune ambitieux lève une ar-

mée , fortifie son parti du marquis

d'Autriche , du duc de Bohème et des

mécontents toujours nombreux. Ce-

pendant une nouvelle dicleest convo-

quée à Maïence. L'empereur s'y rend

le premier et presque sans escorte. Son
fils vient l'y trouver , lui demande
pardon , les larmes aux yeux , et

l'ayant attiré hors de la ville , le fait

arrêter et enfermer dans le château

de Bingenheim. La diète se déclare

pour le fils perfide, contre le père mal-

heureux. On arrache à celui-ci les or-

nements impériaux, et rusurpateur en
est solennellement revê^j. Henri s'é-

vade delà prison, se retire à Cologne

et ensuite à Liège , d'où il écrit k sun
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fils pour le supplier de lui laisser ce

dernier asile. « Laissez-moi, lui dit-

» il, rester à Liège , sin0!i en empe-
» reur , du moins en réfugié ! Qu'il

» ne soit pas dit à ma honte, ou plu-

» tôt à la noire
,
que je suis obligé

» d'errer dais le temps de Pâques. »

Le jeune H mri , insensible à cette

humble prière , tente d'enlever son
père , et , irrité d'avoir échoué dans
ce dessein , n'en poursuit qu'avec plus

de rigueur ceux qu'on soupçonnait de
lui demeurer attachés. Hjnri IV, acca-

blé de douleurs , mourut à Liège , le

7 août 1

1

06, appelant les vengeances

du ciel sur la tête de son fils coupable.

Son corps fut exhumé par ordre de
ce fils dénaturé , et porté à Spire

,

où il resta encore près de deux ans

dans une cave
,
privé de sépulture

,

comme excommunié. Henri, prince

d'un caractère faible , accorda trop de?

confiance à d'indignes ministres, qui

,

afin d'accroître leur pouvoir , favori-

sèrent son goiit pour la dissipation et

les plaisirs. Il était brave , comman-
dait ses armées en personne; et l'oa

a dit qu'il s'était trouvé à soixante-six

combats , dont il sortit toujours vic-

torieux lorsqu'il ne fut pas trahi. ]VIais

les circonstances dans lesquelles il a

vécu, ne lui permirent pas d'exécuter

les projets qu'il avait conçus pour amé-
liorer le sort de l'Allemagne. Les re-

cueils de Renber, d'Ufslitius , de Gol-

dast et de Freher , contiennent un
grand nombre de pièces intéressantes

sur sou règne. Sa vie a été écrite par
plusieurs auteurs, entre autres , Jean

Avenlinus ( Augsbourg , i5i8 , in-

4.".), qui publia, à la suite, un choix

de ses lettres. W—s.

HEiNRI V, empereur d'Allemagne,

se fit couronner à M.aencc en 1 106,
en protestant qu'il rendrait l'empire à

son père, si celui-ci prouvait son obéis-

sauce au pape; c'était joindre i'hypo-
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crisic à l'ambitiou : mais à peine ful-il

affermi sur le trône, qu'il ces^a de

montrer la même déférencr à la cour

de Rome. Un synodf, compulsé cl'e'vê-

ques, ses partisans, annula les déci-

sions des conciles de Guastaila et de

Châlons, touchant les investitures, et

le maintint dans le druil de nommer
aux bénéfices, principal sujet des que-

relles des papes et des empereurs. 11 fît

ensuite la guerre aux Hongrois cl aux

Polonais, sans but comme sans beau-

coup de succès. En 1 1 j i , il épousa

Malhiide, fille de Henri l*'^,roi d'An-

gleterre, qui lui apporta une riche dotj

et à l'exemple de ses prédécesseurs, il

passa en Italie pour être couronné des

mains du pape ( Pascal II ). Il se fait

précéder par des ambassadeurs , sou-

tenus d'une armée , et promet au sou-

verain pontife de renoncer aux inves-

titures et à tout droit sur les domaines

de l'Eglise. Le pape, de son côté , s'o-

blige à lui faire restituer tous les fiefs

de l'empire , possédés par des ecclé-

siastiques. Les évêques protestent

conti e cet accord j et Henri , lassé de

tant de contestations . déclare qu'il veut

«trc .couronné sans condition. 11 fait

arrêter Pascal lia i'issue de la messe,

et le garde à vue dans son palais. Cet

attentat excite un soulèvement géné-

ral ; on se b.t^ on s'égorge dans les

rues de Rome : mais les Allemands

,

supérieurs en nombre , obtiennent un

triomphe facile sur une populace in-

disciplinée ; et le pape , resté prison-

nier , consent à tout ce qu'exige

l'empereur. Au bout de deux mois

,

Henri reconduit en tiiomphe ce pon-

tife qui le couronne le 1 3 avril 1 1 1 2

,

dans la basilique de Saint-Pierre, et

l'admet à la communion. ( Foy. Pas-

cal 11. ) Après la cérémonie , l'empe-

reur se jette aux pieds du pape, lui

demande la permission de donner la

sépulture à son père, et retourne en
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Allemague, sans a voir assuré son auto-
rité en Italie. Avec un pouvoir presque
sans bornes, les empereurs man-
quaient d«s forces nécessaires pour se

fiirc respecter; et les seigneurs pro-
fitiient toujours de l<'nr éloignemeut

pour se révolter. Lothaire, duc de
Sa\t, avait pris les armes pour s'af-

franchir des droits qu'il payait au fisc

impérial j et taudis que Henri, aidé

du duc de Souabe
,
porte la guerre en

Saxe, le pape casse l'accord qu'il avait

fait avec lui, et l'excommunie : toute

l'AlUm-gne est soulevée. L'évêque

de Wurtzbourg et l'archevêque de

Maïence appuicnlles révoltés ; Henri

,

battu sur quelques points , victorieux

sur d'autres , emploie deux ans à pa-

cifier SQS états. Il repasse les Alpes

en 1 1

1

6 ,
pour se mettre en posses-

sion des biens que la comtesse Ma-
thilde avait légués au Saint-Siège. Il

entre dans Rome en vainqueur, force

le pape à fuir dans la Pouille; et, con-

cevant des doutes sur la validité de

son couronnement , il se fait sacrer

une seconde fois, par Bourdin, arche-

vêque de Braga. Il veut ensuite sou-

mettre les villes de Toscane qui refu-

saient de le reconnaître; mais dès

qu'il est sorti de Rome , le pape y re-

vient, et meurt au milieu de ces dis-

sensions. Les cardinaux élisent pour

son successeur Gélase II; et Henri lui

oppose l'archevêque Bourdin
,

qui

prend le nom de Grégoire VIII. Gé-

lase assemble à Vienne un concile qui

renouvelle les analhèmes lancés con-

tre l'empereur; et Calixte II, qui lui

succède, fait confirmer l'excommuni-

cation par le concile de Reims. Henri

signe la paix, en 1 1 22, avec les princes

allemands, en leur rendant les biens

dont il les avait dépouillés, et avec l'E-

glise , en renonçant à nommer aux bé-

néfices. 11 ne se réserva que le droit

d'accorder Tinvesiiture aux sujets pré-
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soiitc^s par les chapitres. Ce fut une

îjrcdie irréparable a rAutorilé iuipé-

ri.'ile. De nouveaux troubles celaient

bientôt en Bohème, en Hongrie, m
Aisace et en Hollande. Pour occuper

les vassaux au dehors, Henri de'clare

la guerre à la Fiaisce, sous le pre'îexte

quolleavaitaecordeun asile aux papes

pendant ses querelles avec la cour de

Rome. Il se rend à Utrecht ; mais il y
est attaque de la maladie contagipusc

qui désolait l'Europe: il mourut, le

st-î mai i ii5^ avec la répiltalion , dit

Voltaire, d'un fils dénature , d'un liy-

pocriîc sans religion, d'un voisin in-

quiet et d'un mauvais maître. C'est du

règne de ce prince que date l'affeiniis-

sèment des soigneurs des grands fiefs

dans le droit de souveraineté'. Il fut le

dernier empereur de la maison de

Franconiejct la couronne d*Allema-

gne
,
ponce quelques instants par Lo-

thaire II
,
passa ensuite dans la mai-

fion de Souabe. Gerhard, abbc de

Reichersberg , a écrit la P'ie de Hen-

ri V. Eile a été publiée avec celle de

son père, par Grelser, Ingolstadt,

i()i5, in-4". Les recueils cités dans

les précédents articles, contiennent

plusieurs pièces sur son règne.

W—s.

HENRI VI, empereur d'Allemagne,

jQis et successeur de Frédéric Barhé-

roilsse, naquit en i 165, fut eu roi

des lîomains à l'âge de quatre ans , et

suv'îcéda , l'an i iqo , à son père, dont

il apprit ta mort en même temps que

celle de Guilîaume II, roi de Sicile,

neveu de Constance sa femme ( f^ojy.

Guillaume, XIX, i56). Apres quel-

Cjues expéditions en Aliemagne, il

passa eu Italie à la -'^te d'une armée
,

se fit couronner empereur, avec sa

femme, le 1 5 avril i 191
,
par le pape

Célesîin m, auquel , siuvatil ses con-

ventions, il céda ses droits sur ia ville de

Tusculum (A^.CÉLESTiK Uî; loai.yil
5
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pag. 498). Henri conduisit ensuite son

armcednis les Oeux-SiciieS, | our faire

valoir ses droits sur ce royaume d >nt

Tancrèdc, fil.s naturel de Guillaume,

sVtait emparé. Il eut d'abord quelque

succès, et se rendit maître de plu-

sieurs places; mais il échoua devant

Naples, et retourna en Allemagne. A.

c(!^e époque, IVichard Cœur-de-lion
,

qui revenait de la croisade, était tombé

entre les mains de Léopold, duc d'Ati-

triche. Henri contraignit Léopold à lui

remettre son illustre prisonnier, et rG«

tintcelui-cidans les fers malgré les ré-

clamations du papeCélestiu : il brava

,

pendant pîu>- d'un an , les p'aintes de

|5iusieurs princes chrétiens, et les me-

naces du pape
,
qui lança contre lui

les foudres de l'église. Ëenri VI se dé-

cida enfin à rendre la liberté à Richard,

ajirès qu'on lui eut paye une rançon,

considérable. La somme qu'il reçut,

fut employée aux frais d'une nou-

velle expédition qu'il fit dans le royau-

me de Naples et de Sicile. Il fut cou-

ronné à Palcrme, le 1 5 octobre 1194
( Foy. Guillaume m , XlX, 1 56 )

,

et reçut, dans cette viile, un ambas-

sadeur de l'empereur de Constantino-

,

pic, qui, dans la crainte de voir les

Allem tnds euvahir la Grèce , consen-

tit à lui payer des tributs considéra-

bles. Revenu en Allemagne, Henri prit

la croix dans uric diète rassemblée à

Worms , et prêcha lui-même la croi-

sade : à son exemple , un gi-and nom-
bre d'Ademauds firent le serment d'al-

ler combattre les Infiilèles. H partit à

la tête de quarante mille croisésj mais

il s'arrcti eu Sicile pour achever la

conquête de ce malheureux pays. Dans
celte guerre, l'emptrcur rep;M.dit par-

tout la terreur pdr ses cruautés en-

core plus que par ses vietitire.^. On
frémit en lisant dans les vieilles

chroniques, et surtout dans INicétas,

le récit des supplices que Henri YI
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avait lui-même inventes. Tant de bar-

baries révollèrent la noblesse de Si-

cile et riiupératrice Constance
,
qui

fut accusée d'avoir conspiré contre son

époux et de ravoirerapoisoune. Henri

mourut à Messine, le 'iS septembre

1 197 , à l'âge de trente-deux ;ins. Les

liisloires contemporaines le représen-

tent comme un prince cruel , aml)iti|px

et perfide. Il était d'un caractère grave

et austère, ne connaissant d'autre plai-

sir que celui de la chasse : il avait le

projet de rendre la couronne impériale

héréditaire, de régner sur l'Italie, et

d'affaiblir l'autorilé des papes j mais il

ne vécut point assez long-temps pour

accomplir de si grands desseins.^A sa

mort, l'Allemagne et l'Italie furent

remplies de troubles; ileiUpour suc-

cesseur son fils Frédéric H. M

—

d.

' HENRI Vil, fils aillé du duc de

Luxembourg, ml élu empereur d'Al-

Jemagne le '29 novembre i3o8, après

un interrègne de sept mois. On doit

observer qu'il fut le premier em|.e-

reur no.iuné pir les seuls électeurs

grands-officiers de la couronne. Ce fut

'l'électeur palalin, qui, en vertu du

pouvoir que lui avaient conféré les au-

tres électeurs, proclama Hcmri Roi

des Romains , futur Empereur, pro-

tecteur de l'Eglise romaine etuni-

.verselie, et défenseur des veuves et

' des orphelins. Il avait pour concur-

rent Charles de Valois: le pape Clé-

ment V, Français de nation , avait pro-

mis a ce dernier d'appuyer ses pro-

jets; mais i! pressa au contraire l'é-

lection de son rival. Henri fit d'abord

rechercher et punir les assassins d'Al-

bert l^*". ,son prédécesseur. L'insliga-

"

teur du crime, Jean, duc de Souabe
,

fut mis au ban de l'empire ; et Ro-

dolphe de Varth, l'un de ses compli-

ces, périt par le supplice de la roue
,

nouvellement inventé. Henri fait élire

ensuite Jean, son fils aîne'^ roi de

HEN
Bohème, et l'élablit son vicaire en Al-

lemagne, pour le temps que devait

durer l'expédition qu'il méditait con-

tre l'Italie. \\ passe les Alpes en i3i i

,

à la tête d'une armée , et entie en

vainqueur à Milan pour y être cou-

ronné roi de Lombardie. Ses en ne-
,

mis avaient caché l'ancienne couronne

de fer qui servait à cette cérémonie :

il en lit faire une nouvelle en acier,

et obligea l'archevêque à le couron-

ner dans la cathédrale. Une révolte

générale éclate bientôt après dins la

Lombardie : l'empereur fait biûier vif

son chancelier Turriani
,
qui en était

le chef; soumet ptr la force Cième,

Crémone , Lodi , Brescia ; traite avec

la dernière rigueur les autres villes
.

qui résistaient encore, et marche à

Rome, dont Robert, roi de Naples,

lui fait fermer les porte». Florence et

les villes de l'état de l'Eglise favori-

saient secrètement Robert. Le pape

,

le roi de Naples, et les députés des

villes, protestent de leur fidélité; Henri

cependant est obligé d'assiéger Rome :

repoussé d'un côté, il négocie avec les

chefs d'un autre quartier; et ce n'est

qu'au milieu du tumulte, qu'il est cou-

ronné à St.-Jean de Latian
,
par deux

cardinaux. Il s'éloigne aussitôt de Ro-

me, assiège inutilement Florence, met

au ban de l'empire le roi Robert, qui

reste tranquille dans ses états ; et il

permet
,
par un arrêt aussi barbare

qu'iaulile, d'assassiner ceux des ha-

bitai)ts de Florence et de Lucques qui

persistent dans leur nbellion. Il ob-

tient cependant cinquante galères des

Génois et des Pisans , se ménage des

intelligences dans la Pouille , et f-^it

lever de nouvelles troupes en Alle-

magne : mais, tandis qu'd se prépare

à la conquête de Naples, la mort le

surprend à Bonconvento
,
près de

Sienne, le 24 août i5i5, à l'âge de

cinquante- un ans. Un moine ,
nommé
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Politien de Montepulciano, fui ac-

cusé de l'avoir empoisonné dans du

vin consacré. Trente ans après , les do-

minicains obtinrent de Jean, roi de

Eolième, des lettres qui les déclaraient

innocents de ce crime, très difficile

d'ailleurs à prouver. Le pape Clé-

ment V condamna la mémoire de Hen-

ri VU, et annula sa sentence contre

le roi Bobcrt. Après un interrègne de

quatorze mois , la majoriié des élec-

teurs nomma empereur Louis V,

chef de la branche de Bavière. VHis-

toire de Henri VII a été écrite par

Alberlin Mursati , Venise , i63t) , in-

fol. , rare , et dans le tome x des Scrip-

tor. italic. hist. par Muratori;sa Fie,

par Conrad V.ccrius , fait partie des

Recueils publiés par Rubeus et Urs-

tilius. On peut encore consulter: Ni-

colai episcopi Belalio de itinere

Hcnrici Flî , imper, ab anno 1 5 1 o

ad i3j3, dans les Script, de IVÏura-

tori , tomi' ix , et Mart. Diffenbach

de vero moi Us génère ex cpio Ilen-

ric. Fllobiit, Francfort, i685 , in-

4"., et dans le tome i"". des Script, de

Treher. W—-s.

HENRI , surnommé Baspon ,
land-

grave de Tliurinf;e, était fils de Her-

mann I"*", et de Sophie, fiMe d'Olhon

de Witteisbach , duc de Bavière. Il

réunit à ses états, par la mort de son

oncle , la stiç^neurie de Hesse et le

palalinat du Uhiu , et se trouva ainiii

î'un des princes les plus puissants

de l'Allemagne. Plein de valeur et

.d'ambition, ii parut à Innocent IV
,
être propre à servir ses projets-, et le

pape, après avoir déposé l'empereur

Frédéric il au concise de Lyon , or-

donna à la diète d'élire Henri à ia pla-

ce. Les seigneurs refusèrent d'assister

à cette assemblée, qui se tint, en

i'2.4^, à Hocbheim
,
près de Wurtz-

bourg. Les évéques y parurent , et dé-

cernèrent lu litre de roi des Romains
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à Henri
,
que ses adversairesr nom-

mèrent par dérision le roi des prélres.

Henri s'occupa cependant de soutenir

sa nouvelle dignité; il marcli.i contre

Conrad, fiis et successeur légitime de

Frédéric, le battit près de FrancfiJrt,

et se rendit maître d'une partie de l'Al-

lemagne. Enflé de ce premier succès,

il poursuivit son ennemi dans la Soua-

be, et commença le siéi;e d'Ulm
,
que

la rigueur de l'hiver l'obligea de lever.

Henri mourut au comiiiencement de

1247 , d'un coup de flèche qu'il avait

reçu devant celte ville, ou bien, suivant;

d'autres historiens , d'une maladie

causée par le froid et les fatigues. Il

avait eu trois femmes, dont il ne laissa

point d'enfants. Ses états turent divi-

sés entre les différentes branches de

sa maison, dont l'aînée prit \o litre de

Hesse. W—s.

HENRI DE HAÏNAULT , frère de

Baudouin de Flandres, emjfereur de

Constaiitinople, né à VaJencienncs

l'an 1 174 , suivit les croisés à l'expé-

dition de Constanfinople dans l'année

i'202. Après la défaite d'AndrinopIe

{Foyez Baudouin, Xmw IH, page

545 ) , il fat eiu relient de l'empire la-

tin , fondé par les croisés, et monta
sur le trône impérial, lorsqu'on se fut

assuré d.c la mort de Baudouin. Pen-
dant tout le cours de son règne, il

s'occupa de repousser les attaques des

Bulgares , et celles de Lascaris, empe-
reur de Nicét'. Les historiens corj'em-

porains ont loué sa bravoure et sa

])rndrnce: il fit de sages règlements

pour l'empire , et rendit à ses sujets

quelques jours de calme et de prospé-

rité. 11 régna dix ans , et mourut em-
poisonné en 1*2 -, 6. ii n'« ut point d'en-

fants^, et laissa l.i couronne impéiiale

à la famille de Gomt(uai.( F. Pierre

de Courtenai.
)

M

—

d.

HEiNUl P^, roî de France, fils

de Robert et de la reijie Cgjistajace^
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monta sur le Irône au mois àe juillet

io3i: ce ne fui pas sans éprouver

beaucoup de difticuités. Sa ujèrc, fem-

me impérieuse, avare, incapable de

faire céder ses préventions à la sû-

reté de sa famille, s'était opposée pen-

dant le rèe;ne de Robert à ce qu'il

associât Henri à la couronne ; clîe

voulait obtenir cette faveur pour un*

aulre de ses fils
,

qui port ut aussi le

nom de Uoberl. L'intérêt de TEtat

l'emporta sur sa volonté; mais les évé-

nements prouvèrent qu'elle n'avait

pas renoncé à ses projets. A peine le

roi fut-il mort, qu'un parti puissant

,

soutenu par Constance, prit les armes

contre Henri
,
qui se vit réduit à clier-

cber son salul dins la fuite. H se réfugia

près de ce duc de Normandie connu

dans riiisloire sous le nom de Robert-

le-Diablo
,
prince rempli de vertus,

mais prompt à apaiser une révolte,

ayant pour principe de ne jamais trai-

ter avec des rebelles armés. C'est sans

doute à cette sévérité qu'il doit le sin-

gulier surnom que les Normands lui

donnèrent: aussi vit-on plusieurs no-

bles de sa cour, contraints à s'éloigner

de leur patrie, se rendre célèbres dans

la Fouille et dans la C dabre , et finir

par attirer en Italie ces aventuriers

normands , dont les chefs se sont ac-

quis une gloire qui égale celle des

plus grands rois. Robert -le- Diable,

protecteur du roi Henri, fît une guerre

fii vive au parti de la reintî C>onslance

,

que cette princesse fut bientôt ré-

duite à demander la paix : elle l'ob-

tint , à condition de se tenir éloignée

de la cour , et se retira à Meluu ,
où

«?lie mourut l'année suivante, trop

tard pour le repos de la France;

car Eudes, autre frère du roi, pro-

fita de la chaleur qui régnait encore

d.ins les esprits pour se révolter à

s<)!i tour: il fut vaincu, fait prison-

nier , cnv<»JQ à Orléans, et Henri se
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trouva enfin paisible possessenr àa.

trône. Pour s'attacher son frère Ro-
bert, en faveur duquel la reine Cons-
tance avait pris les armes , il lui céda
le duché de Bourgogne: de ce prince

est issue la première race royale des
ducs de Bourgogne. Eudes ne fut pas
si heureux; il obtint sa liberté, mais
resta sans apanage. Henri était alors

veuf de Mathilde, nièce de l'empe-

reur Conrad ; il n'en avait pas d'en-

fant : on doute même si ce mariage

avait été accompli. Ses conseillers

lui ayant représenté que les trouble*

se multiplieraient tant que la suc-

cession au trône ne serait pas assu-

rée, à l'âge de trente-neuf ans il con«

sentit à contracter de nouveaux en-

gagements; et, pour éviter toute dis-

cussion avec l'Eglise sur les degrés de

parenté, il épousa Anne, fille de Ja-

rodislas ou Jaroslaw, duc de Russie:

la neuvième année de ce mariage , il

eut un fils nommé Philippe
,
qui lui

succéda. La puissance des ducs de

Normandie était alors plus considé-

rable que celle des rois de France,

moins par l'étendue des pays qu'ils

gouvernaient, que parce que les liai-

sons qu'ils conservaient avec les prin-

ces du Nord, dont ils étaient issus,

les rappelaient sans cesse à cette

unité de pouvoir totalement oubliée

en France depuis le triomphe du gou-

vernement féodal. Robert'le-Diable

,

après avoir aidé Henri h soumettre 1rs

partis élevés contre l'autorité de ce mo-
narque , forma le double projet d'aller

en pèlerinage à Jérusalem , et de se

donner pour successeur un enfant de

neuf ans, qu'il avait eu d'une bour-

geoise de Falaise: il assembla les grands

de ses états, écouta leurs remoutran-

ccs
,

peisista duis ses volontés ; et

tous les seigneurs jurèrent en sa pré-

sence de reconnaître , servir et dé-

fendre cet enfant, connu d'abord sous
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lo nom de GuilJaurae-îc-lîatard , et

Î);jr la suite sous celui de Guillaume-

e-Coiiquërant. Bobcrt mourut à î^i-

cce, corarne il revenait de son peleri-

nnge : celte nouvelle ne l'ut pas plutôt

parvenue en* Normandie, que les re'-

volles éclatèrent de toutes parts. Hen-

ri, qui avait promis de protéger le

jeune Guillaume, crut pouvoir faire

céder la reconnaissance aux intérêts

de sa couronne, et profiter de ces di-

visions pour reconquérir une des pius

Jjelles provinces de son royaume ; m^iis

il rencontra des obstacles qui ralen-

tirent ses démarcbes; et les ministres

du jeune duc ayant su intéresser la gloi-

re du roi à la défense de leur prince

,

il le soutint d'abord avec courage. Ja-

loux ensuite de la grande réputation

de Guillaume, il devint son ennemi, lui

déclara la guerre, et perdit les droits

d'un bienfailenr sans en être dédom-
magé par la victoire. Henri eut pres-

que toujours les armes à la main : ce

n'était qu'en combattant qu'un mo-
narque se faisait respecter à cette épo-

que • il devait assistance à ses vas-

saux, et, lorsqu'il négligeait de les se-

courir, il s'exposait à s'en voir aban-

donné à son tour: c'est aiusi que les

fils du comte de Champagne refusèrent

l'hommage au roi, qui n'avait point

secondé leur père #ans une guerre

qu'il faisait pour son propre com[)te

à i'enjpereur. Henri fut obligé de les

combjtti e pour les ramener à l'obéis-

sance. Ce prince, voyant sa santé s'af-

faiblir, crut devoir associer au trône

son fils aîné Philippe, qui n'avait alors

que sept ans; il le fit tacrer à Reims
en 1059: ses pressentiments ne le

lromj)èrenî pas; car il mouiut le 4
août loGo, dans la 55°. année de sou
âge, et la 3o^. de son règne. Il laissa

I j régence du royaume, et la tutelle

de ses trois fils, Phili{;pc,Hugues, et

liobcit^ qui mourut fort jcune^ à Bau-
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douin , comte de riandrc , époux de

sa sœur, sentant bien que la reine

Anne, sans domaine et sans alliince

en France, y seiait sans autorité.

Anne se retira à SenI is avec le pro-

jet de vivre dans un monastère; mais

elle accorda sa main à R^oul de Pé-
ronne, comte de Crépi: étant de-

venue veuve une seconde fois , elle

retourna dans son pays. Henri a

laissé la réputation d'un roi jute ,

brave et pieux : fils d'un père ex-

communié , il évita soigneusement

toute contestation avec la cour de

Rome, et ne lui céda qu'autant que
l'exigeait l'esprit de son siècle. Sou
successeur (Philippe 1®'.) ne fut ni

aussi prudent ni au?isi heureux. F

—

e,

HEjNRï il, roi de France, fils de
François I"". et de Claude de France,

né à St.-Germain-en-Laye le 3i mars
i5i8, parvint à la couronne le 5i
mars i547, à l'âge de vingt-neuf ans,

et fut sacré à Heims le ii) juillet sui-

vant. La duchesse d'Eîampcs, dont
le crédit s'était soutenu jusqu'à la mort
de François 1'^., n'avait pas dissi-

mulé la haine que lui inspirait Diane

de Poitiers, maîtresse de Henri II,

Celle-ci s'en vengea lorsque son amant
devint roi. Il se fit un grand change-

ment à la cour ; les ministres qui

étaient en place furent renvoyés; ou
i appela ceux qui étaient tombés eii

disgîâce sous !e règne précédent. La
précipitation qu'on mit dans ces mu-
tations , a été remanpiéc par tous bs
historiens

,
parce qu'elle oiïie une oc-

casion d'accuser le monarque de s'être

montré trop soumis raix désirs de la

duchesse de Valcnlinois. 11 est incon-

testable cependant qu'eu général les

alfiires furent conduites avec plus

d'ordre, de suite et de vigueur. Hen-
ri 11 , après son couronnement, alla

viîiiter la plupai t des provinces de son

royaume, afiu de coaiiailre par lui-
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même les «nbiis ainfquels il f.ilbit re-

ïiiédicr, et les ressources qn'i! pourrait

avoir pour lutter contre l'ascendant

de Cliarles-Quinl, alors dans tout l'é-

clat de la prospentë. Brave, aimé de

la noblesse, Henri récompensait [gé-

néreusement, ne se permettait aucune

raillerie lorsqu'il était en gaîté , au-

cune parole oirensante lorsqu'il était

inécoutertt. Aussi fut-il toujours servi

avec zèlo • et, quoiqu'on lui ait repro-

ché d'accorder .sa confiance avec trop

de facilité, il resta toujours le maître

entre les Guise et les Montmorenci,

qu'il sut employer avec un égal succès.

François P*. avait introduit les fem-

mes à la cour : Henri suivit l'exemple

de son père; et cet usage s'établit dans

toutes les cours de l'Europe. C'est aussi

de cette époque que datent les mé-

moires particuliers, les anecdotes po-

litiques, et l'habitude {nise par les plus

graves historiens d'attribuer les plus

hautes résolutions à de petites intri-

gues j sans réfléchir que les femmes ,

naturellement portées à exagérer leur

influence dans les affaires d'état , se

donnent volontiers pour les uniques

moteurs des entreprises dans lesquelles

elles croient avoir eu quelque pari. En
l'année 1 548, il y eut en Guienne des

révoltes
,

qui furent apaisées avec

beaucoup de fermeté. L'année sui-

vante, Henri déclara la guerre aux

Anglais
,
qui refusaient de rendre Bou-

logne, ainsi qu'ils en étaient convenus

par le dernier traité fait avec Fran-

çois P''. La paix fut bientôt rétablie

centre les deux royaumes , et lîonlogne

revint à la France. En i55i, il s'é-

lève entre le pape et le roi des discus-

fjons sur les duchés de Parme et de

Plaisance : les hostilités commencent

en Italie; le pape réclame l'assistance

de l'empereur Charies-Quint. Le ro»

défend
,
par un édit , d'envoyer de

l'aj-^cnt a liome pour les balles, et
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porte en même temps une loi sévère

contre les luthériens. Brissac soutient

l'honneur des armes françaises dans

le Piémont; le m;iréchal de Thermes
se conduit avec habileté dans le Par-

mesan : mais , comme il n'y avait point

de guerre solennellement déclarée en-

tre l'empereur et le roi , il se fait en

Italie une suspension d'armes. Toutes

les pensées se tournent vers l'Allema-

gne , où les princes protestants ve-

naient de former une ligue pour dé-

fendre leurs libertés. Henri s'en étant

hautement déclaré le protecteur , mar-

che à le«u' secours, et prend Toul,

Metz et Verdun en 1 552 ; mais, ayant

appris que les impériaux étaient en-

trés en Champagne, où ils causaient

de grands ravages, il revient sur ses

j)as, les attaque, les chasse, et les

poursuit jusque dans le duché de

Luxembourg. Les princes protestants,

profilant de l'humiliation qu'éprouve

Charles-Quint par la prise de trois

villes impériales, et du désir ardent

qu'il montre d'en tirer vengeance
,

font la paix avec lui sans le consen-

tement du roi, qui reste seul chargé

du poids de la guerre. Charles, à la

t€te d'une armée nombreuse, entre en

Lorraine, et assiège Metz, dont les

fortifications étaient en mauvais état
;

mais François de Lorraine , duc de

Guise, qui venait d'être nommé com-

mandant de l'armée française , s'était

jeté dans la ville, accompagné de l'élite

de la noblesse : par son courage , son

activité, sa prudence, il ruine l'armée

de l'empereur, le force à lever le siège,

et, pour qu'il ne manque rien à sa

s» gloire , devient le protecteur , le

père des soldats allemands queCharies

avait été obligé d'.<bandoi>ner en se

retirant. L'empereur, croyant réparer

la honte de sa défaite, pille la Picardie,
/

et prend la ville de Térouane, qu'il

détruit de mair^Tc à n'en [i^s laisser
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^c traces : f^iible dédommagement

,
qui

lie satisfait la colère des priucrs bclii-

queiix qu'en souillant leur gloire. Celle

conduite barbare de Charles- Quint

alluma la vengeance des Français, qui

ravagèrent le Jirabantje lininaut, le

Canibrésis, et formèrent, en i554,
le siège de Renfi. Les impériaux li-

vrèrent, près des murs de celte ville,

nn combat sanglant , dans lequel ils

furent ballus : cependant le siège fut

levé. Dans celte bataille, Henri cher-

cha l'occasion de combattre pcrsonncl-

lemenlChar!es.Quint, qui l'évita, étant

trop affaibli par l'âge cl les infirmités

pour risquer de se mesurer avec un

prince jeune et remj)li de vigueur, [^es

armes françaises n'étaient pas aussi

heureuses en Italie, quoique Monthic

y fît admirer son courage dans la dé-

fense de Sienne j mais ce courage

même était sans utilité depuis la perte

de la Toscane, d'autant plus qu'il était

impossible d'attendre des secours de

France. L'épuisement des puissances

belligérantes aurait amené la paix , s'il

eût été possible de concilier des inté-

rêis qui embrassaient une partie de

l'Europe. Dins l'impossibilité récipro-

que de continuer la guerre avec quel-

que vigueur, on conclut, pour cinq

ans , une trêve, qui fut signée à Vau-
celles le 5 février i556, et qui ne

surprit que le pape, qui l'avait projosée

dans l'espérance qu'elle serait refusée

par Henri 11. La même année, Charles-

Quint abdiqua l'empire en faveur de

sou frère Ferdinand, déjà roi des Ro-

mains ; il remit la souvcrai; été de ses

royaumes à Phili{)pc II, son fils, et

se retira dans nu couvent de la pro-

vince d'Estrama'lure , où il mourut le

21 septend>re i5f)8. Les historiens,

en essayant d'expliquer les motifs de

celte abdicaiion, ont trop oublié le

mauvais étal de la santé de ce prince,

aai, ii'fiyHnt plus la force nécessaire
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ponr gouverner tant deîats^ sépares^

sentait fort bien qu'il ne lui restait pas

assez de temps à vivre pour rendre la

paix à l'Europe. Quoique la trêve eût

été signée pour ciufj ans, le 5 février •

1 55(i , la guerre recommença dès l'an-

née i55'y, Philippe 11 étant seconde

en Italie par les Farnèse et parle duc

de Toscane, et en Picardie par Ma-
lie, reine d'Angleterre, son épousé.

Le duc de Guise, le héros de la France,

avait le commandement de l'armée

d'Italie, qui n'était guère qu'un titre;

mais on comptait sur les ressources

qu'il saurait s'y procurer. L'armée

destinée à protéger la Picardie fut con-

fiée au vieux connétable de IVIontmo-

renci , spécialement chargé de dégager

la ville de St.-Quentin, assiégée par

l^manuel- Philibert, duc de Savoie,

l'un des plus grands capitaines de son

siècle, et défendue par l'amiral de

Coligni. Mont morenci fit tant de fautes

que sa défaite fui prévue par Son ar-

mée, même avant qu'il sût lui-même

s'il accepferail le combat. Aussi la ba-

taille de St.-Quentin, livrée le 10 août:

}55'], fut-elle si fatale à la France, que-

Charles -Quint , en l'apprenant, de-

manda si les Espagnols étaient à Paris.'

L'infanterie française fut entièrement

écrasée; l'élite de la noblesse, détruite;

le duc d'Enghien, blessé à mort; le>

connétable, l'amiral de Coligni, le

comte de Monlpenî:ier cl le maréchal

de St.-André, furent au nombre des

piisonnicrs: les vainqueurs ne perdi-

rent pas cent hommes. La consterna-

tion fut si grande en France, que les

maux qu*oii appiéhendait rendirent

ins< nsible à la grandeur des pertes

qu'on venait de fdre. Le roi ordonna

au iluc de Guise de quitter l'Italie, de

revenir sans aucun délai : le duc ar-

rive, (t re>péiance renaît avec lui
^

nom mé lieutenant-général du royaume;

sa répulalioB lui crée une armée; \a^
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noblesse se dispflie rhonneur de raar-

clier sous ses oidrcs; les uoUibles, as-

sembles par Henri II , accordent l'ar-

gent iiécebsaiie j eu un mot, la nation

enlière se ranime au nom du gc'néral

charge de la \cnger. Le duc de Guise

marche en Picardie , trompe les enne-

mis par des marches savantes, fait le

siège de Calais aveu tant d'activité qu'il

s'en rend maître en huit jours, et lëu-

nit à la France , le 8 janvier 1 55B, une

ville qui en e'tait ^ëparée depuis de ux

cent-dix ans qu'Éiuuard ïll l'avr-ùt

prisesurPhilip|;ede Valois. On ne peut

exprimer la joie que celle m uvelle lé-

pandil dans le royaume, et l'eloune-

inenl qu'elle causa en Europe. Le doc

de Guise ne se ralentit pas; il assiège

(juines, qu'il prend, cl se. dirige sur

la forteresse de liam, dont la garni-

son s'enfuit à son approche. Ainsi , en

moins d'un mois, et dans la saison la

plus rigoureuse, il chasse entièrement

les Anglais. Depuis ccîtc époque, l'An-

gictcne , renonçant aux conqiiêîes sur

le contimnl , chercha sa prospérité

dans le commerce; et sa marine s'ac-

trut sans cesse, tandis que la marine

française déclina, parce que sa p»in-

cipalc dcstinalkou elait alors de s'op-

poser au débarquement di s Anglais.

ÏjG duc de G.iise, devenu i'idoie des

ï'raijçais, ajoutait à sa gloire [ar la

prise de ïhionville : Brissac se soute-

î,iait en Piémont; le duc deNevers pre-

^ijait Charltmont; et le maréchal de

Therfucs Dunkerque , mais celui - ci

perdit peu après la bataille de Graveli^

çe.s, le 1 3 juillet 1 55S. Le roi de France

< t le roi d'Espagne étaient égalerai nt

fatigués d'une guerre dans laquelle les

avantages et Ifcs perles se balançaient

trop pour qu'iucun d' s deux pût

dicter la loi. Ils convinrent d'abord

d'une suspension d'armes; et, après

4c longues négociations, souvent in-

cr.'icîupucs, la paix latsiguéc à Catcaïu-
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Cambrcsîs, le 3 aviil i S'Ïq : la vaille,

l'Angleterre avait conclu son lrai!é par-

ticulier. La France gagna Calais , Toul

,

Metz et Verdun. L'opinion énoncée

par les Guise, qui avaient besoin que

les hostilités continuassent pour abat-

Ire les Monîinorenci, a prévalu chez

la plup;irt des historiens qui appellent

la paix de Gâteau -C^ambrr'sis la mal^

heureuse paix
,
parce qu'entre l'Es-

pagne et la France on se rendit réci-

proquenn nt les places que l'on s'était

prises, et que le duc de Savoie obtint

la restitution de ses états : mais, outre

que les victoires des Français n'étan-nt

pas assez décisives pour contraindre

1 Espagne à des sacrifices, il ne faut

pas oublier que les rois ont d'autres

intérêts que celui d'acquérir, et que

Henri II ne voulait pas risquer de

tomber dans la dépendance du duc de

Guise. Après l'avoir élevé pour le sa-

lut de l'Etat, il avait besoin de la paix

pour lui faire sentir sa sujélicu; ce

qu'il prouva en lui refusant une grâce

que le duc sollicitait comme s'il eût élë

injuste de la lui refuser. La paix éiait

aussi nécessaire au roi pour rétablir

se- finances, et siuv ciller les pioles-

tanis
,

qui prêtaient l'autonte d'une

religion nonveile à ceux qui voulaient

exciter des troubles dans l'Etat. Mal-

heureusement pour ta France, ce mo-

narque, auquel on n'a pas rendu assez

de justice, fut blesse à mort par le

comte d< Montgomnieri , capitaine de

la garde écossaise , dans un tournoi

donné rue St. Antoine (i)
,
pour céic-

brer les mariages arrêtés a Cateau-

Cambresîs, entre Philippe II et FLlisa-

[i) Ce tournoi, rù II reçut le co\ip de 1;» mort.
pas ime le disent uos liitt<i

liiîiis, puis(|iril s'en donna un en 1071 , a Niij;i iit-

Ic-Roi , il l'occasion des couches de madiroe da
Clerraunt - l.i - Marche . oii Charles IX. lut ble«««i

par le duc de Guise. Maïeûne en donna un autre

en Duphiné, lorsqu'il y alla commander, pav

ordre d Henri III, coutrc Ltsdiguicrc» et coMïO

\Ç6 hvjjut'ttols.
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î)elli , fille du roi , enfre Marguerite

,

sa sœur, et le duc de Savoie. IVlout-

5;onirorri, ayant rompu sa lance , ou-

blia d'en jeter le tronçon j il en frappa

si rudement Henri, contre lequel il

courait, qu'il lui creva l'œil droit. Ce

prince mourut de sa blessure, le lo

juillet i559, dans la 4i'"- année de

son âge, et la i3% de son règne.

Comme il était le second fils de Fran-

çois T*'. qui desirait s'acquérii»des al-

liés en Italie , on lui avait fait épouser

Catherine de Médicis, parente du pape

Clément VI; après être restée dix ans

sans avoir d'enfants, elle en tut dix

dans le même nombre d'années; il en

restait quatre fils et trois lil'es à la

mort de Henri 11 : trois fils régnèrent

successivement {Foj'-ez Fbançois 11,

Charles IX et Henri îII ); tous mou-
rurent sans laisser d'enlants : ainsi

s'éteignit la branche des Valois, et la

couronne passa dans la maison de

Bourbon. F—E.

HENUI 1 II, roi de France, troi-

sième fils de Henri II ( i de Catherine de

lyiéditis, néa Fonfainebkaiile iQ sep-

tembre 1 55
1 ,
parvint à !a couronne par

la mon de son fièreCharles IX, arrivée

le 5i mai 1574, et fut sacré à Reims
le isi février 1575. On peut douter

que l'ambitieuse tt intrigante Cathe-

rine de Médicis ait jamais aimé ses en-

fants: au.'si attribue-t-on la préfé-

rence qu'elle accordait à Henri III
,

lorsqu'il n'était que duc d'Anjou, au

dessein qu'elle méditait de l'opposer à

Charles IX , si ce monarque tentait de

secouer le joiig qu'elle lui avait impo-

sé. Ia' duc d'Anjou n'avait quedix-hint

ans, lorsque sa mère lui fit donner le

commandement de Tarmcc destinée à

soumettre les huguenots: la réputation

qu'il a» quir par les victoires de Jarnac et

deMonicontour , fut as^ez grande pour
fixer les regards des I^olon.ds, qui rélu-

rent rci en j 5 7 3 . Charles IXéUmt mort
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peu de temps après, la re'gence fui

confiée à Catherine de Médicis juscfu'à

l'arrivée du nouveau roi de France.

Les Polonais, avertis par le prince de

Condé, chef du parti des huguenots
,

firent tous leurs efforts pour retenir le

roi. Henri 111 fut obhgé de dissimuler

l'impatience qu'il avait de les quitter;

et, la nuit du 18 au 19 juin 1574? ^^

s'enfuit, faiblement accompagné. Peu

s'en fallut qu'il ne fût arrêté en che-

min. Rien n'est plus singulier que.

l'empressement d'un souverain à quit-

ter des sujets qui veulent le retenir

malgré lui, pour venir gouverner un
peuple divisé en deux factions dont au-

cune n'était sincèrement dévouée à l'au-

torité royale : car la guerre civile con-

tinuait dans toutes les provinces de

France; et comme la régente était gé-

néralement méprisée , chaque seigneur

semblait vouloir profiter des désor-

dres publics pour assurer son indé-

pendance. Après avoir couru plusieurs

dangers, Henri III arriva à Vienne,

où il fut reçu avec amitié : à Venise on

lui rendit les plus grands honneurs.

Partout on lui conseilla d'employer la

douceur pour pacifier les troubles de

son royaume; et l'on croit que telle

était son intention lorsqu'il entra en

France. II trouva son conseil divisé eu
deux partis ; l'un desirait la paix

avec les calvinistes ; l'autre voulait

les réduire par les armes. Catherine de

Médicis, plus propre à l'intrigue qu'ha-

bile à gouverner, et ne pouvant domi-

ner qu'au milieu des divisions, ap-

puya le parti qui voulait recouiir à la

force: la guerre fut décidée. Cette ré-

solution n'était pas mauvaise, si elle

eût été soutenue avec courage et per-

sévérance , et si le roi s'était mis lui-

même à la tête de ses armées ; mais

,

par une inconséquence qu'on ne peut

excuser, le même prince qui avait

cherché la gloire, n'étant que duc

à
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d'Anjou , s'enferme dans son palais

,

lorsque la sûreté de sa couronne exi-

geait impérieuseuienl qu'il piît le cora-

luandemenl de ses troupes: dès-lors

la guerre contre les Huguenots ne fut

qu'un nouveau moyen de fortune pour

les favoris ; et Ton vit se former à la

cour plus d'intrigues et de cabales

,

plus de projets désastreux pour Tauto-

rite' royale, qu*onn'aurait puen comp-
ter diins le parti des rebelles. Ce règne

a éle' appelé avec raison le règne des

favoris. Catherine de Médicis les ap-

puya d'abord, dans l'espérance qu'ils

se contenteraient de partager les plai-

sirsduroi,et qu'ilsla laisseraient exer-

cer l'aulorile; mais aussitôt qu'elle

s'aperçut que son fils s'éloignait d'elle,

elle rccoraaiença ses iiitriguesavccles

huguenots afin de se rendre néces-

saire : ainsi , après avoir contribué à

décider la guerre contre eux , elle les

servit avant mêtue que les armées

qu'on devait leur opposer fussenl le-

vées. Aucune démarche ne reste long-

temps secrète d.ins les jours de fac-

tions. La conduite de la rtine-mère

répandit l.i leijeur parmi les catholi-

ques. Les Guise profitèrent de cotte

disposition «les esprits pour préparer

la réunion des diffcïenîcs ligue> qui,

depuis long-temps , .s'étaient formées

dans les provinces^ et tandis que tout

s'apprêtait pour renverser la monar-
chie, quel que fût le parti qui triom-

phal, le roi ne pensait qu'à épouser la

j)rincesse deCondé ,dont il était deve-

nu amoureux
,
prétendant faire rompre

le mariage qu'elle avait contracté avec

un prince du sang , soiis prétexte que

ce prince était hérétique. La mort de

la princesse de Condé n'empêcha ce

nouveau scandaleque pour livrer Henri

à unedouleursi fastueuse et si peu sou-

tenue
,
que le peuple commença à per-

dre l'espérance qu'il avait conçue du

nouveau règne. Le i5 février iSj^jj
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il épousa Louise , fille du comte de
Vaudernont di^ la maison de Lorraine;

alliance condamnable e;i politique,

j)uisqu'el!e rapprochait de nouTe^iU les

Guise de la maison royale. Le duc
d'Alençon , frère du roi, mécontent du
crédit dont jouissaient les favoris Qué-
lus

, Maugiron, Saint-Maigrin , Saint-

IjUC, Joyeuse et d'Epernon , de plus

naturellement ennemi du repos, sans

avoir un? tête assez forte pour diriger

sûrement son activité, se retira de la

cour. îl avait désiré, en vain, rpi'on

lui confiât le commandement d'une

armée j et c'est pour cela qu'il détes-

tait particulièrement le duc de Guise
,

qui, à la tête d'un petit corps de trou-

pes, s'opposait à la'jonclion des Alle-

mands
,
que les princes protestants

envoyaient au princcde Coudé. {Fof,
Henri de Guise.) Le duc, victorieux

,

fut blessé au visage dans un combat

près de Château-Thierri: il en acquit

le surnom de Balafré, qui était loin

de lui être désagréable, puisque cette

blessure rappelait celle que son père

avait reçue à Vassi , et ne servait qu'à

le rendre plus cher aux catholiques.

Le roi de Navarre, si célèbre sous le

nom de Henri IV, était retenu à la

cour depuis lemas^acre de la St.-Bar-

thélemi : la surveillance, à son égard
,

était d'autant moins rigoureuse
,
qu'on

le voyait engagé dans des intrigues

d'amour. Mais la gloire se fit enten-

dre: il s'échappa en l'année 1676; <t

les mécontfuts se tiouvèr-cnl fort af-

faiblis par sa présence , car iis eurent

dès-lor> trois chefs, qui prétendaient

également à les diriger, le prince de

Coudé, le duc d'Aleriçon , et le roi de

Navarre. Herni III
, q. i n'avait pas su

pr ofiter de son avérn ment au tr one

pour ramener les rebelles, loin de tirer

parti de leurs divisions pour les sou-

meltie, se laissa «ni raîiier dans des

négociatiorïs
,
qui se terminèrent, au
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mois de mai 1.576, par un nouvel

edit de pacification , si favorable aux

huguenots, qu'ils en conçurent eux-

mêmes des alarmes , et que les catho-

liques prirent enfin la terrible rc'solu-

tion de sauver la religion de l'Etat,

independammeot des projets ultérieurs

rie la cour. Toutes les ligues des ca-

tboliques se confondirent dans une

lij^up générale dont Paris fut le centre

et régla tous les mouvements : le pape

la soutint dnns la crainte de voir la

France rompre l'unitë de l'Eglise j et

FEspagne, pour empêcher les nou-

veaux religionnaires français de s'u-

nir au parti que dans les P.ivs-Bhs on

appelait les gueux. Les princes et les

grands se serviront des opinions reli-

gieuses comme d'un moyen politique:

les peuples seuls combattirent de

bonne foi pour défendre leur croyan-

ce j et ce qui mérite d'être remarque'

dans ces sanglants débats , c'est que la

forre aveugle , mais persévérante des

peuples, atteignit le but marqué, tan-

dis que les vastes projets des grands

politiques furent trompés par Tévéne-

mont : l'Espagne perdit les Pays-Bas,

cf ne put dominer la France ; les

Guise sauvèrent la religion catholi-

q!ic, et ruinèrent leur maison^ et

Henri IV ne parvict à la couronne
qui lui était due, qu'en embrassant la

religion au nom de laquelle on vou-

lait le déîrôner. Les hugHenol*., furts

du traité de pacification qu'ils ve-

n.'uenf de dicter, avaient insisté sur la

convocation des élats-généraux dans

r<spérance de s'y montrer Iriom-

pliauts. L'asseml)lée fut réunie à Blois

,

et s'ouvrit à la lin de i^'jtîj mais les

catholiques avaient repris un tel as-.

cendant, depuis la Sainte- Union
,
que

Je roi, prévoyant qu'ils lui dcniaude-

raient hautement d'approuver la ligue

qu'ils avaient formée, prit la résolu-

tion de s'en dcdaicr hu-iiiçaîc le cht f :

HEN Di

politique excellente , s'il s'était mon-
tré lui ~ même à la tête des armées

,

et s'il avait su profiter de l'exaltatiou

naturelle aux partis pour tout entrai?

ner. C'est ce que fit Henri IV, lors-

que les huguenots quittèrent l'assetn-

blée de Blois, oii l'on adoptait con-

tre eux des mesures sévères: la cha-

leur qui régnait dans ce parti, fut

le moyen qu'il employa pour s'en

faire déclarer le chef; et l'on ne voit

pas qu'il en soit devenu l'esclave. Mais

Henri III voulait à-la-fois être le chef

des catholiques
,
proscrire les calvi-

nistes, et jouir en repos dans son pa-

lais de tous les ])laisirs qui flattaient

son imagination déréglée : ce n'était pas

le moyen de déconcerter la politique

du duc de Guise ', c'était au contraire

piendre les livrées de sa'fa^lion, et

se mettre dans sa dépendance. La
cour leva deux armées : l'une fut con-

fiée au duc d'Alcnçon, devenu duc

d'Anjou ; l'autre an duc de Maïcnne
,

frère du balafré. Il ne se fit rien de

considérable, quoique la division se

mît dans le parti des huguenots : mais

el'c régnait aussi dans le parti du roi

,

qui , demême que son frère, ne pouvait

cacher la jalousie que lui inspirait le

duc de Guise, jalousie que les favoris

entretenaient avec d'autant plus de

soin qu'ils la partageaient ; et dès

l'année iS-jy , on signa à Bergerac un
nouveau traité, qu'tui ne se mit guère

en peine de faire exécuter. C'est alors

que les huguenots firmèrenl !e phu
d'une rçpublique feMérative, dans l'in-

tention de ne ph,s dépendre à^$ capri-

ces de leurs chefs, comme les catho-

liques avaient formé la ligue pour se

soustraire aux irrésolutions de la cour.

Le duc d'x\njou
, malgré les ordres du

roi, partit pour les Pays-Bas, où il

était appelé par les habitants qui, vou-

lant secouer la domination espagnole^,

lui promcltaiet'.t de Icrccor.naîuc pour
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souverain • promesse qu'ils n'avaient

pas rintcntion de tenir. Celle déso-

l)éissauce qu'osa se perrnellre le duc

d'Anjou fit tort à Henri III dans l'es-

prit des Français; et les prodigalités,

faraonr du roi pour ses favoris, sa

de'votion minutieuse , et toute en pra-

tiques extérieures , son libertinage qui

allait souvent jusqu'au scandale, ses

junuscmeuls frivoles, le ridicule de ses

ajustements efféminés, achevèrent de

îe rendre, pour ses sujets, un objet de

mépris: car le peuple, qui ne juge les

rois que par leurs actions publiques,

ignorait lout ce qu'il y avait d'ailleurs

de grand et de généreux dans l'amc

de ce prince : « caraclère d'esprit in-

V compréhensible, dit M. de Thouj
» eu certaines choses au - dessus de

» sa dignité, en d'autres au dessous

î) même de l'enfance. » Sur la fin de

l'année iS^S, Henri créa l'ordre du

Saint-Esprit, en mémoire de ce qu'il

avait éfé élu roi de Pologne et était

parvenu au trône de France le jour

de la Pentecole: mais celte instilulion

cachait le projet sage de réunir les

grands de tous les partis par le ser-

ment auquel s'engageaient les cheva-

liers de l'ordre. Les bonnes intentions

manquaient moins à ce monarque que

la persévérance nécessaire pour en

obtenir un résultat. Le roi de Na-

varre ayant repris les armes, sous

prétexte qu'on n'observait pas les con-

ditions accordées à son parti , le duc

d'Anjou fit signer un nouveau traité

en. i58o, dans l'espérance qu'on lui

laisserait lever des troupes pour aller

défendre le parti qu'il servait, ou plu-

tôt qui se servait de lui dans les Pays-

Bas ; en effet, cette paix dura près

de cinq ans, soit que le nombre des

guerriers emmenés par le duc d'An-

iou eût diminué les moyens et affaibli

la manie de recourir s<ais cesse aux ar-

mes, soit que les maladies pcslilen-
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tiellcs qui ravageaient la France eussent

frappé I(s esprits de terreur. Le duc
d'Aujou, trahi dans les Pays-Bas,

obligé de fuir d'un pays qu'il croyait

gouverner, revint dans le sien cacher

sa honte et son dépit, et mourut sans

s'être marié, le i o juin 1 584- Sa mort
fixa l'attention des partis sur la suc-

cession au troue. Henri III n'ayant

pas d'enfants, les huguenots voyaient

dans le roi de Navarre l'héritier pré-

somptif de la couronne: les catholi-

ques ne purent voir en lui qu'un héré-

tique armé pour renverser la religion

de l'Etat. Le duc de Guise saisit l'oc-

casion pour se déclarer chef de la li-

gue, et pour traiter avec l'Espagne:

dans le fonds de sa pensée, il conçut

dès- lors l'espérance de monter sur le

trône, quoiqu'il parilit appuyer les

projets de Catherine de Médicis en

faveur de la branche aînée de Lor-

raine. On a peine à concevoir com-
ment, au milieu de tant d'intrigues et

de troubles, la France jouissait aii-de-

hors de la plus haute considération
;

mais le fait est digne d'être j emarqué.

Les jalousies réciproques des partis

et les divisions dans chacun d'eux

avaient beaucoup aft'aibli les hostili-

tés : la cour paraissait elle-même ne

pas atiendre de grand? avantages de

ces dispositions, et n'en appréhender

aucune suite fâcheuse ,
puisqu'elle

conliMiail à dépenser en fêtes scan-

daku'^es un argent si nécessaire à l'en-

tretien des armées. Ce ne fut qu'eu

1587 que la guerre civile prit un ca-

raclère sérieux. Henri IV g-ig'ia , !e 20

octobre, labaîailie de Contras, dans la-

quclie le duc de Joyeuse fut tué ; mais

loin de profiler de sa victoire , il re-

tourna en Kéarn , attiré par l'amour :

aussi le succès qu'il obtint tourui-t-il

contre lui, eu révélant aux chefs de la

ligue ccqu'ils devaient appréhender de

sis takuls militaires. Paris appela le
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eue de Guise, qui, de son cofe', recul dé

Henri II l l'ordre formel de ne pis entrer

dans la capitale. Le duc ne tint aucun

compte de cette défense , et fut accueilli

par les Parisiens avec une joie impos-

sible à décrire : suivi d'une foule qui

augmentait sans cosse, il alla an Lou-

vre présenter ses respects au roi. On
se contraignit également des deux cô-

tés , dans la crainte de faire éclater la

j?,uerre civile: mais Henri III ayant

ifjit venir des troupes le lendemain ii

mai 1 538 , avec l'intention de se sai-

sir des principales places de la viilc,

le peuple tendit des chaînes, et chassa

les soldats de tous les postes ; c'est ce

qu'on appelle la journée des barri-

cades. Le duc de Guise pouvait en

ce moment s'emparer de la personne

di\ roi: il se laissa séduire par Cathe-

rine de Médicis , toujours prêfe à né-

gocier; et tandis qu'elle l'arrêtait par

des propositions qui n'ont jamais été'

connues, Henri III quittait Paris à la

liâte;il fuyait vers Chartres, d'oii il se

rendit à Rouen. C'est dans cette ville

que sa mère lui fit signer l'édit de rcu-

tiion, qui avait pour but d'éloigner de

!a couronne tout prince prolestant, et

t|ui semblait remettre en faveur le duc

die Guise, comme s'd était possible

qu'une pareille offense fût oubliée par
' celui qui l'avait faite, et par celui qui

•« l'avait reçue. Le roi connut alors dans

quelle aflfreuse situation l'avait conduit

la politique de Catherine de Médicis
;

et l'on croit qu'd ne consentit à signer

l'édit de réunion que pour mieux assu-

rer le dessein formé de se défaire des

ennemis de sa maison. Il se rendit à

Bîois, où il convoqua les états-géné-

raux , dont l'ouverture eut lieu le i o

octobre i588; le duc de Guise s'y

présenta malgré les avertissements se-

crets qu'il avait reçus : le roi et lui com-
munièrent au même autel

,
prenant

^insi la religion à témoin de la sincé-
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rite de leur réconcdialion; mais le

parjure était égal des deux côtés. Le
duc fut assissmé le 23 décembre, et

le cardinal son frère le lendemain,

p îr ordre de Henri III
,
qui n'était

plus assez puissant pour faire con-
damner juridiquement un sujet , lors-

que ce sujet aspirait à le priver de la

couronne. Cette action violente ne fut

pas même justifiée par le succès : car

la plupart des seigneurs de la maisoit

de Lorraine échappèrent à l'ordre qui

a vait été don né de les arrêter ; et la vil!è

de Paris , en apprenant la mort du duc
de Guise, leva l'étendard delà révolte,

et proscrivit son roi auquel elle ne
donna plus que le nom de Henri de
Valois : exemple qui fut imité par les

principales villes du royaume. Cathe-

rine de Médicis, depuis long-lemps

odieuse à fous les partis, mourut à
/'âge de soixante-douze ans, le 5 jan-

vier tOSg : dans l'effervescence oii

étaient les esprits , la perle de celte

princesse fut à peine remarquée. Ou
savait que Henri lll venait enfin de
se rapprocher du nù de Navarre :

en voyant la couronne défendue par
les huguenots, les catholiques ne se

firent point illusion sur le sort qui leur

était réservé. Paris surtout , redoutant

la réunion des deux armées royales

qui s'avançaient victorieuses , rappela

le duc de Maïenne
, généralement re-

connu pour chef de la ligue , depuis

l'assassinat du duc de Guise son frère,

et auquel on donna le titre de lieute-

nant-général de l'état royal et cou-
ronne de France. Maïenne était trop

honnête homme pour former une fac-

tion j mais il avait toute la prudence
nécessaire pour conduire une faction

formée. Les événemcnis, bien plus

que son caractère , l'ayant décidé à
prendre les armes contre la maison

royale, il mit dès-lors sa probifé à ne
point manquer à son parti : mais s'il
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n'avait point l'ambition du duc de

Guise, il u avait pas non plus son ac-

tivité'; aussi ne put-il empêcher que le

sie'ge de Paris ne fût entrepris par l'ar-

mée des deux rois. Henri 111 était re-

devenu un héros depuis qu'il se lais-

sait diriger par le roi de Navarre : en

même temps qu'il se disposait à sou-

mettre les factieux, il ne négligeait

point d'employer les moyens avoués

par la politique, pour diviser ses enne-

mis ou pour les regagner. Les gens sen-

sésde la c;jpitale,depuislong-terapsdé-

signés sous le nom de po/ùi^M^^, dési-

raient un accommodement , et obte-

naient du crédit en prouvant qu'il était

ridicule de se battre pour disposer de

la succession d'un roi qui a avait pas

quarante ans. La ligue louchait à sa

ruine, lorsqu'un dominicain , nommé
Jacques Clément, alla trouver Hen-

ri III, dont le camp était à St.-Cloud,

sous prétexte d'avoir un secret impor-

tant à lui communiquer : il fut admis

en sa présence, et profila du moment

oiî ce prince lisait avec attention une

lettre qu'il lui avait apportée, pour lui

plonger son couteau dans le ventre.

Henri retira lui-même le couteau de sa

blessure, et en frappa au front le

meurtrier
,
que les courtisans massa-

crèrent avec une promptitude qui ne

permit pas de connaître par quels

ordres il avait agi ( F. Jacques Clé-

ment ). Honri 111 mourut le lende-

main 2 août 1 589, dan$ la og". année

de son âge , et la iG'^. de son règne.

Comme il n'avait pas d'enfants, l'or-

dre de succession appelait au trône

les Bourbons dans la personne de

Henri IV; mais ce prince ayant tou-

jours repoussé les sollicitations qui lui

avaient été faites d'embrasser la reli-

gion catholique , ses droits lui furent

contestés. La crainte présente d'un roi

calviniste ranima la fureur de la ligue :

l'espoir de se faire acheter, et le plai-
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l'ambilion toute son activité; et la

mort de Henri III fut le signal de
nouvelles divisions. En lui tinit la

branche des Valois, qui avait régné
deux cent soixante-un ans, et donné
treize rois à la France: il ne resta de
cette maison que Charles, bâtard de
Charles IX (/^ojr.ANGouLEME). L'in-

fluence de Catherine de Médicis sur

ses trois fils, François II, Charles IX
et Henri lil, avait introduit à la cour

un luxe jusqu'alors inconnu , une im-

moralité dont on n'avait point encore

cud'exeuïple, et substitué à l'ancienne

loyauté française cette politique ita-

lienne, qui peut convenir à de pe-

tits usurpateurs se disputant momen-
tanément la possession de quelques

villes, mais qui, dans un grand étal,

sera toujours le plus terrible des fléaux.

Le pouvoir se compose de force et de

confiance: perdre le droit d'être cru

,

c'est renoncer à la plus belle partie de
l'autorité. Henri IV, qui avait vu jus-

qu'à quel point la puissance se dégrade

par l'intrigue et le mensonge , rendit

sa parole plus sûre que les traités faits

suus ses prédécesseurs : s> loyauté

contribua autant que sa valeur à apai-

ser les troubles qui, depuis si long-

temps, désolaient la France. F

—

e.

HENRI IV , roi de France , est un
des princes doijt la vie est le mieux

connue ; et pourtant on ne se lasse

point de l'entendre raconter. Malheu-

reusement nous n'avons à présenter

ici qu'un abrégé ; et sur un tel sujet

,

il est difficile d'être précis sans encou-

rir un reproche de sécheresse. Ftr-

diuand-le-Catholique avait
,

par la

fraude et la violence , envahi la plus

grande partie du royaumede Navarre,

sur le faible Jean d'Albret, qui devait

la possession de cet état à sa femme

Catherine , héritière de la maison de

Foix. Henri d'Albret
,

petit-fils de ce
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iriallieureux prince , avait consiirae sa

\'ie clans d'inutiles soitis pour rtnlrM

dans son héritage. En e(30usant la

sœur chérie de François l^"".
,

Marguerite, veuve du duc d'Alençon,

il s'était ménagé un allie' puissant
j

mais François I". avait déjà trop

éprouvé les rigueurs de la forlune
,

pour prendre ardemment la cause

d'un prince qui, sans le secours d'une

armée , réclamait les droits les plus

légitimes. Le roi de Navarre n'eut de

ce mariage qu'une fille, Jeanne d'Al-

bret
,
qui , d.uis sa jeunesse , retraçait

les grâces , l'esprit vif et enjoué de sa

mère , et qui, depuis , montra la vi-

gueur du plus grand caractère. Elle

fut mariée au duc de Vendôme , An-
toine de Bourbon , issu en ligne mas-

culine et directe du comte de Cler-

mout , cinquième fils de St. Louis.

D». ux fils , fru't de celte union , avaient

péri dans leur bas-âge. Le troisième ,

qui fut Henri IV , naquit à Pau le i5

décembre i555. Henri d'Albret vivait

encore : la naissance de cet enfant le

transporta de joie. On dit qii'il avait

recommandé à sa fille de chanter en

accoui haut
,
pour ne pas faire un en-

fantpleurcux et rechigné; que Jeanne

eut le courage d'accomplir le vœu de

son père
;

qu'il emporta l'enfant , le

frotta d'ail , et lui fit bo.ire du vin
,

afin de lui former un tempérament

robuste. Henri d'Aibret mourut dix-

sept mois après la naissance de son

petit-fils. S» fille fut fidèle à toutes les

instructions qu'il lui avait données

pour l'éducation du prince de Béarn.

Ses goûts n'étaient plus les mêmes
;

elle devint appliquée , sérieuse, ne

compta plus sur son mari
, qu'elle

voyait emporté par des penchants vo-

lages
, el plaça toutes ses espérances

dans son fils. Elle s'applaudissait do
le voir rivaliser d'adresse et d'audace

avec les jeunes Basques : elle le con-
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duisait dans les chaumières, et assis-

tait aux leçons qu'il recevait de son

ptécepteur Florent Chrétien , l'un des

hommes les plus instruits et les plus

judicieux de ce temps. Mais , au mi-

lieu de tels soins, elle se livrait à tout

ce que l'esprit de secte peut avoir de

plus ardent. Passionnée pour la ré-

forme de Calvin, elle se plaçait, par

son rare savoir, au rang des docteurs

de cette école. Elle fit partager ses opi-

nions à son mari ^ et ce fut !e seul

sacrifice qu'elle en obùnt jamais. Ce
prince changeait de religion et de parti,

presque avec la même facilité qu'il pas-

sait d'une maîtresse à une autre. Après

avoir conspiré contre le roi François

II, poiir perdre les Guise , il aida les

Guises à s'emparer de la. personne du
roi Charles IX , et ne cessa plus ni

de les envier ni de leur obéir. En
1 56i , il fut tué au siège de Rouen :

la reine de Navarre, sa veuve , crut

ne pouvoir trop réparer les rigueurs

dont il avait usé envers un parti excité

et fortifié par lui-même. Cette prin-

cesse , objet de la haine commune de

Philippe II et de la régente Cathe-

rine de Médicis , avait sans cesse à

craindre d'être enlevée par les émis-

saires de l'un ou de l'autre. Elle ne

fut jamais moins tranquille que lors-

que Catherine de Médi^DSJj^ accompa-

gnée du roi son fils , vint la visiter

dans le Béarn; c'était dans l'intervalle

de la première guerre civile à la se-

conde (i565). Catherine, en partant,

emmena le jeune Henri
,

prince de
Béat n, et

,
paraissant charmée de l'es-

prit et des grâces de cet enfant, elle vou-

lut qu'il fût élevé à la cour de France.

La reine de Navarre ne respira qa«
lorsqu'elle eut ramené son fiis daus

le Béarn. L'esprit du prince se déve-

loppait
f

et s'enrichissait de connais-

sances utiles et agréables. Il lisait avec

avidité les Vies de Plutarquc, traduites
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par Amyot ; et ce beau livre , inutile-

ment entrepris pour élever l'arae des

fils deFIenri II, développa les grandes

qualités d*un autre prince que la Pro-

vidence appelait à régner sur les Fran-

çais. Les protestants , fatigués d'ufié

J)aix dans laquelle ils étaient décimés

,

avaient renouvelé leurs agressions.

La seconde guerre civile n'eut que de

faibles résultats. Au commencement
de la troisième, les protestants avaient

été surpris : le prince de Gondé, lieu-

reux d'avoir pu gagner la Rochelle
,

y languissait sans secours , et ne savait

comment soudoyer un parti dont la

valeur et la fureur même étaient en-

chaînées parle dénuement. La reine de

Navarre descendit des Pyrénées avec

son fils
,
protégée par une escorte de

deux cents gentilshommes , et portant

avec elle un trésor
,
prix de ses do-

maines engagés et de ses joyaux ven-

dus. Le prince de Gondé reconnut son

chef dans le fils de son frcre aîné. Gct

acte de déférence de la part de ce

prince ambitieux , n'était point un sa-

crifice réel
,
puisque le jeune Henri

,

âgé de quatorze ans, ne pouvait rien

régler par lui - même. Oa reprit l'es-

pérance, on marcha; et l'on ne ren-

contra que trop tôt, dans les plaines

de Jarnaç^ l'armée royale comman-
dée par le duc d'Anjou , frère du

roi. Gctle armée était remplie d'une

noblesse ardente, d'officiers éprouvés,

et surpassait, presque de moitié, celle

des protestants. Le prince de Béarn

ne put obtenir de son oncle la [ter-

mission de combattre, il vit le prince

de Gondé , le bras en écharpe et la

jambe fracassée , donner le signal

d'une troisième charge : il eut la dou-

leur de ne pouvoir s'élancer avec lui

,

et bientôt celle d'apprendre la mort

ou plutôt le meurtre d'un prince dont

la valeur avait été aussi brillante que

fatale à sa patrie. Le duc d'Anjou pro-
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fita mal de sa victoire. Coligni et laf

téine de Navarre réunirent leurs ef-

forts pour lui en ravir les fruits. I/ar-

mée protestante
,
qui n'avait perdu

que le champ de baiaille,s'anima d'une

nouvelleardeur, quand la reine de Na-
varre entra dans le cimp, suivie du
primée de Béarn et du jeune prince de
Gondé, et prononçant ces mots: « Voi-

» là, mes amis, deux nouveaux chefs

j> que Dieu vous donne , et deux or-

» phclinsqueje vous confie. wGoligni

devint
, pour le jeune Henri , un nou-

vel instituteur et un nouveau père. Le
brave Lanoue lui enseignait

,
par son

exemple , toutes les vertus du cheva-

lier. Tout paraissait désespéré pour les

protestants après la bataille de Mont-
contour : ils avaient à rougir de ce

combat mal engagé et si mai .soutenu
j

et la perte diiorme qu'ils avâent
essuyée, semblait avoir dissous leur

parti. En quelques mois,Goligni par-

vint à lus rendre maîtres du tiers du
royaume. Il marchait sur Paris; une

maladie grave le forçi de quitter le

commandement. Henri , auquel il le

confia, prouva en toute occasion com-
bien il avait pi ofiîé à l'école de ce

grand capitaine. Goligni, rendu à l'ar-

mée , permit au jeune prince de se li-

vrer à toute son ardeur dans le com-
bat d'Arnay le-Duc , et Bourbon con-

tribua beaucoup à la victoire. On parla

de paix. Les protestants obtinrent

d'immenses avantages. La cour ne

semblait plus occupée qu'à leur com-

plaire : il s'agissait d'attirer tous leurs

chefs à Paris. Gharles IX, qui avait

si long-temps tremblé devant Phi-

lippe H , se montrait résohi à lui ra-

vir les Pays-Bas, armés depuis plu-

sieurs années contre son oppression. .

On faisait des préparatifs parterre et

par mer ; les généraux étaient nom-
més : Goligni ne sortait point encore

delà Hochenc. La cour proposa le ma-
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îînge du prince de Bearn avec Mar-

guerite , sœur du roi. La reine de

Navarre se rendit à la cour; et Charles

IX la reçut avec une déférence filiale.

Coligni suivit l'exemple de la reine, et

fut accueilli avec la plus tendre véne'-

ration : on lui promettait toute la puis-

sance d'un premier, ministre. Les pro-

testants affluaient dans la capitale, où

leurs têtes avaient ete' si souvent mises

à prix. La reine de Navarre ge'missait

pourtant du sacrifice que comman-
dait la paix .générale. Les mœurs
de la cour révoltaient son austérité.

Comme elle revenait de fdire des em-

piètes pour Jes noces prochaines de

son fils , elle fut atteinte subitement

d'une maladie violente, et succomba

au bout de cinq jours , aux douleurs

les plus aiguës ( i5'j'2). Des bruits

d'empoisonnement se répandirent :

Coligni refusa d'y croire. Le nouveau

roi de Navarre , navre' de la plus pro-

fonde douleur , n'obtint que peu de

temps pour s'v livrer. On continuait

les pre'paraiifs de son mariage. La
magnificence en fut peu commune;
les jeux en furent sinistres. On avait

arrange un bizarre tournoi , dans

lequel Henri se pre'sentait pour dis-

puter l'entrée du Paradis , et était re-

poussé dans l'Enfer : Mercure et l'A-

mour venaient l'en délivrer. De quelle

horreur ce prince ne fut-il pas péné-

tré lorsqu'il apprit, trois jours après,

que l'amiral de Coligni , revenant à

pied du conseil , avait été blessé dan-

gereusement d'un coup d'arquebuse!

Le soir, les protestants s'assemblèrent

chczleroideNavarre.Plusieursd'entre

eux parlaient de quitter en armes une
yille 011 tout leur annonçait un mas-
sacre prochain. Les phis magna-
nimes furent les plus confiants : ils

avaient été témoins de l'alarmedu roi,

lorsqu'il connut cet attentat ; on com-
inençait des poursuites rigoureuses

i
XX.
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cohtre les meurtriers. Toutefois le

calme des Guises paraissait suspect.

Le lendemain , les seigneurs protes-

tants étaient réunis au Louvre auprès

de Bourbon, et proposaient des avis

divers. Un coop de pistolet, et, bientôt

après, le son du tocsin, frapjicnt leurs

oreilles. Des gardes viennent saisir le

roi de Navarre et le prince de Condé*

On les enferme : leurs compagnons
sont massacrés dans le palais du roi,

Henri entendait les gémissements , les

cris d'horreur de ses amis mourants
,

et s'attendait à partager leur sort

,

lorsqu'au point du jour il est con-

duit
, avec son cousin, devant Charles

IX. L'aspect de ce monarque était

terrible : agité de toutes les convul-

sions du crime, il leur raconta , d'ua
air de triomphe , tous les massacres

exécutés par ses ordres, leur apprit,

avec un rire féroce, la mort de Colignij,

que la veille ils l'avaient vu tous

deux presser dans ses bras. « Je veux,
» ajouta le roi

,
qu'il ne reste plus ea

» France aucun rebelle, aucun héré-

» tique : ma bonté , un reste de pitié

» pour votre âge, me force à vous
» épargner; mais il faut rentrer, sur-

» le-champ , dans le sein de l'Église,

« ou mourir. » Les deux princes cé-

dèrent à la force , mais ne songèrent

qu'au moyen d'échapper aux bour-

reaux de leurs amis. Charles IX,
après la Saint- Barthéleini , était ef-

frayé de sa' cour , de ses Complices

et de lui-même. La vue du roi de Na-
varre semblait lui rendre quelque

calme ; il en était réduit à se féliciter

de n'avoir pas commis un fratricide.

Quelquefois il entraînait ce prince

dans des débauches et des courses

noct(U'nes
, par lesquelles il cherchait

à s'étourdir. D'un autre coté , Cathe-

rine de Médicis tendait au jeune Bour-

bon tous les pièges de la corruption

dont elle tenait école. Elle voulait ayi-

7
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Jir celui dont elle n'avait pu re'soiidre

ou obtenir la mort. Henri ménageait

SCS tyrans ; mais il méditait sa fuite
,

et il était venu à bout d'engager dans

ses projets le duc d'Alençon , troisième

frère du roi. Fia cour était à St.- Ger-

main. Un officier , nommé Gnitri

,

dévoué au roi de Navarre , se tenait

prêt, avec cinquante hommes , à rece-

voir dans la forêt les deux princes

fugitifs; mais le duc d'Alençon , ef-

frayé de celte entreprise hardie , vient

lui- même , auprès de sa mère /se
rendre le dénonciateur de tous ses

compagnons. Les deux princes sont

arrêtés , ramenés à Paris , et gardés

à vue dans leur appartement , dont

on fait une prison. La cruauté de

Charîes IX était assouvie : atteint

d'une langueur mortelle , en proie à

la défiance , et surtout aux remords,

il gémit de ce qu'on ne le laissait pas

mourir eu paix. Deux compagnons du

duc d'Alençon , Lamalle et Coconas
,

eurent la tête tranchée. Le procès du

roi de Navarre s'instruisit : un parle-

ment que la terreur avait forcé de re-

mercier le roi à la suite des massacres

de la St.-Barthélemi , était chargé de

juger un prince qu'on s'étonnait d'avoir

épargné. Le chancelier Birague se pré-

senta pour l'interroger, accompagné

de plusieurs commissaires. « Je suis

» roi , leur répondit Henri
,

je n'ai

» rien à vous repondre : je ne souil-

» Jerai point le nom de roi en su-

») bissant un interrogatoire j mes amis

u ont été égorgés sous mes yeux.

» J'ai voulu fuir
,

je n*ai point de

» complices
;

je donne des ordres à

» mes serviteurs
;

je ne séduis
,

je

» ne trahis personne j continuez vos

» procédures ,
je n'y preuds aucune

» part. Le parlement de Paris doit ré-

» fléchir avant d'instruire le procès

» d'un roi. » Birague, Italien pervers

,

qui avait conseillé la Saint-Barthé-
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îemî , fut ébranlé par cette fermeté

inattendue. Catherine de Médicis pa-

rut incertaine. Cependant Charles

IX mourait en rendant le sang par

tous les pores ; il ne donnait plus au-

cun ordre. On fut surpris de le voir

demander , à ses derniers instants
,

le prince qu'il tenait dans les fers.

Henri, qui s'attendait à de nouvelles

fureurs du monarque , fut confondu

de s'entendre adresser par lui des

paroles pleines d'amitié. Charles IX
lui confiait ses derniers vœux , ses

intérêts les plus chers , et pourtant

le laissait livré à ce qu'il plairait

à la reine d'ordonner de son sort.

Il mourut le 3o mai i575. Leduc
d'Anjou, fameux par les deux victoires

de Jarnac et de Montcontour, héritier

du trône de France, occupait alors le

trône électif de la Pologne. Catherine

de Médicis, unetroisième fois régente,

épargna le roi de Navarre. Son auto-

rité n'était point assez affermie pour

qu'elle osât se permettre de la signaler

par le meurtre juridique d'un roi. Les

protestants avaient repris les armes :

l'indignation leur redonnait plus de

force iju'un effroyable massacre ne leur

en avait fait perdre. Une quatrième

paix que Charles IX lui-même avait été

forcé de signer avec eux, était déjà en-

freinte. Henri III s'échappa, comme
un déserteur, de la Pologne, qui l'avait

élu sur la foi de sa renommée , et il

marqua son long voyage parles prodi-

galités et les caprices extravagants qui

allaient remplir tout son règne. La

reine-mère vint le trouver au Pont

de Beau voisin, frontière du royaume

en Dauphiné; elle était accompagnée

du roi de Navarre, et du duc d'Alen-

çon, qui, malgré son repentir, restait

encore prisonnier. Catherine intercéda

pour eux : le roi
,
qui leur avait fait

d'abord un accueil sévère, finit par les

embrasser , et voulut le lendemain
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communier avec eus. Le roi de Na-

varre, libre, mais surveille' avec soin,

parut avoir renoncé à tous projets

politiques. Henri III, qui semblait

l'aimer, lui fit pourtant, un jour, la

proposition la plus insidieuse tt la plus

airoce. Il s'était persuadé que le duc

d'AleîiÇon avait voulu l'empoisonner :

après s'en être plaint au roi de Na-

varre , il le conjura de tuer ce prince

d^ns le Louvre même , et lui o^iil ses

propres gardes pour l'aider dans cet

attentat. Henri de Bourbon rejeta une

telle proposition avec horreur, et justi-

fia vivement le duc dont il était envié

et h.Vi. Les protestants croyaient Henri

perdu pour eux; ses amis les pius fi-

dèles gémissaient de la mollesse à la-

quelle il paraissait s'abandonner. Une
nuit, D'Aiibigné, l'un de ses gentils-

hommes, l'entendit soupirer, en réci-

tant quelques versets d'un psaume

dans lequel Divid déplore la disper-

sion de ses amis. D'Aubigné, recon-

naissarjt a ces p.troles, qu'Henri sen-

tait toute l'amertume de sa position,

tira les rideaux de son lit, et lui tint

le discours le plus véhément pour l'en-

gager à la fuit^'. Hehri se plaignit d'a-

voir été mal jugé par ses amis , et ap-

prit à D'\ubigné, qu'il touchait au

moment de tenter encore une fois sa

délivrance. Eu etîet plusieurs seigneurs

catholiques, jaloux des préférences

scandaleuses que Henri lll accordait

à Ses mignons , avaient promis au roi

de ^avar^'e de l'aider , et même de

l'accompagner dans sa fuite. Ferva-

ques, l'un d'eux, ayant commis tuie

indiscrétion, fui trahi par sa maître>se.

Henri de Bourbon était sorti de Paris

sous prétexte d'une partie de chasse,

et attendait à St. - Germain les gen-

tilshommes qui devaieut venir le join-

dre. liC même soir, le roi, averu du
complot, interrogea sévèrement F r-

vaques,dout il tira beaucoup d'aveux.
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Cependant, ce seigneur, que le roi

laissait hbie , donna l'alarme à ses

compagnons ; et dans cette même
nuit, ils partirent pour St.-G rmain.

Le roi de Navarre vivait auprès de lui

deux gentilshommes, dont la reine-

raère avait fait ses surveillants : on
proposait de les tuer ^ Henri s'op-

posa fortement à ce meurtre , et les

chargea d'aller annoncer au roi qu'il

se mettait en route pour se justifier.

Débarrassé de ses deux surveillanfs, il

s'échappe; sa troupe le suit. Comme
il était arrivé à Poissi , un bateau, qui

avait étécomraandé, se fit longtemps

attendre. L'irrésolution et bientôt le

repentir se manifestèrent dans la trou-

pe : Henri déclara qu'il mourrait plu-

tôt que de revenir sur ses pas. Le ba-

teau se présente : après avoir traversé

la Seine, on s'enfonce dans une forêt

épaisse ; le surlendemain on g^gne

Alençon , ville de Tapanage du frère du
roi , et l'on s'y crut en sûreté. Le duc

d'Alençon ne tarda pas à s'évader lui-

même : une partie de la noblesse se

prononça pour lui. A la faveur de ces

nouveaux troubles, Henri passa d'A-

leeçon à la Rochelle, et il rentra parmi

ses frères les protestants. Il lui lardait

de reconquérir le Béarn ; à pt^ine y pa-

rut-ii , suivi de quelques gentilshom-

mes, que ses anciens sujets vcdèrent

au-devant de leur piince chéri, et lui

aidèrent à conquérir par les armes une

partie de la Guienne. Cependant la

reine-mère négociait avec son fils re-

belle. Henri III et son ftère signè-

rent une paix honteuse Le duc d'Alen »

çon , tout occupé de ses avantages per-

ionufls , avait peu stipulé ceux du roi

de Navarre. C<'tte paix avml re»idu

Henri III méprisablcà ^'^ s sujet!». Henri

de Guise se mit à !a lèw des catholi-

ques mécontents. Les états <.;< Blois,

(|ui s'assemblèrent, devinrent ies or-

ganes de ses plaintes et les instruments
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de son ambition. On prêta de nou-

veaux serments de haine et d'extermi-

nation contre les protestants : la ligue

se forma. Henri II[ crut avoir fait

tout ce que la politique a de plus

habile, en se déclarant chef de cette

ligue, afin d'en ravir l'empire au duc

de Guise : mais il obéit à une partie de

SCS sujets arrae'e contre l'autre ; et lors-

r l£.^^^^^
essaya de briser le joug qu'il s'ë-

^ "^tait imposé, ses sujets le traitèrent

comme un rebelle. Le roi de ^'avarre

n'avait plus à compter que sur ses

propres forces; elles consistaient dans

le secours de quatre à cinq cents gen-

tilshommes ou soldats , les uns catho-

Jiques , les antres protestants. Il main-

tint leur union, excita leur zèle* et

par la rapidité' de ses courses
,
par

l'audace de ses attaques, il pre'vintles

grands préparatifs qui se formaient

contre lui. Jamais il ne consultait le

nombre de ses ennemis. 11 chargeait

le premier, à la tête d'un escadron,

qui faisait presque toute son armée,

épargnait les villes soumises , et celles

même qui lui avaient opposé une lon-

gue résistance. 11 y eut un jour un sou-

lèvement général contre lui dans une

ville où il entrait en vainqueur; on

criait de tous cotés : Tirez aupanache

blanc. Bourbon
,
qui avait tenu tête à

cette multitude, fut secouru par un
renfort. Gomme il s'agissait de punir

les séditieux, il crut exercer une ven-

geance assez sévère en faisant pendre

U'.iseulhomme.Lacordecassa:«Grâce,

» dit- il, à ceux que le gibet épargne! »

A la fin de la campagne il occupait

beaucoup plus de villes qu'au commen-
cement.Henri III d'ailleurs ména'^eait

pour la première fois son beau-frère,

' parce qu'il craignait de donner trop

\ d'avantages au duc de Guise. Il parais-

sait s'êue enfin convaincu de la néces-

site d'accorder à ses sujets la liberté de

conscience. Une paix, qui fut suivie
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de redit de Poitiers , aurait peut-être

terminé le long cours des guerres de

religion , si l'Espagne et le duc de

Guise eussent pu consentir, l'une à

laisser du repos à la France, et l'autre

à laisser du reposa son roi. Bourbon,

qui voyaitcombien Henri III était peu

obéi , crut devoir rester sous les ar-

mes. Catherine de Médicis
,
pour les

lui faire poser, vint le chercher dans

son camp auprès de Nérac : elle ame-

nait avec elle un essaim de jeunes et

belles personnes , dont elle employait

la coquetterie , les faiblesses , les pros-

titutions au gré de sa politique. Elles

réussirent à détacher du roi de Na-

varre plusieurs des seigneurs catholi-

ques qui s'étaient voués à sa fortune

,

tels que Fervaques , Lavardin et Du-
ras. L'une de ces dames obtint un plus

grand succès , en séduisant un vieux

gouverneur delà Réole, qui eut la lâ-

cheté de livrer ce fort à Catherine de

Médicis. Bourbon en apprit la nou-

velle au milieu d'un bal que lui donnait

la reine-mère. Il se garda bien de té-

moigner aucune émotion; mais, en

sortant du bal , il appela ses plus vail-

lants gentilshommes, et vint à leur

tête s'emparer , dans cette même nuit,

de la ville de Fiamarens. La guerre se

ralluma : Henri conçut une entreprise

audacieuse , celle de surprendre la ville

de Gahors, défendue par une forte

garnison, et par Vezins, gouverneur

aussi vigilant qu'intrépide. Après avoir

fait faire à sa troupe une marchede dix

lieues par un soleil brûlant, il se tient

en embuscade sous des noyers, et at-

tend quela nuit favorise son entreprise.

Il fait sauter une des portes par le

moyen d'un pé:ard; il entre dans la

ville lui septième : un détachement

de sept cents hommes le suit; un

autre de même force garde la cam-

pagne, pour empêcher les secours que

doit recevoir la place. Le bruit d*^
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feîjpîosion a donne l'alarme au gou-

verneur; sa troupe est sous les ar-

mes : les habitants de Cahors font

pleuvoir les pierres et les tuiles sur

îes assaillants. Vezins est tue , après

avoir donne la mort à plusieurs com-

pagnons du roi. La défense continue;

le jour paraît : Bourbon n'a emporté

qu'une faible partie de la ville. On le

conjure de se retirer : « Point de re-

» traite, s'écrie- t-il, » Les pieds écor-

chés , couvert de contusions , il com-

bat, adossé à des boutiques. On lui ap-

prend qu'un renfort arrive à la gar-

nison ; on le conjure encore une fois

de se retirer : « Non, dit-il, ma retraite

» hors de cette ville , sera celle de mon
» ame hors de mon corps. » La troupe

qui venait au secours de Cahors , est

ba!tue et dispersée ; mais il faut faire

le siège , non plus de chaque rue
,

mais de chaque maison. Enfin, ce n'est

qu'à la cinquième nuit que Cahors

est soumise. Celte conquête avait de

l'importance ; mais c'était sur-tout la

manière dont elle avait été opérée qui

fondait la puissance de Henri. On n'a-

vait jamais entendu parler d'une telle

obstination de courage , même en

France , même au milieu des guerres

civiles. Le maréchal de Biron , le

militaire alors le plus renommé
,

fut chargé de combattre le roi de

Navarre. Henri montra , dans une

j;uerre savante, toute l'étendue de ses

talents militaires. Guise n'attri])uait

les revers de l'armée royale qu'à la lîu-

blesse ou à la trahison du roi. ïl avait

quitté P.iris , mais en méditant un
c'ciat terrible : un manifeste , où la ré-

bellion se couvrait du voile du fana-

tisme, déclarait le plan de la ligue.

La Champagne et la Picardie étaient

déjà soulevées. Henri III tremblait

dans Paris , et n'osait appeler le roi

de Navarre à son secours. Habitué à

cedcr^ il plia encore une fois sous le
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duc de Guise , et se fit l'allié de son

plus mortel ennemi. Quand Bourbon
connut le traité de Nemours

, qui

renfermait les conditions de cette al-

liance , il désespéra pour la pre-

mière fois de sa fortune. A la suite

d'tme rêverie où il était resté immo-
bile, la tête appuyée sur les mains, la

moitié de sa barbe avait blanchi. Un
rayon d'espoir se présente à lui : le

maréchal de Montmorcnci
,
gouver-

neur du Languedoc , a la générosité

d'appuyer un prince qui va être as-

sailli par une armée de quatre-vingt-

mille combattants. Henri vient le trou-

ver par des sentiers détournés , con-

certe avec lui ses mesures; et tous

deux, sans rien écrire, se donnent la

foi de chevalier. Le pape Sixte-Quint

s'est décidé à lancer contre le roi de

Navarre une bulle d'excommunication.

Désormais il n'y aura plus de frein à

la fureur dont les catholiques sontani-

més contre lui. Bourbon ne néglige

rien pour faire tête à l'orage : il veut

dessiller les yeux d'un monarque faible

et d'un peuple frénétique. Ses mani-

festes , ses lettres au roi , à la noblesse,

au tiers-état, sont animés de cette

éloquence du cœur, dont l'art ne peut

égaler ni remplacer l'effet. Afin d'éviter

l'effusion du sang qui doit suivre ce

grand choc , il envoie un cartel au duc
de Guise

,
qui refuse de répondre à

celle sommation de l'honneur. Quel-

ques gentilshommes sont restés autour

de lui ; mais il n'a rien pour les sol-

der. La belle Corisande, qu'il aimait

alors do la passion la plus tendre, en-

gage ses domaines pour le secourir.

(Foj-. GuiCHEjXIX, ';;4') t^osni en-

treprend le voyage le p!us périlleux,

pour vendre ses bois de haute-futaie,

el en apporter le prix à son maître,

déjà sou ami. Quarante mille hommes
sous le commandement du duc de

Maïenne , frère du duc de Guise, vieiK
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ncnt investir le roi de Navarre, qui

n'en a pas plus de quatre mi'le sous les

armes j une autre parlic de rariiiee ca-

tholique presse le prince de Gondé dans

le Maiue; une troisième partie attaque

Montmorenci dans le Languedoc.

Henri voyait le duc de Maïcnue pro-

céder lentement dans ses attaques : il

crut pouvoir se rendre dar.s le Béarn

auprès de la comtesse de Guicbe.

Waïeune en fut instruit , fit une dili-

gence inaccoutumée, et peu s'en fallut

qu'il necrriiâi le roi de ^ava^re dans le

château de la comtesse, aux environs

de Pau. Henii , un peu ccmfus de sa

faute , n*est point étourdi de son dan-

ger; Il h'evade lui troisième : D'Aube-

terre , jeune officier, qui aj)erçut ce

prince passant ime rivière à gue, fei-

giiil de ne pas le reconnaître, et diri-

gea sa troupe d'un autre côîë; enfin

Henri a pu gagner Nèrac, sa villeprin-

cipale. On Ty assiég» j il sent l'impos-

sibilité de s'y défendre long-temps : il

redouble d'au'Iace, tente des sorties,

trent les assiégeants en haieine , se

montre une nuit sur le rem2)art , à la

lueur des flambeaux, et paraît disposé

à laire une sortie nouvelle. Les assié-

geants por'ent leurs forces sur le point

menace; mais, pendant ce temps,

Henri sort p;r une autre porte, en-

lonce avec ses troupes les lip;nes peu

ép lisses des ennemis , bat plusieurs

délacliements dans la campagne , et

arjive à Sle.-Foi , oii il a donné ren-

iiez vous à tous les siens. Son armée

s'élève à trois mille hommes et se croit

invincible. Il reprend en une nuit des

villes qui ont coûté trois mois de siège

à Maïenne; puis, changeant de mar-

che, il se dirige vers le Poitou, pour

s'appuyer sur la Rochelle : il assiège

Fontenai. Les magistrats de cette ville,

après avoir soutenu un terrible as-

saut, demandent à parler au roi de

Navarre. Henri dicte ies articles de la
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capitulation. « Pourquoi écrire, d'sent

» les nit^glstrals ? La parole du roi de

» Navarre sutfit. » Les piinccs pro-

testants d'Allemagne s'étaient fait un
devoir de sccourirce prince belliqueux.

Henri III , réveillé un moment de sa

létargie, part pour s'opposer à l'in-

vasion de ses frontières. Joyeuse, l'un

de ses favoris, est chargé d'aller com-

battre le roi de Navarre. Bourbon mar-

che à sa rencontre: deux aimées catho-

liques le suivaient par derrière. Il prend

position dans la plaine de Coutras

,

auprès du confluent de l'L^le et de

la Dronne. Joyeuse est transporté de

joie en apprenant que Henri aecepte le

cond)ai ; il rassemblait autour de lui

l'élite des maisons 'es plus illustres et

les plus opulentes. L'or brillait dans

son camp : on ne voyait que fer dans

le camp de Bourbon. Deux princes du

sang étaient à ses cotés ; l'un le prince

de Gondé , l'autre le comte de Soissons

,

tous deux fi's du héros tué à Jarnac.

Avant la bataille , Henri s'adressant à

ses deux cousins : « H n'est pas besoin

» ici de longues paroles, leur dit-il
;

i> souvenez-vous que vous êtes Bour-

» bons, et vive Dieu! je vous montrerai

» que je suis votre aîné. — Et nous

,

» répartit Gondé, r.ous vous mon-

» trtrons que vous avez de bons ca-

» dets. » A huit heures du matin le ca-

non tire j Joyeuse avait disposé son ar-

tillerie sur un terrain peu favorable :

celle du roi de Navarre, qui consistait

en trois canons, fit de grands ra-

vages dans les rangs ennemis. Joyeuse

ordonne la charge ; ses jeunes compa-

gnons déploient une valeur héroïque:

l'avant-garde des protestants plie, mais

parvient à se rallier. Le roi de Na-

varre s'élance avec ses deux cousins;

il aperçoit Joyeuse, et court au grand

galop à sa rencontre : « Écartez vous

,

» crie-t-il à ses compagnons, ne m'of-

» fusquez pas
;
je veux paraître. » 11

1
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arraclie desa main un drapeau. Joyeuse

accablé de celle charp;e, ne peut se dé-

cider à la retraite. L'un de ses frères

meurt à ses côtés. Emporté dans la

iiiêiée, et séparé des siens, il reçoit le

coup mortel. La victoire est certaine :

« Plus de s;ing, s'écrit- Henri ; ils sont

» braves , ils sont Français : recevez

» les tous à merci. » La fureur des

soldats s'arrête. Artillerie, drapeaux,

bagages, tout restait au pouvoir des

vainqueurs. Henri vint le soir souper

au château de Coutras : les cadavres

des deux Joyeuse étaient exposés

nus; quelqu'un osa plaisanter sur

leur mallieur : « Silence, Messieurs,

)> leur dit Henri avec sévérité; cemo-
» ment est celui des larmes , même
» pour les vainqueurs.» Ilordonnaque

leurs restes fussent portés au roi; et,

avant de se coucher , il lui écrivit une

lettre dont voici le début : « Sire,

» mon seigneur et frère , remerciez

)) Dieu
;
j'ai battu vos ennemis et votre

» armée w ( i587 )• L'indiscipline se

manifesta pour la première fois dans

l'armée de Henri , après la victoire de

Coutras. Des gentilshommes, haras-

sés de fatigues, reprirent le chemin do

leurs châteaux. Henri ne put venir

au-devant de l'armée protestante
,
qui

s'avançait vers lui à travers la Cham-
pagne et la Bourgogne. Le duc de

Gnise battit en deux rencontres cette

armée étrangère, qui, consumée parla

faim , se rendit à discrétion. Mais la

victoire de Coutras établit solidement

Henii dans plusieurs provinces de

l'Ouest et du Midi. Tout l'effort de la

ligue était maintenant dirigé contre

Henri IIL Guise, aidé d'une populace

furieuse , l'assiégea dans le Louvre : le

monarque s'échappa, en abaiidonnant

aux chefs de la ligue la capitale et ses

provinces. Pour préparer sa vengeance

il feignit une réconciliation avec le duc

de Guise, enlrelint sa présomption et
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sa sécurité, et le fît assassiner, en

1 588, au château de Blois, pendant la

tenue des états. (^.Guise,X1X, igS.)

Ce meurtre , suivi de celui du cardinal

de Guise, souleva tout le royaume.

A peine sept villes restaient-elles fi-

dèles au roi de France. La nécessité le

força de recourir au roi de Navarre,

qui, par la mortdu duc d'Alençon, était

l'héritier présomptif de la couronne.

L'entrevue des deux monarques eut

lieu au château du Plessis-lès-Tours :

la cordialité, l'enjouement et la con-

fiance héroïque de Bourbon relevèrent

l'ame abattue de Henri IIL Bientôt on

n'entendit plus parler que des exploits

et des conquêtes de l'armée des deux

rois. Crillon, Lanoue, d'Aumont, le

maréchal de Biron , Châti'.lon fils de

Coligni, réunis maintenant sous les

mêmes étendards, combattirent avec

une valeur digne de celle de Bour-

bon. Les deux rois marchèrent sur

Paris ; et déjà ils menaçaient cette ville,

des hauteurs de St.-Cloud, lorsqu'un

moine fanatique enfonça, dans le cœur

de Henri 111 , un couteau dont on croit

que l'avait armé la duchesse de Mont-

pensier, sœur du duc de Guise ( i'"".

août 1 589 ). Les feux de joie allumés

par les Parisiens à la nouvelle de cet

attentat , firent connaître à Bourbon,

devenu roi de France par la mort de

Henri III, qu'il lui faudrait livrer au-

tant de combats pour conquérir sa

couronne, qu'il en avait soutenu pour

défendre sa liberté. Les catholiques

royalistes qui formaient la moitié de

son armée, hésitaient aie reconnaître,

Givri donna le signal de l'obéissance.

« Ah ! Sire , s'écria-l-il en tombant aux

» genoux du roi, vous êtes le roi des

» braves, et il n'y a que les poltrons

» qujf^vous quitteront. » Ces mots dé-

cidèrent plusieurs de ces nobles; mais

d'autres se retirèrent. Il n'était plus

temps de peoser au siège de Paris.
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Cette ville, livrée au plus sombre de-

lire, semblait toute peuplée de Jacques

Cléments. Aidée de Tor de l'Espagne,

elle fournit bientôt au duc deMaïenne
«ne armée puissante, qui se mit en

campagne. Henri s'était dirigé vers

Dieppe, pour y attendre un secours

qui lui était envoyé par Elisabeth

,

reine d'Angleterre. L'armée de Maïen-

DC était de trente-deux mille hommes:
Henri n'en avait que trois raille; il fît

halte , et accepta le combat. Sa petite

armée occupait des retranchements au-

tour du château d'Arqués
,

qu'il avait

fait fortifier avec soin, et que défen-

dait le maréchal de Biron, devenu

l'un de ses plus zélés partisans. Maïen-

ne, qui pouvait se confier au nombre

,

avait encore appelé la ruse à son se-

cours. Des soldais allemands soldés par

la ligue
,
quoiqu'ils fussent protestants,

avaient pénétré dans le camp de Henri

comme déserteurs. Bientôt ils tombè-

rent sur ceux qui les recevaient en

;amis. On eut le temps de les extermi-

ner avant que Ma'ieune se présentât

pour seconder leur attaque. Un brouil-

lard épais avait gêné les mouvements
clés deux armées : dès qu'il fut dissipé,

Henri se retira un peu sur le fl-^nc,

pour attirer l'armée de Maïenne sous

le feu desbatlericsdu château. Pendant

que Biron foudroyait l'armée de la

ligue , Henri en rompait les lignes par

des attaques furieuses. La victoire fut

complète. Le soir de cette journée il

écrivit ces mots à Grillon : « Pends-

•a toi, brave Grillon , nous avons com-

» battu à Arques, et tu n'y étais pas.

3) Adieu, brave Grillon, je vous aime à

-o tort et à travers.» Le roi se rendit à

pieppe , et entra dans ce port au mo-
ynent où Tony signalait les voiles de la

Hotte anglaise. Sa petite armée fut

ninsi accrue de cinq mille hommes. Be-

prenant bientôt l'offensive , il rccon-

iiui$it le duc de Maïeune jusque §ous
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les murs de Paris, observa cette ville,

et désespéra de l'emporter avec huit

raille homraes; mais pour y laisser la

terreur de son nom , il permit à ses

troupes légères de faire une incur>ion

qui les mena jusqu'au Pont-Neuf. Dif-

férents sièges occupèrent Henri. Nous

ne pouvons le suivre dans ces entre-

prises secondaires, où il déployait la

même bravoure et la même activité

qife dans les actions importantes. Une
armée espagnole, commandée par le

comte d'Egmont, avait ranimé les es-

pérances de la ligue. Maïenne voulait

encore une fois défier Henri IV. Les

armées se rencontrèrent dans la plaine

d'Ivri, sur les bords de l'Eure. Henii,

prêta faire sonner la charge, dit à ses

soldats : « Mes compagnons, vous

» êtes Français, voici l'ennemi. Si vous

» pcrdf z vos enseignes, ne perdez pas

» de vue mon panache; vous le verrez

» toujours dans le chemin de l'hon-

» ncur. » l\ avait, la veille, blessé,

par un mot dur, un de ses meilleurs

officiers, le colonel Schomberg ; il

vient à lui, en présence de toute l'ar-

mée : « Colonel , lui dit-il , nous voici

» dans l'occasion; il peut se faire que

» j'y meure : il ne.^erail pas juste que

» j'emportasse l'honneur d'un brave

» gentilhomme comme vous; jedécla-

» re donc que je vous reconnais comme
» un homme de bien , et incapable de

» faire une lâcheté : embrassez-moi.

»— Ahl Sire, répondit Schomberg,

» Votre Majesté m'avait blessé hier;

» mais elle me tue aujourd'hui : car elle

» m'impose l'obligation de mourir pour

» son service. » Ce brave officier tint

parole ; il commença le choc, et mou-

rut couvert de blessures. Le combat

s'cneagea corps à corps. Henri tua de

sa main l'écuycr du comte d'Egraond ;

et
,

presqu'au même moment ,
le

général flamand toijiba sous d'autres

coups. Un accideut compromit la vie-
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loire. Un cornette revenait blesse; à

son panache on le prit pour le roi :

l'arniec saisie de douleur ne retrouvait

plus son courage. Henri, instruit de

la méprise qui faisait plier les siens ,

sVcria d'une voix forte : « Tournez

» vos visages, je suis plein de vie
;

» soyez pleins d'honneur. » Une ré-

serve amenée par Biron rétablit le com-

bat , et rendit la victoire décisive. Le
roi criait dans les rangs: « Epargnez les

» Français ( i Sgo). » Mais les prédica-

teurs de Paris réparaient bientôt l'effet

desdéfaitesdeMaienne,ellburnissaicnt

des aliments toujours nouveaux au fa-

natisme. L'ambassadeur d'Espagne, le

légat du pape, les princes lorrains,

les Seize^ magistrats sanguinaires for-

més par l'anarchie, une foule de dé-

lateurs, opprimaient la ville rebelle,

et défendaient le repentir sous peine

de mort. Henri ÏV , après sa victoire

d'Ivri , avait cru devoir s'assurer de

toutes les villes qui servaient à l'ap-

provisionnement de la capitale. Mais,

pendant qu'il exécutait celte entre-

prise , le duc de ^^emours
,
gouverneur

de Paris, avait donné à la défense de

cette ville l'aspect le plus formidable :

soixante-quinze canons en bordaient

les remparts ; la rivière était fermée

par d'énormes chaînes. Les moines
étaient devenus des combattants; ils

paraissaient en armes aux processions;

on courait du sermon au rempart. La
famine commençait à se faire sentir à

ces furieux , lorsque Henri se pré-

senta sur leshautcurs de Montmartre.

Le duc de Nemours se hâta de faire sor-

tir les bouches inutiles. Henri avait

d'abord résolude ne point recevoir cette

foule de malheureux, que la ville reje-

tait ; mais^ à l'aspect de leur misère:

« Qu'on les laisse passer, dit-i! ; il y a

» pour eux des vivres dans mon camp. »

Les jardins des faubourgs four-

jjissaient encore quelques aliments à
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la ville : Henri a résolu d'emporter les

faubourgs dans une seule nuit. Son
armée

, presque toute composée de

protestants, reçoit cet ordre avec joie;

elle croit qu'il lui sera permis de péné-

trer dans le centre de Paris , et s'ap-

prête à venger les massacres de la St.-

Barthélemi. Dix corps d'armée ont

commencé l'attaque à -la -fois. Les

bombes pieuvent de tous côtés : les

Parisiens furieux, mais interdits, ne

savent où porter la défense. Les dix

faubourgs sont enlevés. On venait

annoncer successivement au roi la

nouvelle de ces succès. Il contemplait,

du haut de l'abbaye de Montmartre
,

un spectacle qui navrait son cœur.

D'épais tourbillons de flamme lui fai-

saient craindre la destruction de Paris;

il tremblait pour la ville assiégée. En
vain on le coijura de profiter de la

terreur des habitants pour emporter

Paris dans un assaut général: il préféra

un succès incomplet à un succès qui

Tcùt vengé trop cruellement. Après la

prise des faubourgs, il n'y eut plus de

terme à la misère et aux souffrances

des Parisiens. On fut obligé de cher-

cher un aliment dans les ossements

des morts. Cette exécrable pâture

coûta la vie à quinze mille personnes.

Les hôpitaux ne servaient qu'à don-

ner une mort plus prompte. Le seuil

des églises était jonché de cadavres.

Henri IV versait des larmes en appre-

nant les progrès de la famine : FaU'
dra-t-il donc, disait-il, que ce soit

moi qui les nourrisse ! Il ne faut
point que Paris soit un cimetière ; je

ne veux point régner sur des morts.

11 sollicitait pour son peuple auprès

du duc de Nemours , et ce gouverneur

restait insensible. La pitié se fil sentir

au cœur de Goudi , archevêque de

Paris. Il vint se présenter dans le

camp du roi : il le trouva entouré

d'une noblesse nombreuse. Comme il
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avait peine à percer la foule : Cette

noblesse, dil Henri, me preftse bien

autrement, un jour de bataille. M,<1-

heureiLsemcnl l'archcvêpie arrivait

sans aucun pouvoir de irailer avec

un i^rince hëiéliquc. Celte conférence

n'eut d'autre résultat que de mon-
trer la b Ile amc du roi : Je ressem-

hle , dit-i', h la vraie mère de Sa-
lomon; yaimerais mieux n'avoir

point de Paris
,
que de Vavoir , dé-

chiré en lambeaux, 11 relâcha la ri-

gueur de ses ordres, et laissa entrer

dans Paris, d'abord quelques char-

rettes de vivn s , < nsuiie d« s con-

vois. Ce genre de maiinanimife', sans

exemple dans rhi>toire , fit un • pro-

fonde iDJpr^s^ion sur le cœur drs Pa-

risiens : mais ce n'était point encore

l'instant où ils pouvaient s'iibandonner

à leurs sentiments. Farnèse, pri/ice

de Parme , le plus heureux et le plus

habile des «éneraux d( Philippe II,

s'avança de la Flandre av« c un*- (orte

armée, pour sec(urir Paris. Henii

leva le siège pour marcher à sa ren-

contre. fiC prince de Parme ^ut éviter

le combatjil surprit la vigilance d'un

des lieutenants du roi , se jeta sur

Lagni, protégea l'arrivée d'un long

train de bateaux qui venait sur la

Mirne, et entra en libérateur dans la

ville affamée (i 590). Api es ce revers,

que Henri ne pouvait imputer qu' < sa

clémence , il fut forcé de revenir à des

entreprises partielles
,
qui exerçaient

son armée sans augmenter beaucoup

sa puissance. Il négociait au-dedans et

au-dehors, grossissait son parti des

gens de bien qui avaient tardé à le

rejoindre, montrait aux catholiques le

plus grand respect pour leur culte,

trouvait dans sa pauvreté les moyens
de récompenser ses plus fidèles servi-

teurs, ne perdait rien de sa gaîté,

n'oubliait la prudence que pour la gloire

ou pour l'amour, s'iuforniait du ca-
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ractère de chacun de ses ennemis, ba-

lanç^iit ])ar l'auiilié d'Elisabeth d'An-

gleterre , la liaine aussi persévérante

qu'ytroce de Philippe II, et gagn-iit à

sa cause quelques prélats et quelques

eu lés, qui ne concevaient pas que les

scandales, l'anarchie et les crimes de

la ligue fussent prescrits par la reli-

gion. Jamais il n'avait léuni plus de

force s que pour le siège de Rouen. JSon

armée cette fois s'élevait à quarante

mille hommes, paimi lesquels étaient

cinq mille Anglais , sous le eomraau-

dem( ni du valeureux comte d'Esscx.

Villars , gouveriKur de la jJace ,

opposa la plus habile résistance aux

efForls de cette armée. La piise de

que!quei> forts ijnpe)rt*nts annonçât

la soumission prochaine de la capitale

delà ISeumaudie; mais le roi apprit

que le prince de Parme arrivait en

grande dili^eice pour délivrer Kouen,

connue iUvaii déjà dé'ivréParis. Henri

laisse la «onduiie du siège au mare'

chai de Biron, et va chercher le prince

de Paruie
,
qui marchait à 1 1 tête de

ti ente njille hommes. Le roi n'en avait

avec lui que ï.e()t mille. Comme il dé-

bouchait d'Aun.ale, il apprit que l'ar-

mée espagnole n'était pas loin : il ne

voulut pjs abiudonner à d'autres le

soin d'riller la reconnaître, 11 place cinq

cents hommes dans une emhuscade

,

en lusse trois cents dans le fort d'Au-

male, et vient, avec cent cavaliers,

braver trente mille combattants, dont

la marche était embarrassée par de

nombreux équipages. Il ose charger

l'avant-garde; il est bientôt poursuivi,

et s'en félicite pour le succès de son

stratagème militaire : mais les cinq

cents hommes qu'il avait placés en

embuscade s'étaient replies trop près

d'Aumale. Henri bat en retraite en

combattant toujours, repasse le der-

nier de sa troupe sur le pont d'Au-

male, reçoit une blessure, ne se re-.
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lire point (le la mê'.ëe, et II est enfin

degai;e' par les siens. Henii
,
pour la

première fois, se reproehi son exces-

sive bravoure. Il avatl l'habitude d'ap-

peler ce combat Yerreitr d'Aumaîe.

Pendant ce temps, Biron, chargé du

siège de Roiun, éprouvait une défaite.

\illars, dans une sortie, avait détruit

les travaux des assiégeants, et encloué

leurs canons. Henri voit entrer le

])rince de Parme dar)s la ville , et se

contante de dire : ISous verrons com-

ment il en sortira. W se retire vers la

mer , et prend des villes eu passant.

Le prince de Parme, qui ne peut en-

durer cet affront, se met en marche

pour reprendre Gaudebec. Henri ma-

nœuvre avec tant d'habileté, qu'il par-

vient en peu de jours à couper aux

Espagnols toute communication avec

Rouen. H tombe sur leur avant-garde,

commandée par le duc de Guise , et

lui fait éprouver une sanglante dé-

faite. Il engage une autre action auprès

d'Yvetot, contre le prince de Parme.

Celui-ci , vivement attaqué dans un

bois qui couvrait toute sa position, s'y

défend avec autant d'habileté que de

valeur • néanmoins il est obligé de cé-

der à l'impétuosité des royalistes. En se

retirant , Farnèse reçoit une blessure

dangereuse; mais, d^ns la nuit même
qui suivit sa défaite, il parvint à faire

passer toute son armée sur deux ponts

de bateaux formés à la haie, et il re-

gagna la Flandre. On ne sut qui l'on

devait le p!us admirer de Henri IV,
qui avait réduit à une telle extrémité

nue armée si puissante, ou du prince

de Parme, qui avait pu sorlir d'un tel

danger ( iSyoi). Cependant un nou-

veau cours de choses se préparait.

Philippe lî avait trahi l'orgueil de ses

prétentions: il osait réclamer le trône

de France pour l'infante née de son
mariage avec l'infortunée Isabelle

,

^œur des trois derniers rois de France.
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Plusieurs des seigneurs de la ligue se

souvinrent alors qu'ils étaient Français.

Maïenne secondait secrètement leur

opposition. Il avait perdu de son crédit

sur le peuple en réprimant les Seize

au milieu de leurs attentats. La ligue

renfermait dans son sein d'auires élé-

ments de discorde
,
qui se dévelop-

pèrent au milieu d'une assemblée des

états généraux formés par les rebelles.

Ce fut alors que le roi manifesta le

projet de rentrer dans le sein de

l'église catholique; il avait réussi à

convaincre les protestants qu'en quit-

tant leur religion , il userait toujours

de son pouvoir pour leur assurer la

liberté de conscience. Cette résohition

j( ta un nouveau trouble dans l'assem-

blée des états. Les Espagnols ne pu-

rent empêcher que des conférences ne

s'ouvrissent à Surène , entre les com-

missaires du roi et des prélats jusque-

là dévoués à la ligue. Henri annonça

que son abjuration solennelle serait

reçue à St.-Denis. Plusieurs curés de

Paris eurent le courage de s'y trouver,

malgré les menaces de la ligue. La
plus grande partie des habitants sui-

virent cet exemple. La plaine de St.-

Denis offrit un tableau de paix et

de cordialité, dont on n'avait pas

joui depuis plus de quarante ans.

Les Paiisiens oubliaient leurs mal-

heurs , et désavouaient les crimes de

leur ville. Tons ceux qui voyaient

,

qui entendaient Henri IV ,
l'aimaient

tt croyaient l'avoir toujours aimé.

Cependant quelques chefs de la ligue

étaient encore assez aveugles et assez

barbares pour vouloir faire supporter

aux Parisiens les horreurs d'un nou-

veau siège. Hfuri bloquait cette capi-

tale , mais en montrant plus que

jamais les ménagements d'un père :

il avait déjà su engager dans ses

intérêts Brissac, gouverneur de Paris

,

la plupart des échevius , et tout
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ce qui restait du parlement. Ces non*

Ttaux royalistes dissimulaient leur

zèle pour le rendre plus utile au roi :

mais les Espagnols étaient vivement
alarmes. Le 22 mars avait été' choisi

pour l'entrée du roi à Paris. Le
prévôt des marchands L'HuilIier, et

les échevins Langlois , JNéret et

Beanrepaire
, rassemblant autour

d'eux leurs jjarenls et leurs amis

,

Î)arvinrent, pf3ndanl la nuit, à chasser

es Espagnol, ue leurs ccrps^de-garde

,

et à s'emppicr des portes Sl.-Dcnis

et Saint Houoré. Le roi leur avait

donné, par qi:dques fusées, le signai

de son arrivé . Il entre dans le mo-
ment où la vi^lc était encore livrée

au plus profond sommeil; son armée
s'avance dans le plus bel ordre ; les

Parisiens, à leur réveil, sont frappés

de stupeur. L'habitude de la crainte

iait que les plus fidèles n'osent encore
s'abandonner à toute leur joie ; mais
bientôt on apprend que le roi et tous

ceux qui le suivent, répètent ces mots:
Pardon général; la foule devient

immense autour de lui ; l'air retentit

des cris de Five le roi î on le suit à

l'église Notre-Dame. Il a peineà s'ou-

Trirun passage au milieu de son peuple
qui le bénit: « Laissez-les tous s'avan-

» cer, dit-il ; ils sont affamés de voir

»> un roi. » Les Espagnols n'avaient

osé opposer de la résistance que dans
un seul posto : une de leurs com-
pagnies avciil été taillée en pièces. Le
roi fit signifier au duc de Feria , leur

chef, qu'il était libre de se retirer à

Laon , auprès du duc de Mdïenne.
Ils sortirent : les ligueurs les plus

forcenés se cachèrent dans leurs rangs;

d'autres suivirent le cardinal légat

( 1594 '. Henri , maître de sa capitale
,

lie l'était point encore de tout son
royaume. Des négociations que Rosni
suivit avec Villars

,
gouverneur de

Bouen
, lui soumirent celte ville et

H EN
toute la Normandie. La Picardie of-

frait de grands obstacles ; Maïenne

y dominait , soutenu par l'armée es-

pagnole des Pays-Bas. Le roi vint

l'assiéger à Laon ; Maïenne se hâta

d'en sortir : mais pendant que le roi

pressait le siège de cette ville, Maïenne

revint sur ses pas avec une armée es-

pagnole, et eut recours â raille strata-

gèmes pour porter du secours dans la

place. Henri , aussi actif que s'il avait

eu à commencer sa renommée , battit

trois fois les Espagnols , s'empara de

Laon
,
puis d'Amiens , et de presque

toute la Picardie. La Champagne res-

tait à soumettre. Cette province était

devenue comme un apanage de la

maison de Guise. Henri IV avait eu

la magnanimité , le jour même de

son entrée à Paris , de faire rassurer

la duchesse de Montpensier. II avait

traité, avec les plus grands égards, la

veuve du duc de Guise , tué à Blois :

celle-ci engagea son fils à se soumettre

au roi, qui lui offrait les conditions les

plus favorables. La Champagne rentra

d'elle-même dans le devoir ; mais le

roi n'en tint pas moins toutes les con-

ditions du traité qu'il avait conclu avec

la maison de Guise. Plusieurs traités

de ce genre , faits avec divers gouver-

neurs de provinces ou de citadelles,

accroissaient beaucoup la détresse du

trésor. Les malheurs du peuple n'en

furent pas moins ailégés. Henri s'im-

posait gaîment les privations les plus

dures. Son équipage était celui d'un

pauvre gentilhomme : toutes ses pa-

roles et ses actions étaient celles d'un

grand roi. Quelque temps après son

entrée dans Paris, plusieurs ordres de

religieux refusaient de réciter pour

lui les prières nominales et publiques.

Quand on lui parlait de les punir:

« Il faut attendre , ditHenri; ils sont

yt encore fâchés. » Le crime d'un jeune

et atroce fanatique faillit d'enlever
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SiuxFrançais le prince qui les ren-

dait à la paix, à la raison , à riionneur.

Le 27 septembre i594, vers sept

beures du soir, le roi, au milieu de

sa cour, recevait deux gentilshoraraes

qui venaient , à ses pieds , abjurer

leurs erreurs. Gomme il se baissait

pour les embrasser, il se sentit frap-

per à la bouche , d'un coup de cou-

teau qui lui cassa une dent. On de'-

couvrit bientôt que Tassassin e'tait un

jeune homme de dix-huit ans. Celui-ci

avoua son crime , et déclara qu'il

se nommait Jean Chatel
,

qu'il était

fils d'un marchand de draps de

Paris , et qu'il avait fait ses études

chez les Jésuites. Deux de ces pères

furent gravement compromis dans

l'instruction du procès. Le parle-

ment de Paris prononça l'expulsion

de cette société hors du royaume.

Jean Chatel fut condamné au sup-

plice des régicides. ( Voy. Chatel. )

Dewn ans auparavant , un autre scé-

lérat , nommé Jean Barrière , avait

tenté le même crime ; mais il fut ar-

rêté et jugé d'après la déposition d'un

dominicain , son confesseur. Phi-

lippe II , encore secondé par plusieurs

milliers de Français rebelles , conti-

nuait la guerre , comme entraîné par

l'habitude du mal. Au commence-
ment de l'année iSgS, une armée es-

pagnole descendait des Alpes , entrait

dans la Franche-Comté , et se prépa-

rait à pénétrer dans la Bourgogne.

Cette province était encore sous le

joug des ligueurs. Maïenne
,
qui en

était gouverneur
, y commandait en

roi. Henri se mit en marche pour
aller combattre l'armée espagnole.

Avant son arrivée , trois villes impor-
tantes , Beaane , Autuu et Dijon

,

venaient de secouer le joug de la

ligue par une conspiration généreuse.

Ces rapides succès animèrent Henri.

Il ne voulut pa§ laisser aux troupes
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de Maïenne le temps de se replier

sur l'armée espagnole ; il les poursui-

vit à la tête de cent cinquante chevaux
et d'un même nombre d'arquebusiers:

mais le connétable deCastiiie, général

des Espagnols , avait marché au se-

cours de Maïenne. Le roi , arrivé aa
village de Fontaine-Française, décou-

vrit des troupes qui se formaient sur

les hauteurs. La retraite lui parais-

sait dangereuse; une compagnie qu'il

avait envoyée à la découverte , reve-

nait en désordre , vivement chargée

parles cavaliers rspagnols.Lc roi avait

à ses côtés le second mai éclial de Bi-

ron
,
qui avait succédé au titre

,
à la

renommée et ati courage de son père.

Il lui donne U moitié de sa cavalerie,

s'élance avec le reste : tous deux
étaient sans casque ; les officiers et

les soldats n'étaient qu'imparfaitement

armés. Henri, avec quatre-vingts che-

vaux , attaque trois gros escadrons ,

rompt le premier, et passe à travers

le second pour aller culbuter le troi-

sième. Biron
,
quoique blessé, obtient

les mêmes succès. Henri poursuit les

Espagnols ; mais , arrivé au pied
d'une colline , il voit se déployer

quinze mille hommes d'infanterie : il

se relire sans souffrir que l'ennemi

l'approche de trop près , regagne , au
petit pas , le village de Foniaine Fran-
çaise, et a le bonheur d'y rencontrer

deux mille Français qui étaient accou-

rus au bruit de son danger. Le conné-
table de Castille , étourdi du merveil-

leux exploit qui venait de s'accomplir

sous ses yeux , n'osa engager une ac-

tion générale. La soumission de la

Bourgogne, et la conquête d'une partie

de la Franche-Comté , furent le fruit

du combat de Fontaine - Française

( iSgS): mais les lieutenants de Hen-
ri n'avaient point été heureux dans la

Picardie. Le comte de Fuentes les avait

complètement battus auprès de Dour-
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lens. Henri vint prompteracnt réparer

leurs revers et leurs fautes, et termina

cette campagne avec honneur
,
par

la prise de La Fère. Dans cette même
année , Lyon avait reconnu son auto-

rite. Marseille , dernier rempart de

la ligue , av^it e'té déiivre'e de ses op-

presseurs par le courage et Thabilele'

de ce )eune duc de Guise envers qui

le roi venait de signaler sa clémence.

Le duc de Maïenne s'était soumis lui-

même: Rome enfin avait reçu Tabjura-

tion de Henri. L'empressement que le

pipe Clément VIIT mit à seconder les

projets pacifiques du roi, dédommagea
ce monarque de quelques conditions

pénibles auxquelles sa réconciliation

avait été attachée. Philippe II , livré

à des infirmités cruelles , coramen-

Ç'iit à se lasser de fitire le malheur

du monde ; mais un de ses offi-

ciers
,
par son ambition et par son

audace , retarda la paix générale, et

mit de nouveau en péril la fortune du
roi de France. Il se nommait Hernan-

do Tello
,
gouverneur de la citadelle

de Douilens : il parvint à surprendre

la ville d'Amiens
,
qui se tenait mal

sur ses gardes. Cette ville avait ré-

clamé le prixilége de ne point avoir de

garnison. Des Espagnols , déguisés en

paysans, amusèrent un corps - de-

garde , en ouvrant un sac de noix :

Hernando
,
pendant ce temps , entra

dans Amiens avec sa troupe embus-

quée ,et, par d'impitoyables rigueurs,

fil presque un désert de celte cité. Une
bataille perdue n'aurait pas été plus

fatale pour Henri
,
que l'inconcevable

succès du stratagème des Espagnols.

Le roi sentit la nécessité d'enflammer

vivement le patriotisme des Français :

ils répondirent à son appel. Les villes,

les provinces,les seigneurs, et Maïenne
à leur tête , offrirent à leur roi des

dons volontaires. Henri , avec cinq

mille hommes , as.siégea, dans Amiens,
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une garnison qui comptait le même
nombre de combattants. Sou armée
s'élant ensuite accrue , il attendit de
pied ferme une armée espagnole qui

se mettait en route pour secourir Her-

nando Tello. lien battit l'avant-garde,

de manière à décider la retraite de
cette armée , et recouvra , bientôt

après , la capitale do la Picardie. De
là , il vint fondre sur la Brelsgue,

où tenait encore le duc de M( rcœur

,

l'un des princes de la maison de Lor-

raine. Toutes les villes ouvraient leurs

portes à l'approche de Henri. Le duc
de Mercœur n'en réussit pas moins

,

comme tous ses parents, a rendre sa

soumission lucrative. Des conférences

pour la paix générale se tenaient à

Vervins , entre les envoyés de BVance
et d'Espagne. Philippe II rendit Ca-
lais ,_qui restait encore eu son pouvoir,

et reconnut l'intégrité d'un royaume
que , cinq ans auparavant , il regar-

dait comme sa conquête et comme U
salaire de tous les crimes de sa poli-

tique ( 1698 ). Dans celte année si

heureuse , Henri accorda à ses sujets

la liberté de conscience par l'édit de

Nantes , et obtint de ses parlements

l'enregistrement de cet édil , tant par

l'énergie de son caractère que par la

mâle et naïve éloquence de ses dis-

cours. Déjà hosni était à la tête de ses

finances; l'ordre commençait à renaî-

tre : voici un nouveau genre de prodi-

ges. Les concussions dt s grands sont

réprimées ; les taxes militaires , suppri-

mées ; des administr.Weurs pleins de

vigilance et d'activité succèdent a des

usuriers italiens , auxquels toutes les

branches de revenu du trésor royal

avaient été déléguées : d'année en an-

née , les bons des fermes de l'Etal s'a-

méliorent; les arriérés se soldent. Le

roi abolit plusieurs impôts, adoucit ce-

lui de la gabelle, et remet à son peuple

plusieurs millions sur les tailles. Les
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soins principaux de Henri TV eldeSnl-

Jy sont diriges vers ragriculture. Des

récoltes favorables permettent l'expor-

tation des blés du royaume. La Fran-

ce, par son industrie agricole, lève sur

l'Espagne des tributs plus abondants

qu'elle n'en avait auparavant obtenu

de Philippe II
,
pour prix de ses dis-

cordes, de ses fureurs et de ses crimes,

tt Je veux , disait Henri
,

que

» chaque laboureur de mon royaume

» puisse mettre la poule au pot le di-

» manche. » Et ce vœu est bientôt

réalisé. Olivier de Serres, par les plus

sages leçons que l'agriculture ait en-

core reçues, seconde les travaux d'un

roi agriculteur. Les roules , dévas-

tées parqmrante ans de guerres ci-

viles , sont réparées ; on eu construit

de nouvelles : elles sont plantées

d'ormes et d'arbres fruitiers. Henri

conçoit, et bientôt exécute la magni-

fique entreprise du can.d de Briare. Il

introduit dans le royaume la cul-

ture du mûrier, et prépare ainsi l'éta-

blissement de nos grandes soieries. Il

crée la manufacture des Gobelins , en-

courage toute espèce d'industrie , et

se montre pourtant ennemi du luxe.

Deux colonies françaises s'établissent

avec plus de sagesse que d'éclat: l'une,

dans le Canada ; l'autre , dans la

Guiane. Henri achève les travaux

du Pont-Neuf , commencés par Ca-

therine de Médicis ; bâtit le château

de St.-Germain ; embellit celui de

Fontainebleau ; continue le Louvre
,

et commence la galerie qui joint ce

palais aux Tuileries. Il fonde le col-

lège de la Flèche , l'hôpital de Saint-

Louis , rétablit le collège de France
,

augmente de moitié les honoraires

des professeurs , et fonde une chaire

de mathématiques en faveur du fla-

mand Bertius. Il fait transporter dans
la capitale , la bibliothèque des rois

,

«onfinée auparavant à Fontainebleau,
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l'enrichit delà précieuse collection des

manuscrits grecs de Mddicis , et la

rend publique. Il attire en France

le fameux Casaubon , et veut y re-

tenir le jeune Grutius. Juste-Lipse fut

étonné de recevoir en Hollande une
lettre d'invitation de ce prince

,
qui

lui propos:iit une place honorable et

600 écus d'or d'appointements. Hen-
ri lY alla jusqu'à offrir, pour les fixer

dans ses états , le chapeau de cardinal

à St. François-de-Sales, et une charge

de premier président à Antoine Favre,

nés sujets du duc de Savoie. 11 y fit

venir, et y retint, en l'élevant à Té-

piscopat , leur compatriote Pierre Fe-
nolliet , le premier des orateurs

français qui firent entendre dans la

.chaire une éloquence douce et insi-

nuante. Au milieu de tant de soins

bienfaisants , Henri IV garnit son ar-

senal , fortifie toutes ses places , et les

couvre de la plus puissante artillerie

qui fût alors. Quel usage fait-il d'une

si vaste puissance ? Il se rend mé-
diateur entre tous les états de l'Eu-

rope , et recommence , à cet égard

,

le noble rôle de St. Louis. C'est lui qui

termine la longue guerre entre l'Es-

pagne et les Provinces-Unies ; et il a

le bonheur d'assurer l'indépendance

d'une république qui, dans ses mal-

heurs , lui avait procuié de généreux

secours. 11 réconcilie le pape avec une
autre république (celle de Venise), et

prévient une guerre qui eût pu être

aussi fatale au St.-Siégequele schisme

de Luther. La paix du royaume ne

fut un moment troublée que par une

imprudente attaque du duc de Savoie.

Ce prince comptait sur des trahisons

que lui-même avait ourdies à la cour

de France , et dans lesquelles il avait

engagé des seigneurs jusque-là dis-

tingués par leur amour pour le roi.

Henri, par la vivacité de ses attaques,

déconcerta les traîtres. H s'empara de
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Montmélian

,
qu'on avait crue impre-

nable j et bientôt la Savoie presque

toute entière devint sa conquête. Fi-

dèle à sa ma^nanioiité , il p^rla de

paix , lorsqu'il pouvait porter sa ven-

geance jusque sur le Piémont : mais

it se fit céder par le duc de Savoie
,

la Bresse , le Bugey , et le pays de

Gex. Peu de temps après , sa con-

duite fut encore plus ge'uéreuse envers

le duc de Bouillon
,
qui lui devait

tout : il entra dans Sedan, plutôt pour

humilier ce prince que pour le pu-

nir, et lui rendit sa principaute.il faut

metlre , au rang des titres de gloire

de Henri IV , les harangues aussi fa-

milières qu'éloquentes qu'il pronon-

ça dans diverses occasions, et qui pro-

duisirent autant d'effet que ses plus

brillants exploits. Tout bon Français

doit savoir par cœur celle qu'il pronon-

ça dans l'assemble'e des notables de

Rouen. Plusieurs de ses réponses au

parlement de Paris , au clergé , à diffé-

rents seigneurs , ont le même caractère

de franchise et d'énergie. Ses lettres

brillent d'esprit , de sentiment , et de

cette fleur de chevalerie, le seul genre

de grâce dont les anciens ne nous

aient laissé aucun modèle. Il aimait les

savants , conversait avec eux, moins

comme un protecteur que comme un

ami. Le peuple français répète et répé-

tera toujours avec idolâtrie la chan-

sonqueceroi si sensible composa pour

Gabrielle. Nul des héros les plus vantés

n'eut autant d'occasions d'exercer sa

clémence ; nul ne rendit plus aimable

une si haute vertu. Il avait coutume

de dire : « La satisfaction qu'on tire

» de la vengeance ne dure qu'un mo-
» ment; mais celle qu'on tire de la clé-

» menée est éternelle. » Il dit un jour

au maréchal d'Estrées , en lui raon-

irantundesesgardes-du-corps; « Voi-

» là le soldat qui me blessa , à la jour-

» née d'Aumale, Un hom yoi, ajouia-
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» t-il, est comme un habile pharmacidrt

*> qui compose d'excellents antidote»

» avec des poisons. » Dès sa jeunesse

Henri avait visité les chaumières ; et

il ne s'abstint de ce plaisir , ni dans

ses plus rudes traverses , ni dans ses

prospérités. A une époque où Phi-

lippe II et la ligfie l'environnaient

d'assassins, on lui représentait le dan-

ger d'entrer sans escorte chez les

paysans : « Je n'ai jamais entendu

» dire , reprit-il
,
qu'aucun roi ail été

» assassiné dans une chaumière. »

Mais, à mesure que nous rapportons

des anecdotes et des paroles si con-

nues , nous sentons que la richesse

des matériaux vient accabler le bio-

graphe ; nous devons d'ailleurs éviter

des répétitions qui seraient impor-

tunes dans ce dictionnaire , et respec-

ter la tâche de nos collaborateurs qui

ont eu ou qui auront le bonheur de

parier de Henri IV, en traçant le por-

trait de ses plus illustres coutenTpo-

rains , de ses amis , de ses ennemis^

des femmes qu'il aima. Nous devons

nous partager l'intérêt qui est attaché

à ce grand nom , comme un patri-

moine commun. L'on a vu , ou Toa

verra , dans plusieurs articles, l'ami-

tié affectueuse que montra et cultiva

Henri; sa reconnaissance pour Du-
plessis-Mornai, qui se dévoua noble-

ment à lui dans toutes ses traverses,

l'aida de la sage sévérité de ses con-

seils , du puissant secours de sa plu-

me, de la vigueur de son bras ;

sa tendresse pour Givri
,
pour Saint-

Luc ; la rançon qu'il paya
,
pendant

sa plus grande détresse, pour déli-

vrer Lanoue ; sa déférence pour le

premier des Birons ; tous ses efforts

pour arracher le fils de ce héros à de

coupables intrigues; les mots tendres

et magnanimes
,

par lesquels il tâcha

d'exciter en lui un repentir sincère;

le$ grâces dout il le combla ; m^m^
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Êprès un premier crime; les nouvelles

fît inutiles instances qu'il lui fit à

Fontainebleau , avant de le livrer à la

trop juste rijîueur des magistrats ( F.

BiRON
) J

raille scènes touchantes avec

Rosni ; leurs paisibles entretiens à

l'Arsenal ; la force de caractère avec

laquelle le roi défendit Rosni du

ressentiment et des caprices d'une

femme qu'il aiuiail èperdument ; les

courtes froideurs de ces.deux amis,

suivies de réconciliations si cordiales
,

et ce mot sublime: « Relevez vous

,

» Rosni ; on croirait que je vous par-

» donne. n^Voy.'^viA.x.) Les amours

de Henri IV sont exposés, ou le seront,

dans d'autres articles de cette biogra-

phie. [Voy. EssARTS ; EsTREEs , lomc

XIU
,
pag. 4o(3 ; GUEIICHEVILLE

,

GuiciiE , Verneuil.) Cette partie de

son histoire, quoiqu'elle inspire quel-

quefois beaucoup d'intéiêt , n'est pas

celle que l'on verrait répétée avec le

plus de plaisir. Henri ne connut point

l'amour pour sa première épouse
,

pour 'a belle et méprisable Marguerite

de Valois ; mus il la vengea noble-

ment d'un ali'ront cruel que lui fît

éprouver le roi son frère : il lui procura,

dans la petite cour de ^érac , mille

plaisirs dont elle abusa ; et lorsqu'elle

eull'imprudencede s'armer contre lui,

il usa envers elle de clémence, mais

sans pouvoir s'abstenir d'un trop

juste dédain. Depuis , il parut tou-

jours ressentir pour elle une pitié

mêlée de quelque tendresse. Sa pas-

sion pour la comtesse de Guiche eut

long-temps le caractère le plus cbe-«

valeresque : amant infidèle , lors-

qu'elle eut perdu ses charmes , il es-

saya de la dédommager par tous les

soins de l'am tié ; mais elle ne voulut

pis les accepter. 11 aima , dix ans

,

Gabrielle d'Estrées , tenta beaucoup

d'aventures périlleuses pour la voir,

lorsqu'elle était sous la surveillance

XX.
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d'un père , en fit la confidenic de
toutes ses pensé'S

,
goûta toujours au-

près d'elle l'oubli de ses plus rudes
traverses

, eut le bonheur de la trouF*

ver bonne et simple , lorsqu'elle par-

tagea sa prospérité; il honora en elle

la mère de ses enfants
, et se résolut à

braver les conseils de la politique , les

murmuresdesacour, et la censure de
ses amis

,
pour l'élever au rang de

sou épouse et de reine. La mort vint

frapper Gabrielle , duchesse do Beau-
fort , lor^que son amant allait com-
bler tons ses vœux. Les regre's de
H'uri IV furent déchirants ; mais il

connut trop lot l'artificieuse Hetirietle

d'Entragiics. Celte femme, qui était à-

la-fois coquette, hypocrite, infiJèle,

jalouse et vindicative , fit connaître à

Henri toutes les tortures d'un amour
suranné et d'un lien adultère. Il épou-
sa, en 1600, Miriedc Médicis, nièce

du grand- duc de Toscane. Cette prin-

cesse ne sut point lui faire oublier ses

penchants infidèles, et ne les lui par-

donna jamais. Henri IV , après avoir

pardonné à Henriette d'Entragues,

qui fut deux fois coupable du crime

de haute-trahison
, eut le malheur de

connaître encore l'amour. Après avoir

uni la fille du connétable de Montmo-
renci au prince de Condé , il troubla

la tranquillité de son parent par les

soins d'une galante; ie trop empressée.

L'éclat que fit le prince de Condé, en
q-uilfant la cour et en se retirant avec

sa femme à Bruxelles, fournit des pré-

textes aux ennemis de la France et

du roi
,
pour décrier une guerre que

des griefs légitimes allaient faire en-

treprendre à Henri IV: il avait mé-
nagé, pour celte grande entreprise,

un trésor considérable , une belle ar-

mée ; il en avait préparé le succès par

les plus grands ressorts que !a poli-

tique ait jamais mis en jeuj enfin elle

devait être suivie des plus heureux ré-



^i4 HEN
sultatsquela philosophie ait jamais im-

plorés : mais les ennemis tic ce grand

roi employèrent bientôt contre lui

d'autres armes que la calomnie. Henri

IV était près de partir pour son ar-

nie'e ; ii avait re'solu dede'clarer la reine

Marie de Médicis , régente pendant

son absence , et avait formé un con-

seil formé d'hommes d'une foi et d'un

talent éprouvés. La reiue obtint de

lui
,
par les plus fâcheuses importu-

nités
,
qu'avant de partir il la fît sa-

crer et couronnera St.-Denis. Le roi,

pendant cette cérémonie , avait mon-
tré une tristesse que le peuple sem-

blait partager. 11 était revenu à Paris

pour y préparer l'entrée de la reine,

qui devait avoir lieu le lendemain 1

5

mai 1610. De noirs pressentiments

le poursuivaient depuis plusieurs

jours. On lui avait souvent entendu

dire : « Mes ennemis n'ont plus qu'une

j> ressource contre moi ; ils me tue-

» rotit. » En s'entretenant avec Bas-

sompierre et le duc de Guise
,
qui

tâchaient de dissiper sa tristesse et

hii faisaient l'énumération de tous

les genres de bonheur qu'il était par-

venu à réunir : « Mes amis, leur dit-il,

» il faudra bientôt quitter tout cela :

» Linquenda tellus et domus. »

Après avoir passé la matinée dans un

profond accablement , il annonça ,

vers quatre heures , la résolution d'al-

ler voir à l'Arsenal le duc de Sully,

Il mont» en voiture , accompagné des

ducs d'Épernon et de Monbazon , du

maréchal de Lavardin , de Roque-

laure , de la Fare , de Mirebeau et

de Liaucourt. Le duc d'Épernon était

auprès de la portière ; le roi , au

milieu du carosse dont les mantelets

étaient levés. Comme on était arrivé à

la rue delaFerronerie , le carosse fut

arrêté par deux voitures , l'une de

vin et l'autre de foin ; les valets de

pied travaillent à débarrasser le pas-
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sage. Un assassin monte sur une roue

de derrière , et frappe le roi d'ua

coup de couteau entre les côtes. Le
roi s'écrie : Je suis blessé. L'assassiu

redouble
,
porte un second coup dans

la poitrine , et perce le cœur. Henri
rend le dernier soupir. On cache

sa mort au peuple j on annonce
seulement que le roi est blessé; on
le ramène au Louvre. La reine s'oc-

cupe de se faire décerner la régence.

Le duc d'Épernon assemble le par-

lement , et environne de troupes le

lieu de ses séances. Le corps ina-

nimé du roi n'est gardé au Louvre
que par un petit nombre de servi-

teurs fidèles. Cependant le peuple,

encore trompé,croit que Henri existe

toujours , se fait ouvrir les églises
,

et ne cesse
,
pendant toute la nuit

,

d'intercéder le ciel pour la conserva-

tion des jours du bon roi. Au point

du jour , les alarmes redoublent. Ou
voit se former au parlement l'appa-

reil d'un lit de justice. Des officiers

du roi paraissent couverts de deuil :

à cet aspect, les sanglots éclatent ; les

femmes courent échevelées ; la dou-

leur s'exprime tantôt par des hur-

lements , et tantôt par un affreux si-

lence. On accuse les Espagnols ; on
soupçonne la cour. Bavaillac, avant

de subir le supplice dû au régicide,

dicte, au greffier Voisin, des décla-

rations qu'on ne put ou qu'on ne vou-

lut pas déchiffrer. Paris , d'un autre

côté, maudissaitlaligue.Un grand nom-

bre de personnes , en apprenant la

mort du roi, éprouvèrent un saisisse-

ment qui mit leur vie en danger ; d'au-

tres moururent subitement, f^e brave

De Vic^ passant quelques jouis après

dans la rue de la Ferronerie , tomba
en défaillauce, en regardant la place

oii son roi avait élé frappé, et expira

le lendemain. Henri IV mourut, le i4

mai 1610 , âgé de cinquante-sept ans.
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ùans h TÎngl-unièmc année àe son

règne. L'arrae'c l'appela le Roi des

braises; l'Europe lui donua !e surnom

de Grand; le peuple acouturaf de le

nommer le bon Henri, Le plus grand

orgueil qu'il y ail pour des Français,

c'est d'être du pays d'Henri IV. Son

nom dit tout ce qu'un Français , tout

ce qu'un guerrier, tout ce qu'un ad-

ministrateur , tout ce qu'uD roi doit

être ; il semble qu'on lui sache gré

d'avoir eu quelqnes faiblesses qui le

rapprochent de nous : avec une per-

fection plus entière , on l'eût peut»

être moins aime' ( i ). L

—

le.

HENRI l*"^., roi d'Angleterre,

5^ fils de Guillaurae-le-Conquërant,

ne' en 1 068 , n'avait reçu pour tout

partage que la dot de sa mère et une

pension de ses frères. Après la mort

de Guillaurae-le-Roux, il 5Ut habile-

ment profiter de l'absence de Robert-

Courte-Cuisse son aîné, occupe dans

une croisade, pour se faire couronner

roi d'Angleterre l'an i 100. Robert à

son retour, l'année suivante, passa la

mer avec une arme'e pour défendre ses

droits, qu'il abandonna sans en venir

aux mains, moyennant une pension

de 3oo marcs , dont Henri ne tarda

pas à le frustrer sous divers pre'-

textes. Robert
,
prince fiible et dis-

solu, ne sut pas mieux gouverner son

(i)On a vu plus h.iut que l'éducation de Henri
IV avait été très soignée; Jeanne d'Albret ne
voulut pas que son fils fût un illustre ignorant.
Dans sa première jeunesse , il avait traiduit les
Commeiilairet de Cérar,- et Cnsaubon assure en
avoir vu avec adm'ration le manuscrit en entier
de la main de ce prince. Il nous reste quelques
chansons faites par iui et remplies de délicatesse,
ainsi que d'autres poésies qu'on trouve réunies à
la snile dus /tmuurs du grand Atcandre,0>: ^.cut
voir dans \a. Bcbliolli. hi:torlijue as la France,
la liste des nombreux écrivains qui nous out re-
tracé l'histoire de ce prii.ce Pirmiles contempo-
rains ,^no«s indiquerous seulement le Journal de
l'Etoile et les Mémoires deSuUy. Legouvé a mi»
^ur la sceue La mon de Henri 1 1^ : mais Collé
»vait encore mieux peint et fa,t parler le bon roi
dans sa Partie de Chatte. Depuis quelques an-
nées

,
on n'a peut-être que trop composé de pièces

dont il forme le sujet ; auteurs dramatiques ou
acteurs

,
il ne devrait pas être periais à tout le

mondtt d'v>ser représenter Henri lY. ï,
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ducKd qu'il n'avait su faire valoir ses

droits sur le royaume d'Angleterre.

Honri entrefint leme'conteutementqûe

l'administration impimlente de son

frère excitait parmi les Normands;
mais ui.e armée vetîue h son secours,

et la victoire de Tinchebr-u (27 sept.

1 1 of)), firent lomberentre ses mains le

diic Robert ainsi que le prince Guil-

laume son fils, et le rendirent maître

de toute la province, qu'ii réunit à
la couronne. Cette acquisition l'en-

traîna dans des guerres longues sur

le continent avec le roi de France et

les comtes d'Anjou et de Flandre*

mais il les termina toutes par des ac-

commodements , après des succès di-

vers de part et d'autre. Henri cher-

cha, au commencement do son règne,

à couvrir le crime de son usurpation,

et à se concilier l'amour de ses su-

jets, par l'emprisonnement de l'évê-

que de Dorlans
,

principal instru-

ment des vexations de GuilUume-le-

Roux , et par une charte fameuse, qui

remédiait à tous les abus d'adminis-

tration dont on s'était plaint sous les

deux règnes précédents. Il promettait

par cette charte
,
qui est la première

origine des libertés anglaises , de ne

point loucher aux revenus ecclésias-

tiques pendant la vacance des béne'-

fices ; de mettre les héritiers des

comtes, barons ou tenanciers mili-

taires, eu possession de leurs biens, au
moytn d'une redev:«nce modérée en-

vers la couronne; de se dépouiller de
la garde -noble des mineurs; de ne
jamais vendre sua consentement pour

le mariiige des filles ou parentes des

barons ; àe faire jouir les arrière-

vassaux des lîiêmes droits dont jouis-

saient les grands seigneurs ; enfin de
maintenir les lois de S. Edouard, si

chères à la nation. Cet adroit politi-

que comprit de quelle importance il

était pour lui d'attacher à ses iutcréts
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un homme aussi accrédite dans Tes-

prit du peuple que l'était S. Anselme,

arrlicvêquc (ie Ganlorbery. Il ne né-

gligea rien d'ab"rd pour gagner son

affecliun , et il y réussit j mais , dès

qu'il se vit alFcrmi sur le trône , il

retioi'vela la ^ranJc affaire des inves-

tiîures, qui fut cond'Ute avec beau-

coup d'adresse du (ô;é du roi , et

avec beaucoup de fermeté du côté

du primat. Enfin la crainte d'exci-

ter de trop grands troubles obligea

Henri de terminer la querelle par un

accommodement , d'.ipiès lequel il se

désislfiit du droit de conférer les bé-

néfices par l'anneau et par la crosse,

et conservait celui d'exiger des pré-

lats l'hommage prescrit par les lois

féodales pour tous les vassaux. Ce

prince mourut d'une indigestion de

lamproies à St.-Denis-le-Forment en

Normandie, comme il se disposait à

repasser la mer pour châtier les Gal-

lois rebelles, le i'^. décembre n35,
dans la 67". année de son âge. Sa fi-

gure était mâle, son air gracieux, ses

yeux sereins et pénétrants. L'affabi-

lité de ses manières tempérait ce que

fia dignité pouvait avoir de trop im-

posant. Quoiqu'il se permît souvent

des saillies de gaîlé
,
jamais elles ne

passaient les bornes de la prudence.

Il s'était acqui-s le surnom de Beuu-

Clerc, c'est-à-dire, de savant
,
par

ses progrès dans la littérature, et par

la protection qu'il accordait aux scien-

ces. Il aima passionnément les fem-

mes , et eut treize entants naturels. La
chasse était son amusement favori;

et il usa d'une* grande rigueur contre

ceux qui empiétaient sur les forêts

royales. L'action de tuer un cerf était

punie comme le meurtre d'un hom-

me. Le plus grand mérite du gouver-

nement de ce monarque fut la pro-

fonde tranquillité qu'il établit et qu'il

maifitiat dans tous ses états, ayaat
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su coftlenir les barons mutins et fac-

tieux, et rendre inutiles
,
par ses bon-

nes dispositions, toutes les tentatives

de ses voisins inquiets. Son admi-

nistration fût sévère ; il réforma

de grands abus ; les voleurs et les

faux-monnayeurs furent poursuivis

avec rigueur: il réprima les désordres

du droit de pourvoyance
,
qui con-

sistait à obliger les fermiers des do-

maines de fournir à la cour clcs pro-

visions et des voilures q4iand le roi

voyageait; droit qui entraînait des

vexations sans nombre. 11 ordonna

aussi l'uniformité des poids et me-

sures en Angleterre. On a , sous le

nom de Henri P"". , un code qui n'est

pas de lui, mais qui est très propre à

faire connaître les mœurs de ce temps-

là. A son avènement à la couronne , il

avait accordé à Londres une charte >

qui semble avoir été un premier pas

vers la coiporation de cette ville.

Hume fait de ce prince un despote.

Lord Lyttelton, dans sa F'ie de Hen-

ri II , l'a parfaitement justifié de cette

imputation. Henri n'eut de la reine

Mathiide son épouse, fi: le de Mal-

co!m, roi d'Ecosse, qu'un fils (Guil-

laume Adeling
) ,

qui périt dans un

naufrage en 1120, et une fille (Ma-
thilde), veuve sans enfants de l'em-

pereur Henri V, remariée à Geoffjoi

Planlag- net, comte d'Anjou, à laquelle

Henri I"^. tenta vainement de trans-

mettre sa couronne. Il eut pour suc-

cesseur son neveu, Etienne de Blois..

( Foy. Etienne, Xlll
,
454.) T—d.

HEIN Kl II, roi d'Angleterre, pe-

tit-fils de Henri 1'''., né au Mans en

1 1 35. possédait, du chef de son père

Geofl'toi Plantagenet, le comté d'An-

jou, la ïouraine, le Maine et une

partie du Berri; des droits de sa

mère M.(thi!de, le duché de Norman-

die j enfin de ceux de sa femme Eléo-

nore d'Aquitaine, la Guiennc, le Poi-
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ton , la S.iintonge, rAiivergne, le Pc-

rigord , l'Angoumois et le Limousin
,

provinces qui par leur étendue , leur

population et leur fertilité, formaient

letiersde la monarchie française, lors-

qu'il monta sur le trône d'Angleterre

le 19 décembre 1 154, après la mort

d'Etienne de Blois
,

qui avait dé-

pouille de ce trône la mère de Henri.

L'avcnement de celui-ci fut un giand

sujet de joie pour tous les Anglais. Le
commence ment de son règne fut si-

gnalé par des réformes uli!es. Il ren-

versa presque entièrement le pou-

voir aristocratique des barons et du
cierge ; il révoqua les immenses pri-

vilèges qu'ils avaient arrachés à la

faiblesse de ses prédécesseurs. Il fit

démolir les châteaux fortifiés qu'ils

avaient élevés de tous côtés, et qui

servaient d'asile aux assassins , aux

traîtres et à tous les criminels. Il ren-

voya les troupes étrangères appelées

par Etienne , et qui commettaient

d'affreux désordres : il reprit tout ce

qui faisait partie des domaines de la

couronne
;

publia des lois fortes

pour rendre le peuple indépendant

des barons ; donna aux villes des

chartes par lesquelles hurs privilèges

et la liberté des citoyens étaient assu-

rés. Enfin le peuple sortit de l'escla-

vage, et commença à tenir un rang

dans l'Etat. Aussitôt que Henri fut

paisible possesseur de sa couronne,

il réprima à main armée les préten-

tions de son frère GeofFroi sur l'An-

jou et le Maine , et annexa la Breta-

gne à ses vastes états, sous prétexte

de servir de tuteur à son 3^. fiis, en-

core enfant, qu'il avait marié avec

l'héritière de ce duché , fille de Co-
iian IV, mort sans postérité mascu-
line. Eu 1 1 5g il porta la guerre dans
le comté de Toulouse , sur lequel il se

croyait des droits du eÔ!é de sa fem-

me, petite-fille de Guillaume IV, et
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héritière de la.maison de Poil îers : mais

pendant qu'il assiégeait la capita'e, le

roi de France, Louis VII, força un,

quartier du camp anglais , entra dans

la ville avec un corps d'éiite ; de

sorte que Henri, déconcerté par ce

secours imprévu , fit dire au monar-

que français que le respect qu'il avait

pour son seigneur l'empêchait de con-

tinuer l'attaque d'une ville défendue

par lui en personne, politesse for-

cée dont on ne sut aucun gré à ce-

lui qui la faisait. Depuis cette é(>oque,

ce ne fut qu'une alternalive de paix

et de guerre entre les deux princes
j

et leurs Etats, victimes de leur folle

ambition, devinrent tour-à-tour des

théâtres d'horreur et de désolation.

Henri voulut étendre ses léformes

sur les privilèges du clergé. Un ho-

micide commis par un clerc sur le

père d'une fille qu'il avait séduite, lui

en fournit une belle occasion. Tho-
mas Becket

,
qui , de chancelier du

royaume, venait d'être fait archevê-

que de Cantorbéry , se contenta d'in-

fliger au coupable les peints canoni-

ques, et de le priver de son bénéfi-

ce, refusant de le remettre entre les

mains des magistrats , et soutemiit

qu'un prêtre ne pouvait être puni dé

moi t. Le roi furieux convoqua, au

mois de janvier 1 164 , à Clarendon
,

une assemblée générale des prélats

et des premiers personnages du royau-

me. On y arrêta une convention eu

seize articles
,
qui parmi d'autres dis-

positions , confirmait, sous le nom
de coutumes du royaume , des abus

notoires, et des injustices contre les-

quelles S. Anselme et les archevê-

ques de Cantorbéry ses successeurs

s'étaient souvent élevés. Berket fut

celui qui fit le plus de diflicuîtés pour

y souscrire j c- pendant il se laissa en-

fin gagner par les sollicitations des

barons et des prélats ; mais il ie re-
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penlit bientôt de sa complaisance

,

qu'il regarda comme une faiblesse; et

le pape Alexandre III ayant refusé

de ratifier ces articles, le primat re-

tint contre sa signature , et rétracta

son serment.Alors Henri ne consulte

plus que sa passion. Il convoque une

nouvelle assemble'e à Northamptou.

Becket, accuic' d'avoir malversé pon-

dant qu'il était chancelier, y est cité.

Le prélat n'y paraît que pour décla-

cer aux pairs qu'il ne les reconnaît

point comme étant ses juges , et pour

les menacer d'une excommunication.

Il ne laissa pas néanmoins d'être con-

damné par le tribunal
,
qui était en-

tièrement dévoué aux intérêts du prin-

ce. Becket se sauve en France , où il

est protégé spécialement par Louis-le-

Jeune, et il fait casser par le pape la

sentence de Northamplon. Henri de

son coté, craignant un interdit géné-

ral pour son royaume, défend, sous

les peines les plus sévères , de rece-

voir aucun rescrit venant de Rome,
suspend le paiement du denier de

S. Pierre, menace de se réunir avec

l'empereur Barberousse , alors en

guerre avec le St.-Siége , et de recon-

naître l'antipape Pascal III. Le prélat,

revêtu du titre de légat en Angleterre

,

abroge , du fond de sa retraite , les

constitutions de Clarendon , excom-

munie les ministres de son propre mou-

vement, et menace le roi lui-même des

foudres ecclésiastiques. Mais enfin
,

après neuf ans de guerre, la crainte,

lion de i'anathème en lui-même , mais

de ses suites, contraignit Henri à

solliciter un accommodement dont

tout l'avantage paraissait être du
côté de Becket. Ce n'était qu'une paix

plâtrée. A peine l'uiflcxible prélat

eut-il mis le pied en Angleterre
,
qu'il

fit notifier une sentence d'excommu-
nication à rarchevêque d'York, qvii,

p^udant son* exil et au préjudice des
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droits de son siège, avait sacré le

jeune Henri, puis aux évêques de

Londres et de Salisbury qui l'avaient

assisté; enfin aux officiers du roi qui

avaient pillé les biens de l'église de

Cantorbéry. Le roi , à cette nouvelle
,

ne se contint plus. « Quoi donc !

» s'écriat-il dans un mouvement de

» colère, aucun de mes serviteurs ne

» me vengera-t-il d'un prêtre ingrat

» et rebelle qui trouble tout mon
«royaume?» Aussitôt quatre gen-

tilshommes passent la mer, et vont

assassiner 1^ pontife dans son église

de Cantorl/éry avant que le courier

dépêché par le roi aussitôt qu'il avait

été instruit de leur dessein
, pût

les atteindre et retenir leurs mains.

On ne voit pas qu'on ait fait jus-

tice des meurtriers ; mais le monar-

que anglais , chargé seul , aux yeux

du monde, de la honte et de l'hor-

reur de cet assassinat, s'humilia au-

près du souverain pontife pour dé-

tourner l'interdit général qui était sur

le point d'être lancé sur sou royaume.

Il fut obligé de jurer, sur les saints

Evangiles
,

qu'il n'avait nullement

trempé d.lns ce meurtre : il promit

d'entretenir, pendant un an, deux

cents chevaliers du Temple dans la

Palestine, et de se croiser lui-même

pour trois ans. Il abrogea la conven-

tion de Clarendon, permit les appella-

tions au Saint - Siège , s'engagea à

restituer les usurpations dont se plair

gnait l'église de Cantorbéry , et ne

reçut l'absolution qu'après avoir subi

une partie des formes de la péni-

tence publique. Eufinonlevit, quel-

ques années après , entrer nu-pieds

dans l'église de Cantorbéry, se prosr

terner devant la châsse de celui dont

il avait fait un martyr, et recevoir

la discipline de la main des moi-

nes. Pour prix de sa soumission
,

Alexandre confirma en sa faveur U
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bulle d*Âclrien IV, en vertu cle la-

quelle Henri s'était rendu miître de

l'Irlande. Pendant le cours de cette

longue querelle , il s'était vu forcé à la

paix de Montmirail ( dans le Maine)

,

dont une des conséquences était, quoi-

qu'il cul pris souvent par serment l'en-

gcigernent contraire, de rendre homma-
ge à Louis VII pour les domaines qu'il

possédait au-delà de la mer. Henri,

jusque-là toujours heureux, tomba

inopinément dans l'infortune. Tout

conspira contre lui, sa femme, ses

enfants , ses vassaux , les rois ses voi-

sins : trois de ses fils cherchèrent , à

la sollicitation d'Eîéonore , à se rendre

indépendants dans les états qui leur

étaient assignés pour héritage, après

la mort de son père. Ils étaient soute-

nus par les rois de France et d'Ecosse

,

et surtout parles barons, qui, irrités

du frein mis à leur licence sous le

gouvernement ferme et vigilant de

Henri
, préféraient d'avoir pour maî-

tres de jeunes princes sans expé-

rience
_,

indolents et prodigues. Le
monarque fit face à tout : il passa

en France, soumit la ijretagne, rem-

porta plusieurs avantages sur ses en-

nemis, contraignit Louis VIÏ à une re-

traite honteuse , reprit les villes et les

châteaux qu'on lui avait enlevés. Pen-

dant ce temps-là , Richard de Lucy

,

qui commandait pour lui en Angle-

terre, battait le comte de Leicestcr, et

le faisait prisonnier. Le roi d'Ecosse,

vaincu et pris aussi, fut obligé de

se reconnaître son vassal ; tous les

enfants de Henri , repoussés dans

leurs tentatives, et trop faibles pour

lui résister, vinrent se jeter à ses ge-

noux: enfin le roi de France, forcé

de quitter le siège de Rouen , et d'é-

vacuer la Normandie, accéda à une

paix dont tous les partis parurent con-

tents. Dans toute celte guerre , Henri

par uac rare prudence , soutenue de
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toutes les grandes qualités qui font

les héros , se montra véritablement

digne du troue qu'on lui di<^pulait. Il

profita du loisir que lui procurait la

paix, pour s'occuper de la police de

ses états. Il ordonna l'amputation de

la main droite et du pied droit pour

les meurtriers , les voleurs et les in-

cendiaires. Il établit des assises, c'est-

à-dire, confia l'exercice de la justice à

des jurés j institution qui avait existé

en France dès la première race. Les

causes importantes , et surtout les cau-

ses criminelles
, y étaient décidées par

l'avis et le serment de douze person-

nes. L'o*bjct principal du roi était de

faire tomber, autant qu'il était en lui,

les épreuves superstitieuses par l'eau,

par le feu et par les duels. Six siècles

et plus n'ont pas détruit l'institution

de Henri II, c'est-à-dire, les assises

ambulantes , consacrées par un as-

sentiment général , non moins que par

le temps. Il divisa l'Angleterre en

quatre départements, dans chacun

desquels il établit de ces juges ambu-
lants, dont les fonctions tendaient à

diminuer la tyrannie des seigneurs.

De nouvelles conspirations, formées

au sein de sa famille, vinrent le trou-

bler au milieu de ces nobles occu-

pations. Ses enfants , appuyés par Phi-

lippe - Auguste, roi de Finance, fu-

rent plus heureux que dans leur pre-

mière révolte; et ce prince, accoutumé

jusqu'alors à faire la loi dans presque

tous les traités, se vit contraint, par

l'ascendant que prit son jeune et re-

doutable concurrent, d'accepter toutes

les conditions rigoureuses qu'on vou-

lut lui imposer. Il consentit au mariage

de son fils aîné Richard, avec Alix,

fille du monaïque français, et per-

mit à ce fils de recevoir le serment

de fidélité de tous ses sujets des pro-

vinces françaises. Enfin il paya vingt

mille marc3 d'argent à son adversaire^
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pour les frais de la guerre. Le ehagiin

que lui causa ce revers , et surtout

la douleur qu'il conçut en voyant sur

la liste des seigueurs qui avaient cons-

pire contre lui , le nom du prince Jean

Sans- Terre, son fils bien -aime', lui

causèrent une fièvre violente qui le con-

duisit au tombeau, à Cliinon , dans la

()i''.iinnéedesonâge,etla54''.deson

règne, le 6 juillet i 189. La reine Ele'o-

nore de Guienne, qu'ii av.ut épousée

le 18 mai 11 52 {F. I.leonore), lui

avait donné cinq fils et trois fiiles; son

deuxième fils, liichardCœur-de-lion,

lui succéda. On rapporte que Richard

,

s*étant rendu à Fontevraull , où le roi

avait ordonné sa sépulture, à l'appro-

che du fils , le corps du malheureux
père jeta du sang par la bouche et par

le nez, et que ce sang rejaiUit sur le

nouveau souverain. A ce spectacle,

Richard fondit en larmes , et maudtt

sa rcbclhon. Telle fut la fin déplo-

rable du premier roi d'Angleterre

de la race des Plantagenets, du plus

iilustre des rois français qui aient

régné sur nos voisins , du plus puis-

sant et aussi d'un des plus célèbres

monarques de l'histoire britannique

loute entière, enfin du prince le plus

distingué de son temps par ses ta-

lents guerriers et politiques. Plu-

sieurs écrivains nous ont conservé le

testament de Henri 11 : il est en fran-

çais; et peut-être n'avons -nous dans

notre langue aucun monument de ce

genre, qui soit plus ancien. La phy-
sionomie de ce prince était vive et ou-

verte, sa conversation douce et amu-
sante, son éiocution aisée et persua-

sive. II cultiva ses talents naturels par

l'étude, plus qu'aucun prince de ^oa

temps. Sa cour était l'asile des savants
y

il les chérissait, s'entretenait souvent

avec eux, et savait apprécier leur mé-

rite. Il faisait lui-même des vers avec

5.v,çççs, surtout eu langue provinçale.
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,

étaient ardentes etduiables. Sa longue

expérience de l'ingratitude et de l'in-

fidélité des hommes ne détruisit ja-«

mais la sensibilité de son cœur. L'a-

mour et l'ambition furent la source de

tous ses malheurs. 11 souilla sa maison

d'adultères , et peut-être d'incestes ; et

pour n'avoir pas su régner sur lui-

même , il perdit , à la fin de ses jours

,

l'empire que lui assurait la supério-

rité de ses forces et de ses talents. Ce

prince introduisit l'usage de faire con-

tribuer les tenanciers militaires , de leur

argent, à la [)lace de leurs personnes.

Il leva le premier des impôts sur les

biens mobiliers de ses sujets nobles ou

roturiers, et entretint une force mili-

taire permanente, soldée, et indépen-

dante du service miHtaire de ses vas-

saux. Il adoucit les rigueurs des lois

forestières, abolit l'usage barbare de

confisquer les vaisseaux naufragés sur

la cote, et confijrnia la charte des

franchises accordées par He^ri I' ''. La
Vie de ce prince a été écrite en anglais

par lord Lytlelton. M.Pastoret , dans

['Histoire littéraire de France ( tom.

XIV ), a donné sur Henri II une ex-f

cellente notice. T-^d.

HENHIUl , roi d'Anglf terre , né en

1 207 , succéda , le 1 8 octobre » 2 1 6 ,

à son père Jean Sans-Terre. Le royau-

me était en proie à toutes les horreurs

d'une guerre civile, excitée p.u la ty-

rannie du feu roi, dont les vexations

avaient forcé les Anglais de déférer la

couronne au prince Louis , fils de Phi-

lippe-Auguste, roi de France. ( Voyez

Leurs VIII.) Henri , âgé seulement

de dix ans, se maintint sur le tiôno-

contre la faction ennemie
,
par le cré-.

dit, la sagesse et la valeur du comte

de Pernbroke , constamment resté

fidèle à son père, et qui fut déclaré ré-

gent du royaume pendant la minorité,

du uouyeamoi. Le commejaçemcni 4^
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fc rcgiie fut signalé par la confirma-

lion des fameuses chartes que les An-

glais regardent .connnc le palladium

de leur liberté', et qui furent alors re'-

duites à-p' u-près dans la forme où

elles se sont conservées jusqu'.îujour-

d'hui , malgré les atteintes qu'elles ont

éprouvées en divers temps. La mort

du régent , arrivée en 1219, fut suivie

d'une guerre contre Louis VllI, roi

de France ; mais cette guerre n'amena

aucun évéijemcnt remarquable. Le fai-

ble monarque anglais ayant fait d'inu-

tiles tentatives pour appuyer son beau-

père Hugues X, comte delà Marche,

qui refusait l'hommage au comte de

Poitiers , frère de S. Louis , et pour

recouvrer la Normandie
,
perdit , en

1^4'^j ^^ batailledcTaillebourg(/^ojK.

Louis IX ) j ce qui l'obligea de borner

ses domaines en France , à la partie de

la Guienne, située au-delà de la Ga-
ronne. Il ne fut pas plus heureux dans

la conquête de la Sicile, dont le pape

lui avait donné la souveraineté : il ne

recutillit de cette entreprise, qiii lui

coûta de grandes dépenses, que du
déshonneur et de nouveaux embar-
ras. Tant de revers joints à son inca-

pacité pour le gouvernement, le firent

tomber dans le mépris de s< s sujets. Il

semblait s'être ligué avec la cour de
Borne pour accâhUrson peuple (1).

Chaque jour voyai' naître des vexa-

tions nouvelles. Tandis qu'un légat

venait, sous ses aiispices, exercer en

Angleterre tme juridiction odieuse,

Henri extorquait à son tour de ses su-

jets des sonnues immenses pour les

prodi-iuer à ses flatteurs, aux suppôts

étrangers de son des})otisme
,
qui oc-

cupaient toutes les pl.ices de l'admi-

(1) Le roi exigeait le viiiKlième de tous les re-
yenus tccléïi.isiiques, les Iruits df tous les béné-
fices var.ints . eX le tiers de i<ux dont les titulaires
n« >x-si<iaieiit pns. Uoe grmde partie des bcnélices

'aieni alors |i..ssédés par des Ita-de rAnj;lct

iiçiis veuui à la 4aU« des irg'.ls
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nistralion au préjudice des naturel»

du pays. L'indignation enflamma les

esprits : l'on vit bientôt se former une

association composée des barons les

plus factieux, et dans laquelle entra

la cité de Londres. Le chef en était Si-

mon de Montfort, comte de Leiccsler,

fils cadet de ce fameux Simon de

Montfort, le flénu des Albigeois. Les

deux partis prirent les armes. Après

avoir accepté les articles connus sous

le nom de Statuts ou Expédients

d' Oxford, qui avaient été dressés en

1258, et en avoir juré l'exécution,

Henri déclare, en 1 261 , à sou parle-

ment
,
qu'il ne les observera plus ;

les barons se soulèvent de nouveau;

et le comte de Leicester entre dans

Londres en vainqueur. Saint Louis,

choisi pour arbitre, rend {'i\ janvier

1264) la sentence la plus impartiale,

confirme la grande charte et celle des

forêts, ks regardant comme le droit

commun des Anglais et le rempart

de leur liberté ; mais il annule les

statuts d'Oxford , comme extorqués

par la violence, et anéantissant la

prérogative royale. Cet arrêt fut re-

jeté par les bâtons. Le roi fut vaincu

à la bataille de Lewes , et fait pri-

sonnier avec son frère et son fils.

L'audacieux Leicester, maître de la fa-

Uiille royale, renversa la constitution

de l'état, et , concentrant en lui seul

toute la puissance civile et militaire,

donna une autre forme au gouverne-

ment. 11 réciarna la sanction du peu-

ple
,
pour confirmer sa nouvelie cons-

litusion.Celriumviiat de pouvoirs des

barons , du ch rgéet du peuple, contre-

bal nça l'aulorité du roi elcelledu pape.

On créa un parlement, dans lequel de-

vaient entrer quïjîie chevaliers de cha-.

que province
,
qui représenteraient le

peuple; et l'on fit signer le tout au

monarque prisonnier. Telle' fut néan-

moins l'origine de la chambre des



122 HEN
communes: formée au sein des Gra-

ttes , et par une cabale de factieux, elle

€st devenue, sous un gouveniemei»t

plus réguiier, une des parîirs les plus

puissante? de la constitution naiioiiale,

après avoir renversé l'aristocratie Mo-

dale, incompatible avec !a libellé ci-

vile. Cependant l'autorité dont jouis-

sait Leicesler , excita la jalousie des

grands; et l'abus qu'il faisait de son

pouvoir mécontenta le peuple. Le
comte de Giocester abandonna son

parti , et favorisa l'évasion d'Edouard,

fils du roi. Ce jeune prince ramasse

promptrment une petite armée, fond

sur le fils de Leicester
,
qui accou-

rait, avec les siens , au secours de

son père, les taille en pièces, et re-

vient rapidement sur ce? dernier
,

qu'il enveloppe par un stratagème.

Le chef des factieux, forcé d'en venir

aux mains
,
perd la bataille d'Eves-

ham (4 août ia65), et périt dans le

combat. Henri , délivré de la main de

ses ennemis, usa modérément de la

victoire. Il n'y eut pas une seule goutle

de sang versée sur l'écbafaud
,
pas un

seul acte de proscription , excepté

contre la maison de Montforl. Les

barons factieux et rebelles rentrèrent

dans le devoir sans perdre leurs

biens: la douceur du monarque eÇ la

prudence de son fils rétablirent ainsi

peu à peu Tordre dans l'état. Ce prince

mourut paisiblement à Londres en

I a'}2 , dans la 64^. année de son âge

,

et la 56^. de son règne , le plus long

de tous ceux dont il est parlé dans les

annales d'Angleterre. C'était un prince

modéré, bumain, indulgent, pieux,

assidu au culte public. On rapporte, à

ce sujet, que discutant un jour avec

Saint Louis, lequel était préférable,

d'assister au sermon ou à la messe :

J'aime mieux^ dit-il , m'entretenir une

hture avec un ami, que d'entendre

VW^t discours bien soignés à sa
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louange. Mais il était sans vigueur,

sans activité, sans politique, aussi in-

capable de conduire une guerre que
de maintenir la paix. Esclave de ses

favoris, il recevait toutes les impres-

sions qu'ils avaient intérêt de lui

donner. On estimait peu son amitié,

parce qu'elle n'était ni fondée sur un
choix réfléchi, ni cultivée avec cons-

tance. Les malheurs de son règne vin-

rent surtout de ses profusions envers

ses courtisans , de son attachement

pour les étrangers, de l'inconséquence

de sa conduite, de l'irapétuosilé de

son ressentiment , du prompt oubli de

ses griefs, et de son retour soudain de

la colère à l'amilie*. Sous ce prince,

l'autorité excessive des shérifs fut res-

treinte; on fit une loi pour défendre

de saisir les bestiaux et les instruments

de labourage, f/usurc, portée jusqu'à

cinquante pour cent, servit de pré-

texte à de violentes persécutions con»

tre les Juifs , seuls propriétaires de

tout l'argent du royaume. On leur fit

payer, en 1241, vingt mille marcs

d'argent, dont le juif Aaron, d'York,

paya à lui seul quatre mille. En i ^So,

Henri les opprima de nouveau ; et le

même Aaron lui donna, pour sa part,

trente mille marcs. Londres et la cour

même regorgeaient de voleurs
,
qui

étaient d'intelligence avec les officiers

de justice. Deux marchands étran-

gers se plaignirent au roi d'avoir

été dépouillés par des brigands qu'ils

voyaient journellement auprès de lui.

Le roi, furieux, fit arrêter les cou-

pables
,
qui alléguèrent que , ne re-

cevant aucun gage de sa Majesté, il

fallait bien qu'ils volassent pour se

soutenir. Hume observe que, sous ce

règne, la noblesse dédaignant sa lan^

gue maternelle, ne se servait familiè-

rement que de la langue française.

Henri 111 avait épousé, en 1226,

Eléonore de Provence
,
qui amena à
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sa cour un çjrand nombre de Proven-

çaux et d'autres étrangers, et qui

mourut en 1291. 11 eut pour succes-

seur son fils aînc Edouard, dit aux

longuesjambes (Voy. Edouard P'".,

tome XII
,
page 487.) ï

—

d.

HENai IV , roi d'Angleterre, le 1 5^
depuis la conquête, et le premier

Plantageiiet de la branche de Laii-

castre, naquit en 1567. Il eut pour

père Jean de Gand, duc de Lancastre,

troisième fils d'Edouard III. Il porta,

dans sa jeunesse , le nom de comte

de Derby. On le vit, dès l'âge de

vingt ans, prendre une part très active

à la rébellion qui troubla les commen-

cements du règne de Richard II. Le

calme étant rétabli en Angleterre
,

Henri alla servir en Lithuanie contre

les idolâtres , et s'y distingua par des

aciions brillantes : à son retour, il

fut crée duc d'Hereford. Loin d'avoir

conservé l'esprit de sédition qui ré-

gnait alors jusque dans la famille

royale , Henri se montra sujet si dé-

voué, qu'il courut lui-même révéler

à Richard un entrelien secret 011 le

duc de Norfolk s'était exprimé libre-

ment sur la personne de"^ce prince.

L'accusé donna un démenti à son dé-

nonciateur • et le roi ordonna le juge-

ment par combat singulier ; mais au

moment où les deux champions pa-

rurent dans la lire, le monarque leur

signifia de sortir sur l'heure du royau-

me ; le duc de Norfolk pour la

vie 'y le prince seulement pour dix

ans. Henri témoigna une soumission

si profonde, que Richard lui promit

de le rappeler beaucoup plutôt. Il

lui fit même délivrer des lettres- pa-

tentes, qui lui assuraient la jouissance

immédiate de toute succession qui

pourrait lui écheoir pendant son ab-

sence. Henri se retira en France à

la cour de Charles VI ( 1098 ); il v re-

chercha la main de la fille du duc de
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Berri , oncle du roi. Ce projet d'al-

liance alarma Richard : il s'y opposa

fortement, et saisit bientôt l'occasion

de punir son cousin de l'avoir conçu,

dans l'espoir de se rendre indépen-

dant. Le duc de Lancastre m( urt ;

son titre et ses biens étaient solen-

nelltmcnt garantis à son fils. Le duc

d'Hereford fait revendiquer ses droits :

son procureur est saisi et condamné
comme traître , l'héritage entier con-

fisqué au profit du roi , et le bannis-

sement du prince déclaré perpétue!.

Cette sentence inique ne fit que hâter

son retour. Richard II venait de

passer en Irlande pour y combattre

les rebelles. Les mécontents résolurent

de profiter de son absence : ils font

agir l'archevêque de Cantorbéry, qui

était aussi exilé en France. A son

instigation Henri s'embarque à Nantes

(ou, selon quelques auteurs, à Vannes)

avec une suite de soixante personnes

seulement ( 4 juillet 1399 ). Il des-

cend à Ravenspur, dans i'Yorkshire;

il jure solennellementqu'il ne vient que

pour réclamer le duché de Lancastre.

En peu de jours , il se voit à la tête

d'une armée de 60,000 hommes, et

il ne change point de langage. Le
duc d'York , auquel Richard avait

laissé la régence en s'éloignant, lève

des troupes comme s'il eût voulu

s'opposer à l'invasion de son neveu;

mais ces troupes passent sous les

drapeaux du duc de Lancastre ; et ,

de ce moment , Henri est maître du
royaume. Il se porte rapidement sur

Bristol ; trois des principaux minis-

tres de Richard s'y étaient renfermés ;

il les force de se rendre j et les sa-

crifiant à la fureur populaire, il leur

fait trancher la tête sans aucune

forme de procès. Le roi repassa promp-
tement tn Angleterre j mais une

partie de son armée l'aban^una,

J^e duc de Laucaslre n'osa cependant
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point encore employer la force contre

sou souverain j il eut recours aux
proleslalions les plus perfides pour

l'engager à se livrer à sa foi. Richard

eut l'imprudence d'y croire : Henri

le conduisit en triomphe à Londres,
et l'enferma dans la Tour. C'est au

i)om de ce roi captif, qu'il convoqua
un nouveau parlement. Il ne s'agis-

sait plus de savoir si Henri s'empa-

rerait de la couronne , mais comment
il colorerait cet attentat. Forcé d'ab-

diquer , Richard remit à son ambi-

tieux cousin les attributs de la royauté'

avec un écrit signe' de sa main, par

lequel il se reconnaissait indigue de

régner. Enhardi par cette avilissante

faiblesse, !e duc de Lancastre fait

dresser par son parlement un acte

d'accusation formelle contre le monar-

que lé^itiuie. Bientôt, dans une séance

des deux chambres réunies, la dépo-

sition de Richard il est prononcée
,

et le trône déclaré vacant. A ces mots,

le duc se lève , trace le signe de la

croix sur son front et sur sa poitrine
j

puis invoquant audacieusement le nom
du Rédempteur à l'instant où il se

souillait du plus noir forfait, il pro-

nonce un discours que les chroniques

ont conservé dans le vieux st)le du

temps. H y réclamait la couronne

d'Angleterre , comme descendant en

droite ligne du bon roi Henri III

( I ). Pour comprendre le sens de

ces paroles, il tant savoir que, d'a-

près une tradition populaire, Edmond,
comte de Lancastre, dit le Bossu

y

était fils aîné de Henri III, mais que

sa difformité avait fait préférera lui

son frère cadet, qui régna sous le

nom d'Edouard P'. Or, Henri des-

cendant directement de cet Edmond
par sa mère , Blanche de Lancastre,

celle fdble le rendait l'héritier légi-

(^i) ^It I ihat am descendit hy righl Une of
^/u biude comingjro che§ud« king Herrj- t/ierd(.
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time de la monarchie. Le parlement

sentait l'invalidité et même le ridicule

d'un tel titre. Eu admettant même
comme légale la déposition de Richard

II , sa couronne était dévolue, de

droit , à Edmond Mortimer , comte

de la Marche, qui descendait du
second fils d'Edouard Ilï, tandis

que le duc de Lancastre ne descen-

dait que du troisième. Déjà même

,

le comte de la Marche avait été dé-

claré solennellement héritier pré-

somptif du trône, dans le cas ou

Richard mourrait sans enfants. Mais

l'usurpation était consommée par le

fait; et, cédant à la violence, les

infidèles représentants de la nation

anglaise
,
proclamèrent roi Henri de

Lancastre sous le nom de Henri IV

( 3o septembre 1 399); lâche trahison

qui devait être expiée par ces longues

et cruelles guerres, où les deuxi^oses

firent couler le sang de quatre-vingts

princes de la maison royale , et cou-

vrirent l'Angleterre de dévastation et

de carnage. Tous les germes de dis-

sension fermentaient autour du nou-

veau monarque. Placé entre deux

rivaux dont les noms seuls l'épou-

vantaient, il résolut de se délivrer de

l'un et de l'autre. L'enfance du jeune

comte de Mortimer
,

qui n'avait que

sept ans , ne put le préserver d'une

captivité rigoureuse. Richard II, en

tombant du trône, n'avait demande

que la vie : il ne put l'obtenir. Le fer

des assassins selon quelques versions^

un bourreau plus cruel, selon d'autres,

la tiaim, termina les joui s de ce mal-

heureux prince. Henri se flatta vai*

nement de régner désormais sans

obstacle: usurpateur et régicide, il

n'était vu qu'avec horreur par ceux-

mêmes qui avaient abandonné le sou-

verain légitime. Les seigneurs les plus

distingués du royaume l'accablèrent ,.

eu plein parlementât des noms tro^
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bien raerites de parjures e! de traîtres,

et bientôt ils conspirèrent. Henri fut

sur le point d'être enlevé à Windsor,

par un corps de cinq c^its gentils-

iommes à cheval. 11 s'enfuit à Lon-

dres, rassembla la milice de cette

ville, saisit quelques uns des chefs

de la con'jurafion , et leur lit tran-

cher la tête sans jup;einent; h urs corps,

coupés par quartiers , servirent de

trophées à son horrible triomphe, il

devait craindre que les mécontents ne

trouvassent un puissant appui au-

dehors. La reine Isabelle , veuve de

Richard lï , et il fille de Charles VI ,

roi de France. Henri s'empressa de

de'sarmer le mécontentement de ce

monarque. Il lui fit demander la main

d'Isabelle pour son fils , à peine sorti

de l'enfance. Charles refusa d'unir sa

fille au fils du meurtrier de son époux.

Henri dissimula son humi'iation, et

renvoya la reine en France avec les

plus grands honneurs ; il obtint le

renouvellement de la trêve conclue

entre les deux couronnes : ses forces

suffisaient à peine à repousser les pé-

rils sans cesse renaissants dans l'inté-

rieur. Les Gallois et les Ecossais fran-

chissent leurs frontières : Henri envoie

le comte dfNorthumberland pour s'op-

poser à leurs progrès ; mais le comte

se révolte lui - même et marcbe sur

Londres. Il est attaqué d'un mal sou-

dain : son fils Percy , connu dans l'his-

toire sous le nom de Chaud-éperon
,

{Hotspur), prend le commandement
de l'armée, et pu])lie un manifeste

sanglant contre Henri IV
,

qu'il

n'appelle plus que Henri de Lancastre,

et auquel il reproche tous ses par-

jures et ses nombreux attentats. Henri

se porte à sa rencontre : la plaine de

Shrewsbury devient le théâtre d'une

des plus sanglantes batailles dont

les annales britanniques aient conservé

la mémoire. L'acharnement y fut si ter-
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riblc, que plus de 2000 gentilshom-

mes demeurèrent sur la place. L'usur-

pateur
,
pressentant que les coups des

royahstes se dirigeraient sur sa per-

sonne , avait l'ait prendre à plusieurs

de ses gardes une armure absolu-

ment semblable à 1» si. une : la plu-

part de ces hommes furent tués. La
mort du jeune Peicy , assassiné pcn«

dint l'action, par une main inconnue,

livra la victoire à Henri (21 juillet

i4'>5). Il en usa lâchement; il fit

déterrer le corps de son vaillant ad-

versaire , et ordonna que ses membres
fussent exposés sur les grands che-

mins : des prisonniers dq guerre

furent décapités , et leurs têtes plan-

tées sur les ponts de Londres. A
peine cette insurrection était -elle

étoufiée
,
qu'une autre éclata avec

une nouvelle force. Brûlant de ven-
ger la mort de son fils, le comte
de Northumberland rallia à sa cause

l'archevêque d'York et plusieurs sei-

gneurs qui avaient aussi des injures

personnelles à punir. Ils rassemblè-

rent en peu de jours , une puissante

armée : l'infâme perfidie du comte de
Westmoreland

,
qui commandait les

troupes de Henri , fit tomber les

principaux conjurés en son pouvoir.

Le grand -juge refusa de procéder
contre l'archevêque : l'usurpateur fit

exécuter ce prélat sur-Ie-charap
; ce

fut le premier exemple en Angleterre

du supplice capital infligea un évêquo*
Le hasard , à la même époque , mit
entre les mains de Henri, le jeune

priuce Jacques, héritier de la cou-
ronne d'Ecosse : il le garda en ota^e

pour prévenir toute attaque de ce coté.

Le calme sembla renaître après ces

violentes secousses. Henri en profita

pour porter son attention an-dehors.

Il n'ignorait pas quelles étaient les

dispositions de la cour de Frauce à

son ég^rd. Le duc d'Orléans, frère
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de Charles VI , lui avait envoyé' un

défi , dans lequel il le flétrissait des

noms de traître, d'usurpateur et d'as-

sassin de sou roi légitime. H';nri ré-

solut de conjurer l'orage , en fomen-

tant la division entre les ducs d'Or-

lëans et de Bourgogne
,
qui se dispu-

taient le suprême pouvoir pendant la

maladie du roi: il sentait d'ailleurs de

quelle importance il e'tait pour lui de

fournir un aliment à l'esprit inquiet

de ses peuples. Il envoya quelques

trou pes au duc de iiourgcgne ( 1 4 1 1 ) :

mais recevant bientôt après des pro-

positions pins avantageuses de la part

du duc d'Orléans, il fit passer sous les

drapeaux de celui-ci un corps plus con-

sidérable. La réconciliation momenta-

née des deux princes français ne per-

mit p.is à Henri de recueillir le fruit de

sa politique. Quoiqu'il fut encore dans

toute la force de l'âge, une maladie

incurable le menaçait déjà d'une fin

prochaine : c'était la lèpre selon quel-

ques auteurs, ou, selon d'antres, une

espèce d'épilepsie , dont les violentes

attaques lui faisaient perdre quelque-

fois r usage des sens.. Réduit à l'inac-

tivité, il cherchait à se rendre popu-

laire en laissant au parlement une li-

berté et un pouvoir dont ce corps avait

rarement joui sons ses prédécesseurs.

Sa condescendance avait d'ailleurs un

but caché. Il voulait amener les re-

présentants de la nation à'ûxer la cou-

ronne sur sa tête et sur celle de ses

héritiers mâles. Cette exclusion ta-

cite des femmes devait introduire la

loi salique dans la monarchie anglaise.

Henri croyait avoir trouvé par -là le

moyen le plus efficace d'annuler les

prétentions de la branche de Morti-

mer
,
qui tirait son origine d'une pe-

tite-fille d'Edouard. III. 11 eut la dou-

leur d'échouer dans cette tentative;

et il n'osa pas même proposer de rc-

•olution particuhère contre les héri-
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tiers légitimes du trône, dans la crainte

de rappeler leurs droits à ceux-inêmes

qui pouvaient les avoir mis en ou-
bli. Cependant les jours de l'usurpa-

teur s'éteignaient dans les souffiances

et l'amertnme : les peuples voyaient

en lui l'objet des vengeances célestes;

et lui-même paraît n'avoir pu se sous-

traire aux terreu» s de sa propre con-

science. Combattu à-la-fuis par les re-

mords et par l'ambition , il passait une
partie de ses journées à faire des priè-

res , et l'autre à ourdir de nouvelles in-

trigues. Coiâme s'il eût appréhendé à

tout instant qu'un rival ne vînt lui en-

lever cette couronne qui lui avait coûté

tant de crimes , il l'avait fait placer au

chevet de son lit. Une des syncopes

auxquelles il était sujet, s'étant pro«

longée au-delà du terme ordinaire, le

prince de Galles son fils s'empara de

sa couronne, et l'emporta. H'^nri, en

revenant à lui, s'en aperçut, et tomba

dans un accès de désespoir que le

prince ne put calmer qu'en remet-

tant entre les mains de son père le

signe extérieur d'un pouvoir qui al-

lait lui échapper. Frappé de la pré-

diction qui lui avait été f^^iic dans sa

jeunesse qu'il mourrait à Jérusalem
,

il fit vœu de prendre la croix, et d'aller

combattre les Musulmans , si Dieu lui

rendait la santé. Peu de temps après,

pendant qu'il priait devant la cliâsse

de S. Edouard , il fut frappé si subite-

ment d'apoplexie qu'on n'eut que le

temps de le porter dans l'appartement

de l'abbé de Westminster. On laconte

qu'il demanda où il était, et qu'un leli-

gieux lui ayant répondu que la cham-

bre où on l'avait déposé s'appelait Jé-

rusalem , il déclara que la prédiction

était accomplie (i). Il fit appeler le

prince de Galles, lui adressa un dis-

(i) Shakespeare a consacré ces deux anecdotes

dans la tragédie qui porte le nuin de ce prince.

Voyez KingUenrj the fourtk ,
part. U , act. lY,

ce. 4«
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cours, où il ne dissimula point îes scru-

pules qu'il emportait au tombeau , et

expira dans la 4t)*'- année de son âge

,

et la i'5\ de son règne (20 mars

i4[3). Henri IV est souvent appelé

dans l'histoire d'Angleterre H nri de

Bolingbroke , du lieu de sa naissance.

Il avait e'të marié deux fois j la pre-

mière , à Marie de Bohun , fille du

comte de H* refjrd ; la seconde , à

Jeanne , fille du roi de Navarre , et

veuve du duc de Bretagne. 11 eut six

enfants du premier mariage : l'aîné

lui succéda sous le nom de Henri V.
'•-' S

—

V— s.

HENRI V ,
quatorzième roi d'An-

gleterre depuis la conquête , fils aîné de

Henri IV et de Marie de Bohun, na-

quit en i388, onze ans avant l'usur-

pation de son père, qui n'était encore

que duc de Hereford. Selon l'usage du

temps, on le nommait Henri de Mon-
moulh

,
parce qu'il était né dans cette

ville. H reçut à l'université d'Oxford

la meilleure éducation que l'on pût

donner alors. Ses qualités brillantes se

développèrent de bonne heure. Des

l'âge de quinze ans , il s'était couvert de

gloire dans la journée de Shrewsbury,

où il avait reçu une blessure au visage.

Deux ans plus tard , il avait com-

mandé en chef contre les Gallois ré-

voltés, et remporté deux victoires sur

Owen Glendor. Henri IV , son père,

dévoré de cette sombre inquiétude qui

est le premier supplice des usurpateurs,

ne put voir sans jalousie le jeune prince

jouir de la faveur populaire que lui-

même n'avait jamais obtenue. H l'éloi-

gna brusquement des arraéesel des con-

seils. Réduit à l'oisiveté , le prince de

Galles chercha des distractions. Son
caractère ardent lui fit préférer celles

que lui offrait la société d'une jeunesse

turbulente et livrée à tous les excès de

ces temps grossiers. Passant les jours

à s'enivrer dans les tavernes , les nuits
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à courir les rues, à battre îes passants

et à casser les vitres , l'héritier de la

couronne se dégrada jusqu'à se faire un
jeu de dcvaHser les voyageurs sur les

grands chemins, et quelquefois de vo-

ler les voleurs mêmes (i). Il trouvait

surtout plaisant de dresser des embus-
cades aux receveurs des revenus du roi

son père , et de leur enlever l'argent

qu'ils lui apportaient. Ce fut au plus

fort de cette vie de désordres que lui

arriva une aventure (2)queles Anglais

aiment encore à se rappeler. ( F". Gas-
coiGNE.) Les dérèglements du jeune

prince ne lui avaient point fait perdre

Tamour des peuples. Son avènement
au trône ( 20 mars 1 4 > 3 ) excita une
joie d'autant plus vive

, que son père

était généralement haï et méprisé. Il

sembla qu'un seul jour eût suffi pour
opérer dans le nouveau monarque un
changement total. Il ne s'attacha pa$
seulement à effacer le souvenir de se»

erreurs : il se fit un devoir de ré-

parer les nombreuses injustices que la

politique ombrageuse de son père lui

avait fait commettre. Il rassembla les

compagnons de ses folles débauches,

les exhorta à renoncer à la vie dissolue

dont il avait eu le malheur de leur don-

ner l'exemple j et , après leur avoir

laissé des marques de sa générosité , il

leur défendit de paraître en sa présen-

ce jusqu'à ce qu'ils eussent recouvré

l'estime de la nation (3). Le grand-

juge Gascoigne fut mandé à la cour ; il

craignait la vengeance du nouveau
roi : il reçut des félicitations publiques

sur sa fermeté, et l'assurance d'une

bienveillance spéciale. Henri V , sans

(() Shakespeare a retr^icé tous ces détails de 1»
jeunesse de Henri V. f^ojez particulièrement «

King Henry the fonrth , part. 1 , act. U , »c. a.

M. Alexandre Duval a aussi mis sur le Théâtre*
frauçais La jeimes<e d'Henri f^.

(2) Cette aventure a fourni encore à Shakes>
pearc une très belle scène de s»n Henri iF, part,

il, act. V, se. la.

i^3) Voyez pareillemeniShakespeare, Htiirjr lh$

fourih
,
part. U , ac. V, se 5.
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croire offenser la mémoire de son père,

voulut, du moins, rendre à c<lle de

Bicliard II le», tardifs hommages qui

lui éMienl dus. Il lui fil ffiire des ob-

sèques m.ignifiques , et honora, par

des récompense , les sujets qui étaient

demeurés lilèlesàce prince infortuné.

Au lieu de poursuivre le système de

rigueur adopfé par son père , il traita

le comte de la M.irche avec tant d'é-

gards et de générosiié, que ce jeune

prince, oubliant, en quelque sorte,

qu'il était l'héritier légitime du trône,

n'éleva jamais une seule prétention

qui pût troubler la tranquillité de ce

règne. Enfin , les personnages qui

avaient le plus contribué à l'usurpa-

tion de Henri IV , et qui en avaient

arraché de scandaleuses récompen-

ses , furent chassés par son propre

fils, pour faire place à des hommes

d'une conduite irréprochable. Ces heu-

reux débuts concilièrent à Henri V les

diverses opinions politiques : il eut be-

soin de toute sa vigutur pour détour-

ner le péril dont le menaçaient les opi-

nions religieuses. Les partisans de

l'hérésianpie WickUff, que l'on nom-

mait les Lollards, menaçaient de re-

nouveler les troubles qui avaient éclaté

avec tant de violence dans les prcmiè-

resannéesdurègnedeRichardll. Hen-

ri manda lord Cobbam , leur chef, et

tâcha, par le raisonnement et la dou-

ceur, de le ramènera la foi catholique.

Tous ses efforts fuient vains : le lord

fut envoyé à la Tour, et condamné

comme hérétique. Mais la veille du jour

fixépour son exécuiiou, il brise ses l'ers,

rassemble sou parti, et forme le pro-

jet d'enlever le roi. Henri attend que les

conjurés voient réunis : il fond sur eux

à la tête de ses gardes, saisit les plus

coupables, et les fait pendre à l'instant

même. La tranquillité se rétablit aus-

sitôt ; et la secte des Lollards , décon-

certée par cet événement, perdit toute
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son influence. Cette conspiration don-

na iieu au jeune roi de se rappeler le

conseil que luiavait donné son père au

lit delà mort, de chercher dans des ex-

péditions guerrières un aliment à l'agi-

tation générale des esprits. L'occasion

ne pouvait être pi us favorable à ce plan :

1^ démence de Charles VI livrait la

France aux déchirements de deux fac-

tions rivales. Résolu d'eu profifer,

Henri commença par envoyer à Paris

des ambassadeurs chargés de prendre

une conuaissince qxacte de l'état des

choses : leur mission oslensibldÉj^lait

de proposer une alliance, qui •h'ait

avoir pour base le mariage du roi d'An-

gleterre avec la princesse Catherine ,

fille du roi de France. Mais celte offre

était accompagnée d^ demandes exor-

bitantes d'argent et de territoire , tant

pour la dot de la princesse que pour

le reste de la rançon du roi Jean. La

cour de France rejeta ces propositions

,

et en fit d'autres que Henri rejeta éga-

lement ( \). II rassembla aussitôt des

troupes et des vaisseaux à Suuthamp-

ton , en invitant la noblesse anglaise à

venir se ranger sous l'élendard royal.

11 était sur le point de s'embarquer,

lorsqu'il découvrit une conspiration de

la nature la plus alarmante. Le comte

de Cambridge , frère du duc d'York,

ayant épousé Anne Mortimcr, sœur du

comte de la Marche, entreprit de

faire valoir les droits de la branche lé-

gitime. Il fut arrêté et jngé, presque

sans forme de procès, avec les princi-

paux ch( fs de son pirti. Henri V re-

prit aussitôt son projet , passa la mer

avecquinze cents bâtiments, et débar-

qua {il août i4i5) sur la pinge où,

II) Quelques historiens rapportent que le dau-
phin de France (Louis, mort en i4i5) envoya par
dérision, à llt-uri V, un tonneau de balles de
paume , et que Henri lui répondit qu'il lui desti-

nait d'autre» balles si fortes
,
que les portes de Pa-

ris seraient «l'insulfisantes raquettes pour les ren-
voyer. Uame démontre Tabsurdité de et «obU
populaire.
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clans le siècle suivant , fut bâti le Ha-

vre- de -Grâce. Son armée consis-

tait en six mille hommes d'armes et

vingt quatre mille fantassins, dont la

plupart e'taient archers ; ce qui com-
posait une force dVnviron cinquante

mille combattants. 1! .se porta sur Har-

ileur : irrité de la résistance de cette

petiteplace, ou s'eîail jetée la noblesse

de Normandie, il en chassa les habi-

tants pour la repeupler d'Anglais. Les

fatigues de ce siège, et la chaleur ex-

traordinaire de la saison , avaient tel-

lement affaibli l'armée anglaise, que

Henri , incapable de tenter aucune en-

treprise ultérieure, prit la resolution

de repasser la mer. Mais ses transports

n'avaient pu mouiller sur une cote ou-

verte j et il fallait aller s'embarquer à

Calais. Cependant une armée franc lise

de quatorze mille hommes d'armes et

de quarantemillefanfassins s'avançait,

sous les oi^dres du connétable d'Âibret.

Hors d'état de tenir tête ta des forces

aussi redoutables , le roi d'Angleterre

offrait de rendre Harfleur, si Ton vou-

lait lui laisser gagner Calais : sa pro-

position fut rejetée. H résolut alors de

se porter sur la Somme , à marches

forcées , dans le dessein de passer celle

rivière près Abbcville, au giiéde Blan-

quetaque , dont avait si heureusement

profité Edouard III
,
pour échapper à

Philippe de Valois. M.iis, voyant ce

gué défendu par la noblesse de Picar-

die, postée sur l'autre rive, il remonta

la Somme, dans l'espérance de trouver

im pont : ils étaient tous rompus. Henri

réussit enfin à effectuer son passage

entre Péronne et St.-Quentin. Mais, à

peine eut-il traversé la petite rivière de

Ternois , à Blangy
,
qu'il aperçut , des

hauteurs, tonte l'armée française ran-

gée en bataille dans la plaine d'Azin-

court, et attentive à lui fermer tous les

chemins, il HUlaildonc se faire jour l'é-

pée à la main , ou mettre has les armes.

XX.

HEN île)

Dans celte cruelle extrémité, Henri

hasarda de nouvelles propositions : il

essuya un nouveau refus. Sa position

était absolument la même que celle

d'Edouard HI à Créey, et du Prince

Noir à Poitiers : il ncdéployapas moins

de constance et d'intrépidité. H devait

craindred'êfre enveloppé par les forces

supérieures qu'il avait en tète : le con-

nétable d'Aibret le sauva de ce péril,

en choisis.sant pour champ de bataille

un espace resserré entre un bois et une

rivière. Henri
,
profitant de l'avantage

du terrain, fit, en outre, couvrir son

front dchautes palis>ades (i). Protégés

par cet abri , ses archers attendirent la

getidarnierie française
, et l'accueilli-

rent d'une grê-e de flèches : le désordre

ne tarda point à se mettre dans cette

cavalerie ; elle se rejeta sur la seconde

ligne , et la confusion devint générale

dans l'armée franc lise. Ses chef» firent

des prodiges de valeur pour rétablir le

combat. Dix-huit chevaliers, qui s'é-

taient engagés par serment à tout bra-

ver pour .s'emparer de la personne du
roi d'Angleteire, pénétrèrent , en ef-

fet, jusqu'à lui; et l'un d'eux lui dé-

chargea sa hache d'armes sur la tête,

avec tant de violence, qu'il le fil tom-

ber à la renverse. A peine Henri était-

il remis à cheval, que le duc d'Alen-

çon, princedusang de France, s'élança,

sur lui, et, en .se nommant, abattit de

sou premier coup la couronne d'or qui

surmontait le cas(^ue du roi. Henri

blessa leducd'jjn revers, et ses gardes

l'achevèrent sans peine. Six |)riuces

du sang, le connétable, l'arcbevêque

de Sens, quiéfaiten mêmetemps chan-

celier, enfin l'élite dé la noblesse fian-

çaise, vinrent ainsi chercher une mort

glorieuse, mais inutile. Le reste, eu-

(i) Ces palissades se formaient à Tinstant dei

longs pieux l'eriés que portaienl touiours les ar-

chets augla's, comme le» »oiJats rooiaioâ par-

taient le pieu du cantp.
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veloppé de toutes parts, fui contraint

de se rendre. Henri vit au nombre de

ses prisonniers les ducs d'Orléans et

de Buuibon, et It-s comtes d'Eu , de

Vendôme et de Richemont. C'est ainsi

que l<i fortune le tira de la situation de-

sespe're'e où l'avait conduit son impru-

dence. Sans prétendre méconnaître la

valeur qu'il déploya dans cette jour-

née mémorable ( ii5 octobre i 4»5 )

,

l'on ne peut s'empêcher d'observer que

les Français, ayant tous les élémcnls

de la victoire entre les mains, perdirent

la liataille d'Azincourt par les mêmes
causes qui leur avaient fait perdre

celles de Crécy et de Poitiers , et qui

devaient, un siècle plus tard, produire

des résultais non moins désastreux à

la journée de Pavie : un couraj^e fou-

gueux et l'absence de toute discipli-

ne (r). Aux fautes que commirent les

Français à Azincourt , on doit en ajou-

ter une autre, qui porte également l'em-

preinte du caractère national, mais

dont la source est trop noble pour être

passée sous silence : ils avaient une ar-

tillerie formidable; et ils refusèrent de

s'en servir, parce que leurs ennemis

n'en avaient pas ('i). Henri V ternit

l'éclat de son triomphe par une bar-

barie qui contraste horriblement avec

la délicatesse chevaleresque dont se pi-

quaient ses adversaires. Lecombal ces-

sait déjà sur tous les points , lorsque

quelques gentilshommes de Picardie
,

qui accouraient à la têîe de leurs vas-

saux, tombèrent sur les bagages de

(^i) On pourraitajouter ici la bataiUede Dettin-
gen, perdue en f^^^ contre les Anglais , comman-
dés de même par leur roi, et pareilieiiicnt mena-
cé» d'une ruine inévitable, l.'impétuosite et 1 in-
subordination firent avorter les mesures les mieux
combinées.

(2) Loin de convenir de ce fait , quelques ëcri-

Taiiu anglais , pour augmentpr la surprise «le leurs
lecteurs, ne se sont pas contentés d';itiiiiT»«T que
l'armée de t'rance était douze ou quinze fois plus
nombreuse que celle d'Anj^ >terre ; ils prétf^mient

qu'attaqués d'une viidente dyssenterie , les soldats

de Henri V furent obligea de evmbaUr» nu» de la

ceinture eu bas.
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l'armée anglaise. A cette nouvelle , le

roi donna l'ordre de massacrer tous

les prisonniers de guerre qui étaient

sous la garde du corps de réserve. Ou
a observé que les trois mémorables

batailles de Crécy, de Poitiers et d'A-

zincourt olfrdit, dans leurs disposi-

tions et leurs détails, une ressemblance

singulière : on doit remarquer aussi

que les suites en furent à-pcu-prèsles

mêmes. Au lieu de poursuivre les avan-

tages q\i'\ pouvaient les mener jusque

dans la capitale de leur ennemi , les

vainqueurs ne cherchèrent qu'à pro-

filer de leur délivrance pour s'échap-

per proraptement.C'estcequellt Hen-

ri V : il se hâta de gagner Calais et

l'Angleterre même, où il se fit suivre

par les prisonniers de distinction qui

avaient survécu au massacre. Bientôt

après il conclut une trêve de deux ans

avec le roi de France. La pénurie pres-

que continuelle du trésor des princes,

dans ces temps où aucun état ne jouis-

sait encore d'un système de finances

régulier, explique suffisamment leur

conduite politique et militaire. Croi-

rait-on
,
par exemple, que Henri V,

lui-même, se voyait réduit, chaque

année, à mettre en gage ses pierreries,

et jusqu'à sa couronne, pour se pro-

curer les moyens d'entrer en campa-

gne? Les revenus fixes du domaine ne

montaient qu'à 55,ooo liv. st. ; et les

charges de l'état s'élevaient à 5'2,ooo:

que restait- il pour l'extraordinaire?

Henri , du moins , ne resta pas oisif

pendant celte swspension d'armes.

L'empereur Sigismond, qui fit uu

vovage en Angleterre, à cette époque,

r« xcita à profiter des dissensions intes-

tin(s anxqu» Iles la France était en

pi oie. Non content de négocier sour-

dement avec le duc de Bourgogne, il

lui donna un rendez vous à Calais.

Oubliant son origine, et aveuglé parla

haine, le prince français s'avilit au



pôînl de reconnaître pour légitime roi

de France, Henri de Lancastre, qui

lî'élait pas même roi légitime d'Angle-

terre. Il s'engage, par un traité secret,

à lui rendre hommage-lige lorsqu'il

aura termine la couquête qu'il médite

a^^ec l'aide de Dieu et de monsieur

Saint- George. Tous ses préparatifs

achevés, Henri passa la mer, et dé-

barqua sur \à côte de Normandie, à

Touques, prèsPont-rEvêque( i^'".août

1 4 1<^). La plupart des places de cette

pk-ovince, prises au dépourvu, ou

commandées par des traîtres , se ren-

dirent sans résistance. Cherbourg et

Rouen furent à-peu-près les seules qui

tinrent jusqu'à l'extrémité. Le dauphin

tenta la voie des négociations. Le Car-

dinal Orsini s'efforça d'amener Henri

à des senlimeuts plus modérés : « Ne
» voyez-vous jvis, répondit Henri, que

7) Dieu m'a conduit ici, comme par la

» main ? La France est sans roi
;
j'ai de

» justes prétentions sur ce royaume :

» tout est ici dans la dernière confu-

î) sion
j
personne ne songe à me ré-

y> sister. Puis-je avoir une preuve plus

3) sensible que l'Efre qui dispose des

» empires a résolu de placer la cou-

y* ron ne de France sur ma tête ? » L'am-

bitieux monarque feignit néanmoins

de vouloir se prêter à un accommode-

ment. Il crut montrer beaucoup de

modération , en se bornant à réclamer

les provinces cédées à Edouard III par

le traité de Breligny , et y ajoutant la

Normandie. La main de la princesse

Catherine, fille de Charles VI , devait

être le gage de la pais. Le dauphin , de

son côté, travaillait à sa réconciliation

avec le duc de Bourgogne. Mais , au

moment oii Henri pouvait craindre de

voir les diverses factions qui divisaient

la France se réunir contre l'ennemi

commun
, l'assassijial du duc siir le

pont de Montercau , ralluma la guerre

civile avec une nouvelle furie. Des cet

instant, Henri sentit tousses avanta-

ges , et revint à ses anciennes prélen-

tiorjs. La trop fameuse ïsabeau de Ba-

vière , et le nouveau duc de Bourgo-

gne, recherchaient également son ap-

pui. Il ne dissimula plus que le prix

qu'il y mettait n'était rien moins que

Il couronne de France. L'infamc traité

de Troyes
,
qui la lui livrait, fut con-

clu avec autant de facilité que s'il se

fût agi seulement de la cession d'une

ville frontière. On le fil signer, pour la

forme, àl'infoi tunéCharJes YI; comme
si le nom d'un prince frappé de dé-

mence pouvait consacrer la plus hor*

rible violation des droits de la nature

et des lois fondamentales de l'état î

(21 mai 1420.) Quelques jours après,

Henri accomplit la première condition

de ce traité : il épousa la princesse Ca-

therine. A ses titres , il ajouta celui de

fds 1res amé du roi de France, tan-

dis que l'héritier légitime n'était plus

nommé que le soi-disant dauphin ( i ).

Ce jeune prince appela aussitôt à Dieu

et à son épée de cet acte inique j et

l'élite de la noblesse française jura de

s'ensevelir avec lui sous les ruines de

la monarchie, plutôt que de se sou-

mettre au joug de l'Anglais. De toutes

parts on courut aux armes. Dès le len-

demain de son mariage , Henri se mit

en campagne , traînant à sa suite son

malheureux beau-père, dans l'espoir

de légitimer sa cause aux yeux des

peuples. Sens et Montercau se rendi-

rent presque sans résistance; mais

Melun soutint un siège de quatre mois.

(1) n existe encore des moanaifs portant un fi

d'un côté , avec la h'gende .SVf tiomen Dominf he~
nedicliun , et de YAalre . Uenricun Fraiicurnm
rex. Ce qui n'est pasmuins remirquaLle. c'est qua
ces miinnaies furent frappées en Nurmandie, «a
vertu d'une ordonnance datée du iH avril i4a'>»
un mois par conséquent av.Tiil li sîijnature <\rx

traité de Troyes. D'autrts pièces représenraient na
an;e saluant la Vierge, et et; ipiit. };our ot la, ap-
pelées snlitts. Les écussons de Francp < t d'Angle-
terre y étaient aocolési et elles avaient pour !<;-'

j;ende celle qui , dans cf = dernier» temps , se lisait

sur les louis d'or : ChrisHu vincil ^ ChrUttta
régnai , Christus imperat.

9'.
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Henri se fit voir enfin dans la capitale

du royaume. L'arrogance et la dureté

de ses manières le rendirent bientôt

odieux à une nalion accoutume'cà vn

traitement plus doux de la part de

jes souverains français. Les P.itisiens

n'entendirent pas sans indignation ua

prince étranger reprocher à un mare'-

chai de France (Lisle-Adara), de se

vêtir tropsimplement, et donner ordre

de le conduire à la Bastille, parce qu'en

lui parlant il avait ose le regarder

au visage. Le faste révoltant que l'u-

surpateur étalait au Louvre, pendant

que le roi légitime manquait du néces-

saire, acheva d'aliéner tous les cœurs.

Henri et Catherine paraissaient dans

de somptueux festins, la couronne en

tête; mais le peuple, piivé des di.slri-

huiions qui avaient lieu en pareilles

circonstances, s'éloignait av^c douleur,

en regrettant sesanciens maîtres. Pour

consommer, par la sanction apj-arente

des lois, ce qu'avaient opéré la trahi-

son et la violence , un lit de justice

,

composé d'hommes vendus , ratifia le

traiîé de Troyes ( 23dccembrc i ^20 ).

On ne sait sur quels fondements, des

historiens, parmi lesquels on est étonné

de trouver Rapin-Thoiras et Hume,

se sont permis de qualifier d'états- gé-

néraux cette assemblée de factieux. La

nation française ne devait pas être ac-

cusée aussi légèrement d'avoir parti-

cipé à l'exécrable trahison qui livrait

le trône de St.-Louis à une race étran-

gère. Mais hienri, amené au cœur de

la France par ses alliés, sentit qu'il

n'en était pas encore maître. Il laissa

le duc d'Exeter, son oncle , à Paris , et

repassa en Angleterre pour rassembler

dcnonvellesforces. Elles lui devenaient

nécessaires : les Ecossais
,
guidés par

une saine politique, avaient volé au

secours d'une,puissance dont la cons-

tante amitié les avait tant de fois pro-

tégés contre l'ambifion de l'Angleterre,
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Leduc de Clareuce, frèredeHenri V,
s'était porté sur l'Anjou

, pour sou-

mettre cette province : i! rencontra un
corps écossais à Baugé, l'attaqua, fut

battu et tué. Henri acci)urut à tf mps
))our prévenir les suites de cette dé-

ifaile. Plusieurs places tenaient encore

pour le dauphin : Meaux se défendit

huit mois entiers; mais d'autres villes

,

dont les gouverneurs étaient gagnés

,

ouvrirent leurs portos, et le dauphin

se vil enfin réduit à se retirer derrière

la Loire. La naissance d'un fils , dont la

reine Catherine accoucha à Windsor

,

vi nt mettre lecorable aux prospérités de

Henri V : il voulut que cet événement
fût célébré avec la même pompe à Pa-

ris qu'à Londres. Mais, au moment
où il semblait devoir atteindre le comble

des félicités humaines , une main irré-

sistible vint l'arrêter au milieu de sa

course. Frappé d'une maladie ( la fis-

tule) pour laquelle la chirurgie de ce

siècle n'avait point de remède, il se fit

porter au château de Vincennes. H
vit approcher la mort avec calme : il

laissa au duc de Bedfort , l'aîné de ses

frères , la régence de France; au duc
de Glocester, le second, celle d'An-

gleterre, et au comte de Wai wick la

garde de son fils. Il recommanda par-

ticulièrement que l'on ne rendît la li-

berté aux princes français pris à Azin-

coiirt, qu'apics la majorité du jeune

roi, et que l'on ne consentît jamais à

aucune paix avec la France , à moins

que la cession perpétuelle de la Nor-

mandie n'en fût la condition princi-

pa'c. Après avoir déclaré ses dernières

volontés, il ne s'occupa pins que de

ses devoirs spirituels. Un chapelain

récitait au pied de son lit les psaumes

de la pénitence. Aces paroles du iH/i-

serere : Ut œdificenlur mûri Jérusa-

lem^ Henri s'écria (|ue son intention

avait toujours été d'aller délivrer la

cité sainte, dès qu'il aurait achève b
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COîiquêle de la France. Il expira dans

la 34''. année de son à^e , et la ! o". de

son règne, ( 3i août ï/^'à'i ). Le p(u-

jilc disait en Fiance, qu'il avait été

frappé du mal dont il mourut, pour

avoir osé s'asseoir sur le tronc de St.-

Louis. Son corps, avant d'être trans-

porté en Angleterre , fut exposé à

St.-Denis. La reine lui fit ériger un su-

perbemonuraent à Westminster; m- is

peu de temps après sa mort, celle

princesse, fille d'un roi de France,

et veuve d'un roi d'Anf;lctcrrf' , épousa

un noble gallois , nomirié Owen Tu-
dor (i). Dans toutes les oraisons funè-

bres qui furent jtrononceVs en l'iion-

nenrde Henii V , on le mit au-dessus

d'Alexandre et de César. Cet éloge est

d'une <'Xiç;ératio.i ridicule: les dissen-

sions des Franc iis,et l'assistmcc même
que lui prêtèrent des princes et des

grands de cette nation, avaient préparé
les triomphes du monarque angîai<. De
toutes les places qu'il assiège ', aucune
ne fut secourue par une armée, et plu-

sieurs l'arrêlèrent pendant des cam-
pagnes entières. Ce n'est pas , au res-

te
,
que Ton puisse méconn,')ître la va-

leur et l'iiabileté qu'il déploya en di-

verses occasions. La franchise de son
caraclèie, les avantages extérieurs

dont la nature l'avait doué, et l'éclat de
ses conquêtes, le rendirent l'idole de
la n :tion anglaise. Son fils, agc de
neuf mois , lui succéda sous le nom de
Hdiri VL S V— s.

HFNRI Vf, quinzième roi d'An-
î;lcterre, depuis la conquête , était fils

<lu
I
recèdent. Lorsque, proscrit et

ri belle, le duc de Lancastre avait osé

(
i) Quelque jHsproporlionné que fût nssii rément

r.> mauage
,
on ne sait sur quel loudomenl le iiré-

suleut Hénaull sVsl pe.mls de dire .|uOwen-Tu.
^or çlait « un homme inconnu

, qui n'avait d'autre
» noblesse n. d-ulre titre que d'être un bomme
»b.e„ Inu, etc.,, {\.:yez abrégé chron. , année
1/Î80.

1
Hume <i.t

, au e,„uraire
, que Tudor passait

j)(.H! descendre des anciens souverains <!

«i.ille»
: Said lo he detcended frorn Ch

Piincet of thaï counlrr.

u ])ajs dt

cuwilrj.
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prendre les armes contre Richard II

son souverain légitime, quel déhre

d'ambition ou quel calcul politique

fiït jamais pu lui faire espérer que,

vingt-trois ans après , son petit-fils

occuperait à - la - fois les trônes de

France et d'Angleterre ? Henri V était

mort , le 5i août i4'i'i; et, quelques

semaines plus lard, Charles VI , sou

beau-père, avait terminé sa malheu-

reuse existence. Henri laissait un fils

unique, né à Windsor, le G décrra-

bre 1421 , de son mariage avec Ca-

therine de France. La nature et la loi

appelaient le dauphin Charles à suc-

céder au roi son ])ère ; mais sa capi-

tale et ses plus belles provinces étaient

au pouvoir des Anglais. Le duc de

Bedford , institué régent de France

par Henri V , son frère, s'arme de

l'infâme traité de Troyes, et fait pro-

clamer Henri VI à Paris, cem ne à

Londres. Les Parisiens sont forcés

d'envoyer des députés jusque sur les

bords de la Tamise^ pour déposer

leur hommage aux pieds de l'enfant-

roi. Le grand sceau de France est

rompu : le nouveau porte les armes

des deux royaumes , et Henri VI te-

nant un scepLre de chaque main. Pen-

dant que l'éducation de ce faible héii-

îicr de deux monarchies était aban-

donnreaucardinaide Winchester , son

grand oncle, le duc deJBedford mettait

tous SCS soins à lui conserver les con-.

quêtes dont l'administration lui était

confiée. L'entrevue qu'd eut à Amiens

avec les ducs de Bourgogne et de Bre-

tagne, resserra les liens qui attachaient

ces princes à la cause de l'Anglelcrre,

Mais celle à\\ dauphin
,
qui avc.it pris

le titre de Charles Vll, n'était pas

encore perdue, tant qu'il lui restait Acîi

places et des trouj)es fidèles. Aussi le

duc de Bedford ne tarda-l'il pas a

sontir la nécessite de reprendre avec

vig'icuries opéialioug militaire^ qu'a^
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vail suspendues la mort de Henri

V. La victoire remportée par le comte

de Salisbnry , à Crevant
,
|)rès Auxcr-

re ( 14^5 ) , fut suivie d'avan-

tiiges qui conduisirent l'armée an-

glaise jusque sur la Loire. Le duc de

JBedford s'étail chargé de soumettre

Jcs villes de Picardie et de Normandie
qui tenaient encore pour Charles VIL
Il venait de réduire Ivry , lorqu'un

corps de Français et d'Ecossais se pré-

senta pour délivrer la place. Le con-

nétable de France se vengea de celle

perte par la prise de Verneuil. Le
tluc de Bedford vint lui présenter la

bataille sous les murs de cette ville:

elle fut terrible ; les Français il les

Ecossais la perdirent avec l'élite de

leurs guerriers ( 27 août 1 4^4 )•

Les suites de cette journée désastreuse

semblaient devoir entraîner la ruine

totale de Charles VII : un incident

étrange le tira tout-à-coup de cette

situation désespérée. Jacqueline, du-

chesse de Brabant , cédant à la haine

qu'elle portait à son époux , s'enfuit

en Angleterre , et se met ^ous la pro-

tection du duc de Glocester, l'un des

oncles de Henri VL Séduit par les

charmes de la princesse et par l'offre

des comtés de Hainaut et de Holiande,

qui lui appartenaient en propre , le

duc de Glocester accepte sa main , et

se dispose à prendre possession de

ses nouveaux états. Le duc de Bour-

gogne , cousin du duc de Brabant,

regarde comme personnel l'outrage

fait à ce prince. On arme de part et

d'.iutre avec une égale animosilé : les

renforts destines pour la France sont

dirigés sur les Pays-Bas. Leduc de
Bedford essaie en vain d'intervenir

comme médiateur dans celle querelle.

Au lieu de poursuivre les avanta-

tagcs que lui promettait sa victoire

de Verneuil , il est obligé de passer

ç<i ALrigleteire. Le duc de Cour^ogne^
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profondément blessé , commence à-

prendre en dégoût l'alliance des An-

glais, et à se souvenir qu'il est issu

du sang royal de France. Dans le

même temps
, Charles VII fait offrir

l'cpée de connélabîe au comte de Ki-

chemont , frère du duc de Bretagne.

he comte, flatté de ce choix , détache

son frère du parti anglais. En reve-

nant à Paris , le duc de Bedford trou-

va qu'il avait perdu ses deux princi-

paux aUiés. Sa présence rétablit cepen-

dant ses affaires : il fondit à l'impro-

viste sur le duc de Bretagne, et le

contraiç;nit à reprendre ses premiers

liens. Encouragé par ce succès , il

résolut de terminer la guerre par un

coup d'éclat. La prise d'Orléans lui

parut devoir décider , en sa faveur

,

du sort de la monarchie française.

D'après les mêmes motifs, Charles

Vil attachait une égale importance

à la conservation de celte place : mais

malgré tous ses efforts pour la déli-

vrer, malgré la résistance héroïque

de la garnison, elle allait succomber,

lorsque survint une des révolutions

les plus extraordinaires dont les an-

nales du monde aient conservé la mé-^

moire. Une jeune fille paraît, l'élen-

dard des lys à la main. A son aspect

tout change de face ( /^ojK^z Jeanne

d'ARc ). L^Anglais fuit partout devant

elle. Guidé par l'héroïne , le fils de

St. Louis marche en triomphe jusqu'à

Reims; il y reçoit, selon l'antique

usage , l'huile sainte qui avait con-

sacré tous ses aïeux. Pour contreba-

lancer l'efFet de cette imposante céré-

monie sur l'esprit des peuples , le

duc de Bedford se hâta de faire

amener le jeune Henri, son neveu, à

Paris. Les Français virentavecindigna-

tion un prince étranger sacré comme
Boi de France, dans l'église de Notre-

Dame ( 17 décembre i43o ). Un
autre événement releva les espérances.
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des Anglais : Jeanne d'Arc fiil livrée

entre leurs mains. Mais la prise de

cette fille licroïque leur causa moins

de joie, que leur exécrable barbarie

envers elle n'excita d'horreur contre

eux. Lefanlome de roi qu'ils voulaient

donner à la France, fut reconduit en

Angleterre j et le duc de Bedford

,

maigre' des talents peu communs, se

\'itbien!Ôt re'duità disputer quelques

lambeaux du territoire de celte vaste

monarchie, dont il avait me'ditc la

conquête. Une le'volulion politique
,

plus alarmante pour lui que des de'-

îaites, lui fit enfin entrevoir le trrme

où allaient aboutir tant d'efforts.Celait

nu duc de Bourgogne que l'Angleterre

avait dû ses principaux succès; et

ce prince, toul-à-coup, abjurant une

alliance aussi contraire à son honiicur

qu'à ses inte'rêts , scella sa réconcilia-

tion sincère avec Charles Yll par

le traité d'Arras ( i435 ). Après avoir

désarme cet ennemi redoutable, Char-

les en avait encore deux à combattre:

le duc de Bedford , et sa propre mère,

l'implacable Isabeau de Bavière. Le
traité d'Arras parut êlre le signal de

leur mort : ils cessèrent tous deux

d'exister , à peu de jours de distance.

Le duc de G'ocestcr et le cardinal

de Winchester, occupés à se dispu-

ter le pouvoir , au nom du roi mineur,

jetaient à peine un regard sur ce qui

se passait en France. Le duc d'York

y fut enfin envoyé. Il trouva la capi-

tale volontairement rentrée sous l'au-

torité du roi légitime : il s'assura par

ses yeux de l'inutilité de plus longs

efforts. Le comte deSuffolk fut auto-

risé à signer une trêve de vingl-deux

mois. Il était secrètement chargé d'une

négociation plus délicate : au projet

de détrôner la maison de France
,

avait succédé celui de s'aliier avec

elle ; tant les circonstances étaient

changées I L'ambassadeur d'Angle-
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terre demanda pour son maître la

main de Marguerite d'Anjou, nièce
'

de la Reine de France, et issue comme-

elie d'un fière de Charles V. Cette

princesse, parée de tous les charmes

de son sexe, annonçait déjà celte

élévation et cette énergie de caractère

qui l'ont placée au rang des grands

hommes de ce siècle. Le mariage se

fit à Tours
,
par procureur : Margue-

'

riîe passa en Angleterre quelques mois

après ; et elle fut couronnée en ar-

rivant ( mai 1444 )• Un instant

lui suffit pour pénétrer la profonde

nullité de son époux , et quelques

jours pour s'emparer entièrement de

son esprit. Assuré de la protection

delà reine , le parti qui l'avait élevée

au troue jura la perte du duc de

Glocester. Les premiers coups furent'

portés à sa femme : on l'accusa de

sorcellerie; on prétendit qu'elle atten-

tait aux jours du roi par des conjura-

tions magiques. Condamnée à faire

amende honorable et à terminer sa

vie dans une prison , elle parut encore

recevoir une grâce. Les complices

qu'on lui avait donnés
,
périrent par

la main du bourreau. Le duc ne

devait plus s'attendre à aucun ména-

gement : en effet , sa qualité d'oncle

du roi n'empêcha point qu'il ne fût

cité devant le parlement, comme traî-

tre et conspirateur. 11 fut traîné dans

un cachet ; et le lendemain on l'y

trouva mort. Son corps fut exposé r

il ne portait aucune marque de vio-

lence; mais plusieurs exemples,, nom-

mément celui d'Edouard II, ouvraient

un champ libre à toutes les conjec-

tures. On n^osa point charger la reine:

de ce crime; mais la cession do Mai-

ne à la France, qui était une des.

conditions secrètes du mariage, lui

aliéna presque tous les esprits. Lo

mécontentement devint plus générât

et plus vif; lorsquuel'on vit Charles.
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VU , à l'expiration de la trcvc, recon-

quérir non seulement toute la Nor-
mandie, mais encore la Guienne que
l'Angleterre possédait depuis trois

siècles. A ces sujets d'affliction se joi-

gnirent bientôt des maux plus réels :

Je moment ct.iit arrivé où les Anglais

allaient porter la peine , trop juste

quoique trop tardive, de la légèreté

coupable avec laquelle ils avaient laissé

violer , sous Richard II , l'ordre de la

succession légitime de leurs souve-

rains. Un prétendant à la couronne

se leva : c'était Richard, ducd'Yoïk.
31 desrendait du second (ils d'Edouard
JII ; Henri VF ne descendait que du
troisième. C'est à ce point , assurément

Il es simple et très clair, que se rédui-

sent les nianilcstes et les écrits in-

nombrables publiés
, de part et d'au-

tre , dans le cours des sanglants dé-

mêlés de ces deux branches rivales.

Le duc d'York portait sur son écu une
jose blanche , Henri VI une rose

rouge: de là, les noms que l'on donna
aux deux partis, dont les querelles

allaient inonder l'Angleterre du sang

de ses princes et de ses peuples. A
ses titres personnels, à l'ascendant de
ses hautes qunîiîés et de son caractè-

re , le duc d'York joignait le poids

des alliances qu'il avait contractées par

son mariage avec les plus puissantes

iamilles du royaume. Il avait épousé
tmc fille de Ralph Nevil , comte de
Westmoreland : elle avait pour neveu
ce célèbre comte de Warwick , auquel

les événements firent donner le sur-

nom de Faiseur de rois {King-Ma-
ker). Le duc de Suffolk, premier mi-
nistre , s'était rendu odieux à toute la

haute noblesse par son arrogance, son

despotisme j et surtout par le meur-
tre du duc de Glocester. il crut con-

jurer Forage qui se formait contre lui

,

en affectant de le braver; et il de-

lîîanda d'ctre juge par la chambre ç|e&
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pairs. Le roi, craignant que son fa-

vori ne succombât, imagina, pour le

sauver, de l'cxde r du royaume. Mais
les ennemis du ministre, persuadés

qu'il reparaîtrait bientôt plus puis-

sant que jamais , le firent arrêter et

décapiter, sur mer, comme il cher-

chait à passer en France. Aucune
poursuite ne fut dirigée contre les au-

teurs de cet attentat : l'audace des mé-
contents s'en accrut. Un Irlandais de

basse extraction, appelé Jean Cade,

osa prendre le nom de Jean Morti-

mer, issu de la branche aînée de la

famille royale. Vingt mille hommes
du comté de Kent se joignent à lui. Il

bat les premières trou;,es qu'on lui

oppose , et marche sur Londres. Le
roi se retire à son approche : la capi-

tale ouvre ses portes au vainqueur.

Mais le gouverneur de la Tour saisit

une occasion favorable pour fondre

sur les rebelles. Cade, dont la têle

avait été mise à prix , est lue; et tout

rentre dans l'ordre ( i 45o). La cour se

persuada que le duc d'York
,
qui 5«

trouvait alors en Irlande, n'était pas

étranger à cette insurrection : elle vou-

lut, mais en vain, s'opposer à son re-

tour en Angleterre. Le prince, voyant

ses titjcs devenus dangereux pour le

roi, sentit qu'ils étaient devenus dan-

gereux pour lui-même , et que le soin

de sa propre sûreté lui faisait une loi

de tout hasarder. Sa présence suffît

pour rallier tous ses partisans. Le par-

lement demanda au roi l'éloigiicment

et même l'exil de ses ministres. Uieu-

tôt le duc d'York lui-même , à la tête

de dix mille hommes , s'avança pour

appuyer cette demande. Trouvant les

jiortes de Londres fermées, il se replia

sur le comté de Kent. Henri Vi l'y

suivit avec une armée supérieure en

nombre, et dans laquelle on voyait

avec surprise plusieurs amis du duc

d'York
j

pariiculièrcnieiit les couitc^
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lîe Salisbury el de Warwick : mais ia

suite fît voir qu'ils n'étaient là que

pour servir de médiateurs , ou pour

appuyer , au besoin , les prétentions

du prince. On convint d'une entrevue ;

le duc fut au moment de se repentir

de sa confiance. Il vivait retiré dans

ses domaines du pays de Galles, lors-

que la faiblesse naturelle de Henri VI

dégénéra dans une imbécillité to-

tale. La reine , abandonnée à elle-

même , regarda ;, comme un coup de

haute politique, d'investir le duc

d'Yoi k d'un pouvoir légal , au lieu du

pouvoir arbitraire qu'il travaillait à

obtenir de son épée. Elle le fît déclarer

protecteur du royaume (i454); et,

le même jour , elle envoya à la Tour le

duc de Sommerset , son premier mi-

nistre
,

qui était odieux au prince.

Mais quelques semaines s'étaient à

peine écoulées
,
que Sommerset repa-

rut dans tout l'éclat de la faveui.Le duc

d'York , furieux , se réfugie encore

dans le pays de Galles, et y lève des

troupes. Le roi, ou plutôt la reine, ras-

semble aussi ses forces. Les deux ar-

mées se rencontrent à Saint-Albans

,

dans l'hertfordshire : c'est là que fut

verséle premier sang dans cette longue

et cruelle guerre. La défaite de Henri

VI fut entière : lui-mênje, blessé d'un

coup de flèche, tomba entre les m;iins

de son rival (5i mai i/pS). Le duc

d'York le traita non seulement avec

égards; il consentit même à lui laisser

tous les dehors de la royauté , et se

contenta de son premier litre de pro-

tecteur. Miiis la ficre Marguerite d'An-

jou ne se sentait pas disposée à ployer

suus un maître ; elle profit.) de la pre-

mière absence du proteclcur, et d'un

moment lucide de s0)i époux
,
pour le

faire paraiire au parlement, il y dé-

clara , de sa propre bouche, qu'il se

sentait en état de reprendre ie.s lêncs

du ^ouverneraenl. Le duc d'York , à
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son retour, ne maîiifesta aucun res-

sentiment de ce coup d'état j mais

les choses étaient liop avancées pour

que la confiance pût se rétiiblir entre

les deux partis. La cour se retira à

Coventry : le duc d'Yoïk et le comte

de Wnrwick furent invités à s'y ren-

dre. Ils reçurent, en route, l'avis se-

cret que cette invitation couvrait un

piège. Le prince regagna aussitôt !e

pays de Galles; et Warwick partit

pour Calais, dont il était gouverneur.

L'archevêque de Cantorbéry et d'au-

tres grands s'interposèrent pour pré-

venir une rupture ouverte. On con-

vint, de part el d'autre, de se réunir

à Londres. Les chefs des deux roses

y parurent avec des suites si nom-
breuses ,

qu'elles formaient de vérita-

bles armeîes. On se prodigua toutes les

marques d'une réconciliation sincère;

mais il ne fallait qu'une étincelle pour

produire une nouvelle explosion. Une
rixe entre deux valets, l'un de la mai-

son du roi , l'autre de celle du comte

de Warwick , amena un combat géné-

ral. Le comte, personnellement mena-

cé dans cette émeute, passa de nou-

veau à Calais; et, des deux cotés, on

courut aux armes. Le ccmlc de Salis-

bury ouvrit la campagne par la ba-

taille de Blore-Iieath (1)5 q"'»^ ^^^^^

sur lord Audley,do)it les forces étaient

très supérieures(25 septembre 1 4^9)'

Il marcha sur Ludlow, cù il avait

donné rciielez-vous au comte de War-
wick , son fils. Au moment de faire sa

jonction, le comte fut abandonné par

sir André ïroîlop
,
qui commandait les

vétérans tirés de la gamison de Calais.

Cette défection répandit une telle

alarme parmi les Yorkistes
,

qu'ils

se débandèrent sans coup férir. Le

prince passa en Irlande ; et Warwick
regagna encore son gouvernement de

(^\) Près Drayton , dans le Sbropshjrei
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Calais. Après quelques succès sur

raer, il débarqua sur la cote de Kent
avec le comte de la Marche, fils aîné

du duc d'York, et se porta rapide-

ment sur Londres , où il fut reçu avec

enthousiasme. A celte nouvelle, la

reine , traînant son époux à sa suite

,

accourt de Covcntry pour attaquer

Warwick,etle rencontre à Northamp-
ton. Lord Grey, qui commandait l'a-

vant - garde de l'arracc royale
, passe

a l'ennemi au milieu de l'action , et lui

assure une victoire complète ( i o juillet

1460). Henri VI tombe de nouveau

entre les mains de ses ennemis. L'in-

nocence de ses mœurs', et la simplicité

de son esprit, lui donnaient, aux yeux
des peuples, un air de sainteté qui

força ses adversaires à conserver les

dehors du respect envers leur captif.

Le parlement qui devait le détrôner,

fut convoqué en son nom. Le duc

d'York y parut : tous les regards l'ob-

servaient; on crut qu'il allait se placer

sur le trône; il s'arrêta sur la première

marche, et harangua l'assemblée. Ses

partisans, voyant qu'il discutait ses

droils au lieu de les exercer, s'inti-

midèrent; et le parlement, qui allait

lui décerner la couronne , se contenta

de déclarer qu'il la méritait, mais

qu'elle resterait sur la tête de Henri

VL Le duc rendait trop de justice au

génie entreprenant de la reine pour

se flatter de gouverner paisiblement

,

tant qu'elle ne serait pas en sa puis-

sance. 11 lui envoya, au nom du roi,

l'ordre de venir immédiatement le re-

joindre à Londres. Marguerite brûlait

déjà d'y reparaître, mais à la tête

d'une nouvelle armée. Elle parcourait

le nord de l'Angleterre, sou fils dans

ses bras : l'admiration pour son cou-

rage, la compassion pour ses infor-

tunes, lui gagnaientde nombreux parti'

.'ans. Le duc d'Yoïk s'imagina néan-

moins qu'un corps de cinq mille hom-
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mes suffisait pour étouffer cette in-

surrection; mais, arrivé à Wake-
field, dans l'Yorkshire, il se vit tel-

lement hors d'état de tenir la cam-

pagne , qu'il se jeta dans le château

de Sandal. ï>a prudence lui conseillait

d'y attendre l'arrivée du comte de la

Marche , son fils : provoqué par Mar-

guerite , son courage l'emporta. Il des-

cendit dans la plaine , accepta la ba-

taille , et la perdit avec la vie (24 dé-

cembre i46o). Sa lête, surmontée,

par dérision , d'une couronne de pa-

pier, fut clouée sur les portes de la

ville d'York. Le comte de Salisbury,

père de Warwick, fut pris et décapité

sur-le-champ. La reine, après cette

importante victoire
,
partagea son ar-

mée. Elle en confia une division à Gas-

pard Tudor, frère utérin du roi, et

marcha sur Londres avec l'autrc.Tudor

fut tôt ilement défait par le nouveau

duc d'York à Morlimer-Cross, dans

l'Herefordshn-e: mais la reine fut plus

heureuse. Elle se trouva en présence

de Warvvick, dans celte même plaine

deSaint-Albans ,qui , six ans aupara-

vant, avait élc fatale à ses armes. Hen-

ri VI, dans la première bataille,

avait été pris par son rival : dans la

seconde, il fut repris par sa femme,

se montrant indifférent ^ au même de-

gré, dans l'une et l'autre fortune. Mar-

guerite d'Anjou ne retira point d'autre

avantage de sa victoire. Victorieux

de son côté, le jeune Edouard d'York

revint promplement sur la capitale,

et la scène changea entièrement. Bril-

lant de tous les dons de la nature, son

seul aspect lui captivait raffèction du,

peuple. Assez éclairé pour sentir com-

bien les ménagements de son père

avaient été funestes à sa cause , il

bannit toute réserve; mais, plein d'un

mépris profond pour ces parlements

dont l'opinion scrvilc flottait au gré

du yaiiiqueuF; il ne voulut devoir sa
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couronne qu'à ceux qui la lui avaient

conquise. Il assembla son arrne'e dans

h plaine dite St.-Johns-Fields : loute

h population de Londres y était ac-

courue. Edouard demanda à celle mul-

titude si elle voulait encore de Henri

de Lancastrc pour roi. La réponse à

celte question fut le cri unanime de

F'iwe Edouard IF ! Le jour suivanf,

un grand nombre d'evcques, de lords

et de magistrats , se réunirent au châ-

teau de Baynard ( 5 mars ^^Q^), et

ratifièrent le choix de l'arraëe et du
peuple. ( p^oy. Edouard IV, t. XII,

pag. 5i8. ) Henri VI était tombe du

trône • mais les revers semblaient ac-

croître l'indomptable courage de Mar^

guérite d'Anjou. Pendant qu'Edouard

se faisait coui onner à Londres , elle

marchait à la tête d'une nrmée formi-

dable de soixante mille hommes. Le
jeune roi et le comte de Warwick ras-

semblèrent toutes leurs forces , et se

portèrent au - devant d'elle jusqu'à

Towton, dans l'Yorkshire. Le car-

nage fut effroyable ( 29 mars 1461 ).

Marguerite , encore réduire à fuir

,

conduisit son e'poux en Ecosse, et

])assa en France pour y implorer l'as-

fiistancc de Louis XI, Elle n'en obtint

qu'un faible secours; mais elle voulut

tenter de nouveau la fortune. La ha-

taille d'Hexhara, dans le INorthum-

bcrland , dispersa entièrement son

parti ( i5 mai 1464 )• C'est alors que

lui arriva cette rencontre célèbre avec

un voleur, qu'elle sut intéresser à la

défense de son fils. ( P'^q^. Margue-
rite d'Anjou.) Elle trouva le moyen
à.e repasser en France. Henri fut

moins heureux : quelques serviteurs

dévoués réussirent, pendant un cer-

tain temps, à ledérober à toutes les re-

cherches; maisil fut enfin découvert et

arrêté à Wadington-Hall, dans le du-

ché de f>ancastre, pendant qu'il était

k lablc. Ou le conduisit à Edouard,
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qui l'envoya à la Tour. Ce simulacre

de roi ne dut la vie qu'au profond dé-

dain qu'inspirait sa nullité totale. Là,

depuis six ans, il languissait dans l'ou-

bli, lorsque révénenicnt le plus ex-

traordinaire le fit reparaître sur la

scène. Cédant au ressentiment d'un

outrage, Warv^'ick, qui avait placé

Edouard sur le trône, projette de l'en

renverser. { P'oj-. Edouard IV. ) Il

avait causé tous les malheurs de Mar-

guerite d'Anjou': elle l'avait privé de

son père,* et tout-à coup il lui offre

son épée. 11 était alors en France

comme négociateur : il repasse en

Angleterre. Son nom seul rappelle

sous ses drapeaux tous ses anciens

compagnons d'armes. Edouard, dont

la valeur s'était signalée dans vingt

combats, est frappé d'une terreur pa-

nique : il se jette élans un vaisseau , et

gagne la Hollande en fugitif. Warwick
court à Londres , tire de la ïour le

malîieureux Henri , à-la-fois jouet et

prétexte de toutes les révolutions, et

le fait solennellement proclamer. Le
peuple, toujours ami du changement,

applaudit : le parlement , toujours do-

cile à la voix du vainqueur, déclare

qu'attendu l'imbécillité du monarque,

la régence appartiendra nu comte de

Waiwick jusqu'à la majorité du prince

de Galles ( 6 octobre lî^'jo). Margue-

rite s'apprêtait à venir partager le

triomphe de la rose rouge; mais déjà

Edouard, de soii côté, se disposait à

relever la rose blanche. 11 débarque,

surprend ses ennemis et Warwick
lui-même par la rapidité de sa mar-

che ; on lui ouvre les portes de Lon-

dres ( 1 I avril 147 I )) ^^ Henri VI
retombe, pour la troisième fois, au

pouvoir ele ses ennemis. Warwick ce-

pendant se rapprochait de la capitale.

Edouard alla au-devant de lui^ traî-

nant à sa suite l'infortuné Henri, dont

il n'avait osé confier la garde à per-
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sonne. La pliine de Br.mel, à dix

milles de Londres, devint le tombeau
du faiseur de rois et d;- la fleur de
son armée ( i4 -'vril 1471 )• P.»r une
falalilë remarquable, Mai^ucrile d'An-

jou (iébarquait, le même jour, à Wey-
moutb, avec le pi ince de Galles son fils,

qui «vait alors dix-huit ans. A la nouvel-

le aocablriule de lidefi Ile et de la mort de

Waiwick,son intrépidité .iccouluméc

parut l'abandonner un instant. Elle se

réfugia dans le monastère de Bcaulieu:

mais bientôt les chefs de la rose ronge

vinrent l'y presser de rendre le cou-

rage à leurs troupes par sa présence.

Elle les conduisit encore une fois à

Fenncmi : ce devait être la dernière. La
bataille de Tewksbury ( au confluent

de la Savcrnc et de l'Avon ) décida

,

sans retour^ entre Henri et Edouard.

Marguerite d'Anjou et son fils tom-

bèrent au pouvoirdu vainqueur (4 mai

1471 ). Le jeune prince fut inhumai-

nement massacré, et Marguerite en-

voyée à laïour, auprès de son époux.

Hcni i VI ne survécut que peu de jours

à la bataille de Tc\vk>l3urY. On n'a pu
s'assurer si la mort de ce prince lut

naturelle ou violente ; mais personne

u'hésila , dans le temps, à charger de

ce Cl imc le duc de Glocesîer ( depuis

Richard III). On exposa en ])iiblio le

corps du malheureux monarque. Mais

divers exemples avaient appris à re«

garder cette précaution comme plus

propre à justifier qi/à détruire les

soupçons. Telle fut la fin d'un prince

dont le berceau avait étéomhragédes

couronnes de Fiance et d'Angleterre.

Il fut enterré d'abord dans l'abbaye

^c Chertsey, au comté de Surrcy.

Edouard IV le fit ensuite transporter

à W'indsor, où il lui érigea un mau-
solée. Henri était âgé de cinquante ans,

qu'il avait passés, tantôt sur le trône,

tantôt dans les fers , toujojus snus la

VUt'jle de SCS minislrcb eu àc sa fctn-
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me.Au milieu des scènes de désolation

et de carnage, qui font de ce long

règne une époque désastreuse pour la

nation anglaise, les historiens n'ont

retracé qu'uti seul acte de législation

digne de fixer l'attention d'un obser-

vatetir éclairé. L'usurpateur Henril V,

croyant se rendre populaire , avait

tellement multiplié le nombre des vo-

lants aux élections du parlement, qu'il

en résultait chaque fois des troubles

alarmants pour la tranquillité publique

et pour l'aulorité royale elle-même.

Henri VI, ou plutôt le duc de Gloccs-

ter
,
qui régnait alors sous son nom

,

restreignit le droit d'élection aux in-

dividus jouissant, dans leur comté,

d'une rente foncière de 4o shcllings,

exempte de toute charge , somme qui

équivaudrait aujourd'hui à plus de

ao liv. steil. Le préambule de celte loi

est singulièrement remarquable pour

un temps 011 la science du gouverne-

ment était encore dans l'enfance. L'on

y trouve peints, avec autant de vé-

rité que de force, ks dangers de tout

genre qui résultent infailliblemeiit de

l'intervention dt s basses classes de la

société dans les opérations politiques.

C'est sous le règne de Henri VT que

l'on trouve le premier exemple de ces

emprunts autorisés par le parlement,

dont l'Angleterre a tant abusé depuis

près de quatre siècles. S—v— s.

HENIU VU , dix- neuvième roi

d'Angleterre , depuis la conquêie , est

le premier de la maison de Tndor.

A ce dernier litre , il importe de faire

connaître sa ge'néalogie. Jean d( Gand,

duc de Lancastre , troisième fils d'E-

douard 111 , avait eu trois femmes.

Du vivant de la seconde , Catherine

Roct
,

qui fut depuis la troisième,

lui avait donné pinceurs enfants. 11

les fil léiiilimer, quand il fut libre

d'épouser leur mère. L'aîné fut créé

ducdc Souiiaerscl: sa pclitc-fiUccpou-
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sa Edmond Tudor , issu du second

mai iage deCritherincde France, veuve

de Henri V ( i )• D^' '-'^tt^? union naquit,

en 1,458, Henri Tudor, comte de

Kicliemoiit. Le comte de Peiubroke,

son onde , lui fit faire ses premières

armes sous Icsdrapeauxde Henri Vï ,

dans lessanglants demclcsde ce prince

avec Edouard IV. Après la bataille de

Tew^ksbury , qui porta les derniers

coups à la branche de Lancastrc , le

jeune Richcraont se retira , avec son

oncle , dm,s le pays de Galles , ber-

ceau de sa famille. Edouard , ne re-

gardant pas son triomphe comme
complet , tant qu'il n'aurait pas en

son pouvoir le dernier héritier des

prétentions delà Rose rouge, essaya

de le faire enlever. IjC comte de Pem-

broke
,
pour dérober son neveu aux

poursuites du vainqueur , résolut de

le comluire en France à la cour de

Louis XL Ils comptaient traverser

la Bretagne : le duc
,
qui négociait

alors avec Edouard IV , sentit l'im-

portance de tels otages. Il les retint,

€l leur donna la ville de Vannes pour

prison ( 1471 ). En effet , le roi d'An-

gleterre ne tarda point à demander

qu'on lui livrât le comte de Uiche-

mont. Le duc de Bretagne s'y refusa,

mais promit , moyennant une forte

pension , de le surveiller rigoureuse-

ment. Cinq ans plus tard , ÉJouard

renouvela sa demande , en assurant

que son intention était de marier le

j(une comie avec une de ses filles
,

afin de réconcilier
,
pu- cette union

,

les deux branches d'York et de Lan-

castre. Le duc n'eut pas plutôt con-

senti à remettre son prisonnier entre

les mains des ambassadeurs anglais,

que, craignant de l'envoyer à la mort,

il le fil délivrer au moment où le comte
allait être embarqué à St. -Milo. Les

(1) Vov<>ï la note sur ce mariage, à la fio de
l'article ÛsNivi YjP^S- iîî.
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révolutions rapides qui se succédèrent

en Angleterre , avaient placé la cou-

ronne sur la tête de Richard IIl. Ui\

des seigneurs qui avaient favorisé son
usurpation

, le duc de B'îckingham,

irrité de ne pas recevoir le prix qu'il

avait mis à ses services, résolut de lui

arracher le sccp're , el de le faire

passer à l'hériiier des Lancastres. La
comtesse de Richcmont , mère du
jeune prince , détermina facilement la

reine , veuve d'Edouard iV , à pro-

mettre la main de sa fille à ceau qni

devait la venger de son plus cruel en-

nemi. Il était impossible de lien en-

treprendre sans ic duc de Buddn-
gliain : un traité se.' rct l'associa au
succès de l'entreprise. Mais le soup-

çonneux Ricliard découvrit la conju-

ration : le duc fiît aussitôt immolé à

sa vengeance. Cependant le comte de
Kicheraont avait mis à la voile, de S\,-

Malo , avec quarante bâtiments por-

tant cinq mille hommes
, que le duc

de Bretagne lui avait fournis ( 8 oc-

tobre i483). f^a tempête dispersa sa

flotte ; le vaisseau qu'il montait , fut

poussé sur la côte de Gornouailles.

La voyant couverte de gns armés,
il reprit le large, et gagna un port de
Normandie. Il y apprit le supplice

du duc de Buckingham , et retourna

aussitôt en Bretagne. Une foule d'An-

glais de distinction vinrent l'y joindre.

H jura solennellement dans la cathé-

drale de Rennes d'épouser une des

filles (i'Édou ;rd IV ; et tous les assis-

tants le reconnurent pour roi d'An-
gleterre. Richard , vivement alarme',

ne nég igea rien pour corrompre le

favori du duc de Bretagne. H élait

sur le point de recueillir le fruit de
cette intrigue

, lorsque le comte de
Richcmont fut secrètement averti

de songer à sa sûreté. Il demanda
un saut-conduit au roi de France

Charles VIÏI , eî se rcfiigia piécipi-
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tamment à la cour de ce prince

,
qui

était alors à Langeais eu Touraine.

Charles , à peine sorti de l'enfance
,

lui fit un très bon accueil. Mais Anne
de Beaujeu , sa sœur , régente du

royaume, ne jugea pas à propos d'ac-

corder imme'diatemeut au comte de

Richcmontles secours qu'il implorait.

11 obtint cependant la permission de

suivre le roi à Paris. La mort du

jeune prince de Galles , fils de Ri-

chard III , vint encore accroître ses

espérances. Elles furent portées au

comble, quand il villa cour de France

se décider enfin à soutenir sa cause.

Mais ce fut dans ce moment qu'il

faillit la trahir lui-même , en travail-

lant à former une autre union que

celle qui avait été' projetée par la plus

saine politique. De mauvais conseils

ravalent induit à drmander la fille

d'un de ses compatriotes du pays de

Galles : heureusement , Sun messager

trouva les passages trop bien gardés,

et ne put parvenir à s'ncquiiter de sa

commission. Tout étant prêt pour !c

départ, nichemont mit à la voile j et

,

après une navigation de six jours (de-

puis Harllcur) , il prit terre à Mi'ford-

Haven, dans la principauté de Galles

( 6 août 1 485 ). Quoique ses forces

ne consistassent qu'en deux mille

Français , dès le lendemain , il mar-

cha sur Shrewsbury pour y passer la

Saverne , avant que Richard eût ras-

semblé ses forces. Partout les habi-

tants le rccevaientavec joie: les grands

propriétaires, les commandants des

milices , se rangeaient sous ses dra-

peaux. Uichard III s'était posté à

Notlingham pour observer ses mou-
vements. Il y attendait un corps

considérable , dont il avait impru-

demment confié le commandement à

l'un des hommes qu'il devait le plus

redouter, lord Stanley, qui avaitépou-

sé la comtesse de Bicbcmont , mère

du prétendant. Les deux rivaux rtè

tardèrent point à se trouver en pré-

sence dans la plaine de Bosworlh

,

entre Leicestcr et Covenlry (i). L'ar-

mée de Richemont n'claitque de six

mille hommes : celle de Richard s'é-

levait à plus du double j mais au mo-

ment où l'action s'engagea , lord Stan-

ley
,

qui avait calculé ses mouve-

ments , se déclara ouvertement pour

son beau-fils. Richard, furieux et dé-

sespéré , chercha son rival dans la

mêlée. Richemotit ne montrait pas le

même empressement à le joindre :

cependant ils allaient se rencontrer et

vider leur querelle corps à corps ,

lorsque Uichard fut enveloppé et percé

de cjups. Son armée fut mise dans

une déroute complète. Stanley déta-

cha la couronne qui surmontait sou

casque , et la posa sur la tête de tli-

chcmont , en criant: Fwe le roi Hen-

ri ! Ce cri fut répété par toute l'armée;

<t c'est de ce jour que date le règne

de Henri VII ( il août 1 485 ). C'est

de ce jour aussi que date le terme de

cette longue et cruelle guerre des deux

Roses
,
qui

,
pendant plus de trente

ans , inonda rAiigleteirc du sang de

ses princes et de sa première noblesse.

Le nouveau roi ra.ircha sur Londres,

mais sans précipitation. H affecta

même d'écarter de son entrée dans la

capitale, toute apparence de triomphe

guerrier. On remarqua qu'il traversa

la ville dans un chariot couvert , s'é-

tudiant en tout à conserver les dehors

d'un prince qui vient ressaisir son hé-

ritage légitime. Il est cependant vrai

que lesdroitsdu comte de Richemont,

sous quelque point de vue qu'on les

envisageât , ne pouvaient soutenir un

(i) Quelques historiens, et même Rapln-Thoi-
ras , rapportent gravement que, la veille de la

bataille , le comte de Richemont s'était si complè?
tement égaré, en rêvant à tes ajfaires ,

qu'il

se vil forcé «le passer la nuit dans uu village,

n'osant pds même demander oii il était; qu'heu-

reusemcat, le UademAÙt, il /'e^rowa sou armée.
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instint d'examen. Son union avec

une princesse de la maison d'York
,

avait semble à ses partisans mêmes

un complément ne'cessaire aux titres

personnels qu'il cherchait à faire va-

loir. Mais , une fois sur le trône ,
il

ne voulut le devoir qu'à lui même;

et c'est par ce motif, qu'il réfusa de

remplir , avant son couronnement

,

les engagements solennels qu'il avait

contrartésavecla princesseÉlisabcth

,

filled'ÉdouardlV. La même politique

le décida à ne convoquer le parlement

que lorsqu'il ne pouvait plus être

soupçonné de rechercher l'ap^wi de

ce corps. Il se fit couronner , le 3o

octobre i4B5
,

par l'archevêque de

Cantorbéry ; et le parlement s'assem-

bla le 7 novembre. On s'y abstint

d'une discussion très scabreuse sur

les droits du nouveau monarque ; un

acte rédigé en termes assez vagues
,

sous le titre de Substitution de la cou-

ronne ( Entail of the crown
) , dé-

clara qu'elle était dévolue au roi Hen-

ri VII et à sa postérité. Richard III
,

sous son premier nom de duc de

Glocester , et tous ses principaux ad-

hérents , furent déclarés traîtres } la

confiscation de leurs biens offrit une

riche proie à Henri, dont l'avarice

était la passion dominante. Sur les sol-

licitations du parlement , le roi se dé-

termina enfin à épouser la princesse

Elisabeth d'York ( 18 janvier 1 486 ).

La joie publique donna aux fêtes du

mariage beaucoup plus d'éclatque n'en

avaient en celles du couronnement.

Henri crut apercevoir dans ces dé-

monstrations une preuve de l'amour

que les Anglais conservaient encore

pour la maison d'York : il en conçut un

secret dépit, qui ne s'effaça jamais de

son cœur. La reine
,
quoique douée

des qualités les plus aimables , l'é-

prouva la première : il ne la traita

plus qu'avec une extrême froideur.
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Affectant de ïie lui savoir aucun gré

des avantages politiques qu'il devait

retirer de son alliance , il recourut à

tous les moyeus de se créer des droits

personnels. Telle fut la bulle extraor-

dinaire qu'il sollicita et obtint du pape

Innocent VIII. Intervenant dans le

temporel ^ avec une autorité que les

pontifes romains s'étaient <à peine ar-

rogée dans les siècles de leur toute-

puissance , le pape confirmait l'acte

du parlement qui avait décerné la

couronne à Henri VII ; il fulminait

l'excommunication contre quiconque

oserait s'élever contre ce prince ou

sa postérité. Celte bulle (i), publiée

avec la plus grande solennité, n'em-

pêcha point qu'à cette époque même
il n'éclatât une violente insurrection

dans les provinces de l'Ouest. Henri

opposa aux rebelles le duc de Bcd-

fort , son oncle , et les désarma en

leur offrant une amnistie , dont les

chefs furent seuls exceptés. Un d'eux

fut pris et exécuté : les autres s'en-

fuirent sur le continent. La joie que

le roi ressentit de ce succès, fut aug-

mentée parla naissance d'un fils, qu'il

nomma Arthur, en mémoire du fa-

meux monarque breton , dont il pré-

tendait que la maison de Tudor tirait

son origine. Un événement extraordi-

naire renouvela bientôt ses alarmes :

un prêtre d'Oxford , appelé Richard

Simon, conçut le hardi projet de sus-

citer un compétiteur au nouveau sou-

verain. Lambert Simnel , âgé de

quinze ans , et simple fils d'un bou-

langer, lui parut propre à ressusciter

le duc dTork , frère d'Edouard V
,

et immolé avec ce jeune prince dans U
Tour de Londres. Le bruit se répan-

dit , au même instant
,
que le comte

de Warwick, fils du duc deClarence ,

et seul héritier de la maison d'York,

(^i) DaUe du moi» d'jr>ril lifi^.
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^'éfait échappe de la Tour , où Henri

l'avait fail enfermer dès le lendemain

de la bataille de Boswortli. Simon
changea aussiiôl de plan : il fit passer

Lam!)crt Simnel en Irlande , sous le

nom du comte de Warwick. Soit con-

viction , soit haine pour Henri VII ,

la ville de Dublin toute entière , le

gouverneur et le chancelier eux-

mêmes , s'empressèrent de proclamer

3e jeune avenluricr sous le nom d'E-

douard VJ. Dans sa première fureur
,

Henri (il arrêter la reinc-douairicre,

sa beiie-mère : il la regardait comme
l'auteur de ce com[)lot. Pour le dé-

jouer, il eut recours à un moyen plus

judicieux : il ordonna qucle ve'ritable

comte de Waiwiek l'ùltirede laTour,

et conduit en procession dans les

rues de Londres jusqu'à Sf.-Paul
,

pour être expose à la vue du peuple.

Cet expédient produisit son effi t en

Angleterre j mais les Irlandais sou-

tinrent que Henri n'avait fait paraître

qu'un Warwick supposé. Bientôt Sim-

iiel trouva d'autres protections au-de-

liors: Marguerite , duchesse de Bour-

gogne,sœîir d'Edouard IV, ncfitnulîe

difficulté de reconnaître son prétendu

neveu. Elle lui envoya un corps de

troupes en Irlande j et l'invasion de

l'Angleterre fut aussitôt résolue. Hen-

ri , de son côté
,
prépara ses moyens

de défense. Pour se rendre les peuples

favorables , il entreprit un pèleri-

nage solennel à Notre-Dame de Wal-

singham , célèbre par ses miracles;

et il marcha au-devant de l'ennemi

,

qui avait débarqué dans le comté de

Lancastrc. Il le rencontra à Stoke : la

victoire fut long-temps disputée ; elle

se décida enfin pour Henri VII ( 6
juin 1487 ). Simnel et son tuteur

tombèrent en son pouvoir. Simon ,

comme prê.'re, ne fut puni que de la

perle de sa liberté. Quant au préten-

du comte de Warwick , dédaigne par
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son vainqueur , il fut envoyé dans sesr

cuisines. Des recherches rigoureuses

firent découvrir un grand nombre de
partisans des rebelles. Le roi lira d'eux

la vengeance qui était le plus selon

son goiV. : les amendes énormes aux-

quelles il les condamna , remplirent

son trésor. Maître chez lui , ou du
moins croyant l'être , Henri VU jeta

ses regards au-dehors. 11 négocia une
alliance avec l'Ecosse; et il s'immisça

dans les démêlés du roi de France et du
duc de Bretagne. Il se montra surtout

habile à employer le prétexte deguerres

imminentes, pour obtenir du parle-

ment des subsides, qu'il trouvait tou-

jours moyen d'appliquer à son usage

particulier. Le mariigeinattendu d'An-

ne de Bretagne avec Charles VIII, et

l'importante acquisition qui en résultait

pour ce prince, excitèrent tellement

la jalousie de Henri
,

qu'il menaça

de porter en France une guerre plus

teirible que celles qu'y avaient faites

Edouard lll et Henri V. Le parle-

ment l'autorisa à lever ces taxes ar-

bitraires connues sous le nom déri-

soire de hénévolences , taxes si odieu-

ses que Richard 141 y avait renoncé

volontairement. C'était une mine fé-

conde entre les mains d'un prince

aussi avide que Henri. Son chance-

lier , Morton , s'armait , envers les

contribuables, d'un dilemme que l'on

nommait sa fourche ou sa béquille^

Aux gens qui avfdent un grand train de

maison , il disait : « Votre dépense

» prouve votre richesse; » et à ceux

qui vivaient modestement : « Votre

» économie doit vous avoir procuré de

V grosses épargnes; » et les uns et les

autres étaient impitoyablement ran-

çonnés. Hem i Vil , à la tête d'une ar-

mée nombreuse, débarqua, le 6 octo-

bre 1 492 , à Cal.iis : il investit aussitôt

Boulogne. Mais il y avait déjà des né-

gociations entamées : on vit arriver
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au caiim, des ambassadeurs, revenant

des coins eirangèrcs, et annonçant à

grand bruit que le roi comptait vaine-

ment sur Ja coopération de ses alliés.

Knfin, Henri lui-même se fit publi-

quement demander par tous les grands

qu'il avait autour de hii, une paix qui

était l'objet de ses vœux secrets. Ou
traita à Étaples : il fut prompleiuent

convenu que Charles Vliï acquitterait

les dettes contractées par la reine en-

vers la couronne d'Angleterre , lors-

qu'elle n'était encore que duchesse de

Bretagne; et Henri se rembarqua sur-

le-champ, plus satisfait de ce traite

que de la plus brillante campagne. C'est

ainsi, comme l'observe Bacon, que ce

prince avare vendait la guerre à ses

sujets et la pais à ses ennemis. L'in-

diguatiou fut générale en Angleterre.

C'est à cette époque même que parut un

nouveau prétendant à la couronne.Un
jeune juif de Tournai, nommé Perkin

Warbcck, dont les traits offraient une

singulière ressemblance avec ceux

d'Edouard IV , frappe les regards de

la duchesse de Bourgogne : elle entre-

voit la possibihté de renouveler;, avec

plus de succès, l'aventure de Lambert

Simuel. Perkin est dressé à jouer le

rôle du jeune duc d'York^ que l'on

suppose, derechef, avoir échappé au

triste sort de son frère Edouard V. Il

est envoyé à Cork , en Irlande : il pro-

fite du moment oii Henri Vil porte ses

armes en France; il se rend à la cour

de CharlesVlll, et reçoit, de ce priu-

ce , un accueil digne du nom qu'd a

pris. Le traité d'EtapIes ne permettant

pas au soi-disant duc d'York de pro-

longer son séjour à Paris, il passe dans

les Pays-Bas. Sa tante, la duchesse de

Bourgogne, lui fait subir l'examen le

plus rigoureux. Elle feint de ne pouvoir

se refuser à le reconnaître, et elle

le proclame héritier légitiuiede la cou-

ronne d'Angleterre. Plusieurs lords se

XX.
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rendent en Flandre pour en convain-

cre leurs yeux : leur ra})port est con-

forme à celui de la duchesse. Henri

,

de son colé, envoie des espions, et par-

vient i\ découviir la vérité. Plusieurs

personnages de marque qui s'étaient

prononcés pour Perkin , sont jetés dans

les fers, et traînés au supplice. Wil-
liam Stanley , frère du beau-père du
roi, n'est pas même épargné. On pensa
généralement que son véritable crime

était une immense fortune, et la pos-

session duplus beau mobilier du royau-

me, que Henri confisqua à son profit.

Perkin, ou plutôt la duchesse de Bour-

gogne, qui le faisait agir, jugea qu'il

était temps d'éclater. Après une tenta-

tive infructueuse sur la cote de Kent,
il passa en Irlande, et de là en Ecosse

( 1495). 11 réussit, dans ce dernier

pays, au-delà de ses espérances. Le
roi Jacques IV lui fit épouser Cathe-

rine Gordon, jeune personne alliée à
laiamilîe royale, et douce d'autantde

vertus que de charmes ; et bientôt il

mit un corps de troupes sous ses or-

dies, pour reconquérir le trône d'An-
gleterre. Ses eftbrts furent vains ; et

Henri s'avança lui-même pour tirer

vengeancedu roid'Écosse. Des mécon-
tents du comté de Cornouailles profi-

tèrent de son éloignement pour se por-

ter sur Londres. Henri fît rétrograder

une partie de son armée : les rebelles

furent défaits, à la bataille de Black-
healh ( 22 juin 1497 )• Leurs chefs,

qui étaient un maréciial-lerrant et ua
avocat, furent exécutés sur-ie champ.
Après quelques ho^tihtés insignifian-

tes sur les h ornières d'Kcosse, Henri
fit pro|)Oi.er la paix à Jacques IV : il

n'exigeait de lui d'autre gage de récon-

ciliation, que de lui livrer Perkin. Jac-

ques parut révolté de l'idée de trahir

nu infortuné, qui s'était jeté dans ses

bras. Henri se réduisit alors à lui de-
mandci* d'engiger le prétendu prince

10
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à se retirer volontairement. Pcrtin pria

le roi Jacques de le faire transporter

en Irlande , avec sa femme; ce qui lui

fut accordé. Quelques uns des aventu-

riers qui l'accompagnaient, lui persua-

dèrent que les habitants du comté de

Cornouailles étaient disposés à s'in-

surger de nouveau à son approche. Il

les crut, passa en Angleterre, rassem-

bla quelques milliers de paysans , et,

pour la première ibis
,
prit le litre de

Richard ÏV. Il avait déjà investi Exe-

ter , lorsque les troupes royales mar-

chèrent contre lui. Ses bandes se dis-

persèrent. Resté presque seul, il se

réfugia dans le monastère de Beau-

lieu , où il espérait jouir du droit d'a-

sile. Sa femme, qui ne put l'y suivre,

fut prise et condnile au roi. Henri

respecta sa naissance ; il parut même
touché de sa rare beauté et de ses

malheurs. Il l'envoya auprès de la

reine, et lui assigna une pension. Par

allusion à son innocence et aux char-

mes de sa ligure, on lui donna à la

cour le nom de Rose blanche, que son

mari avait reçu autrefois de la duchesse

de Bourgogne. Empressé d'avoir Per-

kinenson pouvoir, mais craignant de

heurter l'opinion en violant les privi-

lèges de l'Eglise, Henri lui fit offrir la

vie s'il voulait selivrerentreses m lins.

Perkin accepta, et fut conduit à Lon-

dres. On le promena sur un cheval,

dans les pj incipaux quartiers
,
pour le

faire voir au peuple. Le roi ne voulut

point qu'on l'amenât en sa présence, tt

se contenta de le regarder d'une fenê-

tre. Au bout de quelques mois, Perkin

parvint à s'évader de la Tourj mais

ayant vainement cherché à passer sur

le continent, il se réfugia dans le cou-

vent de Shenc ( i ). Le prieur de ce

(i) C'estàSheue, grès Londres, résidence fa-

vorite de Henri VU, que ce prince fit construire

le palais et le parc auxquels il donna le nom de
Kichemoai, en nximoire du ttlre qu'il avait porté

4ans sa ieKnes^e.
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monastère obtint encore, pour lui,

grâce de la vie; mais il fut mis au car-

can , et forcé de lire à haute voix la

confession de ses impostures. Recon-
duit à la Tour, ii fut bientôt accusé d'y

avoir tramé l'assassinat du gouver-
neur. L'infortuné comte de Warwick,
qui , depuis long-temps , languissait

dans les fers, fut enveloppé dans celle

accusation. La voix pub ique , avec

trop de vraisemblance, chargea Hen-
ri VII d'avoir, lui-même, invente

tout<:rhisloiredece complot. Il y trou-

vait l'avantage de se défaire , d'un seul

coup , de deux concurrents , dont l'un

lui semblait plus redoutable qu'il ne
voulait en convenir, et dont l'autre

,

de son propre aveu, était le légitime

et l'unique héritier d'une maison ri-

va e. Un nouvel indice vint déposer

contre Henri. A peine celte affiire eut-

elle éclaté
,
qu'un moine fit paraître un

second comte de Warwitk : c'était le

fils d'un cordonnier. Il parut que le

but de cette jonglerie était de prouver

que l'existence seule de l'héritier de la

maison d'York suffirait pour exciter

des troubles. Perkin fut pendu ; et le

malheureux prince eut la tête tran-

chée (1499). En lui périt le dernier

rejeton mâle de la dynastie des Plan-

tagenets. Sa mort excita une indigna-

tion générale : elle redoubla , lorsque

Henri, pour excuser celle barbaiie,

prétendit qu'il y avait été contraint

par son allié, Ferdinand-le-Galholi-

que, qui reftisait , disait il,dedonner

sa fille Catherine au prince de Gal-

les, tant qu'il existerait un descendant

de la maison d'York. Celteunion s'ac-

complit l'année suivante : le prince Ar-

thur n'y survécut que peu de mois.

Ne pouvant se résoudre à rendre la

dot, le roi conçut aussitôt l'idée de
f.ire épouser à la jeune veuve, son

second fils Henri. ( P'oj', Catherine
d'Aragon , tome VU

,
page 571 ,
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rt Henri VIIÏ. ) A ce mariage, des-

|line à devenir la source des plus grands

'événements , en succéda un autre, qui

eut aussi d'importants résultats : ce fut

:c!lui de Marguerite, fille aîne'e de

fleuri Vil , avec Jacques ÎV, roi d'E-

cosse. Les Anglais tcmoiguèrent la

crainte que cette alliance ne les fît pas-

ser un jour sous la domination des

Écossais : Henri annonça que le con-

traire arriverait , eirëve'ncment a jus-

tifié sa politique. Il était parvenu, à

cette époque, au plus haut degré de sa

puissance. Tous ses ennemis domesti-

ques étaient abattus j et ii était en paix

avec les états voisins. Son avarice
,

augmenté^ par l'âge , et enhardie par

la soumission compiètedeses peuples,

franchit toutes les bornes de la justice

et même de la honte. Deux avocats,

Empson et Dudley^ qu'il avait élevés

au rang de ministres , furent les dignes

insirunieulsde ses exactions et de ses

rapines. Tout homme qui avait du bien,

était exposé à se voir jeter en prison,

sans nulle forme judiciaire, et condam-

ner arbitrairement à d'énormes amen-

des. I! faut remonterjusqu'au règne des

empereurs romains les plus diffamés

par l'histoire, pour trouver l'exemple

d'aussi effroyables extorsions. Le roi

tenait lui-même un registre secret du
produit des coifiscations, et de la vente

des grâces de tout genre. Ses serviteurs

les plus dévoués n'étaient pas à Fabii

de la rigueur de ses lois fiscales ou

somptuaires. On en cite un trait remar-

quable : Le comte d'Oxford était l'hom-

me qu'il paraissait estimer et affection-

ner le plus. Henri accepta, un jour,

nue fêle que lui donna ce seigneur dans

sou château de Henni nghdm. T^e com-
te, pour étaler [)lus de magnificence,

avait fait prendre des habits de livrée

à tous ses vassaux. C'est ce que défen-

dait une Ici expresse, afin de diminuer

la trop grande influence des seigneurs
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sur les habitants de leurs terres. Le roi

demanda au comte si ceffe foule de gens

composaient sa suite ordinaire : le fa-

vori ne vit aucun danger à répondre ,

qu'il ne les av«it réunis et habillés que

pour se faire honneur dans une cir-

constance aussi flatteuse pour lui. « Mi-

» lord , s'écria brusquement le roi

,

» je suis sans doute très sensible à la

» réception que vous m'avez faite; mais

» je ne puis souffrir que, sous mes
» yeux, on viole ainsi mes propres

» lois; mon procureur-général vous

» dira deux mots. » Le comte fut pour-

suivi, et bientôt amenéà payer i5,ooo

marcs, par accommodement. Attentif

à profiterde toutes lesoccasions, Henri

sut tirer parti d'un événement inatten-

du, pour satisfaire à-la-fois sa cupi-

dité et sa vengeance. La tempête jeta

sur les côtes d'Angleterre l'archiduc

Phihppc
,
qui se rendait des Pays-Bas

en Espagne, pour succédera sa mère,

Isabelle de Castille (janvier i5o6).
Henri lui fit un brillant accueil, mais

ne lui laissa reprendre sa route qu'a-

près l'avoir forcé de signer un traité de

commerce, qui était entièrement à sou
avantage. Le duc de Suffolk, mécon-
tent de quelques procédés du roi, s'é*

tait réfugié en Flandre : Henri contrai-

gnit Philippe à lui écrire, pour l'enga-

ger à repasser en Angleterre, avec l'as-

surance qu'il n'avait rien à redouter.

Dès qu'il parut, il fut conduit à la Tour
de Londres, par ordre du roi: son crime

était de descendre de la maison d'York
par sa mère. Le déclin rapide de la

santé de Heuri, l'avait rendu plus om-
brageux que jamais. Il lui échappa

,

un jour, de manifester la crainte que
le prince de Galles, son fils, ne vou-

lût pas attendre sa mort pour monter
sur letiôue, et ne le réclamât comme
l'héiitage de sa mère. La goutte, dont
le roi était attaqué, dégénéra eu phthi-

sie : il sentit que sa fin s'approchait;

10..
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et le cri de sa conscience commençait

à se faire entencU'c. ElFrayé lui-même

du tableau de ses rapiucs, il ordonna,

par son testament, de tardives reslitu-

lions. H se lliUa de désarmer le ciel,

en fondant des messes et des prières.

11 expira, enfin, dans le château de

Richemont, le 22 avril 1609, dans

la cinquante-deuxième année de son

âge , et la vingt - quatrième de son

règne. Son trésor, déposé dans des

caves dont lui seul avait les clés , se

trouva montera plus de 1,800,000 I.

slerl., en espèces, somme prodigieuse

pour le temps. En récapitulant la vie

de ce prince , on a peine à concevoir ce

qui a pu lui mériter, de la part de

quelques historiens, le titre de Salo-

mon de VJnglelerrc. S—v—s.

HENRI Ym , roi d'Angleterre , le

vingtième depuis la conquête, est, de

tous ceux qui ont gouverné ce pays

,

celui dont le règne forme l'époque la

plus remarquable. C'est ce prince qui

a transmis à ses successeurs le titre

de défenseur de la foi, qu'il avait

reçu du pape j et c'est lui qui a

changé la foi en Angleterre. Il com-

battit les réformateurs ; et c'est lui qui

a introduit la rcformalion dans ses

états. Jaloux à l'excès des droits et

des honneurs de la couronne , c'est

lui qui , le premier, viola le respect dû

aux têtes couronnées, en faisant périr

deux reines sur l'écliafaud. Enfin, il

iit voir sur le trône ce qui, peut-être,

ne s'est jamais vu dans les conditions

privées : il fut le mari de six femmes.

Henri VIlï naquit le a8 juin 1491 ;

il était le second des trois fils de lîen-

ri VII' et d'Elisabeth d'York, fille

d'Edouard IV. Il succéda à son père

le 22 avril iSog. Son avènement au

trône excita des transports de joie dans

toutes les classes de la nation , rebutée

par l'avarice et la sévérité du feu roi.

Un prince de dix-huit ans , de la fi-
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gure et de la taille les plus avanta-

geuses
, d'une grâce et d'une adresse

peu communes dans tous les exercices

du corps, n'eut qu'à se montrer pour
devenir l'idole du peuple. Tout sem-
blait sourire au jeune monarque : réu-

nissant sur sa tête les droits des deux
roses SI long- temps rivales, il n'avait

plus de mouvements intérieurs à re-

douter. Les trésors entassés par son

père lui offraient d'immenses res-

sources , et l'avantage inappréciable

de se voir dans l'indépen lance à l'é-

gard du parlement. Au-dehors , le

royaume jouissaitd'unepaix profonde.

Un seul objet menaçait de la troubler:

il fixa toute l'atlenlion du roi et de

son conseil. Henri, n'ayant encore que
douze ans , avait été fiancé à Catherine

d'Aragon, veuve de son frère aîné,

Arthur, prince de Galles, mort en
i5o2, après quelques mois de ma-
riage. Le pape Jules II avait accordé

aux sollicitations de Henri Vil les

dispenses nécessaires pour cette al-

liance inusitée. Ce monarque, natu-

rellement avare , répugnait double-

ment à rendre les 100,000 ducats

qu'il avait reçus pour la moitié de la

dot de sa belle-fille , et à perdre ses

droits sur l'autre moitié : il craignait

encore que la princesse, en se rema-

riant, ne portât à un nouvel époux la

jouissance du tiers des reveniis de la

principauté de Galles et du duché de

Gornouailles
,
qui lui avait été assigné

pour sou douaire. Mais , le jour même
que le jeune prince eut atteint sa ma-
jorité ( 27 juin 1 5o5 ), le roi son père

lui fit signer une protestation contre

un engagement dont un enfant, di-

sait-il , n'avait pu connaître la nature.

Cet acte, quoiqu'on ait allégué depuis,

lie fut dicté par aucun scrupule de

conscience ; l'intérêt pécuniaire seul

dirigea encore Henri VII. 11 voulait

forcer Ferdinand-le-Catholique
,
père
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de Catlierine , à renoncer au douaire

de sa (ille, dans le cas où le prince de

Galles mourrait sans enfants. Au reste,

cette farneusc protestation, qui fil tant

de bruit dans la suite , fut alors tenue

profondc'raeiil secrète. Henri YIII
lui-même parut ne s'en inquie'ler nul-

lement, lorsque des r.jisons politiques

d'une haute importance, et les rares

Tertusdc Catheiine d'Aragon, l'eurent

détermine en sa faveur. Il l'cpousa

le 7 juin i5o9^ et la fit couronner

quelques jours après avec une pompe
extraordinaire, hien ne manquait plus

à son bonheur. Il voyait les prmoi-

pales puissances du continent rccher-

cjier sou alliance : il renouvela tous

les traités conclus par le feu ro i, et

jura particulièrement à Louis XI 1 , roi

de France, paix et amitié pour tout le

temps de sa vie. C'est alors que com-

mence à paraître sur la scène un hom-
me qui joua un rôle si important pen-

dant la majeure p.irtie de ce règne, le

fameux cardinal Wolsey. Fi s d'un

boucher d'Ipswich, introduit d'abord

comme simple auraôiiier auprès du roi,

il ne lui fallut que peu de mois pour

acquérir un si grand crédit sur l'esprit

de ce prince, qu'il devint le membre
le plus influent du conseil-privé, et

fut , avec raison , considéré comme
premier ministre. Quoique plus âgé
que Henri , il se faisait une étude par-

ticulière de flatter et de servir les

penchants naturels de ce prince pour

le luxe et les plaisirs de tout genre.

Les tournois, les dauscs, les festins

qui se succédaient tous les jours , cu-

rent bientôt dissipé les richesses amas-

sées par Henri VIL Retiré dans son
intérieur. Je jeune monarque se livrait

au goût passionné qu'il avait pour la

musique; mais plus souvent il était

entraîné aujeu parles compagnons de
ses plaisirs, qui ne rougissaient pas

d'employer la fraude pour s'enrichir
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aux de'pens de leiu- maître : il s'en

aperçut trop tard , et les bannit de sa

présence. Les intrigues de la politique

et le bruit des armes l'arrachèrent

bientôt à cette vie peu honorable. Le
pape Jules II avait amené les Français

eu Italie par la ligue de Cambrai : il

voulut presque aussitôt en former une

autre pour les en chasser. 11 ne négli-

gea riei! pour captiver l'amitié de Henri;

il lui envoya une rose d'or, ointe de

saint-crême et parfumée de musc. En-

lin , il lui fit insinuer par Ferdinand,

son beau-père, que son dévouement

aux intérêts du Saint-Siège serait ré-

compensé du litre de roi très chrétien,

dont Louis XII allait être dépouillé.

Henri, comme on l'a vu, avait juré

une amitié éternelle à ce prince : il crut

concilier ses devoirs envers lui avec

les vœux secrets de son ambition, en

dépêchant un héraut a Paris pour le

conjurer de ne point persévérer dans

la guerre impie qu'il faisait au pape.

Cette démarche n'ayant eu aucun suc-

cès , un second message révéla que des

motifs très temporels n'étaient point

étrangers à cette exhortation religieuse:

Henri demandait la restitution de la

Normandie , de la Guienne , de l'Anjou

et du Maine, comme faisant paitie du
domaine de la couronne d'Angleterre»

C'était déclarer la guerre : aussi c'clata-

t-clîe. Mais, au lieu déporter ses

forces en France, où la possession de

Calais lui rendait une invasion facile^

Henri se laissa persuader d'envoyée

une armée en Espagne, pour agir de

concert avec le roi Ferdinand : ce der-

nier flattait son gendre de la prompte

conquête de Baronne
,
qui devait le

conduire à celle de la Guienne. Mais

le marquis de Dorset
,
général àe&

troupes anglaises , ne larda pas à s'a-

percevoir que Ferdinand le l'avait

attiré que pour l'aider à conquérir la

Navarre : il refusa de prendre part à
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celte entreprise , et rembarqua son

armée. Un combat naval qui eut lieu

cette même année ( 1 5 r2
) ,

peut don-

ner une jnste idée de la marine mili-

taire de ce siccl<'. La flotte de France

et celle d'Ânp;leterre étaient à-pen-prcs

de quarante vaisseaux chacune : le plus

gros était l'amiral anglais , bâtiment

de loo tonneaux j il accrocha l'amiral

français, qui prit feu : tous deux pé-

rirent. De prirt et d'autre, on resta en

suspens, comme frappé d'épouvante.

Bienfot après, les Français demeurè-

jent maîtres de la mer, et firent une

descente dans le comté de Surrey. La

campagne suivante fut plus active.

Henri VIII passa lui-même sur le

continent, après avoir établi la reine

Catherine régente pour le temps de

bou absence. Il assiégea Téronanne;

gagna, sans peine comme sansglojre,

ja bataille de Guiiiegate , ou des Épe-

rons , sur les Fiançais qui étaient ac-

courus pour faire lever le siège, prit

la ville, et la mit au pouvoir de l'em-

pereur Maxirailien
,
qui ia fil raser.

Ce monarque servait dans l'armée an-

j^Iaise en qualité de volontaire, et re-

cevait une solde de cent écus par jour.

De Térouanne , Henri marcha sur

Tournai
,
qui appartenait alors à la

Fiance. Il est remarquable que, dans

la sommation , i! prit son prétendu

litre de roi très chrétien; et il l'est

plus encore, que c'est à ce même titre

que la place se rendit à lui. Wolsey,
qui suivait son maître, se fit donner

le riche évêché de Tournai. Les armes

de Henri n'avaient pas été moins heu-

reuses dans son propre pays. Jacques

IV, roi d'Ecosse, pour opérer une di-

version en fiveur de ia France, dont

il était le fidèle allié, était entré en An-

gleterre à la tête d'une puissante armée,

Ayantrencontré les Anglais à Fiowden-

fieid , il eng.igca la bataille, et la perdit

^vec ia vie. Henri YÎH en reçut i'im-
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portante nouvelle le jour même de l«

reddition de Tournai. Il tint une cour

splendide dans cette ville. L'archidu-

chesse Marguerite , gouvernante des

Pays-Bas, vint lui rendre visite : elle

était accompagnée de son neveu l'archi-

duc Charles, depuis si fameux sous le

nom de Charles-Quint. Le roi d'Angle-

terre ne repril le chemin de ses états

qu'après avoir signé divers traités

,

dont le but élaitde donner une nouvelle

activité à la coalition contre la Fran-

ce. Dans celui qui fut conclu avec

l'empereur, Henri promettait à l'ar-

chiduc Charles la main de sa sœuF
Marie. Il ne tarda pas à s'apercevoir

qu'il était joué par ses astucieux al-

liés. Le pape Léon X, x|ui avait suc-

cé'lé à Jules II, décerna ,iu roi d'An-

gleterre le titre de champion de VE^
glise ^ et lui envoya une épce et une

toque bénites. Maïs déjà le Saint-Père

avait secrètement fiut sa paix avec

Louis XII. Le roi d'Espagne avait

imité cet exemple^ et l'empereur, rom-

pant tout-à-coup ses engagements per-

sonnels avec Henri , fit demander au

roi de France la princesse Betiée, sa

fille, pour le jeune architluc Charles,

En apprenant cette dernière nouvelle,

Henri laissa éclater sa fureur. Le duc

de Longucville, qui avait été fut pri-

sonnier à la journée des éperons, pro-

fita habilement de la conjoncture pour

lui rappeler l'amitié qu'il avait vouée

jadis à son Souverain. La négociation

fut conduite si rapidement
,
qu'en cinq

jours la paix avec la France, et le ma-

riage de J^ouis Xll avec la princesse

Marie furent irrévocablement arrêtés

( 7 août i5i4)' ï*^" ^^^ lemj)S après,

Marie, fut conduite en France; mais

Louis ne survécut que tiois mois à

celte union, Filjnçois P''. lui succéda;

Henri renouvela les traités concius

avec son prédécesseur. Wolsey
,
qui

de jour en jour devenait plus puis-
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sanl, saisit cette occasion de se rendre

agi cable au nouveau monartjue fran-

ç li.^ : il avait besoin de son Ci edit à la

cotir de Korae pour obtenir le chapeau

de cardinal, qui manquait à son am-
bition ; et il le dut, en eirct, à ses bons

ofïices. Mais le monarque faisait en

même lemj)s, auprès du St.-Sicge, une

autre démarche, qui, delà reconnais-

sance, fit passer le ministre anglais à

des sentiments tout opposes. François,

dans la persuasion que le réiablissc-

ment d'un ëvêque français à ïourriai

pourrait amener plus promptement !a

reslitutiun de cette ville, demanda des

bulles pouric pieiatqui venait d'être

élu, au moment où Wolsey s'était em-

pare de ce siège. Le cardii)al , furieux

de perdre une si riche proie, jura de

se venger. La victoire éclatante de

François P"". à Marigjian (sept. 1 5 1 5)
lui fournit le piéîexte d'alarmer son

maître sur les desseins ultérieurs d'un

prince jeune et belliqueux. Natureiic-

nient porté, par une jalousie secrète,

à servir l'animosité de son favori
,

H; nri se décida à faire une gi;erre

sourde à François. Il offrit des subsi-

des considérables à l'empereur Maxi-

milieu
, qui , selon son usage

,
prit

l'drgent et ne fit rien. Quelques let-

tres flatteuses, des présents d'un grand
prix, ramenèrent Wolsey à des senti-

ments plus pacifiques envers la France;

Vf\ Hei.'ri revint aussitôt à ses premiers

projets d'alliance avec François P^
Il signa un traité, dont les principales

dispositions réglaient l'union future de
la piiucesse Marie , sa fille , avec le

dauphin, la restitution de Tournai

,

cl une prochaine entrevue des deux
rois. Enchanté du succès de cette né-

gociation, H(nriaccurnula tant de pou-
voirs réunis sur la tête de Wolsey que
ce prince, né si impérieux, ne con-
serva guère que les dehors de la royau-

té. La mort de l'emprreur Max^imilien
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étant devenue le signal de la longue et

sanglante rivalité qui éclata entre

François I*". et Charles - Quint , le

premier de ces monarques redoubla

d'efforts pour s'assurer l'alliance de

l'Ang'eterre.H» nri répondit à ses a van-

ces par une égale courtoisie: il vou-

lut être le parrain du second fils de
François (qui fut depuis Henri II).

Enfin , dans leur impatience extiême

de lier uije amitié ()cr>onneife, les

deux rois jurèrent de ne point fiiie

leur barbe jusqu'à ce que l'entrevue

promise eù( été effectuée. Charles,

jdoux de cet empressement mutuel,

imagina de prévenir son rival. H dé-

barqua presqu'à l'improviste à Dou-
vres. Henri aila au - devint de l'em-

pereur , et le r mena à Cuitorbéiy

pour le présenter à la reine Catherine

d'Aragon , sa tante. En offrait en
perspective la thi .re au cardinal Wol-
sey, Charles l'attira secictement dans
ses i'téiêls; mais il eut le chagrin

d'observer que sa visite ne servirait

qu'à hâter celle de Henri VIII à Fran-

çois 1*^^. En effet, le roi d'Angleterre

passa sur le continent en même temps

que lui, et descendit à Calais, avec la

reine et toute la cour. Ce fut entre Ar-

dres et Guines
( 7 juin iD'io) qu'eut

lieu sa première entrevue avec le roi

de France. Les seigneurs des deux

nations y déployèrent à Tenvi une si

grande magnificence, que les peuples

étonnés donnèrent à cette brillante

réunion le nom de Camp du drap

d'or. Pendant dix -sept jours , les fê-

tes se succédèrent sans interruption.

Les deux rois joutèrent ensemble :

plus adroit et plus agile, François fit

faire un merveilleux saut à son ad-

versaire, qui, dans le moment, ne put

dissimuler un secret dépit. La grâce et

la délicatesse présidèrent d'ailleurs à

tous leurs discours , à tous leurs pro-

cédés. Henri, lisant au monarque
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français le dernier traite qu'Us venaient

«îe conclure , s'arrêta lout-à-coup dans

rénuraéraliou de ses titres, et eut

l'attention d'omettre celui de roi de

France, usité dans le protocole ordi-

naire. François I*"". témoigna, par un

sourire, que celte politesse ne lui avait

point échappe'. Se mettant au-dessus

des formalités prescrites par le céré-

monial ou la méfiance , les deux prin-

ces allèren \ pi usieurs fois , sans gardes,

se livrer à la bonne foi l'un de l'autre,

et ne se séparèrent qu'après avoir re-

çu réciproquement des présents d'une

haute valeur, gages de l'amitié qu'ils

s'étaient jurée : elle survécut peu à ces

protestations mutuelles. Charles Quint,

au lieu de prendre part à la réunion

des deux rois , était resté dans le voi-

sinage à les observer. Henri ne voulut

point repasser dans son î!c, sans ren-

dre à l'empereur la visite qu'il en avait

reçue le mois précédent. 11 alla le trou-

ver à Gravelines, et le ramena à Ca-

lais , oii il ne négligea rien pour don-

ner à cette nouvelle entrevue au-

tant d'éclat qu'a la précédente. Mais

peu sensible au plaisir, Charles ne

s'occupa que du soin de supplanter

son rival dans l'esprit deW olsey, dont

il savait apprécier tout le pouvoir : il

y réussit. La guerre ayant bientôt

éclaté entre le roi de France et l'empe-

reur, Henri intervint dans celte que-

irelle, bien moins comme médiateur

que comme allié de Charles-Quint.

Mrjis des discussions d'une nature

bien différente vinrent absorber toute

son attention. Luther avait levé l'éten-

dard de la révolte contre le Saint-

Siéc;e : sa doctrine commençait à se

répandre. Henri NIW, qui avait la

prélenlioa d'être un des premiers

théologiens de la chrétienté, fut in-

digné du mépris avec lequel le sec-

taire allemand parlait de saint Tho-

maç-d'A^uiu;, son auteur favori. Il se
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fit gloire de descendre dans la lice , et

composa un ouvrage intitulé : De sep-

tem sacrameniis , conlrà Martinum
Lutharum,heresiarchon.perilliistris-

simiini principem Henricum VIlI.
Le livre fut présenté au pape en plein

consistoire : Léon X le compara aux

écrits de saint Jérôme et de saint Au-

gustin. Un bref, souscrit par vingt-

sept cardinaux , décerna au royal au-

teur le titre de df^fenseur de la fol

(i 52 1). Henri, pénétré de reconnais-

sance, n'osa refuser à LéonX d'entrer

dans la ligue secrète que ce pape venait

de tramer avec l'empereur contre le

roi de France. Charles-Quint fit un se-

cond voyage en Angleterre pour hâ-

ter le moment des hostilités. Henri

,

qui, précédemment, lui avait promis

sa sœur, et l'avait donnée
,
quelques

mois api es, à Louis XII , lui promit,

cette fois, sa fille, déjà engagée au

dauphin de France. Une des clau-

ses de ce traité est remarquable, en ce

qu'elle donne à-la-fois la mesure de

l'esprit du siècle et de l'influence ex-

cessive du cardinal Wolsey. Les deux

monarques le prenant également pour

juge de leur loyauté, se soumirent d'a-

vance à l'excommunication qu'il lui

plairait de lancer en qualité de lé-

gat. Henri fit attaquer aussitôt la France

et l'Ecosse. La magnificence extraor-

dinaire des fêtes cpul avait données

successivement à François P"". et à

Charles -Quint , avait épuisé son tré-

sor: mais ne pouvant justifier cette

nouvelle guerre , il n'osa demander de

subsides au parlement. Il eut recours

à ces taxes arbitraires , si impropre-

ment nommées bénévolences
,
puis-

qu'elles n'étaient réellement que des

emprunts forcés. Pour que personne

ne pût échapper à cette contribution,

le roi ordonna un dénombrement gé-

néral et l'estimation rigoureuse des

propriétés de cha(|ue individu^ Les s!i-
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jets laïcs furent taxés au dixième de

leurs revenus , et les ecclesiastiqurs au

quart. Quelque considérables que fus-

sent les sommes exlorque'es par cette

odieuse voie , une flotte et deux armées

de terre à entretenir les eurent promp-
tement absorbées. Henri se vit réduit

à convoquer un parlement. Wo!sey y
vint, en pcrsoiine, demander 800,000
livres sterling : un morne silence lui

fit assez connaître quelle était la dis-

position des esprits. Furieux de cette

résistance inattendue, le roi manda
un des chefs les plus influents de Top-

position : « Oh I ohl l'ami , lui dit-il,

» dès qu'il l'aperçut j vos gens ne veu-

» lent donc pas laisser passer mon
» bill? » Puis, mettant la main sur la

tête du député, qui, selon l'étiquette,

était à genoux devant lui : « Que ma
» volonté se fasse demain, ajouta-t-il,

» ou demain cette tête est à bas ! »

Dès le jour suivant, les subsides fu-

rent volés. Les troiipes anghuses, ren-

forcées d'Espagnols et d'Allemands,

envahirent la Picardie, et s'avancè-

rent sur rOise, jusqu'à onze lieues de

Paris. Mais , à l'approche de l'armée

du duc de Vendôme, les alliés batti-

rent en retraite. Mécontent de l'em-

pereur qui l'avait joué deux fois suc-

cessivement, en faisant donner à

Adrien VI et à Clément VII la thiare

qu'il lui avait promise, le cardinal

Wolsey changea de nouveau d'affec-

tions, et en fit changer à son maître.

Il méditait sa réconciliation avec Fran-

çois 1". , lorsque la fatale journée de
Pavie (i525) mit ce monarque au
pouvoir de Charles-Quint. Henri fut

vivement affecté d'un événement qui

laissait l'empereur sans rival , et l'Eu-

rope sans équilibre; mais , dans le pre-
mier moment, on le vit s'abaisser à

feindre : il ordonna des réjouissances

publiques à I^ndres. Une politique

plus noble et mieux entendue le porta
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bientôt à reprendre ie rôle qui conve-

nait à sa gloire et â ses intérêts. Il

entra en négociation avec la régente

de France : il exigea d'elle la pro-

messe de ne consentir à aucun dé-

membrement de la monarchie
,
pour

la ranç'>n du roi son fils. 11 écrivit,

de sa main , une longue lettre à l'em-

pereur, pour lui demanler la déli-

vrance de son auguste prisonnier à

des conditions équitables. Cette dé-

marche nr^ produisit aucun effet sur

l'ame hypocrite et froide de Charles-

Quint: mais François P*". en fut sen-

siblement touché. A peine eut-il re-

couvré sa liberté, que, deBaïonne,
il adressa au roi d'Angleterre des pro-

testations de reconnaissance et d'ami-

tié. Dans ces dispositions réciproques,

une convention fut conclue sans peine

(8 août i526). Henri s'obligea à n'en-

trer dans aucune relation avec l'em-

pereur , avant que celui-ci n'eût rendu

les deux fils de France qui étaient en
otage entre ses mains. Le cardinal

Wolsey passa lui-même en France

,

pour se concerter avec le roi, qui

daigna aller au-devant de lui jusqu'à

Amiens. Il fut stipulé que le duc d'Or-

léans, second fils de François, épou-

serait la princesse Marie, qui avait

été promise au dauphin son frère. Par

une seconde convention qui suivit de

près la première, Henri VIII se dé-

sista de toutes les prétentions que , de-

puis Edouard III , les rois d'Angle-

terre s'attribuaient sur la couronne de

France. Un prétexte plausible s'offrit

aux deux monarques pour éclater ou-

vertement contre l'empereur» Charles

tenait en captivité, à Rome même, le

pape Clément VII. Après avoir rempli

une partie des condirions rigoureuses

qui lui avaient été imposées , le pontife

trouva le moyen de s'évader. Il im-

plora l'assistance des rois de France

et d'Angleterre. Henri sentit combiea
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la cirronst.inccetail favorable pour Tac-

coniplissrmcnf d'un projet de \a na-

ture la plus dëlicAte : la d/sso!uuon de

son marin ge avec Cathaine d'Aragon.

Il serait difficile d'assigner d'une ma-
nière certaine le temps auquel germa

dans son esprit la première idée de ce

divorce, devenu, p»r ses immenses

résultats, une des plus grandes épo-

ques de l'hisloiie moderne : les his-

toriens sont aussi peu d'accord sur sa

date précise que sur ses causes réelles.

Les uns prétendent que Henri ne con-

çut le dessein de répudier Caflii line

qu'après avoir vu la célèbre Anne lio-

leyn (i) en i^'i']; les autres soutien-

neiît que, plusieurs années auparavant,

le cardinal Wols' y, pour se venger

de Cliarles-Quint, avait suggéré à son

maître de renvoyer la reine Calherine,

tante de ce monarque, pour épouser

la duchesse douairière d'Alençon,

sœur de François P"". Mais la date

même oii Anne Boleyn revint, de la

cour de France à celle d'Angleterre,

n'est point parfaitement avérée. Les

seuls faits qui le soient , c'est que, dans

une lettre adressée, en i524, à Si-

mon Grynaeus, Henri lui confesse que

des doutes sur la légalité de son ma-

riage l'ont déterminé à s'abstenir de

toute cohabitation avec la reine; c'est

que la réponse du doyen de Saint-

Paul à une consultation du roi sur la

jiosMbiiité du divorce, est datée de

iSzô; c'est enfin que la mission du

secrétaire Knight à Kome^ pour l'ob-

tenir du pape, eut lieu en 15^7. Si

l'on suppose , avec quelques auteurs,

que cette démarche précéda de plu-

sieurs mois l'appari'ion d'Anne Bo-

leyn à la cour de Catherine d'Aragon,

du moins est - ou obligé d'accorder

^i) Le» auteur» français la nominfiit comnitiné-
meiit Anne de Boulen ; mais i! existe encore ^ei
lettres de sa main , siçaées Bolejn

, comme on
lécht ici.
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aux autres que la résolution de Henri

n'éclati, avec toute la violence de son

caraetcie, que lorsque la passion dont

il s'enflamma pour Anne Bohyn fut

irritée par la résistance insidieust- que

cette jeune personne lui opposa. Déter-

miné à se servir de tous les moyens
pour rompre des chaînes qui lui étaient

devenue«f odi«'uses ,
il eut recours d'a-

bord à l'arme la plus puissante : il fit

parler la religion. Mais, tant que la

reine avait conservé sa beauté et le

don de lui plaire, sa conscience était

demeurée fort tranquiile, puisque dix-

huit ans d'union n'avaient été trou-

blés par aucune plainte. Toul-à-coup

les scrupides arrivent en foule :

tout -à -coup il se souvient que le

savant archevêque de Cantorbéry
,

Warham, parlant à Henri VH en

plein conseil, avait déclaré incestueux

le mariage du beau-frère et de la belle-

sœur; il se rappelle la protestation

qu'on lui avait fait signer dans son en-

hucQ; il lui revient à la mémoire que

lorsqu'il proposa sa fille Marie à un fils

du roi de France , l'évêque de Tarbe,

ambassadeur de ce monarque , avait

élevé des doutes sur la légitimité de la

jeune princesse. H n'hésite plus à at-

tribuer la mort prématurée de ses

deux fils à la malédiction du ciel ; il

s'alarme enfin de voir le troue sans

héritier maie. L'évêque de Lincoln,

son confesseur j excité par Wolsey
,

achève de semer l'inquiétude dans sou

ame. Henri lui-même consulte son ca-

suiste de prédilection; et il trouve

dans saint Thomas-d'Aquin
,
que le

pape ne peut point donner de dispen-

ses coJitre le droit divin : or, le léviti-

que défendant les mariages tels que

celui qu'il a contracté avec Calherine

,

il en conclut que h s dispenses de Ju-

les 11 sont nulles. Il compose un nié-

moire théologique, et l'expédiepromp-

tcrnenl à Clément VU. Il eîil été siu-

I
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gu'ior que Henri YIII, s'armaiU con-

tre le pape des luis de Moïse, et citant

sans cesse le iëvitique, qui interdit

le mariage du beau-frère et de la bel!e-

soeur (i), on ne lui eût pas objecte le

denterononie (2) qui ordonne d'cpou-

ser la veuve de son irîre, lorsqu'il est

nioii sans enfants, ce qui était préci-

sément le cas de Heitri lui-même, à

Té^^ard de Catherine d'Aragon. Les

partisans de la reine ne négligèrent

pas un argument qui leur fournis-

sait l'avanlage de combattre , à armes

égales , le théologien ctiuronné. Clé-

ment VII, pressé en deux sens op-

posés, par le roi d'Angleterre qu'il' ai-

mait , et par l'empereur qu'il crai-

gnait, promettait, se rétractait, tem-

porisait, dans l'espoir que la passion

du roi pour Anne Bolcyn serait éteinte

avant la fin de cette longue et fatigante

controverse. Un de ses artifices avait

été de nommer les cardinaux Vv oisey

et Campeggio , ses légats à latere
,
ju-

ges de ce grand procès, avec l'insi-

nuation secrète au dernier de traîner

l'affaire en longueur; mais ce furent

ces longueurs mêmes qui iiritèrent

l'impatience naturelle de Henri. Il

fixa le jour auquel il voulait que la

reine et lui comparussent en personne

devant les légats (21 juin i52g).

Cette scène indécente était préparée

pour perdre Catherine : elle tourna

entièrement à sa gloire. Sa noble fer-

meté triompha de la malice de ses en-

nemis, et réduisit son injuste époux

lui-même au silence. ( ^^oje^ Cathe-
EiKE d'Aragon.) il n'avait plus que la

force à employer ; il y eut recours : la

malheureuse reine fui reléguée dans

un château près de Dunst ;b!e. Henri

fit, de nouveau, solliciter le pape;

mais Clément Y II venait de se lé-

concilier avec Charles-Quint ; cl, sur
' '

'

' » ' • >

Ci) Léviliq , xviti , iG.

(a) Veuler. , \%y , 5.
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ses instances, il évoqua l'affaire à

Rome. Le roi , furieux , et encore ai-

gri par Anne Bolcyn , rendit son fa-

vori responsable de la fatale issue

d'une aifane dont i! avait dû prendre

la princip^'e direction. Fra[)pé d'une

disgrâce soudaine et rompièle, Wol-
scy fut dépouillé de sis immenses ri-

chesses , et mourut, peu de temps

après, d.ms les remords < t le désespoir.

Du théologien^ dont le hasard avait

procuré la connaissance au roi , et

qui depuis joua un grand rôle dans

l'histoire de la réibrmation , Cran-

mer , commence à cette époque à

paraître sur la scène. Par son con-

seil , Henri consulte , sur son ma-
riage , les principales universités de

l'Europe. La plupart, (t nommément
toutes celles de France, sont favo-

rables à ses vœux. Il transmet l'en-

semble do b urs décisions au parle-

ment, et le charge d'instruire l'affaire

de son divorce, que l'on appelait à

juste titre Vaffaire importante du roi.

Craignant la résistance du clergé, il

cherche à l'affaiblir , ou plutôt à l'hu-

niilicr. 11 avait soiennelleraent reconnu

dans le cardinal Wolsey, et même
sollicité pourini, les pouvoirs dcle'-

grit ; et ii déclara coupable tout ecclé-

siastique qui s'y était soumis : c'était

condamner le clergé en masse. 11 ne

laissa désarmer sa colère que par le

don d'une somme considérable. C'est

de ce moment que Henri VIII, tou-

jours de plus en plus aigri par les ré-

ponses évasives de la cour de home,
commença réeliementà porter la main

à l'encensoir. Sans annoncer haute-

ment le projet trop manifeste d'un

sc!)i>me , il se (il décerner le titre de

protecteur et chef supi éme de l'E-

glise d'Angleterre. Ce ne fut qu'avec

beaucoup de peine que l'on parvint à

insérer dans l'acte celte restriction ;

autant que la loi du Christ le per-
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met. Le roi ne voulait pas cependant

qi/on le soupçonnât de chercher à

toucher au dogme. La preuve de son

orthodoxie coûîa la vie à tiois lulhe'-

riens, qui furent biûle's cette rncine

anne'e (i55i). II ne faisait pas une
tentalive pour hâter la répudiation de

Catherine, qu'il ne sentît la nécessité

de prévenir le ressentiment de Char-

les-Quint, et de se rapprocher de

François I"'. Les deux rois eurent à

Calais et à Boulogne ( 1 532 )
plusieurs

entrevues presque aussi brillantes que

celles qui avaient eu lieu douze ans

auparavant. Henri , à la demande de

son royal ami, avait amené l'objet de sa

passion sous le nouveau titre de mar-

quise de Pernbroke. Le galant Fran-

çois I". fit présent à la belle Anglaise

d'un superbe diamant , tt lui promit

d'accélérer
,
par ses instances à la cour

de Rome , le moment oii il pourrait la

saluer comme reine. Henri ne négli-

gea rien pour exciter sou allié à sui-

vre son exemple, et à se déclarer

chef suprême de l'Église gallicane. Il

remit entre ses mains le jeune comte

de Richemont, son fils naturel, en té-

moignant le désir qu'il fût élevé à la

cour de France. Henri, à son retour

,

épousa secrètement sa maîtresse; mais,

quelques mois après, sa grossesse ne

permit plus de tenir cette union ca-

chée. Le roi se trouvait donc avoir

deuxfemmes;etRome faisait encore

attendre sa décision. Cranmer , nou-

. vellementélevéà l'archevêché de Gan-

torbery, s'offrit à trancher la diffi-

culté. Le 23 mai 1 533, il prononce,

en qualité de primat d'Angleterre , la

sentence qui déclarait nul et non ave-

nu le mariage de Henri VIII avec

Catherine d'Aragon. Cinq jours après
_,

une autre sentence reconnaît Anne Bo'

leyn pour épouse et reine légitime.

Henri la fait aussitôt couronner avec

une pompe extraordinaire. Indigné
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de Taudace avec laquelle l'archevêque

de Canlorbéry avait empiété sur ses

droits , le pape casse ses deux sen-

tences , et menace Henri del'cxcom-

municalion , si , avant un terme fixé

,

il n'a point tout remis sur l'ancien

pied. Pour toute réponse, Henri dé-

clare princesse de Galles E isabeth

,

qu'Anne Boleyn venait de mettre au

monde. Marie , fille de Catherine d'A-

ragon , était enveloppée dans la con-

damnation de sa mère. François l'"''.,

dans l'intervalle , s'éiait rendu à Mar-

seille, auprès de Clément Vil, qui y
avait accompagné sa nièce, Catherine

de Médicis. A la prière du roi de Fran-

ce, le souverain pontife se borna à

demander que Henri VIII comparût à

Rome par procureur , et s'engageât
,

par écrit, à se soumettre aux déci-

sions du S. Siège. De son côté, le pape

promettait de faire juger ce grand

procès , à Cambrai
_,

par une commis-

sion qui ne serait point suspecte au

roi d'Angleterre. François expédie

promptement à Londres Jean du Bel-

lay, évêque de Paris
,
pour presser

Henri d'accepter cette proposition. Jean

du Bellay, avec la même célérité,

passe de Londres à Rome ; mais il

n'est chargé que d'une promesse ver-

bale. Clément insiste pour que le roi

produise une promesse écrite; et il fixe

le terme auquel cet acte authentique

doit lui être remis. Ce terme expire
,

et rien ne paraît. Le bruit circule à

Rome qu'on vient de publier à Lon-

dres un libelle infâme contre le Siège

apostolique , et qu'on y a joué , en

présence du roi lui-même , une farce

indécente dirigée contre le pape et les

cardinaux. L'évêquede Paris demande
un délai de six jours , et il ne peut

l'obtenir : la sentence est prononcée

(23 mars i534);Vnnion de Henri

Vlllavec Catherine d'Aragon est dé-

clarée valide ) il est sommé de lare*
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prendre sons peine d'excomraunica-

lion : et, deux jours après , arrivent

en bonne forme toutes ies pièces que

l'on attendait ^ le couricr avait été

lelardé par un accident. Coud)ien de

fois , à ce sujet, s'e.st-on récrie sur la fa-

talité qui donne souvent aux causes les

plus légères les résultats les plus gra-

ves! Mais l'exemple est- il bien choisi?

D'après le caractère impétueux et obs-

tiné de Henri VIII, pense-t-on que la,

permission tardive du pape de con-

tenter des désirs déjà satisfaits, l'eût

touché au point de renoncer tout - à-

coup à Taccroissement de puissance et

de richesse, dont i! est impossible de

méconnaître le plan dans toute sa

conduite antérieure? Déjà dans les

sessions précédentes du parlement

,

non content du titre de chef suprême
de l'Eglise anglicane , n'avait • il pas

réellement établi sa suprématie et dé-

truit celle du pape, en abolissant les

annates et toute redevance quelcon-

que payée jusqu'alors à la chambre
apostolique; en soumettant les monas*
tcres à la seule inspection de ses com-
missaires 'y en déclarant enfin que Ton

pouvait, sans hérésie, combattre et

nier l'autorité du S. Siège? Tandis

même qu'il expédiait à Home ce Cou-

rier tant attendu , le parlement , à

son instigation
, n'avait-il point passé

plusieurs actes directement contraires

à l'accommodement que le roi sem-
blait désirer? Les faits et les dates suf-

fisent pleinement pour révéler sa pen-
sée. Le 5o mars, et conséqucmment
avant qu'il fût possible de savoir à

Londres ce qui s'était passé à Home le

îi3 du même mois, la session du parle-

ment était déjà close • les sentences du
primat Cranmer contre Catherine d'A-
ragon et en faveur d'Anne lioleyn so-
lennellement confirmées, et les enfants
nés ou à naître de ce second mariage
reconnu» seuls héritiers légitimes du
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trône. Il restait donc peu de chose à

faire pour consommer le schisme
,

lorsque Henri reçut la nouvelle de sa

condamnation. lia mort de Glcraeut

VII
,
qui la suivit d'assez près, l'élec-

tion du cardinal Farnèse ( Paul 111 )

qui lui avait toujours été favorable, lui

offraient de nouvelles chances de suc-

cès : il les dédaigna toutes , et convo-

qua aussitôt le parlement, qui , se

])iquant d'alierau-devant de ses vœux,

s'empressa d'annexer à la couronne

la plénitude des droits tant spirituels

que temporels
,
jusqu'alors inhérent*

à la papauté. Une proclamation du

roi défendit de donner désormais à

Tévêque de Rome le nom de Pape, et

ordonna de l'effacer de tous les livres.

Devenu souverain pontife d'une nou-

velle É^^lise , Henri VlIT ne voulait

cependant pas être considéré comme

fondateur d'une religion nouvelle.

C'est de ce principe que dérivèrent

les nombreuses contradictions que

présente sa conduite depuis l'époque

du schisme. Se croyant maître abso-

lu des esprits comme il Tétait des per-

sonnes , il changea la disciphneet ne

permit pas que l'an changeât le dogme.

A ses yeux , ce fut un crime capital de

croire au pape ; c'en fut un de croire

à Luther. Que l'on se figure l'incerti-

tude cruelle où fl.ottaient continuelle-

ment ses sujets et ses ministres eux-

mêmes! Le vénérable évêque Fisher,

le célèbre chancelier Thomas More,

tous deux invinciblement attachés a

la religion de leurs pères, payent de

leur tête le refus de prêter le ser-

ment de suprématie. Dans le même
temps , des protestants sont traînes

au supplice pour s'être élevés contre

les sacrements de l'Église romaine.

Plein de la plus haute estime pour

ses propres connaissances théologi-

ques^ aveuglé par les perpétuelles

adulations de ses favoris ^ enhardi
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par la lâche souplesse du p^irleraent

,

Henri prétendit être et fut en effet

l'unique arbitre de la foi , le régula-

teur suprême des consciences. L'iiis-

N toire n'offre pas un autre exemple

d'un despotisme aussi absolu. Per-

hunne , sans le braver , n'y résista

,-»vec plus de courage et de dignité que

l'infortunée Catherine d'Aragon j elle

mourut sans avoir voulu reconnaître

aucun des actes qui la dépouillaient

de ses titres de reine et d'épouse lé-

gitime ( i556 ). Les adieux touchants

«t la mort de cette vertueuse princesse

parurent produire quelque impression

sur le cœur de Henri ; mais Anne I3o-

levn ne prit pas même la peine de dis-

simuler sa joie d'un événeaient qui lui

laissait le trône sans partage. Pour
liiieux s'y affermir , et se ménager un

appui au-dehors , elle av;ùt conçu lo

pi:;ojel de marier sa fille Elisabeth , à

peine sortie du berceau , avec le duc

d'Angoulcme , troisième fils du roi de

France. Henri avait consenti à en faire

)â proposition à François P*"., dans

t*espoir de l'attacher plus fortement à

sa cause. 11 recevait , à la même épo-

que , des avances de Charles - Quint.

Ce monarque s'était persuadé que la

mort de la reine Catherine , sa tante
,

devait écarter désormais tout obsta-

cle à un rapprochement sincère entie

lui et son ancien allié , le roi d'An-

gleterre: il porta sa pensée plus loinj

il lui offrit de le réconcilier avec le

pape. Le moment n'était point favo-

rable : Henri négociait alors avec les

princes protestants de la ligue de

Smalkalde; et il méditait l'accomplis-

sement d'un projet qui , loin de le

ramener sous les lois du S. Siège

,

devait consommer à jaiuais la rup-

ture. Aux houiieurs de chef suprême

de l'Eglise d'Angleterre , il voulut

joindre les profits que ce litre lui

offrait. Les richesses du clergé ten-
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taif*nt sa cupidité : mais, par un res*e

de ménagement pour les esprits, il

résolut de procéder avecmesure.ïi n'at-

taqua d'abord que les monastères d'une

classe inférieure; et, avant mêtue de

prononcer leur spoliation , il essaya

de la faire approuver par l'opinion

publique. Thomas Cromwell , secre'-

taire d'éîat , avait été numrué vice-ré-

gent ou vicaire général du roi-pontife:

il envoya des commissaires dans les

couvents des deux sexes , et donna la

plus grande publicité à leurs rapports.

Les écrivains protestants eux-mêmes,
et notamment Hume, ne dissimulent

pas que ce fut l'envie de plaire au

•roi , et non la vérité, qui dicta la plu-

part de ces relations monstrueuses.

Il n'y a point d'infamies
,

point de

forfaits sous le ciel , dont ne furent

accusés les moines et les religieuses :

on prétendit que tous demandaient

leur liberté ; mais on employa la vio-

lence pour les arracher de leurs retrai-

tes. Docile aux instructions qui lui fu-

rent remises, le parlement se borna

d'abord à supprimer les monastères

dont le revenu était au-dessous de

200 livres sterling, et confisqua leurs

biens au profit de la couronne. 11 s'ea

trouva trois cent soixante-seize: la

totalité de leurs rentes annuelles mon-
tait à 32,000 Hv. sterl. , et leur mo-
biiierà ioa,ooo.L'établissementd'une

nouvelle commission, nommée , sans

déguisement , cour de l'augmenta-

tion du revenu du roi , fit ass<z j)res-

sentir les desseins ultérieurs du mo-
narque. Après avoir obtenu des deux

ch unbres tout ce qu'il avait désiré

d'elles , il prononç i ( 1 4 avril 1 55() )

la dissolution de ce parlement, non

moins mémorable à cause des gruides

innovations dont ilfut l'inslrumenl,

qu'a raison de sa longue durée: il était

formé depuis six ans ; ce qui n'avait

point d'exemple eûcore dans les anna-



HEN
les de la raonarchio. Quelques jours de

plus, ce corps dégrade aurait trouvé

nue occasion éclatante de donner au

roi un nouveau témoignage de son en-

tier asservissement à toutes ses vo-

loutés. Anne Boleyn , fille d'honneur

de la reine Catherine, lui avait enlevé

son époux et sa couronne: par un re-

tour que les peuples regardèrent

comme une vengeance céleste , Jeanne

Seymour, fiîle d'honneur de la nou-

velle reine , occupe tout-à-coup sa pla-

ce dans la couche royale et sur le trô-

ne. Anne avait f.ivorisé de toute son

influence l'élévaiion d'une puissance

ecclésiastique inconnue jusqu'alors
;

et c'est cette même puissance qui

rompt tous ges nœuds avec le monar-

que, qui poursuit sa mémoire jusque

dans Tenfint né de cette union. Au
milieu d'un tournoi où Henri présidait

avec eîle, \\ se lève et s'éloigne fu-

rieux. Dès le lendeu)ain , la reine est

ariétée, conduite à la Tour , accusée

d'adulière , d'ince.ste, decomplot con-

tre la vie de son époux. Une commis-

sion
,
présidée par son oncle , le duc

de INorlbik, la condamne à être brû-

iée vive ou décapitée , selon le bon

plaisir du roi. Dix-sept jours la virent

passer du trône à l'échafand , où H^n-

ri VIII donna le premier excmpiç de

cet attentat sacrilège contre la majesté

royale. Uicn ne put fléchir le despote

impitoyable : on montre encore, dans

le parc de Richemonl, l'endroit où il

attendit et reçut l'affreux signal qui

lui annonçait que la tête qu'il avait

couronnée de ses mains roulait aux
pieds du bourreau ( «9 mai i556).
Anne sans doute avait été coupable

d'ambition, d'artifices, de légèreté;

mais son meurtrier se chargea lui-

même (le sa justification. Le len !e-

main de sa mort , encore tout cou-

vert, pour ainsi dire, de son sang,
il épousa la jeune et belle Seymour.
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( l^oy. Anne de Boulen. ) Gomme
s'il eût été dans son plan d'ajouter la

dérision à la cruauté, il voulut revêtir

des formes légales les actes les j)lus

violents de sa tyrannie. Un nouveau
parlement fut convoqué ; Henri, dans
le discours qu'il y prononça , se fit

un mérite aujuès de ses peuples de ce

qu'après deux mariages aussi malheu-
reux , il avait d ligné consentir hmii

troisième. L'uraleur de la chambre
des communes le compara

,
pour la

justice et la prudence , à Salomon
j

pour h force et le courage, à Sam-
son; pour la beauté et la grâce , à Ab-
salon. L'archevêque Crannier avait

prononcé le divorce d'Aufie Boleyn
,

lorsque déjà elle n'existait plus ; il

avait déclaré bâtarde sa filleElisabeth :

le parlement donna à ces actes force

de loi. La couronne fut dévolue aux
enfants à n.iître de Jeanne Seymour,
ou de toute autre femme que le roi

pourrait épouser dans la suite. A dé-

f lUt d'enfants , on lui conféra le pou-

voir inouï de désigner son successeur

par testament ou par lettres-patentes.

En apprenar.t la mort tragique d'Anne
Boleyn

, le pape Paul 111 conçut l'es-

poir de ramener Henri VIII dans le

giron de l'Église. Henri ne répondit à

ses avances qu'en faisant mettre au
rang des crimes de haute - trahison

tout écrit , tout discours , tendant à

rétablir en Angleterre l'autorité de
l'évêquc de Fiome.Ge fait vient encore

à l'appui des conjectures qui portent

à penser que, séduit par tous les avan-

tages attachés à si suprématie reli-

gieuse , Henri VIII avait médité à loi-

sir sa rupture avec le pape : il dissi-

mula jusqu'à ce qu'il en eût trouvé le

prétexte, le saisit avidement dès qu'il

s'offrit, et, dès qu'il eut atteint le but,

refusa sans détour de revenir sur ses

pas. En effet , comme pour mieux bra-

ver le souverain pontife, à l'instant
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même où celui-ci lui ouvrait les bras

,

Henri manifesta ouvertement l'inten-

tion d'élever autel contre autel. II sem-

blait faire gloire, jusque là, de sa vc'-

iiération pour les dogmes fondamen-

taux, et tout-à-coup il convoque le cler-

gé ; il lui impose une nouvelle profes-

sion de foi : il révolte les catholiques en

réduisant les sept sacrements à trois
j

il irrite les prolestants en leur ordon-

nant de croire à la présence réelle. Le
mécontentement des premiers ne tarda

pas à éclater. Le spectacle d'une mul-

titude de religieux chassés de leurs

cloîtres et errants dans les campagnes

pénétra les peuples de pitié et d'indi-

gnation : de nombreux rassemble-

ments , ou plutôt des armées d'in-

surgés , marchèrent sur Londres pour

demander vengeance des outrages faits

à l'antique religion du pays. Henri sut

employer à propos la fermeté pour ré-

primer la révolte, et l'adresse pour

calmer les esprits. Ua événement

long-temps attendu vint combler ses

vœux ; la reine lui donna un fî!s. Cet

enfant fut reçu par la nation comme
le gage de la tranquillité publique,

sans cesse compromise par l'incerti-

tude delà succession au trône, depuis

la loi qui en excluait comme illégiti-

mes les princesses nées des deux pre-

miers mariages. Mais un revers cruel

troubla bientôt la joie de Henri : Jean-

ne Seyraour ne survécut que douze

jours à la naissance de son fils ( 24
octobre i537 ). Devenu plus puis-

sant que jamais par la soumission des

catholiques, Henri Vlllfprit une ré-

solution qui satisfaisait à - la - fois sa

vengeance , sa politique et sa cupidité.

L'entière destruction des monastères

lui parut le moyen le plus sûr et le

plus prorapt d'enlever aux mécontents

leurs dernières ressources , et d'aug-

menter les siennes. Ici, comme dans

la première opéraliou , la rapacité se
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couvrit encore d'un zèle spécieux poui*

l'intérêt des mœurs et de la religion

même : on prit grand soin de diffdmer

d'abord ceux que l'on voulait ruiner
j

on répandit avec profusion de nou-
veaux tableaux des débordements et

des turpitudes que l'on prétendait

avoir découverts dans les cloîtres. Par
la séduction, on amena quelques riches

prélats à renoncer à ienrs abbayes
j

par la menace, on en força d'autres

à faire l'abandon volontaire de leurs

revenus. En vain des voix courageu-
ses s'élevèrent pour obtenir , au nom
de l'humanité et de la morale, la con-

servation de quelques couvents de
femmes : Henri fut inflexible , et la

spoliation totale. Pour prévenir les

murmures du peuple , ou imagina de
lui faire un divertissement de ce qui

aurait pu exciter sa compassion ou
blesser sa piété. On exposa , sur la

place publique, des images de saints,

des crucifix à ressort qui avaient

servi , disait-on , à opérer des mira-

cles. Par une dérision barbare, une
grande statue de la Vierge fut employée

à biûler le père Forest , ancien con-

fesseur de la reine Catherine d'Ara-

gon
,
que l'on accusait d'avoir nié la

suprématie du roi. Les reliques des

saints, après avoir été dépouillées de

leurs richesses , furent jetées au feu.

La plus célèbre de toutes , la châsse

de Saint - Thomas de Canlorbéry

,

qui était depuis près de quatre siècles

l'objet de la vénération de l'Angle-

terre , fut mise en pièces. Le roi en fit

arracher un diamant d'une grande va-

leur
,
qui était une offrande de Louis

Vil , roi de France , et il ne rougit

pas de le porter au doigt: le saint lui-

même fut cité devant le roi en soa

conseil, jugé et condamné ^ comme
traître; son nom fut effacé du calen-

drier , ses os brûlés, ses cendres je-

tées au vent. Les habitants des caia
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pagnes , dont un grapd nombre tenait

à bail , et aux conditions les plus^

avantageuses , les terres appartp-

iiant aux abbayes et aux monas-

tères , firent éclater leurs plaintes.

Pour les apaiser , on leur di-

sait qu'au moyen de cet accroisse-

ment de revenus , le roi se verrait

eu état , à l'avenir , de les exempter

de toule espèce de taxe ou d'impôt.

Mais Henri ne larda point à s'aper-

cevoir qu'on lui avait singulièrement

exagère' la valeur de ces biens. On les

avait estimés au quart du revenu ter-

ritorial du royaume entier
,
qui était,

à cette époque , de quatre millions

sterling : il fut prouve qu'ils ne s'é-

levaient pas au vingtième de cette

somme. Henri crut que le meilleur

moyen de se faire pardonner ses ra-

pines , était d'intétesser au partage

ceux-mêmes dont il redoutait la cen-

sure. Il concéda en pur don des terres

considérables ; i! vendit à vil prix des

églises et des bâtiments , dont la dé-

jnolition seule rendait à l'acquéreur le

Rouble et le triple de la somme payée,

il poussa si loin la prodigalité en ce

genre
,
qu'il donna le revenu enîier

d'une abbaye à une femme, pour la

récompenser d'avoir fait un pudding

à son goût. Charles-Quint
,
politique

bien plus profond , en apprenant cet

acte de violence et d'iniquité , s'écria :

<i Mon frère Henri a tué la poule

î> aux œufs d'or. » L'événement prou-

va bientôt la justesse de cette com-
paraison : l'état ne profita en rien des

dépouilles du clergé. Tombées dans

d'indignes mains , elles n'aboutirent

qu'au renversement de l'ordre et à

la corruption des mœurs. Enflés de
leurs fortunes soudaines, les indivi-

dus les plus abjects sortirent de la

fange, et voulurent être révérés, sinon

comme de grands seigneurs, du moins

comme des seigneurs opulents. Séduit

XX.
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par l'appât du gain , l'homme faible

étouffa le cri de sa conscience : il. de-

vint d'abord le complice , et ^bientôt

après , l'apologiste du crime. Henri

avait déployé la force pour boulever-

ser le lemporel de l'Église , dont il

s'était déclaré le chef et le protecteur :

il crut que le moment était arrivé où
le spirituel devait êlrc également ré-

glé par sa toute-puissance. Cent fois

il avait appelé du souverain pontife à

un concile général • ce concile est indi-

qué à Mantoue : le roi décline son au-

torité, parce que la convocation en est

faite par le pape. Malheur cependant à

quiconque eût paru douter de son or-

thodoxie î Un pauvre maître-d'école

de Londres , nommé Lambert , en fît

la cruelle expérience. Cet homme, im-

bu des opinions de la réforme , était

accusé d'avoir nié la présence réelle

,

dogme auquel Henri VIII resta tou-

jours invinciblement attaché. Cité de-

vant l'archevêque Cranmer , Lambert
en appelle au roi. Henri saisit avi-

dement l'occasion de déployer les

profondes connaissances théologiques

dont il était aussi vain que des attri-

buts mêmes de la royauté. Il assemble,

dans le plus grand appareil , les pré-

lats et les pairs du royaume à West-
minster. H monte sur son trône 5

Lambert est introduit seul et sans dé-

fenseur : le roi entre en lice avec ce

malheureux. La controverse durait

depuis cinq heures : Henri la termine

brusquement, en demandant à son
antagoniste s'il veut vivre ou mou-
rir. Lambert a le courage de choisir

la mort : il est envoyé au bûcher.

Quelques jours après , cinq anabap-
tistes hollandais sont exposés sur !a

place publique avec des fagots atta-

chés sur le (ios : on y iml le feu, et

ces malheureuxpérissent dan.s ce nou-
veau supplice ( aS juin i SSg ). Le
parlement^ de plus en plus servile

,

1

1



i62 HEN-
consacre celle effroyable intolérance

par lebill des six articles
,
que l'hor-

reur ge'iie'rale flétrit aussitôt du nom
de Statut de sang{Bloody Mil),

sous lequel on le distingue encore.

Les écrivains protestants avouent que

jamais l'mquisition elle-même ne pous-

sa si loin l'injustice et la birbarie. La

loi condaranaitau feu quiconque nierait

latranssabstantiation ou la nécessite de

la messe ;elle nel'adraeltaitpas même
à se re'lracter. Le même supplice at-

tendait ceux, qui proposeraient le ma-

riage des prêtres. La confession au-

riculaire, l'approche des sacrements

à certaines époques de l'année , étaient

ordonnées , sous peine de fortes

amendes et d'emprisonnement illimité.

La puissance temporelledurui futaug-

inentée dans la même proportion que

sa puissance spirituelle. Ses simples

proclamations furent assimilées aux

actes du parlement; et, par-là, le par-

lement lui-même se reconnaissait dé-

sormais tout - à - fait inutile. N'ayant

plus de vœux politiques àformer, Hen-

ri s'occupa de sonbouheur personnel.

Depuis deux ans il était veuf: quelques

regrets qu'il eût accordés à Jeanne

Seymour ,
peu de jours après sa mort

il avait songé à la remplacer. Il avait

jeté les yeux, d'abord, sur la duchesse

douairière de Milan, nièce de Charles-

Quint. Celte union éprouvait des dif-

ficultés: sou amitié pour François 1'^.

lui (it désirer une princesse française.

Il demanda la duchesse douairière de

Longueville , fille du duc de Guise
,

que le rapport de ses émissaires lui

avait dépeinte sous les couleurs les

plus séduisantes. François lui fit dire

qu'elle était promise au roi d'É:osse
,

et lui olfrit Marie de Bourbon , fille

du duc de Vendôme
,
que ce même

monarque avait déjà refusée. Ce fut,

pour Henri , un prétexte de la refu-

sti- aussi. Il pria enfia son honfrère

de lui amener à Calais les deux jeuncir

princesses de Guise , avec l'élite de»

beautés de la cour de France , afia

qu'il pût faire un choix parmi elles,

La galanterie de François F"", fut bles-

sée de cette proposition : il lépondit

qu'il portait trop de respect auxdaracs

pour les conduire au marché , à l'é-

gal de palefrois et haquenées, Tho-

mas Cromwell profila de ces lenteurs

pour tourner les pensées de son maître

vers Anne de Clèves , dont la sœur

avait épousé Télecteur de Saxe ,chef

de la ligue protestante. Henri se dé-

termina sans peine à ce mariage , sur

la vue d'un portrait extrêmement

flatté
,
peint par le célèbre Holbein.

Impatient d'en contempler le modèle,

il alla incognito , au-devant de la

princesse ju>qu'à Rochester. H la trou-

va grande et forte , telle qu'il le desi-

rait , mais totalement dépourvue de

beauté < t de grattes. Furieux de voir

ses espérances déçues , il s'écria que

c'était une s^rosse cavale flamande»

Son dégoût pour elle augmenta , lors-

qu'il s'aperçut qu'elle ne parlait que

le bas-allemand ( i ) , et qu'elle ne sa-

vait pas la musique. Il fit discuter dans

le conseil , s'il ne renverrait pas la

princesse à sa famille. La crainte d'ir-

riter les princes protestants le décida

à conclure le manage(6 janvier i54o).

Cromwell s'élant hasardé , le lende-

main des noces, à lui demander s'il

était plus content de sa nouvelle épouse,

il lui répondit avec un regard sinistre

qu'elle lui déplaisait mortellement. Il

ne dissimula même pas qu'il se croyait

trompé sur un point auquel il atta-

chait une importance extrême. Henri

fit néanmoins effort sur lui-même

,

pendant les premiers mois
,
pour ne

pas laisser éclater son raécontentc-

(i) Plaltdeutfche : ce <llalecte est eitrore , dans
toute la Baijp-AUeinagae , le Iaiit;ai;e usuel >!•

peuple etmûflic ù« la {)eUte b»urg^toi«ie.
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meiil : son altention était d'ailleurs ab-

sorbée parles affaires publiques. Au

milieu de l'envahissement général des

biens ecclésiastiques , un ordre reli-

gieux cl militaire était resté intact.

L'ordre de St.-Jean de Jérusalem,

que l'on commençait à nommer l'ordre

de Malte, était souverain : il avait ren-

du et rendait < haque jour d'émineuts

services à la chrétienté ; mais i! était

riche : la spoliation des biens qu'il pos-

sédait en Angleterre fut résolue. Le
parlement se prêta , sans résistance

,

à cette nouvelle iniquité. Mais il se

montra beaucoup moins complaisant,

lorsque le roi , dans la même session,

vint lui faire la demande d'un sub-

side considérable. Prodigues des plus

basses adulations
,
prodigues même

du sang des citoyens , les communes
étaient fort avares d'argent. Elles

osèrent manifester leur surprise d'en-

tendre le roi se plaindre de la pénu-

rie de son trésor , après de si riches

pillages : mais, chez ce prince, ex-

trême en tout , l'esprit de profusion

égalait l'esprit de rapine. Son aversion

pour la reine augmentait de jour en

jour : secouant enfin toute retenue
,

il résolut de se défaire à-la-fois de

cette épouse importune , et du mi-

nistre qui la lui avait donnée. Une
cause secrète le poussait à ce parti

violent. Il était devenu amoureux de

Catherine Howard , nièce du duc de

Norfolk, comme l'était la malheureuse

Anne Boleyn. Le duc haïssait Crom-
well : il sut se faire donner l'ordre de

l'arrêter. Peu de jours auparavant , la

chambre des pairs avait déclaré ce

,
ministre digne d'être le vicaire-gé-

néral de Vunivers : tout-à-coup elle

le déclara , sans même Tavoir admis

à se défendre , coupable d'bcrésie et

de haute-trahison. Le roi fut humble-

ment supplié de permettre au parle-

ment de discuter la validité de son
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marî-ige. On rappela, comme une dé-

couverte ira; oriante
,
que la reine,

dans son cntance, avait été promise

au duc de Lorraine , encore enfant

lui-rnêrac ; et , à cet argument , Henri

en ajouta deux autres plus bizaircs

encore : il prélendit qu'en épousant

Anne de Clcves , il n'y avait point

consenti dans son for intérieur, et

que , d'ailleurs , il n'avait pas jugé à

propos de consommer le mariage*

Consultée par son chef suprême, la

nouvelle Eglise n'hésita pas à pronon-

cer le divorce ; et le parlement s'em-

pressa de ratifier cette décision ( 12,

juillet 1 540). La reine, fort heureuse-

ment pour elle , était du caractère le

plus apathique : elle eût payé de sa

vie la moindre résistance. Elle n'en,

fit aucune , et parut très satisfaite du
titre de sœur adoptive du roi , et

d'une pension de (rois mille livres

slerUng. Loin de vouloir retourner

dans son pays , où elle aurait eu trop

à rougir de son affront , elle deman-
da qu'il lui fût permis de terminer

ses jours en Angleterre. Elle survé-

cut dix ans à Henri Vlll. Trois se-

maines après la sentence de divorce^

Catherine Howard fut déclarée reine :

le roi l'avait déjà épousée en secret.

Dirigée par les conseils du duc de

Norfolk , son oncle
,
qui penchait in-

térieurement pour l'ancienne religion

de l'État, elle anima son époux contre

les réformateurs. Les six articles du
Statut de san^ leur furent appli-

qués dans toute leur rigueur. Celte

cruelle persécution des protestants fit

dire avec justice que la potence atten-^

dait ceux qui étaient pour le pape , et

le bûcher ceux qui étaient contre lui.

Henri faisait parade de cette impar-

tialité tyrannique. Six malheureux

furent traînés au supplice sur la cKùe^

pour leurs opinions religieuses : sur

chaque claie , on avait eu soin d'a(?-

II*.
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coupler un catholique elun ludiérien.

ï^a vieille comtesse de S-ilisbury , is-

sue du sang royal et la dernière des

Plautagenets, fut exécutée , ou plutôt

inassacrde sur rëchafàud , où elle re-

fusa opiiiiâlrément de présenter sa

tête au coup mortel. Sou crime était

d'être la mère du célèbre cardinal

JPoie ,
qui s'était expatrie' pour com-

battre sans relâche la doctrine de la

réforme et du schisme. Les affaires

politiques détournèrent , un instant
,

l'attention que
,
par goût , Henri eût

voulu donner exclusivement aux af-

faires ecclésiastiques. Le voyage de

Charles - Quint en France lui avait

inspiré beaucoup de j.dousie. Des con-

fidences indiscrètes de François P*".

à l'empereur , et dont ce prince abu-

sa lâchement , aigrirent si vivement

Henri
,
qu'il songea dès-lors à faire la

guerre à son ancien allié. Il était dans

des dispositions non moins hostiles

envers Jacques V , roi d'Ecosse , son

neveu. 11 lui avait proposé une entre-

vue à York , et s'était déjà transpor-

té dans cette ville, lorsqu'il apprit que

Jacques refusait de s'y rendre. Cet ou-

trage fut suivi d'un second, qui l'irrita

plus violemment encore. Henri avait

envoyé en présent, à son neveu , des

livres magnifiquement reliés. Le roi

d'Ecosse reconnut que c'étaient des

ouvrages hétérodoxes , et les jeta aus-

sitôt au feu, en disant: a II vaut mieux

» que CCS livres soient perdus que de

» me perdre moi-même. » Au mo-

ment où Henri Vlll s'apprêtait à ti-

rer vengeance de ces insultes , il en

reçut une , en particulier
,
qui allu-

ma dans son ame une rage d'autant

plus terrible qu'il était loin de s'y

attendre. Il était si enchanté de sa

nouvelle compagne
,

qu'il avait de-

mandé à son aumônier une formule de

prière expresse ,
pour rendre grâces

au ciel de la félicité conjugale dont il
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jouissait. A son retour d'York , le

primat Granmer lui remet un mé-
moire contenant d'importantes révéla-

tious que lui avait faites un nommé
Lascelles. Cet homme accusait la reine

d'avoir mené une vie dissolue avant
d'être devenue l'épouse du roi. 11 s'ap-

puyait du témoignage de sa sœur
,

qui avait servi la vieille duchesse de
Norfolk , à l'époque même où celle-

ci s'élait chargée de l'éducation de
Catherine Howard. Il nommait deux
des gens de la maison ( Derham el

Mannoc), que la jeune Catherine

avait honorés de ses faveurs particu-

lières. Confondu de surprise , le roi

traita d'abord ce récit de fibleabsurde.

Il ordonna toutefois au chincelier de
faire d'exactes informations: non seu-

lement elles confirmèrent les déposi-

tions de Lascelles , mais autorisèrent

même à croire que Catherine n'avait

pas été plus réservée depuis son élé-

vation au trône. Elle nia fortement ce

dernier griefj mais elle confessa fran-

chement les fautes de sa jeunesse.

Derham et Mannoc avouèrent, de leur

côté , tout ce qui les concernait , et

entrèrent dans des détails qui éta-

blirent la complicité de lady Roche-

fort, femme devenue exécrable à toute

la nation , depuis qu'elle s'était por*

tce elle-même pour accusatrice de son
mari et de l'infortunée Anne Boleyn,

sa belle-sœur. Henri VIIÏ , trans-

porté de fureur , assemble le parle-

ment , instrument ordinaire de ses

vengeances. Un bill à^aitainder est

lance' contre la reine , contre toute sa

famille, toutes ses connaissances. Le
crime de ces personnes était de n'a-

voir point averti le roi dd la con-

duite antérieure de Citherine , com-
me si c'était à des parents à révéler

de telles turpitudes! IVIais les bornes

de la justice et de la pudeur étaient

franchies depuis long-temps. Le pur-
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lomonl rendit une loi , dort l'infa-

mie, la cruaule et le ridicule étaient

sans exemple dans la législation d'au-

cun penple civilisé. Cotte loi déclarait

coupab'edehaute-tralii>onloiuliorame

qui , rnyant conrfaissance d'une ga-

lanterie de la reine, n'en avertirait

pas immédiatement le roi , et toute

fille qui épousant un roi d'Angleterre,

et n'étant plus vierge, n'en ferait pas'

une déclaration sincère. Le lendemain

même , la reine et lady Bocliefort

eurent la tête tranchée à la Tour de

Londres ( 19. ft^'vricr i5^'i). Le roi

voulut bien faire grâce de la vie à la

duchesse de Norfolk , dont le forfait se

réduisait à être la grand'-mère de Ca-

therine
; et il se fit solennellement re-

mercier de cet acte de clémence. Le
parlement venait d'ajouter aux titres

de Henri en érigeant l'Irlande en royau-

mej mais il s'était montré peu disposé

à accueillir une demande de subsides.

Henri, qui avait besoin d'argent pour

faire la guerre au roi d'Ecosse , dont

il lui tardait de se venger , reprit le

cours de ses extorsions. Les biens des

évêchés,des chapitres, des collèges,

des hôpitaux même, en un mot toutes

les fondations pieuses qu'un reste de

pudeur avait sauvées de ses premiers

pillages^ devinrent sa proie , ou plutôt

celle de spéculateurs avides qui profi-

tèrent de l'embarras des finances pour

se les faire adjuger à vil prix. D'ail-

leurs , la partie saine de la nation vit

cette sorte d'acquisitions avec hor-

reur , et se fit un devoir de cons-

cience de n'y prendre aucune part.

Souillé de tant de rapines et du sang

de deux reines , Henri VHl fit offrir

à François P*". de resserrer les nœuds
de leur ancienne amitié. Ses avances

furent reçues avec une extrême froi-

deur : François pénétra sans peine

qu'elles étaient suggérées par la crainte

qu'il ne secourut l'Ecosse, Henri me-
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naçait celle antique alliée delà France

d'une invasion qui se réduisit à l'in-

cendie de quelques villages. La mort

de Jacques V ramena bientôt la paix :

il laissait ses états à une fille unique

encore au berceau
,
qui fut depuis si

célèbre sous le ncm de Marie Stuart.

Henri crut voir l'occasion de réunir

les deux couronnes ; et il se bâta de
conclure un traité, dont la première

clause était l'union future du prince

de Galles avec U jeune reine. Cette

courte guerre terminée , Henri revint

à ses occupations favorites : la théo-

logie et la controveise. U avait fait

traduire la Bible en langue vulgaire ;

chaque église en possédait un exem-

plaire enchaîné sur un pupitre, afin

que tout individu eût la facuhé d'en

])rendre lecture. Une nouvelle loi ré-

voqua cete permission , et défendit

de plus , à tout sujet non noble , d'a-

voir chez lui une Bible anglaise. Le
roi se chargea lui-même de fournir aux

fidèles de son culte les lectures qui de-

vaient guider leur croyance. H publia

un livre intitulé : h Instruction riu

chrétien ( Institution of a Christian

man). Les points de doctrine-^ les

plus délicats , tels que le libre-ar-

bitre , les bonnes-œuvres , la grâce
,

étaient réglés dans cet ouvrage. Les

sacrements qui, peu d'années aupa-

ravant , avaient été réduits à trois
,

y étaient rétablis au nombie de

sept. Henri , alors même qu'il fai-

sait de ses opinions personnelles

autant d'articles de foi pour sa na-

tion , ne voulait pas se laisser lier

les mains par ses propres décisions.

Bientôt ,en effet, mécontent de ce li-

vre, qui devait être la pierre angulaire

de l'Église anglicane, il traça un nou-

veau modèle d'orthodoxie, sous le titre

de Science du chrétien ( Erudition

of a Christian man ). Ces deux trai-

tés s'accordaient , du moins
, sur im
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article : celui de l'obéissance passive

;

et l'auteur prenait , lui - même , des

mesures pour que la pratique en fût

ligoureusemenl observe'e. Le roi se

chargea aussi de revoir le Missel :

mais il n'y fit guère d'autre change-

ment que d'en effacer le nom du
pape , toutes les fois qu'il l'y rencon-

tra. La haine qu'il portait au Sainl-

Siege s'était tellement accrue
,
qu'il fit

un crime au roi de France de ne pas

s'en être encore sc'pare, conformément

à la promesse qu'il prétendait avoir

reçue de ce monarque, dans leur der-

nière entrevue. Pour un prince du ca-

ractère de Henri VIII, ce motif avait

peut-être plus de poids encore que les

avantages politiques dont le flattaient

les astucieuses insinuations de Charles-

Quint. 11 entra donc, avec chaleur,

dans tous les projets de l'implacable

rival de François P"". Leur traité d'al-

liance, conclu à Londres, le ii fé-

vrier 1545, ne tendait à rien moins

qu'à détrôner ce prince, et à démem-
brer la France. Au moment oii l'on

supposait que Henri allait passer la

mer
,
pour se mettre à la têle de l'ar-

mée qui devait, disait-il, le conduire

à Paris , on fut fort étonné de lui voir

prendre une sixième femme ( 12 juil-

let i545). Son choix était tombé sur

Catherine Parr, veuve de lord Lati-

mer. Ainsi se vérifia la prédiction qui

avait été faite, par raillerie, que le roi

serait réduit à épouser une veuve, de-

puis que ses propres lois l'avaient ren-

du un galant trop dangereux pour les

jeunes filles. Ce nouveaiu mariage lui

parut exiger un nouvel acte du parle-

ment pour régler l'ordre d'hérédité.

Les dispositions en étaient peu favora-

bles à Catherine Pair : il fut aisé de

voir qu'elle n'était point portée au trdne

par une de ces passions violentes qui

vivaient cause' rélévalîon et la chute de

^uelc[ues-uiie$dcs rçincs qui l'y avaient
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précédée. Les princesses Marie et Eli-

sabeth, plusieurs fois déjà déclarées

illégitimes, furent rappelées dans la

ligne de succession. Mais cet acte de

justice était encore empreint des ca-

prices despotiqucsde Henri. Les prin-

cesses ses filles n'étaient réintégrées

qu'autant qu'elles se soumettraient

sans réserve aux conditions qu'il lui

plairait de leur ioi poser. Jl n'exerçait

pas un empire moins absolu sur la na-

tion que sur sa propre famille. Tandis

qu'il faisait déclarer nulles toutes les

dettes résultant de ses divers em-
prunts , il exigeait de nouveaux prêts.

Un vieil alderman de Londres ayant

osé s'y refuser , le roi le fit enrôler

comme fantassin, et l'envoya rejoindre

l'armée en Ecosse. Un autre fut jeté eu

prison, et n'obtint sa liberté qu'en

payant une double taxe. Sous prétexte

d'empêcher l'exportation du numé-

raire, Henri éleva le prix de l'or, de

45 schellings l'once à 4^, et l'argent,

de 5 schellings 9 pence, à 4 schel-

lings. Il fit battre une monnaie de bas-

aloi , et lui donna un cours forcé.

Toutes ces exactions étaient colorées

par la nécessité de faire face aux frais

d'unedouble guerre. Uneflottede deux

cents voiles débarqua dix raille hom-
mes à Leith, en Ecosse , sous le com-

mandement du comte d'Hertford. H
brûla Edimbourg , saccagea le plat-

pays, et se rembarqua presque aussitôt.

Cette expédition exaspéra la nation

écossaise, et rompit l'union projetée

entre la reine Marie Stuart et le prince

de Galles. Aussi disait-on que le roi

d'Angleterre en avait trop fait, si

c'était pour conclure une alliance , et

trop peu si c'était pour opérer la con-

quête. Le motif véritable du rappel

subit de cette armée , était la résolu-

tion de diriger la totalité de ses forces

contre la France, afin de mettre à

exécution
jj
contre cette puissante laQ-*
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'fcarcliîe, îc plan de démembrement
arrclé entre Henri et Charlcs-Quint.

Le premier , selon ce plan , devait se

raetire en marche de Calais ; le second

,

des frontières de la Belgique ; et , tous

deux réunis , se porter droit sur Paris
,

ayecceulraille hommes, laissant toutes

les places-fortes derrière eux. En con -

séquence , après avoir déféré la ré-

frénée à la reine, Henri traversa la

Manche dans un vaisseau dont les

voiles étaient de drap d'or , et prit

terre à Calais, avec Télile de la no-

blesse anglaise (i 544)» La plus grande

partie des forces de François P*". était

occupée contre les Impériaux, qui

avaient envahi la Champagne. Rien

ne semblait devoir s'opposer aux pro-

grès de Henri : mais , au lieu de mar-

cher en avant , il divisa son armée en

deux corps, et investit à-la-fois Mon-
treuil et Boulogne. Il commandait en

personne ce dernier siège. On doit lui

supposer une politique assez étendue

pour avoir réfléchi, à temps, que la

ruine de la France allait mettre la mo-
narchie universelle entre les mains de

l'ambitieux Charles-Quint. Ce prince,

€n effet , fit presser son allié de mar-

cher sur Paris : Henri répondit qu'il

ne pouvait abandonner avec honneur

les sièges commencés. Irrité de se voir

dupe , Charles signe brusquement la

paix à Crépy, et rappelle le corps de

troupes dont il avait renforcé l'armée

anglaise- Henri renonce à prendre

Montreuil , et réunit tous ses efforts

contre Boulogne. Les Iwbitants
,
qui

foimaient presque seuls la garnison de

cette place , opposaient, depuis deux

mois, une résistance héroïque. Mais'ils

aperçoivent, un matin, sur les hau-

teurs qui dominent la ville, une batte-

rie formidable, qui les menaçait d'une

entière destruction : ils acceptent une
capitulation honorable. Cette artillerie

»*él4it composée ^ue de canons de
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bois : on les conserve encore à la Tour
de Londres, en mémoire du strata-

gème de Henri VIII. Tel fut, au res-

te, tout le fruit qu'il recueillit de cette

expédition gigantesque. François P"".,

dans la campagne suivante , fit mena-
cer, à son tour, les côtes d'Angleterre.

Une flotte française de deux cents vais-

seaux débarqua des troupes dans l'île

de Wight , et même dans le comté

de Susscx. Henri VIII témoigna , le

premier , le dcsir de terminer cette

guerre. Sa corpulence, qui devenait

énorme , ses forces qui déclinaient

chaque jour, lui faisaient éprouver le

besoin du repos. Il conclut , le même
jour ( 7 juin i546), la pais avec la

France et l'Ecosse. Il ordonna une pro-

cession solennelle , en actions de grâ-

ces. Toutes les églises furent invi-

tées à se parer de ce qu'elles possé-

daient de plus précieux , en orne-

ments et en argenterie. Le lendemaia

même, le roi fit saisir toutes ces ri-

chesses , et ordonna qu'elles fussent

déposées dans son trésor, s;ms en
donner d'autre raison que sa volonté.

Il n'en allégua pas non plus d'au-

tre
,
pour les innovations qu'il conti-

nuait à introduire dans la liturgie ,

sans daigner même consulter le clergé.

Il décida que la messe serait toujours

célébrée en latin, mais que les litanies

seraient récitées en langue vulgaire.

Violant ses propres lois, qui défen-

daient de rappeler le pontife romain à
la mémoire des peuples , sous quelque

prétexte que ce fût, il ajouta un ver-

set à ces litanies anglaises, pour prier

le ciel de préserver l'Angleterre de la

tyrannie deVévéque de Borne: et ty-

rannisant lui-même les consciences

avec plus de violence que jamais, il

osa prétendre que ses ordonnarices

religieuses eussent non seulement la

force des lois, mais l'autorité même
de la révélation* Le primat Craniaeir
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l'excitait sourdement à ces actes des-

potiques : il se hâtait de profiter de

l'absence de son rival, Gardmer,
evêquc de Winchester

,
qui était alors

en mission aupiCN dercinpereur. Gar-

diner conservait un penchant secret

pour le cathoiici me; et , souvent aus-

si , ses avis infliiaicnt sur les décisions

the'olo^iques de Henri. 11 est donc peu

étonnant de voir le roi-pontife si fré-

quemment en contradiction avec lui-

même. Dans le moment où il travail-

lait à consolider les fondements de sa

nouvelle église , il vengeait encore

cruellement l'ancienne , des outrages

faits au premier de ses mystères. Il li-

vra aux flammes des individus de di-

verses conditions
,
qui avaient nié la

présence réelle dans reucharistie. De ce

nombre était une jeune femme , nom-
mée Anne Askew

,
que sa beauté et ^es

qualités aimables ne purent sauver de

la plus barbare torture ( V. Asrev^ ).

Elle av^il vécu dans rintimité de la

reine Calherinr Parr; et elle pouvait la

perdre par une seule déposition. Cette

infortunée garda un silence heroique:

mais Catherine ne tarda pas à courir

un nouveau danger. Dans les conver-

sations que le roi se plaisait à avoir

journellement avec elle , et toujours

sur des matières de controverse, elle

s'était hasardée à manifester des senti-

ments favorables à la doctrine de Lu-

ther. Henri se courrouça d'autant plus

vivement de cette hardiesse
,
que

,

depuis quelque temps , les douleurs

de l'hydropisie, et d'un ulcère qui

s'était ouvert à l'une de ses jambes

,

rendaient son humeur plus irritable

que jamais. Aigri encore par Les con-

seils du chancelier Wriothesley , au-

quel il avait fait part de son mécon-

tentement , i! lui enjoignit de dresser

-un acte d'accusation contre la reine.

Le roi n'en donna aucune connais-

sancç à la princesse; mais elle eut le
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bonheur d'être avertie secrèfemenf.

Elle se rendit sur-le-champ auprès de
son redoutable époux, qui dissimula

au point de reprendre paiHbiement

l'entretien de la veille. Dès les pn miers

mots, elle se déclara incapabledc sou-

tenir une discussion contre un prince

reconnu pour le plus grand théologien

du siècle, ajoutant avec adresse que,

si elle osait quelquefois le provoquer,

c'était pour faire naître les occasions

de s'instruire elle-même. Enchanté de

cet aveu, Henri l'embrasse tendre-

ment/ et lui promet de la défendre

contre tous ses ennemis. En (Dit, le

chancelier se présente avec des gar-

des, pour exécuter le 'warrant, et

conduire la reine à la Tour. Le roi va

au-devant de lui , et , dès qu'il l'aper-

çoit
,
prodigue au priemier magistrat

du royaume les noms de frijwn

,

iVimbécille et de bete {knai>e
^ fooly

heast ), Ce dénouement imprévu con-

fondit tout le parti opposé à la reine.

Le duc de Norfolk passait pour en être

le chef. Il n'y avait point de seigneur

plus puissant à la cour : Henri avait

successivement épousé deux de ses

nièces j et le duc de Richcmont, fils

naturel du roi, était nouvellement ma-
rié avec l'une de ses filles. Tout-à-

coup Norfolk est arrêté avec son fils
,

le comte de Surrey. Ce jeune homme,
d'un mérite accompli , après un simu-

lacre de jugement , est déclaré cou-

pable d'avoir à son service des gens

5«5/?ecfe5 d'entretenir une correspon-

dance ^M^/^é-cfe. On lui tranche aussitôt

la tête. Celle du duc, son père, allait

également tomber : déjà Henri avait

fixé le jour de sa mort. Mais INorfolk

devait lui survivre : la veille du juur

marqué, ce fut le roi qui mourut ( 28
janvier 1 547 ). Depuis quelque temps,

toute sa cour observait le dépérisse-

ment rapide de sa santé; mais pcr^

goune
,
pas même ses médecins , u'o-

,
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sait rcnavcrlir^ de peur d^^ncourir la

peine capitale portée conlre ceux qui

prédiraient la mort du roi. Un seul

lâernbre du conseil eut ce courage.

Henri montra de la résignation , et

demanda qu'on lui envoyât l'arclievê-

que Cranmer. Il avait perdu la parole

avant l'arrivée de ce prélat. Cranmer

Texhorta à témoigner, par un signe,

qu'il mourait dans la foi cbrcticnnc ;

le roi lui serra la main , et il expira,

dans le même instant. Il était dans la

56\ année de son âge, et l-i 58°. de

son règne. 11 fut enterré à Windsor
,

dans le tombeau qu'il s'était fait pré-

parer. Conformément à sa volonté, on

y déposa près de lui le corps de Jeanne

Seymour, celle de toutes ses femmes
qu'il avait le plus aimée. Il avait fait

son testament, un mois avant sa mort.

Quelques articles de cet acte sont re-

marquables par ce caractère de con-

tradiction et de bizarrerie
,
qui s'était

tpujours manifesté dans la conduite de

ce prince. Par exemple, il fondait des

messes perpétuelles pour racheter son

ame du purgatoire, lui qui avait aboli

toutes ks fondations de ce genre faites

parscs propres ancêtres. François l'''".

(ce qui est assez digne de remarque
)

ordonna qu'il fui célébré, à Notre-Da-

me de Paris, un service solennel pour

Henri VIIÏ, tandis que Marie, la propre

filîe de Henri, lorsqu'elle parvint au

trône, défendit que l'on priât Dieu pour
son père, parce qu'il était mort excom-
munié. Henri VIII, dans le cours de

son règne, se montre sous tant d'aspects

divers
,
que le seul moyen de se for-

mer une idée de ce caractère indéfinis-

sable est de récapituler ses principales

actions
, et de les opposer les unes aux

autres. Quelquefois on le trouvera sin-

cère
,
généreux , désintéressé, magna-

nime; plus souvent injuste, opiniâîre
,

cruel, avide, implacable. Né avec del'es-

pritnaluieljil avait chercliéà le cultiver:
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il élait.aussi versé qu'on pouvait l'être

à celte époque dans la littérature an-

cienne ', il savait assez bien la musique

pour composer des morceaux qui fu-

rent exécutés dans sa chapelle. 11 au-

rait pu être aimable, et on ne l'appio-

chait qu'en tremblant. Dans la bizar-

rerie de ses caprices , un de ses

grands plaisirs était d'inquiéter les per-

sonnes mcfiies qui jouissaient de ses

bonnes grâces. Sous le ]>rétcxte le

plus frivole, il les menaçait de toute

sa colère, et les mandait en sa pré-

sence pour les accabler de reproches

et de sarcasmes. Tout-à-coup, éclatant

de rire, il leur remettait le brevet

d'une place érainente ou un présent

d'une grande valeur. Par une manie

semblable, il écrivait des lettres fou-

droyantes à des hommes qui $e,

croyaient inconnus de leur souverain :

et, après les avoir tenus quelques

jours dans de mortelles angoisses, il

leur dépéchait un second courier

avec la nouvelle d'une faveur qu'ils

n'avaient point sollicitée. Cette récréa-

tion fantasque mériterait h peine d'ê-

tre rappelée, si elle n'expliquait jus-

qu'à un certain point le cruel plaisir

que goûtait Henri VIII à se jouer de

la crédulité des esprits dans les ma-
tières les plus graves. Après douze ans

d'essais pour réformer et régler la

croyance de ses sujets , dans quel dé-

dale de lois contradictoires ne laissa-

t-il pas flotter les opinions ! A sa mort
les Anglais ignoraient encore à quel

culte ils devaient se vouer.L'antique re-

ligion de l'état, d'une part; de l'autre,

toutes les sectes nées delà réformation,

partageaient et troublaient les cons-

ciences. Chacun examinait, chacun

raisonnait; tous les partis n'étaient

d'accord que sur un point : l'intolé-

rance envers les autres. Qui croirait,

néanmoins, que l'auteur de tant de

dissensions , de spoliations et de vio-
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îences , ne fut jamais pour ses pj^uples

lin objet de haine ou (rhorrcur ? Dans
sa jeunesse, les dehors brillants de

Henri VIII avaieut captivé la multi-

tude : lorsqu'elle cessa de Taimcr, la

crainte la retint dans lè respect. On
pourrait même su| poser , si fou s'en

rapportait aux actes publics de cette

époque, que jamais la mort du meilleur

roi ne causa plus de larmes et de re-

grets. La vénération servile des peu-

ples de l'Asie n'emploie pas des ex-

pressions plus emphatiques et des for-

mes plus basses. A l'exemple de la mal-

heureuse Anne Boieyn montant à l'é-

cbafaud, les premiers corps de l'état,

les plus humbles sujets, prodiguaient

sans cesse les litres de doux et de

clément {gentle and mcrciful) à

un tyran fanatique
,
qui avait fait pé-

rir soixante- douze mille hommes dans

les supplices, pour les forcer à croire

ou à ne point croire. El il ne faut

pas s'imaginer que son despotisme

ne se déployât qu'en fait de matières

religieuses : aucun homme, aucune

profession , aucune opinion , ne pou-

vait s'y soustraire. Il s'était élevé, dans

l'université d'Oxford, deux partis di-

visés de sentiment sur la prononcia-

tion du grec. Henri se fai' SQumettre

la question, et se décide en faveur

de l'un de ces partis. Les peities du

fouet, de la dégradation et du ban-

nissement furent portées ronlre les

étudiants et les professeurs mêmes, qui

auraient l'audace de prononcer le grec

autrement que le roi. Lorsqu'il ren-

dait une ordonnance de police , il ne

s'en rapportait pas
,
pour l'exécution,

aux agents de son autorité. Au moyen
d'un déguisement, il pénétrait lui-

même dans les tavernes et les réduits

k'S plus obscurs. On voit encore, à la

Tour de Londres, la can» e à dard qu'il

portait, pour sa sûreté, dans ces

lourdes uocturues : la hauteur et la
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grosseur de celte arme donnent une
grande idée de sa taille et de sa force,

Henri VIH eut pour successeur le fils

que lui avait donné Jeanne Seymour
(Fojr. Edouard VI). S—v—s.

HENHI 11, roi deCaslille (i ), géné-

ralement connu sous le nom de comte

de Transt^maie, naquit à Séville eu

janvier i533. U était fils naturel d'Al-

phonse XI et de doua Eléonore de

Guzman. Don Roderic Alvarez des

Asturies, seigneur puissant, et parti-

san de doua Eléonore, l'adopta , et lui

communiqua une haine implacable con-

tre son frère l'infant don Pedro , le lui

faisant envisager comme le seul obs-

tacle qu'il eût à vaincre pour arri-

ver jusqu'au trône. Par la mort d'Al-

phonse XI (i55o), don Pedro, fils

et successeur de ce monarque, ayant

été proclamé roi de Caslille ( Foy.

Pierre, dit le Cruel) yàow Henri ne

songea qu'à se soustraire au ressenti-

ment de son frcrc qu'il savait être

très irrité contre doua Eléonore de

Guzman. Mais, contre son attente, don

Pedro l'appela k la cour , le reçut avec

bienveillance, et lui permit devoir sa

mèredona Eléonore,retenue dans l'Al-

caçar de Séville. La bonne intciligence

qui régnait entre les deux frères ne

fut interrompue que par le mariage de

don Henri avec dona Jeanne Ema-
nuelle

,
qu'il conclut à l'insu et contre

l'aveu du roi. vS'élanl retiré eu Ara-

gon, il fut encore rappelé par don

Pedro, qui lui rendit sa bienveillance,

et le nomma comte de Translamare.

Ce prince , dont la sévérité extrême

lui mérita le surnom de cruel , ne

montra de clémence qu'en faveur de

(i) On n'a ««s cru devoir donner d'article à

Henri l, fils d^^Alphonse IIl de Castille ( ou IX de
Léon

)
, dtile ISoble ( Voy. Alphonse, l. tji5),

et prédécesseur du saint roi Ferdinand UI. Ce
jeune prince , n« eu iao4, mourut le g]»!'» '2'7 »

d'une tuile qui lui tomba sur la téfe; et le$ trois

années de son reflue ne furent signalées que par

les intrigues de la régence. {Foj. BfcRl^<iSRt^.

IV, 333.]
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•son frère don Henri. En effet il ne

voulut jamais saisir aucune des nom-
breuses occasions où il aurait pu se

débarrasser d'un rival aussi dange-

reux , et dont la haine contre lui ne

faisait qu'augmenter. La mort violente

de dona Eléonore, mère de don Henri,

servait à ce dernier de raison ou de

prëtextej mais son principal but était

de se frayer un chemin au trône. Il

excita pour cet effet plusieurs mécon-

tents , répandit ses largesses , se joi-

gnit au duc d'Albuquerque, ennemi

du roi, et entra avec lui à main ar-

mée dans les terres de Castille. Ha-

bile à profiter de tous les avantages,

il persuada qu'il ne commettait ces

hostilités que pour défendre la reine

dona Marie, mère de don Pedro, que

ce prince avait éloignée de la cour lors-

qu'il avait pris les rênes de l'Etat.

Don Henri remporta une victoire si-

gnalée sur les royalistes; mais, con-

traint ensuite de se retirer , il se ré-

fugia en Portugal. Allié tantôt avec

le monarque portugais , tantôt avec

le roi d'Aragon , les flattant tour-à-

tour de l'espoir d'obtenir la couronne

de Gastille, il fit avec leur secours

de fréquentes incursions dans ce

pays, en gagnant toujours de nou-

veaux partisans, en même temps qu'il

feignait à plusieurs reprises de se rac-

commoder avec le roi don Pedro.

L'Aragon ayant déclaré formellement

la guerre à la Gastille, don Henri se

rangea sous les drapeaux du mo-
narque aragonais. ï\ fut alors procla-

mé traître à l'Etat et à la patrie. Ses

deux frères ( fils d'Alphonse XI et

de dona Eléonore de Guzman ) et plu-

sieurs seigneurs castillans quittèrent

son parti. Les troupes d'Aragon fu-

rent battues ; et don Henri se sauva

en France, où il prit à sa solde plu-

sieurs de ces grandes compagnies

^ui desolaieut ce royaume. Ayant ré-
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clamé le secours de Charles V dit le

Sa^e , ce roi lui donna pour géné-

raux le fameux Du Guesclin et Jean

l",, comte de la Marche , cousin de

la reine dona Blanche
,
que le roi de

Casîille avait répudiée. Portant par-

tout le fer et la flamme, don Henri

parvint jusqu'à Bnrgos , où il se fit

proclamer roi ( 1 566). Pendant ce

temps, le prince de Galles (surnommé

le prince Noir), venu au secours

de don Pedro , lui livre bataille ,

et le met en déroute. De retour en

France , Henri sollicite de nouveaux

secours. Le pape Urbain V lui ac-

corde également des troupes et des

subsides. 11 rentre en Espagne à la

tête d'une puissante armée , avec le

connétable Du Guesclin et le comte de

la Marche. Plusieurs villes se ran-

gent sous son obéissance. H prend To-

lède, entre triomphant dans Madrid ,

et défait l'armée de son frère don

Pedro ( 1 369) ,
qu'il va assiéger dans

la ville de Monliel. De crainte qu'il ne

lui échappe , il fait élever une haute

muraille autour de la place assiégée.

Dans ce conflit , le roi don Pedro fait

offrir à Du Guesclin une forte somme
d'argent et cinq grandes villes s'il

veut favoriser son évasion. Fidèle à

don Henri, le connétable lui commu-
nique ces propositions. Ce prince Itd

promit une double récompense , à con-

dition qu'il attirerait don Pedio dans

sa propre tente , sous prétexte de le

sauver, et qu'd l'en avertirait aussi-

tôt. Du Guesclin voulait se refuser à

un procédé si indigne de lui ; mais

plusieurs seigneurs français lui per-

suadant que c'élait-là le seul moyen de

terminer la guerre , Du Guesclin céda

enfin à leurs sollicitations. A peine

don Pedro fut dans la tente du con-

nétable, que don Hinri y courut pour

assouvir sa vengeance. Les deux frères

s'élaDcèrent l'un contre l'autre comme
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deux. lions furieux. Tous àewx lomhh-
reut par terre. Don Pedro, plus adroit

et plus vigoureux, allait enfoncer sa

dague dans le cœur de don Henri ,

lorsque (si l'on en croit le témoignage

de plusieurs historiens ) un illustre

partisan de ce dernier fit changer don
Pedro de position , en disant : * Quoi
que je fasse il restera toujours un
roi » ( Ni quilo ni pongo rei). Don
Henri alors , aide de ses gens

,
porta

plusieurs coups à son frère, qui ex-

pira sur-le-champ (st3 mars i368).

Henri récompensa libéralement Du
Guesclin , les seigneurs et l'armée

française qui l'avaient placé sur le tro-

D;Ç, où il devint l'idole de ses sujets. H
rendit à ses Etats le calme et l'abon-

dan-ce, reforma les abus, éJablit de sa-

ges lois, ota aux Juifs l'administration

des finances dont ils s'éîaieut en quel-

que sorte emparés depuis long-temps,

et se distingua surtout par sa clé-

mence. Il .reraporSa plusieurs victoires

sur les rois de Portugal , d'Aragon et

de Navarre, et fit sur eux d'impor-

tantes conquêtes. Toujours recon-

naissant envers la France , il punit

,

par la voie des armes , Charles-le-

Mauvais , roi de Navarre , de s'être

détaché des intérêts de la première :

il donna au duc d'Anjou de puissants

secours, avec lesquels ce prince se

trouva en état de vaincre les An-
glais qui l'avaient attaqué, et il en-

voya une flotte au roi CÎarles - le-

Sage pour l'aider à se rendre maî-

tre de la Rochelle. Après un règne de

onze ans, il mourut le 29 mai iS^Q.

Henri i]e fut jamais si grand qu'au lit

de la mort. Il reconnut alors ses torts

envers son frère et son roi. Parmi

plusieurs conseils qu'il donna à son

fils et successeur don Jeanl^*"., on

cite ces paroles lemarquables : « Mon
» fils , soyez toujours fidèle à la

» fraiîcç ) nous lui devons tout. Ue'-
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» compensez généreuseracn! ceux de*

» Castillans qui nous ont placés sur le

» trône j mais attirez auprès de vous

» par des présents et des emplois les

» amis de mon frère don Pedio. Ce
» sont la les sujets les plus fidèles

;

» ils ont suivi le parti le plus juste. »

B—s.

HENRT III, roi de Castille, sur-

nommé r/7z/?rme, naquit à Burgos en

1 579, et n'avait que onze ans lorsqu'il

succéda à son père Jean P*"., le 10

octobre 1 690. Sa minorité et les pre-

mières années de son règne furent

très -orageuses. Il eut surtout beau-

coup à soufiPiir de la part de l'arche-

vêque de Tolède (son pretaier minis-

tre) , du duc de Benavente et du comte

de Gijon ses deux grands oncles , et de

sa tante l'infinte dona Leonor. Cette

princesse avait quitté son époux

(Charles 111, roi de Navarre) pour

venir en Espagne, 011 elle possédait

plusieurs villes et un revenu considé-

rable. Tandis que l'archevêque de To-

lède et les autres seigneurs s'enrichis-

saient des trésors de l'état, le roi

manquait du nécessaire , au point

qu'arrivant un soir de la chasse, et

demandant qu'on lui servît son sou-

per , on lui répondît qu'on n'avait rien

à lui présenter. Un gentilhomme, qui

lui était attaché, reprit alors : « Il

» est bien cruel, Sire, lorsque l'ar-

y> chevêque de Tolède, vos oncles et

» votre tante, vivent dans l'abondance

» et le luxe
,
que vous n'ayc z même

» pas ce qui ne manque point au

» dernier de vos sujets ; et que, de-

» puis plusieurs mois, pour vous pro-

>) curer des vivres, on se soit vu con-

i> traint de mettre en gage vos meubles

» les plus précieux ! » Soit que le fait

fût véritable, soit que par - là on eût

voulu donner une leçon au monarque,

il sut en profiler, et, tirant de son

doigt un anneau précieux , il ordonna
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qu'on le vendît , et que de l'argent

qui en proviendrait on appi^Nit le

lendemain un somptueux banquet,

auquel seraient invites rarchevêque

,

ses deux oncles et les grands de sa

cour. Il fut ponctuellement obe'i. Le

lendemain , aussitôt que le minisire et

les autres conviés se furent mis à

table, ils se virent entoures par les

gardes du monarque
,
qui leur dit

,

d'un ton sévère , qu'ils allaient subir

la prison et la mort, s'ils ne le décla-

raient pas majeur et en état de régner,

et s'ils ne rendaient compte à l'instant

des trésors du royaume qui étaient

dans leurs mains. Ne pouvant échap-

per au juste courroux du roi , Tar-

cbevêque et les piinces du sang pro-

clamèrent sa majorité, et lui remirent

des sommes considérables : mais ils

devinrent ses plus dangereux enne-

mis. Cependant l'archevêque de To-
lède fut le premier avec lequel le roi

se réconcilia. Le duc de Benavente,

et le comte de Gijon , ayant armé
leurs nombreux vassaux j déployè-

rent pendant long -temps l'éfendard

de la révolte. La reine de Navarre

était aussi dans leur parti. C'est en

vain que le roi , son neveu , à sa

pension de 5oo mille maravedis (près

dv3 2'20o livres , somme considérable

dans ces temps-là), avait ajouté 10,000

maravedis de plus. Le comte de Gi-

jon ravageait la Castille, tandis que le

duc la parcourait d'un autre côté , for-

çant les administrateurs à lui livrer les

revenus de l'état. Henri les vainquit,

et leur pardonna deux fois j mais
,

voyant que sa clémence ne faisait

que les rendre plus insolents, il les

attaqua de nouveau , les fit prison-

niers, et fit enfermer le duc de Bena-
vente dans la tour de "Ségovie : vou-
lant néanmoins avoir égard , envers

le comte Gijon , à sa qualité de pre-
mier prince du sang, il eut l'équité de
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choisir (en 1 595) Charles VT^rrùde
France, comme arbitre

,
pour décider

entre lui et le comte. Charles Vï, d'a-

près l'avis de son conseil , condamna
ce dernier à perdre ses états , comme
rebelle à son souverain. Henri cepen-

dant lui laissa un vaste domaine, où
le comte se retira. La reine de Navarre,

cernée dans une de ses places-fortes

par les troupes de Cas tille, implora U
clémence de son neveu : elle l'obtint

aisément, à condition qu'elle retour-

nerait auprès du roi son mari. Pen-

dant que Henri III s'occupait à faire

rentrer dans le devoir des parents et

des sujets rebelles , d'autres chagrins

vinrent encore le tourmenter. L'église

était divisée par un schisme scanda-

leux : Benoît XIIÏ et Boniface lïl pré-

tendaient également au siège de St.-

Pierre. En vain le roi de Castille avait

en voyé plusieurs foisdes ambassadeurs

pour engager Benoît à faire une ces-

sion que desiraient la plupart des

princes chrétiens. H crut, en amen-

dant
,
pouvoir régler dans ses états la

forme à suivre dans le gouvernement

ecclésiastique. Bonifiée, fort irrité de

cette mesure, déclara Henri schisma-

tique, déchu du trône, etc., etc. Une
telle condamnation affecta beaucoup le

roi, qui était très religieux: mais il

en fut dédommagé par i'aniour de seS

sujets
,
qui n'eurent aucun égard à cet

injuste anathème ; et le légat qui l'a-

vait apportée, fut contraint de partir

aussitôt. Pour terminer le schisme,

Hen^, d'accord avec les autres sou-

verains , reconnut Benoît XI II eu
i4o5. Malgré tous les troubles qui

avaient ?gité son royaume , il avait su

conserver la paix avec ses voisins. La
trêve que son père avait conclue avec

les Portugais, durait encore, lorsque

ces derniers, sans aucune déclaration

de guerre, attaquèrent et prirent Ba-
dajoz. Mais le roi de Castille tira ven-
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geance de celte perfide agression j il

l)attit les Portugais par torre et par

mer, et porta ia terreur au-delà de leurs

frontières 5 SCS galères détruisirent leur

escadre, et d les força à demander

la paix. A peine fut-elle signe'e, qu'un

fléau non moins terrible que la guerre

vint (en i4'>0 «ffl'ger l'Espagne. La

peste déKSolait la plupart de ses pro-

vinces; et la Ca^tiile resta presque dé-

peuplée. Ce fut à cette occasion que,

contre les anciennes lois du royaume,

il permit aux veuves de se remarier

dans l'année même de la mort de leurs

maris. Quelques années après , voyant

ses étais eu paix avec toute TEiirope,

et jouissant de la plus parfaite tran-

quillité, Henri III ne pensa plus qu'à

réprimer les corsaires africains qui

faisaient de fréquentes incursions sur

les côtes de rAndalouî.ie. Sa flotte prit

terre àXetouan : les Castillans empor-

tèrent la ville d''assaut,la démolirent

presque entièrement , et s'en retournè-

rent chargés de butin. Pendant ce

temps , Henri III se distingua surtout

par le soin qu'il mit à faire exécuter

la plus exacte justice; ses historiens en

rapportent plusieurs exemples : nous

n'en citerons qu'un seul. Un puissant

seigneur castillan ( rico - hombre ) ,

après avoir fait erdeverujie fille noble,

l'avait outragée et retenue dans son

château. Les plaintes des parents par-

vinrent aux oreilles du roi de Gaslille.

Il part aussitôt de Madrid, arrive

dans le château du gentilhomme , in-

terroge les parties, acquiert toutes

les preuves du crime de ce dernier

,

qui , déjà marié , ne pouvait être

l'époux de la demoiselle qu'il avait

déshonorée. Le roi, après l'avoir

obligé d'assigner à celie-ci une ri-

che dot, le condamna à perdre la

tcle par la main des bourreaux. Les

Juifs, devenus insolents en propor-

liou de leurs richesses , étaient accu-
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ses de troubler la tranquillité' publi-

que. Henri leur défendit l'usure, sous

les peines les plus sévères , et les con-

traignit de porter sur leur habit un
signe qui les distinguât des chrétiens*

Il en agit de même à l'égard des con-

cubines des ecclésiastiques : elles de-

vaient avoir sur leur tête un morceau
de drap de couleur d'écarlate, pour

qu'on ne les confondît pas avec les

femmes honnêtes. L'activité, le zèle

de cet excellent monarque, ne lui lais-

saient rien oublier, et il pourvoyait

à tout. Il fit rebâtir le palais de Ma-
drid, que ses successeurs ont habite'

jusqu'à Ferdinand Vï . Il fit cons-

truire celui du Pardo
,
qui existe en-

core de nos jours, et embellit sa ca-

pitale par de nouvelles rues , de

somptueux édifices et de belles fon-

taines. Son attachement à la religion,

lui fit concevoir l'espérance de par-

venir à chasser les Mahométans des

Espagnesj et, à cet effet, il déclara la

guerre au roi de Grenade: mais, sa

faible santé dépérissant de plus en

plus chaque jour, il tomba dans

un épuisement total , et mourut le 2.5

décembre 1 4o6 , à l'âge de vingt-sept

ans , après en avoir régné dix, depuis

sa majorité. 11 laissa, pour tuteurs de

son fils don Jean , la reine son

épouse, et sou frère l'infant don Fer-

dinand (depuis Ferdinand IV , dit le

Juste, et l'un des plus grands rois

qu'ait eus l'Aragon). On crut assez gé-

néralement que Henri III était mort

d'un poison lent, qui lui avait été

donné, di-on, par un médecin juif.

« La mélancolie que lui causaient ses

» indispositions, dit Ferreras, alté-

» rait un pjeu son humeur et son ca-

Dractère; mais il montra toujours

» beaucoup de piété : extrêmement

» ami de la justice , tendre père de ses

» sujets, il ne laissa jamais échapper

» l'occasion de récompenser ceux qui
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leme'rUaienl. Il affermit la tranquil-

» lite dans son royaume; et sans ac-

» câbler ses sujets d'iinj)6« s, il amassa

» un trésor considérable , uui'jue-

V ment dans la vue de déraciner,

>) dans ses états, la secte de Maho-
v> met. Sa mort causa un deuil général

,

» dans toute l'Espagne. » Lopes de

Avala, contemporam de fleuri III,

écrivit la Chronique de ce roi ; mais

elle ne s'élend que j isqu'à Tan ï5gQ.

Barrantes iVIaldonado la continua; et

Gilles Gunzales en donna une com-

plète vers i5'i5. B—s.

HENtU iV, roi de Castille, né à

Valladolid en 14*23, eut une jeunesse

très dissipée , et se signala par ses

mauvais procédés envers son père

Jean 11. C'est en vain quQ ce bon roi

chercha plusieurs fois à détacher son

fils de ses vices, et à lui inspirer le

goût des sciences et des lettres, dont il

fut en quelque sorte le restaurateur en

Espagne. ( /^. Jean II.) Eunemi de

toute instruction, entouré de favoris

et de m ùtresseSjle prince Henri , tou-

jours uoi avec les mécontents et les re-

belles, ne soupirait qu'après le moment
où il pourrait monter sur un trône

qu'd était indigne d'occuper, et oij il

n'apporta, à la mort de son père, arrivée

eu 1 4 54, qu'une incapacité pres^jue ab-

solue, une inlolence insurmontable,

ses habitudes vicieuses, et une prodi-

galité inconsidérée qui ruinait l'état en

accablant ses sujets. Quelquesbrillantes

qualités, un courage chevaleresque,

des talents militaires , ne pouvaient

racheter de tels défauts. Tant que vér

curent quelques anciens amis de son

père , que son incapacité même le

forçait de garder auprès de lui, il put

se taire respecter, et conserver la paix

dans l'intérieur de son royaume. C'est

par leurs conseils qu'aussitôt après

son couronnement, il s'empnssa de
^ rçnouyekr le traité d'aliiance av3c U
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France
;
qu'il prolongea avec le roi de

Navarre la trêve signée du vivant de

son père, et qu'il se procura aussi

l'alliance du roi d'Aragon. Mais, dans

cette même occasion , il eut l'impru-

dence d'indisposer contre lui un des

plus puissants s igncuis , le célèbre

mar([uis de Villeua, en conf^'rant à l'un

de ses f ivoris , JVIicht;! Luc , homme
de basse naissance, la grandc-maîtrisc

de St. Jacques
,

qtii , de droit, reve-

nait au marquis. Ce furent ces extra-

vagances qui, dans la suite, donnè-

rent Ueu à ses altercations avec les

grands , et furent cause de tous les

troubles qui désolèrent son règne. La
trêve avec la Navarre allait expirer : le

même souverain
, Jean II , régnait

alors dans ce royaume et dans l'Ara-

gon. Henri IV lui déclara la guerre,

sous prétexte de faire rendre la hberté

au prince don Carlos , fiancé avec )'in*

fante doua Isabelle, sa sœur, et qui

était retenu prisonnier par son père,

le roi d'Aragon , contre lequel il s'était

révoîté. Le roi de Gi^tiile entre avec

une forte armée dans la Navarre
,

s'empare de plusieurs places, et en-
voie en même temps des troupes aux
Catalans qui s'étaient aussi soulevés

en faveur de dan Carlos. La mort de
ce malheureux prince, en 1461, au-
rait dû mettre un terme à la guerre

;

mais elle ne continua qu'avec plus de
fureur. Les Gilalans ayant perdu le

prince qu'ils avaient tant aimé, et

voulant se soustraire à la domination
des Aragonais

, prochmèrent Henri
souverain de la Catalogne. Il n'osa

cependjut pas prendre le titre de roi

d'Aragon et de Valence, que les mé-
contents de ces deux royaumes le

pi essaient d'accepter
,

parce qu'ea
même temps la France, tout en désap-

prouvant ce projet , offrait sa média-
tion pour terminer les différends qui

léguaient entre les deux roi^. Hemî
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accepta la médiation de la France, et fit

sa paix avec le roi d'Aragon. Mais une

guerre bien plus cruelle lui était réser-

vée dans ses propres e'tats. Ses mau-

vais proce'dés , la faveur dont il hono-

ï-dit ses favoris , avaient éloigné de sa

cour presque tous les grands de son

royaume. Ils n'attendaient qu'une oc-

casion pour éclater : elle se présenta.

liC roi de Gasliile, après avoir répu-

dié Blanche de Navarre (en i454)
Sous des prétextes spécieux , avait

ëpousé, en secondes noces, Jeanne

de Portugal, sœur du souverain de ce

ïbyaume, princesse dont la galanterie

kcmdaleuse ne cédait en rien aux

ittiœars dépravées de son époux. Quel-

que temps après son mariage, elle

accoucha d'une fille , l'infante dona

Jeanne, qu'il déclara son héritière:

taais les principaux seigneurs refusè-

rent toujours de la reconnaître pour

telle, persuadés , comme ils le di-

saient, que le roi était impuissant jet

ils répandaient , au sujet de la nais-

sance de l'infante, des bruits dénués

peut-être de fohdement. On disait, en-

tré autres choses
,
que le roi , dcsu^ant

Avoir un successeur à quelque prix

que ce fût, avait lui-même introduit,

dans le lit de sa femme , Bertrand de

h Cueva, jeune seigneur, qui était à-

la-fois son favori et l'amant de la reine,

if^t que, de ce commerce, était née

l'infante dona Jeanne. Henri insista

pour que cette princesse fût reconnue

comme héritière immédiate de sa cou-

ronne , en même temps qu'il la fiança

au duc de Guienne, frère de Louis XL
Pour dissiper les bruits injurieux ou

ridicules répandus contre lui , il se

soumit à l'exattien des médecins :

mais leur rapport , bien que confor-

me à ses désirs , ne satisfit point les

grands , tous disposés à la révolte.

Bientôt, ayant à leur tête l'archcTêque

de Tolède ( depuis long-temps ennemi
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du roi), ces mêmes seigneurs se h'-

guèrent contre leur monarque , mirent

la Caslille en insurrection, et procé-

dèrent aussitôt à la déposition de Hen-
ri IV, qui eut lieu en 1 465. On dressa,

à cet effet , un vaste théâtre dans les

plaines d'Avila : une statue colossale,

assise sfer un troue couvert de longs

voiles de deuil et avec tous les attri-

buts deja royauté, fut élevée sur ce

théâtre. La sentence de déposition fut

prononcée à la statue. L'archevêque

de Tolède lui ôta la couronne, un au-

tre prélat l'épée, un autre le sceptre;

et un jeune frère de Henri, nommé
Alphonse , fut proclamé roi. L'arche-

vêipie et ceux de son parti déclarèrent

Henri impuissant, dans le temps qu'il

était environné de maîtresses, et pro-

noncèrent que la princesse Jeanne

était bâtarde et née d'adultère. Le roi

n'eut pas plutôt appris, à Salamanque,

la nouvelle de sa déchéance, qu'il ras-

sembla à la hâte une armée, et marcha

contre les conjurés. C'est alors que la

guerre civile devint plus acharnée.

Pendant trois ans, les conjurés eurent

l'avantage. Ce fut en vain que le roi

chercha^ partons les moyens possibles,

à les ramener à leur devoir. Outre leur

répugnanceà reconnaître l'infantedon^

Jeanne, ils protestaient qu'ils n'étaient

ài mes que pour le bien du royaume, où

les lois étaient sans vigueur, le mérite

sans récompense, et les malfaiteurs

impimis. L'infant don Alphonse, qu'ils

avaient voulu élever au trône , étant

mo^^t dan< ces entrefaites , les conjurés

jetèrent les yeux sur l'infante dona

Isabelle, sœur du roi, qui , à l'âge de

dix-sept ans , faisait paraître les gran-

des qualités qui devaient la mettre, un
jour , au rang des plus grandes prin-

cesses. Ils la déclarèrent héritière du

royaume de Castille : mais, quelques

instances qu'on lui fît, eile ne voulut

pas accepter la couronne du vivant de
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son frère. Celui-ci, harcelé de toutes

parts, se vit enfin contraint d'en ve-

nir à un acconimoderaenl avec les re-

belles. Les principaux articles furent,

qu'il reconnaîtrait Isabelle pour son

héritière, se réservant le pouvoir de

lui choisir un e'poux, et qu'il e'ioigne^

rait de la cour, la reine et sa fille

dona Jeanne : les seigneurs jurèrent,

de leur côté, de rentrer dans l'obéis-

sance. Le roi promit tout ce qu'on vou-

3ut, mais ne sanctionna rien par au-

cune formalité publique. Le calme pa-

raissant rétabli , Henri se décida à ma-

rier sa sœur,dona Isabelle, avec le duc

de Berri^ mais cette princesse le refu-

sa. Les seigneurs, d'après son consen-

tement, avaient déjà négocié en secret

son mariage avec l'infant d'Aragon

,

don Ferdinand ( F. Ferdinand le Ca-

tholique) : ils leur avaient même pro-

curé une entrevue où les parties étaient

demeurées enlièrement d'accord sur

toutes les conditions. Ce mariage eut

enfin lieu en 1 463. Le roi Henri en fut

extrêmement irrité : il voulait en pu-

nir sa sœur; mais elle était déjà dans

les états de son époux. Quelque temps

après il se réconcilia avec elle et son

beau-frère ; mais il ne consentit ja-

mais à reconnaître
,
publiquement

,

dona Isabelle
,
pour héritière de sa

couronne. Henri IV aimait naturelle-

ment la guerre, où il allait toujours ac-

compagné de ses favoris et de ses maî-

tresses. Il avait demandé à Calixte III

( en 1 455 ), contre les Maures de Gre-

nade, une croisade, que ce pape lui

avait accordée. Cette guerre, qui dura

près de dix ans, n'avait produit aucun

avantage remarquable pour les armées

castillanes. Cependant, résolu de la

continuer, il avait réuni une puissante

armée, lorsque, se trouvant à Ségovie

,

il fut saisi d'une violente maladie, qui,

au bout de quelques mois , le condui-

sit au tombeau
;,

le 2 o décembre 1 4 7 4 ?

XX.
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après un règne orageux de vingt ans.

Avant de mourir, il déclara qu'il lais-

sait
, pour son héritière, i'inlante do-

na Jeanne* mais, par le vœu de la na-

tion , ce fut Isabelle qui monta sur le

trône. ( F. Isabelle de Castille. ) Mal-
gré les vices auxquels il était livce,

Henri IV donna, parfois , des exem-
ples de piété : il fonda des égli>es, et

dota des établissements religieux. Oa
louerait en lui quelques actes de jus-

tice, s'd n'eût plus souvenlencore exer-

cé des actes de vengeance et de rigueur.

Parmi les premiers, on raconte que se

trouvant a Léon, un gentilhomme ga-

licien vint se plaindre d'un seigneur

quis'était emparé, par violence, de son.

château. Le monarque, ayant constaté

le fait, fit arrêter l'usurpateur, et lui

fit trancher la tête. On cite, en même
temps, le fait suivant, comme un da
ses actes de vengeance. Dona Cathe-

rine de Sandoval , sa maîtresse , s'é-

tant abandonnée à un jeune homme
,

le roi fit
,
publiquement, couper la tête

à ce dernier , dans la ville de Medina-
del-Campo. Ne voulant pas répandre
le sang de la comtesse, il résolut de
l'enfermer pour toujours , en la nom-
mant abbesse du monastère de Ste.-

Marie de las Duenas. A cet effet , il fit

enlever de force Tancicnne abbesse de
ce monastère, femme d'une vertu exem-
plaire, et mit à sa place la comtesse

de Sandoval. L'archevêque de Tolède
tenta vainementde s'opposer à cet acte

de violence : le roi fut sourd à toutes

ses remontrances; aussi le prélat, com-
me on l'a vu , figura le premier à la tête

des rebelles. Henriqucz del Castillo,

le P. de la Croix , et Alphonse de Pa-
lerme, ont écrit la Chronique de
Henri IV ; mais leurs ouvrages n'ont

jamais été imprimés! Les flatteries des
deux premiers auteurs , et les in vectives

du troisième , semblent également éloi-

gnées de la sévère impartialité qui con-

12
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vient à l'histoire. On doit à Ferreras

ce que l'on sait de plus exact sur la

vie de ce monarque. B—s.

HENRI de Bourgogne, tige de !a

première branche des rois de Portu-

gal, était petit-fils de Robert P*"., duc

de Bourgogne (i), et neveu de Henri

!"., roi de France. Il naquit vers i o35,

et passa, vers 1060. en Espagne, atti-

re', dit-on, par la renommée du Gîd,

le plus grand capitaine de son siccie. 11

signala sa valeur dans plusieurs com-

bats, et, après la mort de Ferdinand,

roi de Gastille, resta attache à son fils

Alphonse VI, qui le récompensa de ses

services, en lui accordant, en 1072,
la main de D. ïhe'rèsc, sa fille natu-

relle. Il obtint, parce mariage, le gou-

vcrneuient de Porto, et du pays entre

Douro et Minho, qu'il avait conquis

sur les Maures, etdout il fut fait comte

souverain , en 1 098. Henri mit tous ses

soins à fiire refleurir la religion dans

ses e'tats^ il replaça les evêques dans

les sièges dont ils avaient été chasses

par les Musulmans, reconstruisit plu-

sieurs églises, et les pourvut de tous les

objets ne'cessaires à la majesté' du culte.

Après avoir pris des mesures contre les

nouvelles tentatives des Maures , il

s'embarqua, vers 1 io5, pour aller re-

joindre, dans la Palestine , son cousin

Renaud , comte de Bourgogne ; et il

rapporta, des lieux saints, de précieuses

( i)Un mannscrit de l'abbaye de Fleurv-sur-Loire,
publié pour la première fois dans les itiftor.J'ran-
contni de P. Pilhou , établit d'uue manièrf incon-
testable l'origine du comte Heuri, et prouve qu'il

descendait, p-T son père, des ducs , et pars» mère
des comtes de Bourgogne. Gollut (iJ/c/n. hisl. de la
rép. sêquan , p. 3o5 ) s'appuyant de Tautorité de
plusieurs historiens espa{;nols , lui donne pour

S
ère Guillaume II, comte de Bourgogne; elle P.
'nn^nd a cherché à taire prévaloir cette opi-

nion dans une lettre insérée ;.u Mercure d'avril

Ij58. ^Koy. Du^'A.^•D. ) L'examen impartial des
différentes raisons ailéj;uées parle P. Diinand

,

ne nous a nullement convaincus de la solidité de
ces assertions; mais comme l'anonyme de Fleury
donne pour mère à Henri, Sibille , fille de Guil-
laume II, comte de Bourgo-ne , il est possible
gu'il soimé à Besançon, et que rlans sa jeunesse
h ait porté le litre de c^mte de cette ville.
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reliques, dont il enrichit la cathédrale

de Braga.Ileutconstamment les armes

à la main pour attaquer les infidèles,

ou pour repousser leurs agressions j

et il mourut au siège d'Astorga , en

1 1

1

2, vivement regretté de ses sujets,

Henri était brave , religieux et hu-

main. Il récompensa magnifiquement

tous les services qui lui furent rendus

,

et s'attacha
,
par-là , un grand nombre

de chevahers
,
qui l'aidèrent dans ses

entreprises. Il avait gagné dix-sept ba-

tailles rangées sur les Maures , avait

envahi plusieurs de leurs provinces

importantes , et contribua ainsi à leur

expulsion de toute l'Espagne. On dit

qu'il avait la taille haute et le corps

bien fait
;

qu'il avait des manières

agréables, et savait concilier avec la

bravoure les droits de la justice et

derhumanité. Les exploits de ce prince

forment le sujet de \'flenriqueida ^ du
comte d'Ëriceira. Son portrait a été'

gravé par Corn. Galle , d'après une

ancienne peinture sur verre. Son fils

Alphonse a été le premier roi de Por-

tugal. W—s.

HENRI ( Le cardinal ) , troisième

fils d'Emanuel , roi de Portugal

,

naquit à Lisbonne le 3 1 janvier 1 5 1 2.

Destiné à l'e'tat ecclésiastique, il s'ap-

pliqua avec ardeur à l'étude de la théo-

logie et des langues, dans lesquelles

il fit de grands progrès. Nommé, avant

l'âge de quatorze ans, prieur- cojn-

mendataire du couvent de Sainte-

Croix à Coirnbre , il fut pourvu, en

1 552, de l'archevêché de Braga, et

succéda, en i54o , au cardinal Al-

phonse, son frère, dans le siège

d'Evora , érigé pour lui en archevê-

ché. Plein de zèle pour le maintien

des mœurs et de la discipline, il crut

devoir consentir à l'établissement de

l'inquisition dans son diocèse ; et ce

redoutable tribunal étendit bientôt

son pouvoir sur tout le royaume. Le
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roi Jean, son frère , tenta de le faire

clire pape; mais il ne put y réussir,

et Henri n'obtint en dédommagement
de la thiare que quelques bénéfices et

le litre de légat pour le Portugal. Les

Etals lui décernèrent la régence pen-

dant la minorité de dorn Sébastien

,

son neveu: il parut n'accepter le pou-

voir qu'avec une extrême répugnance,

en usa prudemment, et s'empressa de

le remettre entre les mains du jeune

roi ; mais il regretta la cour, dès qu'il

l'eut quittée, et chercha par ses in-

trigues à y conserver son crédit. Ce-

pendant il refusa la régence que lui

offrit Sébastien avant son départ pour

la fatale expédition d'Afrique ( Foj".

Sebastien, roi de Portugal) j m^iis, à

la nouvelle de sa mort, il se hâta de

retourner à Lisbonne, et s'y fit pro-

clamer roi le 28 août \5']H. Son âge

avancé donnant lieu de présumer qu'il

ne garderait pas long-temps le trône
,

tous les princes qui y prétend tient,

s'«ni pressèrent de faire valoir leurs

droits. Henri , indifférent sur les trou-

bles qui menaçaientle royaume, sembla

n'avoir ressaisi le pouvoir que pour

exercer des vengeances. 11 écarta des

emplois , et bannit de Lisbonne les

conseillers de Sebastien , sous le pré-

texte qu'ils auraient du s'opposer à

ses pro;ets , et ne leur permit pas

d'alléguer un seul mot pour leur dé-

fense. Cependant les États le sup-

plièrent de dé.signer son successeur;

il leur répondit qu'au[)aravant il vou-
lait examiner les droits des préten-

dants : mais il resta dans la même
indécision

, penchant tantôt pour la

d ichcsse de Bragance , tantôt pour
Philippe II, et cherchant ensuite à

les écarter l'un et l'autre , en sollici-

tant de la cour de Rome la permis-
sion de se marier. Sur ces entre-

faites il tomba malade, et mourut dans
sou palais d'Alraeyien le 5i jau-
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vier i58o, jour anniversaire de sa

naissance, à l'âge de soixante- huit

ans. Philippe 11 lui succtdi, contre

le vœu des Portugais
,

qui auraient

préféré dom Antoine
,
prieur d«.' Cra-

to , neveu de Henri. ( Foj^ Antoiïne

de Cralo, tom. II, pag. 27g.) Henri,

qui a laissé l'idée d'un prmce faible

et capricieux, avait montré les ver-

tus et les qualités d'un grand prélat.

Il réforma les mœurs trop relâchées

des ecclésiastiques , établit des écoles

et des hospices pour les pauvres, pro-

tégea les lettres , fooda l'université

d'Evora, et des collèges à Coirabre et

à Lisbonne. Il engagea le jésuite Maf-
fei à écrire fh^stoire des conquêtes

des Portugais dans les Indes, et en-

couragea les utiles travaux de plu-

sieurs savants. Il composa lui-même

plusieurs ouvrages, la plupart ascé-

tiques
,
parmi lesquels on se conten-

tera de citer des Méditations (en
portugais) sur les mystères de la

Fie du Sauveur, Evora , s. d., in-

8°. Cette première édition est très

rare. Le célèbre P. Louis de Gre-
nade en a donné une nouvelle, pré-

cédée de l'éloge du royal auteur, Lis-

bonne, i574j in-8".; et ces Médi-
tations ont été traduites en latin par

le P. Anl. de Serra, dominicain, Lou-

vain, 1575, in- 12 , et plus élégam-

ment par les jésuites du collège d'Evo-

ra , Lisbonne, 1576, in-8\ Ou
trouvera les titres des autres produc-

tions du cardinal Henri dans la Bi-

bliothèque curieuse de David Clé-'

ment, tom. ix, pag. 401 et suiv.

W—s.
HENRI DE PORTUGAL, duc de

Visco, né en iSgi, était le 4^. fils de

Jean Y^. , roi de i^ortugal
, qui l'avait

eu de Philippine de Lancastre, sœur de

Henri IV , roi d'Angleterre. A i'esprit

guerrier ce prince joignait la culture

des arts et des sciences , alors raépri-

12.,
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ses des personnes de son rang ; il

s'appliqua , avec un goût particulier, à

Tëlude de la géographie. Les leçons

des plus habiles maîtres et les rela-

tions des voyageurs lui procurèrent

bientôt assez de connaissance du

globe pour <i percevoir la probabilité'

de découvrir de nouvelles contrées en

naviguant le long de la côte d'Afrique.

Au retour deTexpëdilion de Tanger,

oii il s'ëlait signalé sous les yeux de

son père , il se relira de la cour , fixa

sa résidence à Sagres , près du cap

St.-Vincent, où la vue de l'Océan

portait continuellement ses pensées

vers son projet favori. Quelques-uns

des plus savants hommes de son pays

l'avaient accompagné dans sa retraite,

et l'aidaient dans ses recherches. Il

consulta les Maures de Barbarie et

les Juifs de Portugal ; il attira à son

service d'habiles navigateurs : sa pro-

bité', son affabilité, son respect pour la

religion et son zèle pour la gloire de

son pays, donnaient un nouvel éclat à

ses talents. Gonsalez Zarco et Tristan

Vas s'élevèrent, par ses instructions
,

au large du cap Bojador, qui était re-

garde comme une barrière impossible

à franchir , et découvrirent l'île ap-

pelée aujourd'liui Porto-Santo. L'an-

née suivante, 14^9^ les mêmes of-

ficiers découvrirent Madère , où le

prince , outre les semences , les plan-

tes et les animaux domestiques com-

muns en Europe, fit transporter des

plants de vigne deCypre , et des can-

nes de sucre de Sicile. Ces deux objets

y prospérèrent rapidement, et devin-

rent bientôt des articles considérables

de commerce. Le cap Bojador fut dou-

blé en 1454 (^.GiLiANEz), et de nou-

velles tentatives conduisirent les navi-

gateurs du prince Henri dans la rivière

du Sénégal et dans plusieurs autres

contrées , les Açores , les îles du cap

Verd : mais la mort de dom Henri , ar-
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rivée en i465, fil éprouver un revers

funeste à la passion pour les grandes

découvertes. On conjecture que son

vaste génie lui avait fait concevoir

l'idée de pénétrer jusqu'aux Indes

orientales. On attribue à ce prince l'in-

vention des cartes plates
,
qui est le

premier pas qu'on ait fait vers la cons-

truction dos cartes marines. T—d.

HENIU DE CHAMPAGNE, roi

de Jérusalem, naquit en 1180 ou

I iSi . Après avoir institué son frère

Thibaut son héritier universel au com-

té de Champagne , il se rendit dans

la Palestine pendant la troisième croi-

sade , et se distingua au siège de Pto-

lémaïs ou de St.-Jean d'Acre. Richard

Cœur-de-lion, qui était son oncle,

lui fit épouser Lsabelle, veuve de

Conrad , marquis de Tyr : son maria-

ge et le consentement des seigneurs et

des barons l'élevèrent au trône de Jé-

rusalem. Il mourut dans la quatrième

croisade ( l'an i ig-j) ;il s'était placé à

une fenêtre de sou palais pour voir

défiler les troupes qui marchaient au

secours de Jaffarla fenêtre s'écroula

tout-à-coup, et l'entraîna dans sa chu-

te. Isabelle sa veuve épousa Amaury,
roi de Chypre, qui fut après lui roi

de Jérusalem. M

—

d.

HENHL r. Bavière, Brabant ,

Conde' , Guise . Harcourt, Lorrai-

ne, et Nemours.
HEiNRI de bourgogne , sur-

nommé le Grand , fut le premier duc

propriétaire de cette province. L'en-

trée des Bourguignons dans la Gauîc

remonte à l'an 4 » 3 ; ces peuples , d'o-

rigine germanique , formèrent alors
,

entre le Rhin et la Saône, le premier

royaume de Bourgogne ( Voj. Goi^-

DiCAiRE ) : Clovis le rendit tributaire.

Les fils de ce conquérant, après s'être

partagé ses états , s'étendirent dans la

Gaule par l'entière réductiondu royau-

me des Bourguignons
,
qui fut de-
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puis divise en duché de BuiirgOf^ne

proprement dit, et en comte' de Bour-

gogne, ou Bourgogne supérieure : l'un

et l'autre furent réunis à l'empire de

Charlernagne. La Bourgogne eut des

ducs , d'abord bénéficiaires ou amo-

vibles , ensuite propriétaires. Hcnri-le-

Grand , fils de Hugues-le-Blanc dit

le Grand, et frère de Hugues Captt,

après avoir été 12 ans duc de Bour-

gogne révocable à volonté , comme
l'avaient été son père et Olbon son pro-

pre frère , eut enfin en propriété ce

qu'il n'avait eu que par commission.

Son frère, Hugues Capet, devenu roi

de France en (^87 , lui donna le duché

de Bourgogne en propre héritage, le

jugeant digne des plus grands hon-

neurs, ainsi qu'il s'exprime dans une

charte qui nous a été conservée. Plu-

sieurs anciens monuments nous ap-

prennent que le duché de Bourgogne

avait alors à-peu-près la même éten-

due qu'à la chute de la monarchie.

Les auteurs contemporains
,
qui par-

lent de Henri- le-Grand, ne rapportent

de ce prince aucune de ces actions

éclatantes, ni de ces exploits qui jus-

tifient le titre de Grand qu'ils lui

donnent, et qu'on explique par le

titre de grand - duc que lui conféra

Hugues Capet. Du reste, on représen-

te ce Henri-le-Grand, ou grand-duc
,

comme un prince occupé à maintenir

le bon ordre , à corriger les abus , à

f.iire le bonheur de ses sujets. La
Chronique de Saint Bénigne fait l'é-

loge de ses mœurs , de son caractère

et de sa piéic. Il mourut , en 1 002
,

dans son château de Pouilîé-sur-Sao-

ne, ne laissant qu'un fils naturel , et

un fils adoptif, né du premier maria-

ge de sa femme Gerberge
, veuve

d'Adalbert , roi des Lombards , nom-
mé Otto-Guillaume, et auquel le roi

Robert disputa et enleva la Bourgo-
^Qc, après une guerre de dix-huit
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ans. Otto-Guillaume ayant fait depuis

son accommodement avec llobert

,

eut le comté de Dijon pour sa vie , et

fut le premier comte propriét.ùre d«

la Bourgogne supérieure. B

—

p.

HENHI , ou plutôt Frederic-

Henri-Louis
,
prince de Prusse , né

à Berlin , le 18 janvier 1726 , était le

troisième fils de Frédéric-Guillaume

I*""., et fut élevé, jusqu'à la mort de

son père qu'il perdit à l'âge de quinze

ans , selon les goûts et le caractère de

ce prince grossier et bizarre, dont il

était tendrement aimé. Toute l'aftêction

de Frédéric-Guillaume I*"",, en s'éloi-

gnantdel'aîné deses fils, s'était portée

sur les deux autres } et l'on sait qu'il

voulut plusieurs fois le priver , en
leur faveur , de ses droits à la cou-

ronne. ( /^or. Foe'de'ric , XV, 568.)

Cette préférence sema dans la famille

de funestes germes de division ; et

,

lorsque Frédéric fut monté sur le trô-

ne , il parut se souvenir quelquefois

d'une injustice dont il aurait eu tort

d'accuser ses frères. Le prince Hen-

ri se livra dès sa plus tendre jeunesse

à l'étude de la guerre } e^ il était déjà

très versé dans la théorie de cet ait

difficile, à l'âge 011 son frère aîné n'a-

vait encore montré que de l'éloigne-

ment pour tout ce qui tient aux ar-

mes. Il fît sa première campagne
,

comme colonel , en 174^, et se trou-

va à la bataille de Czasiau. La paix:

qui fut conclue bientôt après, ne lui

permit pas d'acquérir beaucoup d'ex-

périence ; mais Jelle le rendit à ses

études théoriques. La guerre s'étant

rallumée en 1744? ^' s'efforça de se

montrer digne de marcher sur les tra-

ces de son frère , et servit à ses côtés

comme l'un de ses aides - de - camp.

Chargé de la défense de ïabor , il y
repoussa les attaques de Nadasty, et

se distingua d'une manière encore plus

remarquable à la bataille de Hohca-t
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Friedherg , où Frédéric sut déployer

ses grands principes de tactique avec

tant de supériorité. Cette guerre ne

fut encore, pour le prince Henri,

qu'une occasion d'appliquer à la pra-

tique les résultats de ses études ; et

la paix de Dresde lui ayant bienlot

permis de les reprendre, il se prépa-

rait à devenir iin des plus profonds

tacticiens de son siècle. Frédéric II

ayant exigé , à ceUe époque
,

qu'il

TÎnt demeurer à Potzilara , ce fut dans

la société des savants et des gens de

lettres réunis par le roi dans ce sé-

jour, que le jeune prince forma son

goût, et acquit toutes les coi!u;iisSrin-

ces qui l'ont distingué. La sévérité

dont Frédéric usait alors envers lui

,

contribua même à son instruction

,

en Téloignant de toutes les occasions

de dissipation , et en le forçant à

lie s'occuper que de choses utiles. Le
prince Henri resta pendant six ans

dans cette situation j et il ne jouit de

quelque indépendance qu'après l'u-

nion qu'il contracta, en 1752, avec

une princesse de Hesse - Cassel : il

obtint alors le château deReinsberg,

déjà illustré par la résidence de Fré-

déric • et ce monarque lui fit bâtir un

palais à Berlin. Gomme son frère
,

et peut être par les mêmes motifs, le

prince Henri avait peu de penchant

pour le mariage j mais il saisit avec

empressement celte occasion de se

soustraire au joug du roi. Son exis-»

lence prit une nouvelle iace ^ libre de

suivre ses goûts, il se livra sans relâ-

che à l'élude de l'art militaire : uni do

la plus tendre amitié avec son frère

le prince royal , il faisait la guerre

avec lui par correspondance. Suppo-

sant deux arnieVs en présence, cha-

cun des deux princes se chargeait do

régler les mouvements de l'une d'el-

les , et les iwfiiquait par des plans

qu'il envoyait à son adversaire, Ic^
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quel lui adressait à son tour son plan

de défense. On ne j)eut douter que

de telles occupations n'aient fortement

contribué à donner au prince Henri

cette connaissance profonde de la stra-

tégie qu'il déploya ensuite avec tant

d'éclat. Dès la première année de la

guerre de sept ans (i^SG), il com-

manda une brigade sous les ordres du

roi son fière. Placé à l'aile droite de

l'armée prussienne , à la bataille de

Prague, il y détermina la victoire, en

chargeant à la tête de ses troupes avec

la phis grande valeur. Après la perte

de la bataille de Kollin, il dirigea la re-

traite d'un corps d'armée , et fut p'us

heureux ou peut-être plus habile que

son frère le prince royal. La dis-

grâce de celui-ci l'affligea vivement 5

et il n'est que trop vrai qu'il n'a ja-

mais pu pardonner au roi la cruelle

sévérité montrée par lui dans c<tte

circonstance. (
/^. Frédéric ii , lom.

XV, page 577. )Trop franc et trop

fier pour dissimuler , le prince Henri

donna un bbre essor à son méconten-

tement j et de là vinrent la mésintel-

ligence et l'aigreur qui se mêlèrent

si souvent aux relations des deux

frères. Cependant le roi, qui avait per-

du ses meilleurs généraux, et dont les

affaires devenaient de jour en jour plus

embarrassées , continua d'employer

le prince Henri , et lui confia même
les postes les plus importants. A Ros-

bach, celui- ci commandait un corps

d'infanterie, qui eut une grand»' ptrtà

la victoire j et il y reçut une blessure

grave. Les égards qu'il eut dans celte

occasion pour les officiers fr;Miçais

tombés au pouvoir des Piussiens
,

touchèrent vivement ( < tte nation ; et

la nnjommée,en s'( nijressant de !ui

en fiiie honneur, prépara l'arcutil

que le prince Henri nçui dans fa

suite à l*aris. Après la bataille de

Uosbach; ce prince commanda à Liip^
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i\^ le peu de troupes que son frère

y laissa en parlant pour la Silesie.Celte

petite armée, que Toti porta l'année

suivante ( 1^58 ) à vingt - cinq mille

hommes , fut chargée de couvrir toute

la partie mëridionaie des e'tats prus-

siens ; et c'est de celte époque difficile

que date véritablement la gloire de

son général. Employant tour à tour

l'attaque et la déicnse , il n'essuya pas

un seul échec , et remporta plusieurs

avantages j il contint pendant quatre

mois les efforts de trois armées, et
,

par l'ensemble de ses marches et de

ses campements, parvint à garantir de

toute invasion un pays ouvert, et d'où

les armées prussiennes tiraient toutes

leurs ressources. Après la défaite de

Hochkirchen, le prince Henri se trou-

va même en et itde porter des secours

au roi, et lui amena fort à propos

un corps de sept mille hommes : il

comnianda ensuite son arrière- garde

dans l'une de ses plus belles retraites,

et fut presque aussitôt obligé de re-

venir en Saxe pour déhvrer Dresde
que menaçait le maréchal Daun.
Mais la campagne de l'année suivante

( 1759) devait être encore plus glo-

rieuse pour le prince Henri. Apres

avoir enlevé dans une expédition ra-

pide tous les magasins que l'ennemi

avait en Bohème, il poursuivit jus-

qi.'cn Franconie l'armée d'empire que
conimand.iit le duc de Deux-Ponts, et

revint en Lusace pour contenir les

Autrichiens, et se trouver a portée de

secourir le roi
,
qui , au moment de li-

vrer la bataille de Kunncrsdorf , se

voyaitdans une situation si désespérée,

qu'il avait fait un testament et nom-
mé le prince Henri régent du royaume.
La perle de celle bataille devait ache-
ver sa ruine : néanmoins tile n'eut pas

des suites aussi funestes ; et l'habikté

avec laquelle le prince Henri sut con-

tenir les armées qu'il avait eu lê.le

,
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n'y contribua pas moins que la mésin-

telligence des alliés : cependant il ne

put empêcher que la place de Dresde

ne tombât en leur pouvoir. Séparé

alors de toute communication avec le

roi , et forcé de combattre plus de

quatre-vingt mille hommes avec un
corps de vingt - cinq mille , il réus-

sit à porter le théâtre de la guerre

en Saxe. Déjà, par les marches les plus

habiles , il avait forcé le maréchal

Daun à se retirer en Bohème , lors-

que la capitulation du général Finck

changea la face des affiires, et vint

réveiller dans l'esprit du prince Henri

un mécontentement excité dès long-

temps par plusieurs circonstances, et

surtout par les malheurs du prince

de Prusse. Ce mécontentement éclata

alors avec trop de violences-ins doute
;

et l'on ne doit pas dissimuler que, de-

puis cette éj)oque, le frère de FYédéric

laissa trop souvent apercevoir un es-

prit d'improbation et d'humeur, que la

gloire et les succès du grand roi ont

rendu encore plus injuste. Cependant
la campagne de

1
760 , oh les armées

prussiennes se virent pressées par de

si nombreux ennemis , où le génie de
Frédéric se montra avec tant d'éclat, fit

aussi le plus grand honneur au prince

Henri. Chargé , celte fois, de couvrir

ie nord de la Prusse avec une armée
de moitié moins nombreuse que celle

des ennemis, il vint à bout, par des

marches habiles , de contenir les Pais-

ses, d'empêcher leur jonction avec les

Autrichiens, et il délivra Breslau, que

ceux-ci tenaient assiégé; puis il porta

au roi des secours, que l'état fâcheux

de ses affaires rendit bien précieux.

H éprouva cependant encoie, à cette

époque, de la part de son frère, des

sujets de mécontentement si vifs ,

qu'il se relira à G'ogau , sous prétexte

de maladie, ei qu'il y vécut, pendant

plusieurs mois , dans un éloiguemeut
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absolu. Ce ne fut qu'au eommence-
menldela campagne sui vante ( i-jGi ),

que le. besoin de sauver la monar-

chie , rapprocha les deux, frères. Ils

eurent alors de longues conférences

à Leipzig j et ce fut là qu'ils convin-

rent de partager l'armëc en deux
corps, dont l'un , sous les ordres du
roi , dut occuper la rive droite de

ï'Elbe, et couvrir la Silësie; et l'autre,

sous les ordres du princr Henri, con-

tenir le maréchal Daun sur la rivegau-

che du même fleuve. Ce fut dans cette

position, que ce prince mit le sceau

à sa gloire militaire. Avec quarante

raille hommes de nouvelles levées,

non seulen^ent il frapêcha Daim, qui

en avait soixante mille, de péne'trer en

Saxe, mais il le mit encore dans l'im-

possibihlë de se réunir à Laudbon • il

éloigna , en même temps , les Français

du cœur de la Prusse , et fil de telles

dispositions, que nulle part ses enne-

mis ne purent le prendreau dépourvu.

Les affaires de Frédéric lï s'étant amé-
liorées, au commencement de 1762,
l'armée du prince Henri fut portée à

trente-cinq raille hommes, et il put re-

prendre l'ofTensive. Ce fut alors qu'il

acheva d'éloigner les Autrichiens de la

Saxe, et qu'ii poussa des partis en

.Bohême et jusqu'en Franconie. Cepen-

dant, presséensuite lui-même par leurs

difTérents corps
,
qui s'étaient réunis, il

éprouva quelques échecs, et fut obligé

d'évacuer le camp de Freyberg. Mais,

ainsi que Frédéric, tirant de ses revers

une nouvelle énergie , il prit une re-

vanche éclatante à Freyberg , le 29 oc-

tobre I 762. Ses dispositions furent si

bien prises, que le prince de Stolberg,

qui lui était opposé, n'eut connais-

sance de ses projets qu'enlles voyant

exécuter. Les Impériaux, attaqués à

l'improviste, dans une forte position,

avec un ordre et une précision admi-

li^hhs
,
perdirent huit mille hommes
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et trente pièces de canon ; et ils ne se

rallièrent que le lendemain , lorsque le

prince Albert de Saxe leur eut amené
un renfort considérrtble , dans le mo-
ment où le prince Henri recevait aussi

un secours que le roi venait de lui en-

voyer. Celte circonstance a été
,
pour

quelques personnes, une occasion de

blâmer l'empressement avec lequel il

avait attaqué, avant d'avoir reçu ce

renfort; et on lui a reproché de n'a-

voir pas voulu partager la gloire de

cette entreprise avec le prince d'An-

halt, aide-de-camp du roi, que celui-

ci lui envoyait pour le diriger. Après

tant de pr( uves de valeur et de pru-

dence , le prince Henri ne devait sans

doute pas s'attendre à un pareil af-

front; mais s'il fut animé, dans cette

circonstance, par un sentiment d'a-

mour - propre et de mécontentement

fort excusable, il est bien sûr aussi

qu'il ne fitnen qu'avec la conviction la

plus entière de vaincre, et de terminer

la guerre par un coup d'éclat. La paix fut

en effet signée, quatre mois après, à

Hubert.^bourg. Frédéric traita, dès-

lors, le prince Henri avec beaucoup

d'égards , et lui donna une garde de

vingt -quatre hussards, qui est tou-

jours restée attachée à sa personne.

Si ce monarque a fait éprouver à son

frère quelques mortifications un peu

dures, personne au fond ne lui ren-

dait plus de justice. Il le plaça tou-

jours, à la guerre, dans les postes les

plus importants, et il l'employa dans

les circonstances les p!us difficiles.

Voici comment il en parle , dans son

Histoire de la guerre de sept ans,

après avoir raconté la victoire de Frey-

berg : « Il serait superflu de faire ici

» le panégyrique de S. A. R. Le plus

» bel éloge qu'on puisse en faire, est

» de rapporter ses actions. Les con-

» naisseuis y remarqueront aisément

» ce mélange heureux de prudence et de
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» liardiessc si rare, qui réunit le plus

» de perfections que la nature puisse ac-

î) corder pour former un grand hom-

» me de guerre. » Ces témoignages

d'estime ne sont pas les seuls que Frë-

de'ricait donnes à son frère : il eut tou-

jours pour ce prince, en public, beau-

coup d'égards et de prévenances. Il

entretint avec lui
,
pendant tout son

règne, une correspondance suivie, et

lui demanda, dans toutes les occasions

importantes , des avis qu'il cul quel-

quefois le tort de ne pa* suivre. Cha-

que année, on le vit sortir de sa re-

traite
,
pour célébrer, avec beaucoup

d'appareil , le jour de la naissance du
prince Henri. Celte solennité était la

plus grande de sa cour* et c'était le

j seul jour oîi le roi se montrât dans le

cérémonial de la royauté. 11 faisait à

son frère un cadeau de 60,000 francs
j

et l'on voyait au banquet un service

d'or massif, qui ne sortait du trésor

royal que cette seule fois dans Tannée.

Du reste, les deux princesse voyaient

i rarement : tandis que Frédéric était re-

l tiré dans son palais de Sans-Souci,

Henri vivait, àReinsberg,à peu près

de la même manière. La princesse son

épouse n'habita que peu de temps ce

séjour. Des torts vrais ou supposés, et

qui furent exagérés par de perfides

courtisans, amenèrent une séparation,

qui fut irrévocable. La culture des let-

tres et des arts remplissait tous lesrao-

ments du prince. Les leçons de Vol-

taire et de quelques autres avaient for-

tifié son goût pour la langue et la lit-

térature française ; et les répétitions

qu'il avait faites , dans sa jeunesse
,

avec ce grand poète, de ses chefs-d'œu-

vre dramatiques , lui avaient inspiré

luie véritable passion pour le théâtre

français. Il fit construire à Reinsberg

une salle de spectacle; et toute sa mai-
son fut emj)loyée à y jouer des espèces

d'opéras , dont il composait queîque-
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fois lui-même les paroles. C'est pen-

dant qu'd vécut ainsi , loin de tout

projet d'ambition
,
que les Polonais

pensèrent à l'élever sur le trône, et

qu'ils en firent deux fois la demande
à son frère : mais celui-ci ne reçut

qu'avec indifférence une telle proposi-

tion; et les intrigues de la Russie obli-

gèrent bientôt les Polonais à recon-

naître un autre souverain. Les affaires

de ce royaume furent alors très-près

d'occasionner une guerre sanglante en-

tre l'Autriche, la Prusse et la Russie; et

Frédéric, qui, dans ce moment, vou-

lait
,
pardessus tout, épargner à ses

peuples une telle calamité, envoya son

frère à Pétersbourg , afin de la préve-

nir. Le succès de sa mission fut encore

plus complet que Frédéric ne l'avait

espéré : non seulement le prince Henri

éloigna de Catherine II tonte idée de

guer»e; il détermina encore, avec cette

princesse, les bases du premier par-

tage de la Pologne; et Frédéric, qui

n'avait pu croire à un tel résultat, lui

dit à son retour : a Ah! mon frère
,

» vous aviez raison ; un dieu vous ins-

» pirait. » Les sentiments d'estime et

de confiance que le prince Henri avait

fait naître dans l'esprit de la Czarine

pendant son séjour auprès d'elle , éta-

blirent entre eux des relations, qu'ils

entretinrent constamment depuis; et

elles ont beaucoup contribué à l'union

qui n'a pas cessé d'exister entre les

deux puissances. Cette union fut alors

habilement cimentée par le mariage du

fils de Catherine avec une princesse de

Wurtemberg, nièce du prince Henri.

Le jeune grand-duc vint avec lui à

Berlin ; et ce fut dans cette capitale que

se firent les fiançailles , d'une manière

très solennelle. Le r(;pos dont le prince

Henri jouit , après ce succès de négo-

ciations, fut interrompu par h guerre

de la succession de Bavière, où il se vit

opposé au maréchal de Laudhon. Le
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j^enc'ral prussien , rënni aux Saxons

,

pénétra en Bohème, et, trompant son

adversaire par des manœuvres habiles,

parvint à faire vivre son arrace, pen-

dant toute celte guerre , aux dépens de

l'ennemi. A peine avait-il repris ses

loisirs pacifiques à Reinsberg, que les

justes alarmes cause'cs à la cour de

Berlin par l'ambition de Joseph II
,

obligèrent le prince Henri à se rendre

à Versailles, où son frère l'envoya

pour déjouer les projets de l'Aulri-

che. Ce voyage eut un grand éclat : la

gloire du prince Henri, et le souvenir

des égards qu'il avait eus pour les

militaires français , lui avaient valu

l'accueil le plus llalleur,* et l'on se rap-

pelle encore, dans ce pays, les fêtes

qui lui furent données, autant que

la politesse et raffabilité qu'il montra

dans toutes lesoccasiotis. l.ouis XVI,
qui sentait tous les avantages que

devait trouver la France dans une

alliance de ia Prusse, lui témoigna

beaucoup d'intérêt; et les ministres

Caîonne et Vergennes, qui semblaient

pénétrés des mêmes sentiments, as-

surèrent le })rince prussien que le roi

allait, lui-même, écrire à Joseph II,

pour se plaindre de ses prétcnîions sur

h Hollande; et que, si ces représenta-

tions n'étaient pas écoulées, il pren-

drait un parti décisif. La lettre fut

même communiquécau prince Henri:

mais on différa de l'envoyer; et l'in-

fluence de la reine fit, dit-on, bientôt

renoncer à des projets évidemment

utiles aux deux puissaiiccs , et qui , en

fixant à propos l'attention des Fran-

çais, leur eussent, pcnl-ctre, épargné

liS horribles malheurs qui les ont ac-

cablés depuis. Le prince prussien

quitta la France , comblé de nom-
breux témoignages d'estime t:t d'admi-

ration , mais sans autres résultats que

des promesses sur lesquelles l'indéci-

bïoii trop connue de Louis XYI ue
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permettait guère de compter. Peu de

temps après son retour en Prusse, il

vit expirer son frère ; et il ne put ca-

cher son impatience d'obtenir, dans le

gouvernement, plus de part que Fré-

déric ne lui en avait donné ; mais cet

espoir fut bientôt déçu. Le nouveau

roi prit de l'ombrage pour les hommes
les plus faits pour le diriger; et la fa-

veur dont il entoura le comte de Hertz-

berg, ennemi particulier du prince

Henri, dut bientôt faire voir à celui-

ci, qu'il devait renoncer à l'espèce de

tutelle sur laquelle il avait compté si

long - temps. Son neveu lui fil même
éprouver d'autres chagrins , en sou-

mettant au conseil -d'état une question

de succession qui pouvait lui ôler

une grande partie de son revenu

,

mais qui fut jugée en sa faveur : il le

priva , dans le même temps par une

ordonnance , des droits que Frédéiic

II lui avait assurés sur le maigraviat

de SchAvedt j enfin
,
pour mettre le

comble à ses offenses , le nouveau roi

rappela à la cour, et traita avec une

distinction particulière , le comte de

Kalkreulh
,
que Frédéric II avait te-

nu éloigné à cause de ses tons envers

le prince Henri. Ce dernier n'eut bien-

tôt plus d'autre parti à prendre que de

se retirer à Reinsberg ; et ce fut de celte

retraite, qu'observant la tournure des

affaires, il dut s'applaudir, de plus en

plus , de n'y avoir aucune part. Crai-

gnant bientôt de se vou* en butte à

des mortifications encore plus graves,

il songea à quitter entièrement la

Prusse : conduit par le souvenir de

l'accueil qu'il avait reçu en France, il

conçui l'idée de se fixer dans ce royau-

me, et se rendit une deuxième fois à

Paris vers la fin de l'jSS. Il y fut té-

moin dcl'ouverturedes états-généraux,

et des premiers symptômes de la ré-

volution. Venu dans cette contrée pour

y chercher le rcpos^ il se vit , ainsi

,
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h\vn cruellement trompe' dans son at-

tente; mais il y éprouva un ch'igrin

encore plus cuisant : ce tut la publica-

tion fi'un libelle qui parut alors, sous

le titre à^Histoire secrète de la cour

de Berlin. Cet ouvrasse , dans lequel le

portrait du prince Henri est présente

sous des traits fort exagérés , eut

beaucoup de succès; et, ce qui dut

encore plus affliG;er le prince, c'est que

le comte de Mirabeau
,

qu'il avait

comblé de ses bontés , en était l'au-

teur. Toutes ces circonstances le dé-

terminèrent à retourner en Prusse; et

il y était à peine revenu , que la ré-

volution française éclata avec toutes

ses fureurs. Comme on dcA'";!it s'y at-

tendre, la politique que suivit dans

de telles circonstances la cour de Ber-

lin , ne fut pas approuvée par ce prin-

ce : il s'en expliqua hautement dans

toutes les occasions ; et des opinions,

que l'on dev/sit attribuer cà sa situation

personnelle, furent taxées de démo-
cratisme. Une lettie qu'il écrivit en

France, en 1795, au comte de Gri-

rnoard , et qui fut interceptée et pu-

bliée par les chefs du parti républicain,

lie permit plus de douter de sa façon

de penser à cet égard : on l'exagéra

beaucoup, et l'on donna des motifs

coupables à un fait qui rut paru tout

naturel
, si l'on eût mieux connu le

caractère et la position du prince Hen-
ri. Cependant les armées françaises

avaient,obtenu des succès importants.

Déjà (lies menaç-iient la Prusse , et la

situation de cette puissance devenait

de jour en jour plus critique. Aussi

abattu d <ns la mauvaise fortune qu'il

avait été présomptueux lorsqu'il s'était

cru assuré de triompher, le roi pensa

alors que son oncle pouvait le tirer

d'embarras; et connaissant ^ h l'égard

de celui-ci, les bonnes dispositions des

chefs de la révolution française, il

surmonta sou éloigncincnt pour sa
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personne, le traita avec respect et

amitié, et le chargea de diriger uno

négociation , dont la paix de Bâlc

fut le résultat. Frédéric - Guillaume

II ne vécut que deux ans après cet

événement. Le prince Henri ne pou-

vait regretter son neveu; mais il était

trop avancé en âge , et trop accoutumé

aux douci s habitudes de la retraite

,

pour vouloir jouer , sous le nouveau

règne , le rôle qu'il avait tant ambition-

né au comm< ncement de l'autre. Celle

fois il fut assez sage pour se contenter

du respect et de la déférence que Fré-

déric-Guillaume III lui témoigna. Il

passa ainsi, au milieu de la considéra-

tion publique et des respects du sou-

verain , Its cinq dernières années de

sa vie , et mourut, le 5 août 1802, à

Keinsbcrg, âgé de soixante-seize ans. II

fut inhumé au-dessous de la pyramide

que
,
quelques années auparavant, il

avait élevée à la gloire des armées prus-

siennes. Ce prince était d'une petite

taille, et très mal proportionné; sa fi-

gure était repoussante; de grands yeux

bleus , très animés , mais durs et de

travers , lui donnaient un air efFray;int

au premier aspect : mais , dès qu'on

l'avait entendu, l'esprit et la grâce de

sa conversation faisaient oublier les

défauts extérieurs de sa personne. Il

était d'une complexion délicate; mais

son extrême sobriété l'avait fortifié

et mis eu état de résister à toutes

les fatigues. La Vie de ce prince a

été écrite pnr plusieurs auteurs alle-

mands, et il en a paru une en fran-

çais y sous le titre de Fie privée
,
po-

litique et militaire , du prince Henri

de Pnisse , etc. , Paris , 1 809 , in-8 '.

Onattiibue cet écrit à M. de Bouille.

( Foy\ ce nom dans la Biographie des

hommes vivants. ) Le colonel ^chmet-

tau
,
géographe prussien , a publié une

carte, en quatre feuilles , des campa-

gnesduprinccH'mien Bchèrce: Heui*
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mert les a données en vingt feuilles,

avec un très grand détail , son échelle

étant double de celle de la carte de
France de Cassini. M. Guyton, frère

du chimiste, a publie la Fie pri\>ée

d'un homme célèbre , ou Détails des
loisirs du prince Henri de Prusse
dans sa retraite de Reinsberg , à Vé-
ropolis, 1784, in-8". et in-i8. On a

attribué cet ouvrage à Mirabeau. Le
comte de la Roche-Aimon , adjudant

du prince Henri, a public : Introduc-
tion à Vétude de l'art de la guerre

y

Weimar, 1802
,
quatre vol. in-8'\ Le

Magasin encyclopédique , viii". an-

née , tome i*''^.
,
page 2 1 1 , dit que cet

ouvrage est presque entièrement de la

plume du prince Henri; mais, dans le

vol. m, p. 201 , on rectifie cette er-

reur. M—D. j.

HENRI DE LIVONIE, premier

historien de ce pays , vivait au com-
mencement du treizième siècle , et ac-

compagna Philippe , évêque de Ratze-

bourg , dans son voyage en Italie. On
croit qu'il était prêtre , ou religieux.

On a de lui des Annales, de 1 18/f à

1225 , dont ^original doit existerdans

les archives de Suède. Jean -Daniel

Gruber, en ayant eu une copie, les fit

imprimer sous ce titre ; Origines Li"

voniœ sacrœ et civiles, EVaLcf. 1740,
in-fol.; et Jean-Godefr. Arndt en pu-

blia une traduction allemande , Halle

,

1747, in-fol. G—AU.

HENRI. /^6»^. Alkmar , BucHE

,

GaND, HUNTINGDON , KaLKAR , SeT-
TIMELLO , SUSON et iiuZE.

HENRIET (Israël), dessinateur,

graveur et marchand d'estampes, na-

quit à' Nanci en 1608. Claude Hen-
riet, son père , né à Châlons , était

peintre sur verre. Ce fut lui qui pei-

gnit les vitraux de la cathédrale de

celle ville
,
qu'on estimait assez , au-

tant pour le dessin que pour le colo-

ris. Le jeune licurict , ayant reçu de
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son père, établi alors à Nanci, les

premiers éléments du dessin et de la

peinture, et désirant voir l'Italie, par-

lit ponr Home, où il se mit sous la di-

rection d'Antoine Tempeste, peintre

alors eu réputation. Ayant quitté cette

contrée pour venir à Paris , et ayant

essayé de graver , la facilité qu'il se re-

connut pour cet art le détermina à s'y

consacrer entièrement. Lié , depuis

long-temps , d'amitié avec Callot , il se

chargea du débit de ses estampes. Hen-
riet fut choisi pour enseigner le dessin

au roi Louis XIV, alors jeune ; ce choix:

décida beaucoup de seigneurs de la cour

à suivre l'exemple du prince, et con-

tribua ainsi à propager en France le

goût des arts. Henritt a gravé plu-

sieurs sujets d'après ses dessins, dans

lesquels on voit qu'il a cherché à imi-

ter le genre de Callot ; il en a même
copié différents ouvrages, de manière

qu'on ne peut distinguer la copie de

l'original. On doit citer, entre autres,

les sujets de l'histoire de l'Enfant pro-
digue

,
que plusieurs personnes attri-

buent à Callot. Hcnriel mourut à Pa-

ris , en 1661; il eut pour héritier

Israéi Sylvestre, son neveu , auquel il

laissa ses dessins et ses planches gra-

vées , ainsi que ce qu'il possédait des

ouvrages de Callot et de Labelle : les

enfants d'Israël Sylvestre furent suc-

cessivement maîtres à dessiner des en-

fants de France. P

—

e.

HENRIETTE-MARIE DE
FRANXE, reine d'Angleterre, fille

de Henri IV et de Marie de Médicis

,

naquit à Paris en 1609. L'enchaîne-

ment des catastrophes qui signalè-

rent la durée presque entière dé soa

existence
,
justifie le nom qu'elle s'é-

tait donné elle mêcrie de reine malheu-

reuse. En 1626, elle épousa Charles

Stuarl, alors prince de Galles, si

connu par les atlcntals , inouï.-. jusqu'a-

lors en Europe, qui lui firent perdre
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la couronne et la vie. Louis XIII

,

frère aine de la princesse , n'avait con-

senti à ce mariage qu*à condition que

le pape accorderait une dispense pour

la différence de religion. La jeune reine

n'avait pas encore seize ans ; doue'e de

beaucoup de grâces exte'iieures , cette

fille de Henri-le-Grand avait un cœur

qui surpassait sa naissance ( dit Bos-

suet ) : (c Douce, familière, agréable au-

» tant que ferme et vigoureuse... jamais

» on n*a doute' de sa parole , ni désespë-

» léde sa clémence.» Elle était surtout

remplie d'amour pour la religion de

ses ancêtres. Aux termes des conven-

tions matrimoniales, Henriette devait

jouir d'une liberté complète, relative-

ment à l'exercice du culte catholique.

Elle avait emmené avec elle le Père

Bérullc nommé son confesseur , et

douze prêtres de la congrégation de

l'Oritoire, dont il était le fondateur ;

mais bientôt les flivoris du roi, enne-

mis de la religion que celte princesse

professait, et craignant l'ascendant

qu'elle pouvait prendre sur l'esprit de

son époux, persuadèrent au monarque

d'éloigner les ecclésiastiques français

et tous les officiers catholiques de la

reine. Elle-même éprouva plus d'un

autre genre de contradictions et de

peines {Foj-ez Buckinghim), quoi-

qu'elle possédât, autant qu'elle le mé-
ritait, l'affection de son époux. La
peste qui affligea Londres en ce temps-

la , donna occasion à Henriette d'exer-

cer de grandes charités, qu'elle ré-

pandit indistinctement sur les pro-

testants comme sur les catholiques :

mais ce fléau ne fit que suspendre les

effets de l'animosité à laquelle elle

était en butte. On emprisonna un

grand nombre de catholiques sous ses

yeux, malgré ses ordres et malgré les

instances que Louis XIII lit faire à ce

sujet par son ambassadeur. La reine

dans le même temps fut soumise à
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une épreuve non moins pénible, puis-

qu'elle vit l'Angleterre armée contre,

sa patrie et sa religion, à la sollicitation

des protestants de France, rebelles en-

vers leur souverain
,
qui appelèrent à

leur aide les Anglais: mais ceux-ci fu-

rent défaits dans une descente qu'ils

tentèrent à l'île de Rhé. Bientôt elle eut

la satisfaction de pouvoir contribuer à

terminer cette guerre, Louis XI Ilayant
envoyé à sa sœar les prisonniers et

l'artillerie dont son armée s'était ren-

due maîtresse. La paix , avec la Fran-

ce, fut conclue à Suze par i'eaitre-

mise des Vénitiens. Enfin , après

dix -huit mois de souffrances, sup-

portées avec patience et courage
,

Henriette trouva le moyen de désa-

buser le roi son époux des préven-

tions qu'on lui avait inspirées contre

elle, et de le rendre sensible aux
mauvais traitements qu'avaient reçus

les officiers de sa maison qu'elle con-

servait encore. Elle profita de quel-

ques années de tranquillité, et de la

confiance de Charles I*""., pour proté-

ger et étendre la foi catholique. Elle

fut bien secondée dans ce dessein

par des religieux de Saint -François

qu'elle avait fait venir de France à la

place des prêtres de l'Oratoire. Elle

ordonna poureux la construction d'un

hospice auprès de son palais de Som-
mersetjet la chapelle de cet hospice,

monument de sa munificence royale,

fut desservie avec autant de solennité'

qu'elle aurait pu l'être dans un état

catholique. Mais bientôt le feu des dis-

cordes civiles et religieuses se rallu-

ma avec fureur ; on se révolta en
Ecosse et dans la Grande - Bretagne;

et le roi eut à combattre ses propres

sujets. On rejetait sur la reine tout ce

qui se passait : on l'accusait d'avoir

abusé de la tendresse et de l'estime de

son époux
,
pour le faire changer de

croyance et détruire celle de l'état. Elle
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ne répondit aux outrages que par des

îiienfaits, fit conslarament preuve de

bonté', en même temps que de sagesse

t'tde fermeté'. Dans tout le cours de cette

5i;uerre malheureuse , il y eut quelques

iutervalles de calme et de soumission
;

mais les esprits s'aigrissaient de plus

en plus contre le roi et la reine. Enfin

les rebelles, augmentant chaque jour

d'audace et de puissance , Charles I'^''.

fut oblige' de quitter Londres, et de se

séparer de sa femme. Il fut convenu

que, sous prétexte de conduire en

Hollande la princesse royale sa fille

aînëe, marie'e depuis peu à Guillir.me

prince d'Orauge , Henriette irait ch<^r-

cher des secours d'armes et d'argent.

Une furieuse tempête l'assaillit à son

retour , et la mi t dans un péril extrême

,

pendant la dure'e duquel elle montra la

plus grande intrépidité, se tenant sur

Je tiliacdeson vaisseau, pour encoura-

ger l'équipage, et disant avec un air de

sérénité, que les reines ne se noyaient

pas. Après avoir perdu deux vaisseaux

et une partie de ce qu'elle apportait,

elle se trouva rejelée sur les côtes de

Hollande, d'où, au bout de quinze

jours, elle se commit encore aux ha-

sards de la mer et à la rigueur de l'hi-

ver. Elle arriva eiifin en Angleterre
;

mais ses ennemis ayant été avertis de

son débarquement , elle fut canonnée

dans la maison où elle était retirée:

échappée, comme par miracle, à la

mort , elle défendit de poursuivre l'au-

teur de cet attentat. Dans celte occa-

sion, comme dans toutes celles qui

suivirent pendant une année presque

entière, elle montra un courage su-

périeur à son sexe etâ sa fortune, un

zèle ardent pour la cause du roi son

époux ,
enfin une générosité et une

clémence qui plusieurs fois enlevè-

rent des partisans à la cause des re-

belles. Devenue grosse depuis son re-

tour de Hollande, elle sentit, en voyant
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son terme aj^procher

,
qu'il y avait né-

cessité absolue pour elle de quitter le

roi, qu'elle accompagnait partout, et

qu'elle secondait de tous ses moyens.

J!s se dirent un tendre adieu
,
qu'ils

ne croyaient ni l'un ni l'autre devoir

être le dernier. Henriette chercha un
refuge à Exeter , et .s'y trouva réduite

à une telle extrémité, que, pour dxïve

ses couches, elle eut besoin qu'Anne

d'Autriche lui envoyât sa sage-femme,

et jusqu'aux moindres choses qui lui

étaient indispensables. Elle en reçut

vingt mille pistoles; mais elle fit aus-

sitôt passer cette somme au roi sou

époux. Cependant la reine accoucha,

le i6 juin 1644 > <^c sa fille Hen-
riette , depuis duchesse d'Orléans. Se
voyant l'objet particulier de la haine

des parhmentaires, et menacée par

l'approche de l'armée révoltée que
commandait le comte d'Essex,elle eut

à peine le temps de se rétabhr ; et , au
bout de dix-sept jours , elle entreprit

de passer secrèseraent en France, lais-

sant la jeune princesse entre les mains

de la comtesse de Morton sa gouver-

nante. Elle ne faisait que changer de

péril ; car s'étant dérobée , non sans

peine, aux recherches d(S soldats qui

en voulaient à sa vie, il lui fallut, pour

regagner sa terre natale, se confier de

nouveau à une mer orageuse
,

qui

même ne la mit pas à l'abri de la fu-

reur de ses ennemis. Poursuivie à

coups de canon jusque sur les côtes

de France , après avoir perdu un vais-

seau pendant la tempête qui cette fois

encore l'avait surprise , elle aborda

enfin dans sa patrie j et là d'autres

calamités l'attendaient. Elle y fut ac-

cueillie avec les honneurs dus à une
grande reine du sang deFrance j et de

plus elle éprouva d'abord l'affection

qu'on ne pouvait refuser à la fille de

Henri IV: mais elle n'était occupée

que du déplorable état du roi son
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époux, de ses enfants, et du royaume

d'Angleterre. Elle ne songeait qu'à les

secourir, et elle y intéressa tons les

princes de l'Europe : son zèle et ses

efforts , les envois de vaisseaux, d'hom-

mes et d'argent, rien ne devait avoir le

succès qu'elle avait espéré. Eiitière-

ment épuisée par des sacrifices si mul-

tipliés , elle n'éprouva que des cha-

grins et des privations au milieu de

Paris. Les frondeurs , révoltés contre

l'autorité royale
, y étaient assiégés

par l'armée du roi : elle fut souvent

insultée par eux jusque dans le Lou-

vre , où elle den»eurait; et elle s'y

trouva tellement dépourvue, qu'il lui

arriva plusieurs fois de manquer du

nécessaire, au point quecette malheu-

reuse reine se vit réduite à demander,

comme elle le disait elle - même , une

aumône au parlement , afin de pou-

voir subsister. Elle était dans cette

triste position , lorsqu'elle reçut la

nouvelle de l'assassinat de Charles P'.

(1649), ^c ce roi a clément, jusqu'à

être obligé de s'en repentir »
, a dit

Bossuef. Madame de Mottevilîe vint la

visiter, et rend très bon compte dans

ses Mémoires de l'impression produite

sur la reine par un coup si terrible
,

ainsi que des paroles remarquables

qu'elle fut chargée par Henriette de

transmettre à Anne d'Autriche , au

sujet de la sanglante catastrophe du

<) février 1649. Dès - lors la veuve

de Charles P'". dut s'assurer une re-

traite pour cacher ses douleurs et son

infortune. Elle se retira six mois

après dans une maison de Chaillot

,

oîi , en vertu de lettres-patentes, un

couvent de la Visitation fut fondé sous

son nom
, et où elle donna l'exemple

de toutes les vertus. Un de ses prin-

cipaux soins fut de faire instruire

ses enfants, et principalement le roi

son fils, dans la foi catholique: mais

les troubles civils et la guerre de la
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fronde n'étaient pas encore finis. Le
roi de France et toute la famille

royale, retirés à Saint-Germain , res-

sentaient eux mêmes les effets de la

détresse générale. La reine d'Angle-

terre était donc , dans sa pénible re-

traite, encore eu butte à la fureur du
peuple, mutiné contre Louis XI Vet sa

mère, auxquels elle se montrait tou-

jours fidèle: souvent aussi elle était

exposée à toutes les extrémités de

l'indigence. La nécessité de se sous-

traire avec ses religieuses aux émeutes

populaires, lui fiit prendre le parti de

retourner au Louvre; et ce fut alors

qu'elle eut plus que jamais , elle et son

fiis (Charles II ), à supporter tous les

genres d'outrages de la part des sédi-

tieux. La disette que la guerre civile

entraînait avec elle, jointe à l'absence

du roi et de sa mère, eut une telle in-

fluence sur la position d'Henriette, que

le cardinal de Retz , étant allé la voir

cinq ou six jours avant le départ du

roi , la trouva dans la chambre de sa

fille, depuis duchesse d'Orîéaus; et

elle lui dit : « Vous voyez, je viens

» tenir coîripagnieà Henriette; lapau-

» vre enfant n'a pu se lever aujour-

» d'hui faute de feu. » La postérité

aura peine à croire ( observe le cardi-

nal) que !a petite-fille de Henri IV ait

manqué d'un fagot pour se lever, au

mois de janvier, dans le Louvre!

Enfin la guerre étant terminée, la

reine d'Angleterre revint de Saint-

Germain , où elle s'était décidée à sui-

vre la cour, et se réunit à ses reli-

gieuses, qui avaient beaucoup souf-

fert de son absence. Ses affaires se ré-

tablirent successivement par le calme

dont jouissait alors le royaume de

France; et elle donna de grands exem-

ples de charité, s'imposant eiîe-raême

des mortifications secrètes, quoique

sa santé fût très affaiblie par des souf-

frances presque habituelles. Elle scni-
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blait destinée à passer par toutes sor-

tes (le peines; car Dieu permit ejicore,

en 1657, qu'elle e'prouvât , delà part

de Cromwell, une humiliation bien

pénible. La France avait e'té con-

trainte de conclure un traité avec cet

usurpateur, devenu maître de TAn-

gleterre, sous le titre de protecteur,

La reine, pour tirer parti de ses pro-

pres malheurs , et déchar(];er, autant

quelle le pouvait, la France, des se-

cours pécuniaires qu'elle en recevait

,

pria le cardinal Mazarin qui négligeait

de lui faire payer sa pension (lui à

qui quatre millions suffisaient à peine

pour sa dépense personnelle), d'é-

crire, au nom de son maître, à celui

qui gouvernait alors le royaume de

Charles P*"., afin d'en obtenir, du

moins, le paiement de son douaire:

mais cet odieux tyran répondit sans

ménagement, qu'il n'accorderait pas ce

qu'Henriette demandait, parce qu'elle

n'avait jamais été reconnue comme
reine d'Angleterre. Ainsi elle resta

dans sa pauvreté, et avec la honte

d'avoir été, toute fille de France

qu'elle était , traitée de concubine par

l'assassin de son mari. Lorsqu'enûn
,

tout étant rentré dans l'ordre à Paris,

la famille royale y lut de retour, l'An-

gleterre se vit délivrée de la tyrannie

de Cromwell, par sa mort, arrivée en

i658. « Dieu, qui avait rendu inu-

» tiles tant d'entreprises et tant d'ef-

» forts ,
parce qu'il attendait l'heure

V qu'il avait marquée, alla, quand elle

» fut arrivée
,
prendre , comme par

» la main, le roi, fils de Henriette,

î) pour le conduire à son trône.... A
» la fin , Charles II est reconnu , et

3) l'injure des rois est vengée. » Nous

n'avons cru pouvoir mieux faire que

de citer ici Bossuet. La reine parvint

donc, après tant de revers, à jouir

de quelques jours sereins. Le désir de

voir son fils tranquille possesseur de
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sa couronne , la détermina , en 1660^
à entrejirendrele voyage d'Angleterre,

oii elle reçut à son passage tous les té-

moignages de la joie et de l'affectioa

d'un peuple qui , douze ans aupara-

vant, demandait la tête de sa souve-
raine: mais les honneurs qu'on lui

rendait à Londres ne lui faisaient pas

oublier la mort tragique du roi son

époux. Ses souvenirs, de nouveaux
chagrins , et surtout celui de trouver

ses enfants moins disposés que jamais

à embrasser la religion catholique , la

décidèrent à retourner en France. A
l'époque du mariage de Charles lï

avec l'infante de Portugal, elle revit

encore une fois les états de son fils ;

mais des raisons de santé et de piété

tout-à-la-fois lui firent désirer de finir

ses jours dans cette même retraite de

Chaillot, qu'elle chérissait tant: elle

y vécut paisiblement pendant quatre

années, et allait seulement passer les

beaux jours de l'automne dans une

maison de campagne à Colombe ,

près Paris. Ce fut là qu'elle mourut

presque subitement le 10 septembre

i66y , à l'âge de près de soixante ans.

Elle avait demandé à être enterrée

dans l'église du couvent de la Visita-

lion de Chaillot; mais Louis XïV
voulut que son corps fût transporté

à Saint - Denis: son cœur seul resta

au monastère dont elle était regardée

comme la fondatrice. Quarante jours

après cette translation, Bossuet pro-

nonça, en présence de Monsieur et

de Madame , l'oraison funèbre qu'oa

trouve en tête de la collection qui ho-

nore à-la fois notre htléralure et notre

religion. Indépendamment de VHis-

toire de Henriette -Marie de Fran-

ce. , reine d^Angleterre , avec un
journal de sa vie, par le sieur C.

C, Paris, Querout, 1690, et Bru-

net, 1693, in-8'., il existe une orai-

son funèbre de celle princesse par
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François Faure, evêquc d'Amiens,

Paris, 1670, in-4''. Celle de Bossuet

(alors évêque de Condoin), Paris,

1670, in-4'«j a ele souvent re'iinpri-

me'e avec des notices sur Henrictle de

France , dans le Recueil des oraisons

funèbres de ce grand orateur. Enfin il

s'en trouve une par Jean François

Senault, de l'Oratoire, Paris, 1670,
in-4^ L~p—E.

HENRIETTE - ANNE d'Angle-

terre , duchesse d'Orléans , fille de

Charles P""., naquit au milieu des

troubles et des guerres civiles , le 16

juin 1 644 > à Exeter , où Henriette de

France sa mère s'était réfugiée. Elle

avait à peine dix-sept jours
,
quand

la reine fut obligée de chercher un

asile en France. La jeune princesse

resta entre les mains de la comtesse

de Morton , sa gouvernante
,
qui par-

vint , deux ans après , à la sous-

traire aux factieux , et la ramena au-

près de sa mère. Celte reine infortu-

née se renferma dans le monastère de

la Visitation de Chaillot , aussitôt

qu'elle connut la mort tragique du roi

son époux; et là , dépouillée de toutes

les grandeurs de la terre, elle ne s'oc-

cupa plus que de l'éducation de sa

fille. Celle-ci, instruite par lemalheur,

conservait au fond de son ame les

nobles sentiments de sa naissance
,

tandis qu'elle puisait dans une édu-

cation plus rapprochée des rangs or-

dinaires , une douceur et une amé-

nité qui l'ont rendue l'une des prin-

cesses les p'us aimables dont la cour

de France conserve la souvenir. Sa

mère exigeait mêuic qu'elle apprît à

pratiquer l'humilité chrétienne , en

servant à table , aux jours de fêies

solennelles, les dames de la Visita-

tion. Anne d'Autriche et la reine

d'Angleterre parurent désirer
,
pen-

\ dant quelque temps, que Louis XI

V

choisît Henriette peur épouse ) mais

I
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le roi la trouvait trop jeune , et il

rejeta cette idée. Peu de mois après

le traité des Pyrénées , la reine-mère

fil la demande d'Henriette pour Phi-

lippe de France , son second fils. La
reine d'Angleterre y consentit : mais

avant de former cette union , elle vou-

lut passer la mer avec sa fille , et se

rendre auprès de Charles H
,
pour le

féliciter de son rétablissement sur le

trône de ses pères. Au bout de quel-

ques semaines
,
pressée par les instan-

ces réitérées de Monsieur , la reine

s'embarqua pour revenir en France :

un gros temps l'obligea de rentrer dans

le port. La jeune Henrietfe, déjà souf-

frante , avait à peine remis le pied

sur le vaisseau
,
que la rougeole se dé-

clara. On mit à la voile aussitôt que
son état le permit ; et les princesses

vinrent aborder au Havre , d'où elles

se rendirent à Paris. Monsieur alla

au-devant de sa future épouse avec

empressement , et continua
,
jusqu'à

son mariage , à lui rendre des devoirs

« auxquels, dit M"'*', de la Fayette,

» il ne manquait que de l'amour
;

» mais,continue-t-elle,le miracled'en-

» flammer le cœur de ce prince n'e'-

» tait réservé à aucune femme du
» monde. » Les époux furent unis

,

le 5i mars 1661 , dans la chapelle

du Palais-royal , sans aucun appa-
reil

,
parce qu'on était eu carême.

Henriette
,
qui était toujours restée

auprès de la reine sa mère , et s'était

peu livrée à la société , étonna tout

le monde par l'agrément d'un esprit

cultivé et le charme in -xprim.ible de
sa conversation. Une extrême affabi-

lité, les grâces dc^ la première jeunesse,

animées [:ar l'enjouement, en faisaient

le piu.s bel ornement de la jeune cour

de Louis XïV, et y rappelaient le sou-

venir de l'intéressante Marie Stuart,

bisaieuK d'Henriette. Mais si ces qua-
lités brillantes lui gagnèrent les cœurs

,

i5
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elle éprouva aussi tout le danger quî

les accompagne
,
quand elles ne sont

pas dirigées par le jugement cl l'ex-

périence. Alors régnait dans la haute

société cette mode d'une froide galan-

terie , dont tous les romans et les

poésies médiocres de ce temps sont

empreints , cl qui était devenue telle-

ment usuelle
,

qu'elle avait pris la

place de la simple politesse. C'est

principalement â cette cause qu'il faut

attribuer la liaison de Madame avec

le comte de Guiche.Ce jeune seigneur,

Tun des mieux faits et des plus re-

cherchés de la cour , dont le style

comme le langage étaient calqués sur

ceux des héros de la Calprenède et de

Scudéri , était alors dans les bonnes

grâces de Monsieur. Le prince le pré-

senta à sa nouvelle épouse, en la

priant de lui accorder sa bienveillance,

€t de l'admetlre dans sa société par-

ticulière. Le comte ne put voir froide-

ment tant d'agréments réunis: de l'ad-

miration , de ce profond dévouement

qu'inspire la vue d'une princesse que

l'on sert encore plus par affection

que par devoir, il passa bientôt à un

sentiment plus tendre , mais moins

respectueux. M^^^^ . de Monlalais, l'une

des filles d'honneur de Madame , ne

larda pas à pénétrer ce qui se passait

dans l'ame de M. dt Guiche : loin de

le désabuser, elle prit intérêt a sa

passion ; elle alla même jusqu'à se

charger de mettre sous les yeux de la

duchesse les lettres qu'il lui confiait.

Madame refusa d'abord de les lire;

mais, vaincue parles supplications de

Montalais , elle lui permit d'y répon-

dre, écrivit bientôt elle - même , et,

entraînée par un désir immodéré de

plaire, elle eut l'imprudence d'accor-

der au comte plusiturs entrevues.

Monsieur , en ayant des soupçons
,

pria le roi d'éloigner M. de Guiehe :

celui-ci reçut aussilet l'ordre de se
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rendre en Pologne , cl M*'"*, de Mon*
talais fut renvoyée. Voi'à tout ce que
l'historien peut recueillir de certain

sur cette intrigue j et tout porte à

croire que Madame n'eut à se repro-

cher que beaucoup de légèreté et d'in-

conséquence. Peu de temps après leur

mariage , Monsieur et Madame allè-

rent à Fontainebleau rejoindre la

cour. Ce fut là que le mérite singu-

lier d'Henriette fut apprécié par le

roi , et que
,
peut-être , il se repentit

de ne l'avoir pas élevée à la première

place de son royaume. S'il parut épris

de la société de sa belle-sœur, celle-

ci ne fut pas insensible à un retour

qui flattait son amour-propre. Bien-

tôt ce changement fut remarqué, et di-

versement interprété.Anne d'Autriche

craignit que la reine n'en prît de l'om-

brage, et fit des représentations à son

fils : le duc d'Orléans, naturellement

jaloux , se plaignit avec amertume.

Quelques personnes ont pensé qu'il

fut alors convenu entre la duchesse

et le roi, que celui-ci feindrait de s'at-

tacher à M'^^^. de la Vallière, l'une des

filles d'honneur de Madame. Mais, soit

que cette passion ne fût en effet que

simulée dans ses commencements
,

soit qu'elle fût la suite d'une véritable

inclination , elle eut bientôt remplacé

toutes les autres dans le cœur de Louis

XlV.On a répété, d'après le témoigna-

ge de Voltaire
,
que l'intelligence se-

crète qui régnait entre le roi et Mada-

me, avait donné lieu à un commerce

de galanterie , dont le marquis de Dan-

geau était l'ame et le confident , sans

qu'aucune des deux parties intéressées

s'en doutât. Ce fait manque d'exacti-

tude. Dangeau était absent de France

pendant le peu de temps que dura

cette liaison : il passa au service d'Es-

pagne, aussitôt ;iprès le traiié des Py-

rénées ( f^of. Dangeau ). L'abbé de

Choisi j duus une partie encore inédits
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^e SCS Mémoires , dit positivement

que c'est entre le roi et M*"^^". de la

Vailière
,
que celte singulière corres-

pondance a en lieu. Plus tendre que

spirituelle, la Valiière ne savait pas

toujours exprimer tout ce qu'elle sen-

tait • elle priait Dangeau de venir à

son secours, et était loin de soupçon-

ner qu'il fût Tauteur de la lettre à la-

quelle elle était si embarrassée de répon-

dre. Une commune ambition, et l'en-

traînement des mêmes goûts, avaient

établi de grands rapports entre Mada-

me et la comtesse de Soissons. Elles

s'étaient flattées toutes les deux d'obte-

nir
,
par M''^^^ de la Valiière , beau-

coup d'influence sur le roi; u.ais cette

jeune personne , toute entière à son

amour , était restée étrangère aux

calculs de l'intrigue : aussi sa perle

fut - elle résolue , et tous les efforts

S8 réunirent pour lui faire préférer

W^^\ de la Mothe-Houdancour, fille

du maréchal de ce nom , en qui l'on

espérait trouver j)îus de soumission,

quand on l'aurait élevée au rang de

favorite. Le comte de Guiche por-

tait Madame à celte démarche , et

Vardes y excitait la comtesse de Sois-

sons. Tous deux supposèrent une

lettre espagnole , écrite à la reine de

France par le roi son père
,
pour l'in-

former de la liaison de Louis XIV
avec mademoiselle de la Valiière.

Cette lettre fut remise au roi ; et

comme il s'en était ouvert à quel-

ques uns de ceux qui l'approchaient

de plus près , Vardes , consulté à son

tour , dirigea les soupçons de son

maître sur la duchesse de Navailles

,

insinuation que la vertu austère de

cette dame rendait vraisemblable j et

elle ne put se soustraire à sa disgrâce.

La véiidique M^^.de Motteviile pensa

même s'y trouver enveloppée. Ce ne

fut qu'en 1664 , qu'une nouvelle in-

trigue fit connaître au roi les vrais
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auteurs de la lettre. Le comte de

Guiche , obligé de s'expatrier , avait

chargé Vardes d'entretenir Madime
dans les sentiments favorables qu'elle

lui portait. Celui-ci , honoré des bon-

tés de la princesse , admis même
dans sa confidence , conçut le projet

deperdrcson ami dans i'c^prit d'Hen-

riette, et de la tenir dans sa dépen-

dance, en se constituant le dépositaire

obligé des lettres du comte. Cette dan-

gereuse correspondance avait été con-

fiée à M"^^*". de Montalais. Vardes re-

présenta à Madame l'importance dont

il était pour elle de retirer un tel dé-

pôt , et de l'anéantir
;
puis

, quand il

s'en \'it possesseur, il refusa de s'en

dessaisir. Les entretiens particuliers

qu'entraînaient ces négociations, exci-

tèrent la jalousie de la comtesse de
Soissons : elle crut que Madame cher-

chait à lui enlever son amant , et elle

ne mit plus de bornes à son res-

sentiment. Les choses en étaient là,

quand Vardes rencontra le chevalier

de Lorraine, et eut avec lui une con-

versation que ses suites ont rendue im-

portante. Après qu'ils se furent loués

réciproquement , et , entre autres
,

sur le bon goût de leurs ajustements,

Vardes fît les honneurs de sa per-
sonne ; il reconnut qu'il ne lui ap-

partenait plus de prétendre aux suc-

cès de la première jeunesse : « Mais
» pour vous , dit-il au chevalier

,

» vous êtes d'âge et d'état à tout en-

» treprendre
; jetez le mouchoir , et

» il n'y a point de dame à la cour
» qui ne le relève. » Le chevalier de
Lorraine répéta cette conversation au
marquis de Villeroy , l'ennemi de
Vardes

,
qui courut aussitôt chez Ma-

dame , et lui rapporta que Vardes
avait dit au chevalier , « qu'il avait

)) tort de s'amuser aux soubrettes
, et

» que , fait comme il était , il devait

» s'adresser à la maîîresse ;que mêmf

i3..
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» il y aurait plus de facilites. » Hen-

nette , indignée , en instruisit aussitôt

le roi , et Vardes fut mis à la Bas-

tille. Outrc'e de la disgrâce de son

amant , la comtesse de Soissons se re'-

pandit en discours injurieux contre

Madame ; et elle poussa l'animosite'

jusqu'à faire connaître à Louis XIV le

secret de la correspondance de la du-

cbesse d'Orle'ans avec le comte de

Guiclie. Ue'duite à cette extrémité ,

Henriette avoua franchement ses torts

à son beau-frère j mais elle lui re've'la

,

en même temps , le dangereux mys-

tère de la lettre espagnole. Le roi, in-

digne d'avoir été joue' par un homme
qu'il admettait dans sa familiarité' , fit

conduire Vardes à la citadelle de

Montpellier ; et le comte de Soissons

fut renvoyé' , ainsi que sa femme
,

dans son gouvernement de Cham-
pagne. Si Madame était sans cesse agi-

tée au-dehors par ces intrigues de cour,

elle ne trouvait pas plus de calme

dans l'intérieur de sa maison. Celte

princesse , douée de toutes les qualités

qui peuvent le plus attacher un mari

,

n'avait pu réussir à se faire aimer de

Monsieur. Le chevalier de Lorraine

,

successeur du comte de Guiche dans

la faveur du prince , le gouvernail des-

potiquement. Madame se plaignait sou-

vent : lasse enfin de l'inutihlé cons-

tante de ses plaintes , elle eut recours

au roi , et le chevalier reçut l'ordre de

se rendre en exil. Monsieur en con-

çut un chagrin mortel ; il se jeta aux

pieds du roi , et voyant qu'il ne pou-

vait rien obtenir, il se résigna en ap-

parence : mais ce fut pour s'en venger

sur Madame , en l'abreuvaht d'amer-

tumes. Daniel d^ Cosnac, évêque de

Valence
,
premier aumônier de Mon-

sieur, s'était montré attaché aux inté-

rêts de la princesse j il avait même eu

le Courage de f^iire des représenta-

tions
,

qui avaient déplu. Monsieur
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lui fit éprouver des désagrémcnis si

réitérés
,
que le prélat fut obligé de

se retirer de la cour. Il continua néan-

moins d'entretenir une correspon-

dance avec Madame: la conduite qu'il

tint envers cette princesse , fut noble

et généreuse ; son dévouement alfa

jusqu'à s'exposer pour elle à une dis-

grâce assurée. ( V» Cosnac. ) L'aveu

que Madame avait fait au roi lui-même,

de la part qu'elle avait prise à la lettre

espagnole , avait singulièrement refroi-

di celui-ci pour elle ; et cetle disgrâce

durait encore, lorsqu'un grand intérêt

politique rapprocha Louis XÏV de sa

belle-sœur. Il méditait , en 1670 , la

ruine de la Hollande , et ne pouvait y
parvenir qu'en détachant Charles II

de la triple alliance qui unissait à cette

puissance l'Angleterre et la Suède. Le
marquis de Croissy avait été envoyé

à Londres^ on l'y avait bien accueilli;

mais rien ne se terminait. Le roi

,

connaissant l'intimité qui existait entre

Madame et son frère , crut que
,
par

son entremise , il obtiendrait plus fa-

cilement ce qu'il desirait. Il rendit

donc ses bonnes grâces à la princesse,

et lui communiqua son dessein. Flat-

tée de l'importance de la mission
,

Madame consentit à s'en charger
;

mais elle refusa positivement d'avoir

aucun rapport avec Louvois, dontles

manières dures l'avaient révoltée. Il

fut convenu que ce ministre serait

suppléé par le maréchal de Turenne :

mais l'exclusion de Louvois n'était

qu'apparenté j consulté en secret , il

dirigeait tout sans être vu. Le roi avait

exigé que le secret de la négociation

fût caché à son frère : Madame n'avait

pas eu de peine à le promettre, et ce-

pendant Monsieur connut une partie

du secret. ( Voj. Turenne. ) Tout

étant préparé , le voyage de Flandre

fut annoncé: son motif apparent était

de faire voir à la reine les villes pro-

I
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renanl de l'héritage de celte princesse,

que Louis XIV venait de réunir à la

France. Quand la cour fut à Calais
,

Madame passa à Douvres , sous le

prétexte de rendre visite à son frère,

qui s'y e'tait transporte de son côte.

Voltaire place cette entrevue à Can-

torbéry ; c'est une erreur démentie

par tous les autres historiens. On
avait pris le soin de faire accompagner

Madame par M^^^^. de Kéroual
,
jolie

Bretonne
,
qui plut à Charles , devint

parla suite duchesse de Porstmouth
,

ei contribua , dit-on , à la conclusion

du traité. Au bout de dix jours , Ma-
dame revint en France , comblée

d'honneurs , apportant un traité sur

lequel reposait le sort de plusieurs

états, a La confiance de deux si grands

» rois , disait Bossuet , l'élevait au

» comble de la grandeur et de la

» gloire » , lorsque , le dimanche 29
juin 1670, retentit tout-h coup dans

Saint-Cloudcecri :Madame se meurt^

Madame est morte ; cri (jue nos ne-

veux répéteront tant que nos chefs-

d'œuvre seront admirés. La princesse

se plaignait d'un mal de côté et d'une

douleur dans l'estomac. A sept heures

du soir , elle demanda un verre d'eau

de chicorée
,

qu'elle prenait depuis

quelques jours. A peine l'cut-ellcbu,

qu'elle ressentit dans le côté une dou-

leur violente qui lui arracha des cris

perçants. Le mal , loin de se calmer

par les remèdes, devenait d'instant en

instant plus alarmant. Madame ne ces-

sait de s'écrier qu'elle était plus ma-
lade que l'on ne pensait

j
qu'elle allait

mourir, et qu'il fallait lui aller cher-

cher son confesseur. Elle embrassa

Monsieur, qui était devant son lit , et

lui dit avec douceur : « Hélas ! Mon-
» sieur , vous ne m'aimez plus , il y
» a long-temps ; mais cela est injuste,

» je ne vous ai jamais manqué. » Elle

ordonna de faire l'examen de l'eau
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de chicorée, assurant qu'elle était em-
poisonnée; et elle rétracta cet ordre

quelques instants après. Des contre-

poisons lui furent administrés. Bien-

tôt le curé de St.-Cloud survint : Ma-
dame se confessa , sans permettre à

l'une de ses fcmmes-dechambre, qui

soutenait ses oreillers , de se retirer.

Le roi , averti , arriva de Versailles à

onze heures du soir • il conféra avec

les médecins , dit adieu à sa belle-

sœur en pleurant , et se retira cons-

terné. M""", de la Fayette fit appeler

M. Feuillet , chanoine de Sl.-Cloud
,

qui exhorta la princesse à la mort avec

une énergie austère qui, pour les lec-

teurs attendris, semble de la dureté.

Bossuet accourt de Paris , et parle de

Dieu et de l'éternité , avec ce profond

sentiment qui anime tous ses discours.

Le zèle de ces deux hommes aposto-

liques ne fut pas perdu. Madame vit

la mort en chrétienne ; elle accepta ses

souffrances avec résignation, et expira

à trois heures du matin : elle avait à

peine vingt-six ans. On lui vit conser-

ver, jusque dans les bras delà mort,

son carictère de grâce et d'amabilité:

aussi n'oublia-l-clle pas M. de Con-

dom dans ce dernier moment; et elle

donna l'ordre de lui remettre
,
quand

elle ne serait plus , une bague d'émé-

raude. Bossuet fait allusion à ce der-

nier souvenir de Madame , dans son

oraison funèbre , l'un des plus beaux

modèles de l'éloquence de la- chaire.

Cette mort produisit une surprise que

l'on n'essaiera pas de peindre ; et
,

encore aujourd'hui, l'on se demande
quelle a pu en être la cause, il y au-

rait de la témérité à prétendre ré-

soudre ce problème historique : on se

contentera d'exposer ici des doutes.

Les médecins qui firent l'ouverture

du corps , en présence de l'ambassa-

deur d'Angleterre , déclarèrent que

la mort avait été naturelle. Vallot

,
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premier me'decin du roi, donna, par

écrit, un avis qui a clé conseivë: il dit

que, depuis long-temps, il avait une

très mauvaise opinion de la sanlé

de Madame
;
qu'à l'ouverlure de son

corps , il avait reconnu que !e foie et

le poumon étaient entièrement cor-

rompus , tandis que le cœur et l'csto-

inac avaient conserve toute leur inle'«

grilé. Les historiens français et anglais

ont
,
pour la plupart , adopte l'opi-

in'on de ce médecin. D'un autre coté,

la France avait un giand intéiêt à

établir qu'il n'y avait pas eu de poi-

jBou : on redoutait, à Versailles , une

rupture avec Charles 1 1 j et il serait

possible que de grandes vues politi-

ques eussent eu de l'influence sur

les rapports des médecins. On voit

dans la correspondance de M. de

3Vïontaigu, ambassadeur d'Angleterre,

avec sa cour ,
qu'il demanda à Ma-

dame , au lit de la mort , si elle se

croyait empoisonnée, et que M. Feuil-

let prévint la réponse de la princesse,

en lui disant de n'accuser personne
,

et d'offrir à Dieu sa mort en sacrifice.

M""*, de la Fayetle , témoin de cette

lîorrible scène, penche pour le poi-

son. La princesse palatine de Baviè-

re , seconde femme de Monsieur
, qui

avait recueilli tout ce que l'on savait à

\a cour sur cette mort , fortifie singu-

lièrement ces doutes: elle affirme qu'il

n'est que trop vraiqne Madame Hen-

riette a été empoisonnée; elle assure

même que cette princesse avait li ois

trous dans l'estomac, Sou récit s'ac-

corde presque en tout avec celui duduc

de Saint-Simon. Mais , si, ce crime pa-

raît trop certain, qui doit-on en accu-

sier? Ou éprouve un soulage ment, çu

voyant Saint-Simon et tous les con-

temporains écarter et démentir les

bruits qui avaient circulé dans le peu-

pie , à l'égard d'une personne auguste;

^\ I'qju s'^ccordç ^énéralemeut à u'aç-
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cuser de ce forfiit. que le chevaTiep

de Lorraine. Retiré à Rome, ce favori

supportait impatiemment sa disgrâce.

Deux officiers de la maison de Mon-
sieur , ses amis ou plutôt ses com-
pagnons de débauche , souhaitaient

ardemment son retour , auquel Ma-
dame était le seul obstacle. 11 paraît

que le chevalier leur envoya un poi-

son subul
,
par le nommé Morelli

,

et que l'un de ces hommes jeta le poi-

son dans l'eau de chicorée , ou bien en
frotta le gobelet qui devait servir à

la princesse. Madame de Bavière as-

sure, dans ses lettres, que, pour ré-

compenser Morelli , on le plaça dans
la maison en qualité de premier maître

d'hôtel , et que
,
peu de temps après

,

on lui fit vendre sa charge. « 11 avait

,

» dit cette princesse , de l'esprit com-
» me un démon : mais il était sans

» foi ni loi; et il mourut comme un
» athée. » Le marquis d'Argenson ra-

conte celle anec<lote un peu différem-

ment , mais il ne rapporte qu'un oui-

dire; et la princesse palatine, seconde

femme de Monsieur, dit ce qu'elle a vu.

Une lettre de M. de Montaigu , écrite à

sa cour , dans le temps du rappel du
chevalier de Lorraine , accuse encore

çc chevalier, a Si Madame a été em-
» poisonnée, dit -il, toute la France

» le regarde comme son empoison-
» neur. i> (F'. OEuvres delà Fayette

,

Paris , i8q5 , tome m
,
page 202. )

Voltaire traite de fable populaire le

bruit qui s'était répandu que le che-

valier de Lorraine était l'auteur du
crime; mais il ne faut pas oubHer que

les Mémoires de Saint-Simon et ceux

de la princesse de Bavière n'ont été

imprimés que long-temps après leur

mort. M. Craufurd , dans ses Essais

sur la littératurefrancaise , a donné
quelques considérations sur les causes

de la mort d'Henrielle. Il pense aussi

f^ue cette princesse a été empoisQA-.
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ïiee; mais il disculpe le chevalier de

Lorraine. Voici Tanalyse de son sys-

tème. On voit dans Saint - Simon
,

que le roi, la nuit qui suivit la mort

de Madame , iil amener devant lui

Surnon, premier maître- d'hôtel do la

princesse , et lui promit le pardon ,

en lui ordonnant , sous peine de mort

,

de lui dire la ve'rile. Cet homme avoua

l'empoisonnement
, ajoutant que c'é-

tait le thcvalier de I.orrainc qui avait

envoyé le poison à Bctivron cl kd'Ef-

liat. Louis XIV , rcduub'antlcs pro-

messes et les menaces , demanda si

Monsieur en avait clé instruit ? Sur
l'assurance négative que cet homme lui

en donna, le roi parut soulage d'uu

grand poids , et le fit mettre en li-

berté. Or, dit-on , si Louis XIV a con-

Du le crime du chevalier de Lorraine
,

comment lui aurait- il permis, au mois

de février 1672, de revenir à la cour,

en le faisant maréchal-de-camp, ainsi

qu'on le voit dans une lettre de M'"*'.

de Sévigné, du 1 2 février 1 67 2 ? Cette

objection n'est pas sans réponse. Ceux
qui projetaient le crime n'auront dit

à Surnon que ce qu'il était nécessaire

qu'il sût, pour aidera son exécution :

il n'a dû en connaître que les auteurs

immédiats. Saint-Simon dit d'aileurs

que c'est cet homme lui-même qui,

long - temps après , a raconté cette

anecdote à M. Joly de Fleury
,
pro-

cureur-général au parlement de Paris.

IN'est-il pas possible qu'en la révélant,

Surnon ait confondu , et ce qu'il sa-

vait dès l'origine , et ce que des con-

versations particulières lui avaient ap-

pris depuis ? Et en supposant que
Louis XIV ait su que le chevalier de

Lorraine lût le coupable, nous dirons

avec Lriplace
,
que le roi ne devait

point laisser pénétrer qu'il en eût au-

cune connaissance, et qu'il était indis-

pensable qu'il traitât extérieurement le

chevalier de Lorraine , d'Effial et de
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Bcuvron , comme s'il avait ignore cet

affreux secret. Autrement, il aurait

semblé participer au crime en ne le

punissant pis. Le roi avait besoin du
chevalier de Lorraine pour contenir

et gouverner Monsieur ; et c'est à
cette seule cause que le retour du chc»

valier doit cire attribué. M'"^. de la

Fayelto ncus a laissé une histoire

d'Henrietle d'Angleterre j il ne faut y
chercher l'exaclilude de l'historien

,

que dans les détails de la dernière ma-

ladie : elle ne qui'la pas Madame
,

un seul instant ; et elle rend compte

de tout ce qui se passa. Bossuet pro-

nonça , à St.-Denis, l'oraison funèbre

de Madame, le 21 août 1670. M.
Feuillet, chanoine de Sl.-Cloud

,
qui

assista la princesse , a aussi composé

pour elle imc oraison ftînèbre : il l'a

tait précéder de la relation de sa

mort. Ce discours a été imprimé à

Paris en iC8^. M

—

e.

HEINRION (Nicolas), né à Troyes
le 6 décembre i()65 , entra d'abord

dans la congrégation de la Doctrine

chrétienne par déférence pour le P»

Gauthercau , son oncle , qui en était

général: il professa quelque temps*
et ayant perdu

,
par la moi t de son

oncle, le peu de vocation qu'il pou-
vait avoir pour l'état religieux, il se fit

relever de ses engagements , et s'em-

pressa de se marier , afin de s'attacher

irrévocablement pour cette fois au
monde

,
qu'on avait voulu lui faire

quitter. Il embrassa quelque temps la

profession d'avocat , et l'abandonna

pour se livrer au goût ou plutôt à la

passion qu'il avait conçue pour les

médailles et les pierres gravées. L'ex-

avocat comme l'ex-doctrinaire ne fut

guère plus fidèle à ses médailles qu'il

ne l'avait été à sa chaire et à ses cau-

ses : il acquérait avec ardeur ces piè-

ces curieuses , et s'en défaisait avec

empressement. Cependant, tout en se
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séparant de ses médailles , il ne s'at-

tacha que plus fortement à la numis-

matique : c'élait le moyen de préve-

nir le dégoût de la possession, auquel

il paraissait disposé. Sa réputation

d'homme savant dans cette partie si

importante pour Thiçtoire , lui ouvrit

les portes de l'académie des inscrip-

tions , en 170 1. Il y fit lecture d'une

foule de dissertations , dont on trouve

seulement des extraits dans la collec-

tion de cette savante société , tels que

l'ébauche d'un Nouveau système sur

les médailles samaritaines
,
qui pré-

sente des vues neuves, etc. L'auteur

de son Éloge, dans l'histoire de l'aca-

démie des inscriptions , s'exprime

ainsi dans un passage que se sont ap-

proprié, sans en indiquer la source,

M. Chaudon,dans son Nouveau Dic-

tionnaire historique, et Desessarts
,

dans ses Siècles littéraires : « M.Hen-
» rion avait entrepris un immense
» travail sur les poids et les mesures

» des anciens Pour en donner à

.» l'académie un avant-goût précieux

,

» il y apporta , en 1 7 1 8 , une espè-

1» ce de table ou d'échelle chronolo-

wgiquede la différeucedes tailles hu-

î> maines, depuis la création du mon-
» de jusqu'à Jésus-Christ; il y assigne

» à Adam cent vingt-trois pieds neuf

» pouces de haut, et à Eve , cent dix-

» huit pieds neuf pouces trois quarts :

» d'où il établit une règle de propor-

»tion entre les tailles masculines et

» les tailles féminines, en raison de

» vingt - cinq à vingt - quatre : mais il

» ravit bientôt à la nature cette ma-
' » jestueuse grandeur. Selon lui , Noé
» avait déjà vingt pieds de moins qu'A-

» dam ; Abraham n'en avait plus que

» vingt-sept à vingt-huit; Moïse fut ré-

» duit à treize; Hercule à dix; Alexan^

» d» e n'en avait guère que six ; Jules-

» César n'en avait pas cinq; et quoi-

» qu'il y ait long- temps que les lioiu-
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» mes ne se mesurent plus h la tiillc,

» si la Providence n'avait daigné sus-

» pendre les suites d'un si prodigieux

» abaissement , à peine oserions-nous

» aujourd'hui nous compter, au moins

» à cet égard , entre les plus considé-

» râbles insectes de la terre. La géu-

» graphie tient essentiellement à la

» taille des hommes; leurs pss ont

«toujours été, comme ils sont et se-

» ront toujours , la première mesure

») des espaces de longueur qui se trou-

» vent sous leurs pieds. Ainsi M. Hen-

» rion joignit une nouvelle table des

» dimensions géographiques des pre-

» miers arpenteurs de l'univers à celle

» des tailles humaines dont nous ve-
^

» nous de [ arkr ; et ces deux tables
,

» qui ont un merveilleux rapport en-

» tre elles , sont prob.ibicraent tout

i> ce qu'on verra jamais des trois ou
» quatre volumes in-folio dont il nous

>» Ûattait. » Hcnrion connaissait les

langues orientales ; il fut nommé, en

I "joj, professeur de syriaque au col-

lège de France. Il paraît qu'il n'avait

pas tout-à-fait perdu de vue ce qu'il

avait acquis en jurisprudence; car il

fut , en 1 7 I o , agrégé à la faculté de

droit. Il eut une dispute très vive

avec Genebrier , au sujet de l'empe-

reur à qui l'cin
{ ouvait donner pour

épouse la Magnia Urhica, dont le

hasard lui avait procuré une médaille

qui entrait dans la suite du bas-em-

pire. ( Foy. Genebrier. ) Les pièces

de ce procès ont été recueillies par

Bernard, dans ses Nouvelles de la

république des lettres, 1705, jan-

vier et août. Les rêveries d'Hcnrion

sur les poids et les mesures des an-

ciens
,

paraissent lui avoir coûté la

vie : il se livrait à ce travail avec une

telle ardeur, qu'il y épuisa .ses forces

,

et mourut à l'âge de 57 ans , le '2l^

juin lyîo. D

—

b— s.

HE^R10T( FRA^^OIS ), né , cq
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i-jGî , à Nanlerre près Paris, de

parents incouniis , fut un de ces

hommes qui , sortis de la fange par

«ne sorte de prodige monstrueux
,

dtvinient tout-à-coup, et sans s'en

apercevoir eux mêmes, les domina-

teurs de la nation la plus puissante et

la plus civilisée de l'Europe. Henriot,

domestique au sortir de sou village, eut

pour dernier maîlre un procureur

au parlement de Paris, qui le chassa

bientôt pour ses méfaits. Échappé à

la corde qu'il avait méritée , il de-

vint commis aux barrières de la ca •

pitale. Lorsque, dans la nuit du ïà

au 1 3 juillet 1789, les révolution-

naires mirent le feu à ces barriè-

res, Henriot imagina qu'il était plus

prudent, et surtout qu'il serait plus

uiiîe pour lui , de se joindre aux brû-

leurs que de les combattre , e% il se

mit à dévaster avec eux le poste qu'il

était chaj gé de déft ndre ; ce que firent

aussi plusieurs de ses camarades. On
sait que celte première opération ré-

volutionnaire
,
qu'on peut considérer

comme le prélude de toutes celles qui

devaient suivre, s'exécuta sans résis-

tance. Ce fut ain.^i que ce brigand
,

car c'est le nom qui doit rester à sa

mémoire , commença sa carrière po-

litique. Jusqu'au 10 août i79'2, il lut

confondu dans la foule anarcbique

employée aux émeutes et aux insur-

rections , et vécut des bénéfices que

lui procuraient ses exploits en ce

genre j mais lorsqu'à près l'entière des-

truction du troue, les chefs eu sous-

ordre de la populace se trouvèrent

portés au premier rang par l'affreux

mouvement qui venait de s'opérer
,

Henriot se mit à la tête des jbordes

féroces qui , dans les journées des 2

et 5 septembre , épouvantèrent l'hu-

mai.ité par leurs huriibles assassinats.

Les écrits du temps l'ont accusé d'a-

ypir pariiculièremem dirigé cçux (jui
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eurent lieu dans la maison des Carmes,

que les révolutionnaires venaient de
transformer en prison. Ce qu'il y a

de certain , c'est que dans la section

du Jardin du Roi , nommée depuis

section du Jardin des Plantes , et bien-

tôt des Sans- culottes , il fit délivrer,

sur la caisse de la commune
,
plu-

sieurs mandats aux bourreaux qui

avaient égorgé les prêlres qu'on avait

réunis au séminaire de Saint - Fir-

min. Il se servit , en cette occasion,

d'une formule qui mérite d'être re-

marquée: « Je demande, dit-il, qu'il

» soit debvré des mandats pour les

» sommes de aux citoyens ]NN.,

» qui, dans la journée du Q. septem-

» lire , ont Iravail'é au décès des prê-

» tns de Saint - Fiimin. » Après de

tels exploits , la terreur plaça naturel-

lement Henriot à la tête des rassem-

blenunts tumultueux des pétitionnai-

res dont on avait besoin pour complé-

ter la révolution , et travailler la

marchandise , sm\aii\ le lar-gage hor-

riblt ment dérisoire de ce temps - là.

Ce fut Henriot qui parvint à fûre ac-

corder les honneurs funèbres au Po-

lonais Lazouski, l'im des héros du
10 août, et l'un des chefs assassins

des pri>onniers d'Orléans mas.'^acrés

à Versailles. Henriot était telîtement

sanguinaire, qi<e le fameux Carrier,

dont les habitants des lives de la

Loire ne prononceront jamais ïe nom
qu'avec eifrci , fut traite par hn com-
me un modéré. Le procureur au-

vergnat ( Fbj. Carrier
)
qui faisait

en même temps la guerre aux Ven-

déens comme révoltés , et aux Giron-

dins , sous la dénomination de fédé-

ralistes , avait envoyé à Pariî> quatre-

vingt-quatorze Nantais cen^éfs appar-

tenir à cette faction : mais c'étaient eux /

qui avaient défendu Nantes avec le

plus d'énergie ei de succès contre les

loyalistes ; et Cariier n'ayait pas P3&'
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les précipiter dans le fleuve avec leurs

adversaires ; seulement en donnant

l'ordre officiel et public de les con-

duire dans la capitale , il avait char-

ge' secrètement ses collègues, Hcntz

et Franra^tel, qui se trouvaient à An-
gers, d'exécuter l'opération que L. po-

litique l'avait empêche de faire à Nan-
tes ; mais ceux-ci refusèrent d'obéir

,

et les prisonniers pnrtireut. En arri-

vant à Paris , ils furent jclës dans les

cachots de la conciergerie. Heirict,

qui était alors cliefde la force nrniëc,

et l'un des hommes les plus influents

de la capitale , trouva que Carrier n'é-

tait pas à la hauteur des circonstan-

ces. « Ce Carrier rst un B , dit-il
;

» je les aurais tous fait fusil'er. » Et

les siens et lui résolurent de i éparer

la faute du représentant : ils firent

répandre dans le public que les qua-

tre-vingt-quf)tuizeet»i ntdes brigands

de la Vendée
,
qui alLient être fusil-

lés au Champ-de-Mars. Informés, par

les gardiens de la prison , de ce qu'on

disait d'eux, les pi étendus Vendéens,

qui avaient combattu les véritables
,

demandèrent aux prisonniers de Pa-

ris
,

qui partageaient leurs cachots
,

s'il n'y avait pas moyen d'instruire

le public de ce qu'ils étaient et de leur

conduite à Nantes. L'un de ces pri-

sonniers leur indiqua l'entrepreneur

d'un journal très répandu ,avec lequel

il avait des relations. Celui-ci publia

une notice qu'ils lui adressèrent; et la

faction d'Hcnriot , ou plutôt celle de

Robespierre , dont il n'était que l'é-

cho , n'osa pas faire assassiner , com-
me des Vendéens , ceux qui s'en

étaient montrés les ennemis les plus

redoutables. Au lieu d'être fusillés , ils

furent retirés de la conciergerie, et en-

voyés dans une maison de santé. L'his-

toire de ces quatre-vingt-quatorzeNan-
tais rappelle une des époques les plus

remarquables de la révolution, liç-
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venons à Henriol : on a beaucoup
disserté sur les événements du 3r
mai 1795 , catastrophe qui précipita

cette Convention , déjà si criminelle,

dons un chaos d'anarchie dont les an-

nales d'aucun peuple n'ont jamais

fourni d'exemples, hh bien! c'est sur-

tout à Henriotqu'.'ippartient l'honneur

de ce'te journée : sans les nje-ures

qu'il p.itet l'audace qu'il montra , il

Cal à Cioire que ceux qui avaientpro-

jeté ce bouleversement n'auraient pas

réussi. La Commune, qui était le cen-

tre des opérations, le nomma com-
mandant provis( ire de la garde na-

tionale, ou plutôt des rassemblements

populaires auxquels on donnait ce

nom 'y car il n'y avait point de garde

nationale, chacun ayant piis pubH-

quement son poste : les conspira-

teurs de ce temps agissaient sans mys-
tère ; ils disaient à qui voulait l'en-

tendie, quels étiient leurs projets , et

ne cachaient même pas le jour ,

l'heure
,
qu'ils avaient clioisis pour

les mettre à exécution. Le 5 1 mai

,

au jour naissant, Henriol, accom-

pagné des bandits qui formaient

son état - major , se rendit sur le

terre - ])lain du Pont - Neuf, oii est

aujourd'hui la statue d'Henri IV
,

et fit tirer , en signe d'alarme , la

grosse pièce d'artil erie qu'on y avait

placée. A ce formidable appel Jes ras-

semblements en armes s'étant formes

sur la place de Grève, Henriot se mit

à leur tête , et fit entourer le lieu des

séances de la Convention. Forts de

cetappui,ceuxdeses membres qu'on

appelait les montagnards , bien qu'é-

tant en minorité, commencèrent à

invectiver , à menacer, à faire injurier,

par les habitués des tribunes ,ies chefs

de la Gironde qu'ils voulaient pros-

crire. Il serait difficile d'imaginer un

tumulte plus épouvantable que celui

qui eut lieu dans celte circonstance»
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L'assemblée , ignorant ou feignant d'i-

gnorer la véritable cause du rassera-

blcineiil qui l'assiégeait , sortit de la

salle, prëce'dee de sotî président, es-

pe'rant que sa présence inspirerait

quelque respect à ce peuple dont elle

avait caresse les passions et semblé

Î)rcndie Us intérêts avec tant de cha-

eur. Il n'en fut rien. A peine le pré-

sident put-i! h'we entendre quelques

phrases: Henriot, par ses regards,

par ses gestes , sut maintenir 1rs in-

surgés ddns ut.e immobilité parfaite.

« Le peuple n'est pas levé, dit- il,

» pour entendre des phrases ; ce sont

» des victimes qu'il lui fiul.... Allons,

» canonniers , ajouta-t-il j à vos piè-

» ces! » Les cannnniors obéirent;

et la Convention é})Ouvantée se vit

forcée de rentier et de proscriie vingt-

deux de ses membres. Ce ne fut ce-

pendant que le troisième joui de l'in-

surrection
,
que la lutte se termina.

{Foj-, GuADET.)Ddns cette circons-

tance , Henriot était rûp,ent le plus

zélé de Robespierre , dont il servit la

faction jusqu'à sesdemiers moments
j

il l'aida à proscrire Danton , Hébert

et les autres révolutionnaires qu'il en-

voya au supplice. Après le 3i mai,

Henriot fut définitivement nommé
commandant de la garde nationale,

par voie d'élection , diuis les différen-

tes sections , mais au milieu du tumulte

et d'une opposition assez violente de

la part du petit nombre d'honnêtes

gens qui fréquentaient encore ces dan-

gereuses assemblées : il avait pour

concurrent un homme estimable
,

nommé Haffet, que la terreur empê-
cha de nommer. Jusqu'au g thermi-

dor(2'y juillet 1794), Henriot fut le

souteneur de tous les assassinats soi-

disant juridiques , commis par le tri-

bunal révolutionnaire de Paiis. Le

9 thermidor , lorsqu'une révolution

UQuyelle cjui s'opérait^ allait enfin y
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mettre un terme, Henriot faisait con-

duire à l'échafaud quarante à cin-

quante infortunés , la plupart habi-

tants de la capitale : malgré les ré-

clamations qui sur le chemin du sup-

plice s'élevaient hautement en leur

faveur, il força le pass;ige, et le sa-

crifice fut consommé. De retour de

cette expédition sanglante , il cou-

rut au secours de Piobespierre , déjà

proscrit , mais que ses partisans

avaient enlevé et conduit à la com-

mune. L'atroce commandant , furieux

et déjà hors de lui même, cr'mt , u4ux

armes ! Vive Robespierre! et épui-

sait tous SCS cffoits pour entraîner les

gens armés qu'il rencontrait : il ne

put y parvenir. Cinq gendarmes l'ar-

rêtèrent, et le conduisirent garotté aux

comités de la Convention. Au milieu

du désordre inséparable d'une pareille

scène , Gûfïinhal , l'un des prési-

dents du tribunal révolutionnaire

,

arriva jusqu'à lui , coupa les cordes

qui le liaient, et le fit évader. Henriot,

libre , sauta sur le premier cheval qui

se trouva sous sa main , et rencon-

trant une compagnie de canonniers

,

leur ordonna de pointer leurs pièces

contre la Convention , et ils obéi-

rent. Cependant il n'osa point ordon-

ner le commandement defeu: quel-

que violents que fussent ces canon-

niers, il crut voir qu'ils n'étaient point

disposés à tirer. Un parti plus puis-

sant que le sien se formait rapide-

ment : la terreur le saisit à son tour ;

et il s'enfuit , avec ses canonniers , à

la maison commune où était Robes-

pierre : mais alors il avait perdu la

tête j il chancelait sur son cheval, et

paraissait dans un état d'ivresse : il

ne prit aucune des mesures qui pou-

vaient sauver son parti, dans cette dif-

ficile circonstance. CofïinhaJ , voyant

qu'il n'était bon à rien , le saisit au

milieu du corps , et le jeta dans l'é-
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goût de l'holel-de-ville , où il fut vn-

massë, et ou le conduisit le lendemain

à l'échafaud avec son patron Robes-

pierre. Ainsi périt, à 53 ans, un des

hommes les plus vils et les plus atroces

de la re'volution. B—u.

HENRIQUES de ABKEU
(Pierre), cure de St.-Pierre de Fa-

rinhapodre, dans le diocèse de Coïm-

bre, naquit à Evora de Alcobaça

,

XEbiirohritium des Romains. Il était

très verse' dans l'e'rudition sacrée et

profane. On a de lui : A vida , etc.

,

c'cst-à-dirc, La vie et le martyre de

Ste.- Quiterie et de ses huit sœurs
,

proto-martyres de VEspagne ^i^oim-

bre, i65r , in-4°. Barbosa , dans sa

Bibliothèque , dit que cet ouvrage est

e'crit avec critique. Henriqnes y a

joint une Dissertation sur rancicnne

ville de Cmania. Nous savons qu'il a

laisse'manuscrite une Histoire de Coïm-

bre, et nous ne croyons pas qu'elle

ait encore etë publiée. B—ss.

HENRIQUEZ. Le nombre de

€cux qui, par-delà les Pyre'nées, ont

attache' quelque illustration au nom
de Hcnriqucz , est très conside'rable.

Comme la renommée de \a plupart

n'est guère sortie de la pe'ninsule

,

nous avons cru devoir faire un choix

parmi ces homonymes , et ne pré-

senter au lecteur que les person-

nages suivants. — François Henri-

QUEz, Portugais, a publié un voyage en

Chine, rempli de détails intéressants.

— Henri Henriquez
,
jésuite portu-

gais, l'un des premiers compagnons de

S. Ignace, fut envoyé aux Indes pour

y travailler à la conversion des infi-

dèles; il consacra quarante-trois ans

à ces pieux travaux. Pendant cette

longue mission , il acquit une grande

connaissance des langues ou dialectes

des différentes contrées où le porta

son zèle apostolique j et il en a pu-

blié des grammaires et des vocabu-
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laires , qui sont bons à consulter. Ses

autres ouvrages sont du genre ascé-

tique j il a donné des Vies des saints
,

et particulièrement une Vie de la Ste.-

Viergc. On conserve précieusement

un exemplaire de ce dernier ouvrage

dans la bibliothèque du Vatican. Hen-

riquez a laissé aussi beaucoup de No-
tices sur ce qu'il avait vu de curieux

dans les Indes. Son livre le plus re-

marquable est celui qu'il composa au

milieu de ses courses, sans matériaux

,

sans secours d'aucune espèce , isolé

au milieu de contrées peu fréquen-

tées, peu civilisées; il est intitulé :

Contra fabulas ethnicorum {Contre

lesfables des païens). On est étonne'

de l'érudition que sa seule mémoire

lui a donné les moyens d'y déployer.

Henri Hcnriqucz mourut en 1600, à

l'âge de quatre-vingts ans.— Un au-

tre Henri Henriquez, aussi jésuite

portugais, et contemporain du pré-

cédent, quitta la société de Jésus

pour l'ordre de S. Dominique; il re-

passa ensuite de cet or<lre dans ce-

lui qu'il avait abandonné, et mourut

en Italie en 1608, âgé de soixante-

douze ans. Il se signala parmi les ad-

versaires de Molina , dont il com-

battit la doctrine dans un grand nom-
bre d'écrits ; il a laissé aussi une

Somme de Théologie morale en

5 vol. in -fol. , et d'aulres Traités de

scolaslique écrits en latin, — Dona

Feliciana Henriquez de Gusman na-

quit à Séville en 1600, et se distin-

gua par son rare savoir. Les poésies

de cette dame se composent de Ma-

drigaux, d'Eglogues, d'Elégies, etc.

Son ouvrage le plus estimé est une

tragi-comédie en vers, intitulée : Los

jardines y campos sabeos / elle fut

d'abord imprimée in-4*'. à Coïmbre

en 1621 , chez Jacques Carvalho , et

ensuite à Lisbonne en 1627. —' Jac-

ques Henriquez de Sala^ naquit k
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Tolède, embrassa l'état ecclésiasti-

que, et fut éJevé à la dignité' de car-

dinal. II a public' un grand nombre

d'ouvrages de théologie, parmi les-

quels on cite avec éloge une Insiruc-

truction pour les préires, et une

Somme de cas de conscience -, avec

des additions et annotations par

André Victorello. Ces deux ou-

vrages parurent en 1619. Du temps

où florissail Henriquez de Salas , di-

vers écrits anonymes sur les affaires

politiques firent beaucoup de bruit

en Espagne : on les lui attribue assez

ge'nëralement. G— d.

HENRIQUEZ (Henri), ne en

i-^oi , dans le territoire d'Otrante
,

d'une famille napolitaine distinguée,

après avoir fait à Lecce des études qui

le préparaient à entrer dans la carrière

ecclésiastique, fut chargé de plusieurs

fonctions importantes dans l'état de

l'Eglise, et reçut, entre autres, la mis-

sion de pacifier les troubles qui agi-

taient la république de Saint- Marin.

Sa conduite conciliante lui mérita l'ap-

probation des cardinaux, réunis en

conclave après la mort de Clément

XII. Envoyé en Espagne à la soiUci-

talion de Philippe V , il y exerça la

nonciature pendant dix années, et fut

élevé ensuite au cardinalat par Jienoît

XIV. Une légation le fiita dans la Ro-

magne, où il protégea les lettres et les

académies. Il établit une chaire d'his-

toire ancienne, et une autre de philo-

sophie morale,aRavenne. Les jésuites

se mirent sous sa protection ; et l'un

d'eux publia un drame à sa louan-

ge. Le P. Carrara , ihéatin , composa

l'oraison funèbre de ce cardinal, mort

en 1756. Outre une Elégie à la mé-
moire de Clément XII , et un Discours

pour la restauration de l'académie de

Lecce, on a du cardinal Henriquez une

Traduction italienne estimée, de li-

mitation de Jésus ' Christ , avec le
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latin en regard, des citations en notes,

des réflexions sommaires traduites du
français, et une Préface qui donne
l'indication d'une trentaine de ver-

sions en italien , et contient une notice

de la Contestation sur l'auteur de ce

livre, dans laquelle le sage traducteur

ne prend point de parti, Rome, 1754
et 1755, 3 vol. in-8^ sous la même
pagination; réimprimée, sans le texte,

à Venise, 1775, 1782 , in- 12. On a
prétendu que cette traduction était d'un

jésuite , et que les pères de la société

eu avaient fait hommage au cardinal

Henriquez, en le priant d'y attacher

son nom , soit pour mieux la recom-
mander, soit plutôt pour se recom-
mander eux-mêmes : mais c'est-!à une
assertion sans preuve ; et le ton noble

et impartial de la préface ne permet
pas de douter que la traduction qu'elle

annonce ne soit le fruit des veilles de
ce docte et studieux prélat. G

—

ce.

HENRY- LE-MÉNESTREL,
ou l'AvEUGLE Harry, ancicu poète

écossais, qu'on suppose né vers 1 55o,
et qui perdit la vue de très bonne
heure, a composé un poème intitulé

,

Actis et deidis of shyr TFilliam

Tfallace, où il célèbre ce héros qui

avait été rais à mort en i3o5. Comme
ouvrage historique , on y trouve beau-

coup d'erreurs; mais la poésie en est

riche et brillante d'images. On le re-

garde néanraoinscomme fort inférieur

au Bruce j de Barbour. Le seul ma-
nuscrit connu du Wallace , daté de

1488, et sur lequel il a été imprimé
un grand nombre de fois, est conser-

vé à la bil)liothèque des avocats à
Edinbourg. La première édition est

celle d'Edinbourg, 1570; la meilleure

est celle d6 Perth , donnée par ies Mo-
risous, 1790, trois volumes in-i'2.

L.

HENRY ( François ) naquit à

Lyon en 161 5 : il plaida pendant p!u-
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sieurs années au parlement de Paris

,

avec un succès qui lui acquit la re-

putaliou d'un avocat distingue'; mais

la faiblesse de sa santé l'ayant force'

de renoncer à celte carrière, il se

livra entièrement à son goût pour les

sciences, et avec tant d'ardeur, qu'il

fut bientôt connu
,

parmi les sa-

vants , comme physicien , naturalis-

te
,
géomètre , astronome et philo-

logue. Le moment où Henry parut

dans le monde savant, fut celle épo-

que si remarquable dans la marche de

l'esprit humain oùDescartcs, s'élevant,

par la force et la hardiesse de son gé-

nie ,
au-dessus de la sphère des idées

consacrées par un respect universel et

rautorité de tant de siècles , osa com-

battre la doctrine d'Arislote. Déjà les

ouvrages de Dcacartes commençaient

à opérer, dans les sciences et les idées

métaphysiques, cette grande révolu-

tion qui entraîna la chute du règne

du prince des philosophes ; et celte

lutte mémorable , souvent animée par

la chaleur de l'esprit de parti, ayant

donné l'essor aux talents , et fait naître

un grand nombre d'hommes et d'écri-

vains d*un mérite supérieur, c'est par-

mi eux que Henry se montra , comme
ami, comme conseil, et surtout comme
collaborateur et éditeur d'un grand

nombre d'ouvrages: aimant la gloire

des sciences sans en rechercher la re-

nommée, il contribua à leur progrès

en communiquant ses idées , ses re-

cherches, et en donnant même ses

ouvrages à d'antres écrivains. 11 en-

treprit , avec le savant hollandais

Boot, une histoire naturelle, qui fut

interrompue par la mort prématurée

de ce dernier ; il travailla beaucoup

,

avec Montmor^ à l'édition des œu-

vres de Gassendi, en six volumes iu-

fol., imprimée à Lyon en i658, dans

laquelle il recueillit et classa tous les

ouvrages imprimas ou manuscrits de
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ce philosophe, et mit en ordre ses ht*

très, si précieuses pour l'histoire des

sciences ; il fit le même travail sur les

ouvrages chimiques de Paracclsc , et

c'est par ses soins que l'on en publia

uneuouvelleédition à Genève en 1 658*
Il refondit en entier les ouvrages de

Jean-Baptiste Morin , sur l'astrono-

mie, et en fit un traité absolument

nouveau : le manuscrit de cet ouvrage,

connu de plusieurs saviijjts , était es-

timé; et, suivant le témoignage de

Moréri, on doit regreffer qu'il ait été

perdu pour le public. Henry fournit à

l'historien Varillas plusieurs mémoires
intéressants. Il était simple et austère

dans ses mœurs, et tellement estimé

pour sa piété, qu'il fut souvent con-

sulté par des théologiens sur des ques-

tions de morale les plus délicates: il

mourut à Paris en 1686. F—s.

HENRY (Mathieu), théologien

anglais non-conformiste, né en 1GG2

,

joignait la connaissance des langues

savantes, et surtout de l'hébreu, a

celle de la théologie et delà jurispru-

dence. Frappé d'apoplexie pendant

un voyage, il mourut à Nantwich, en

ï']!^. On a de lui, outre des Ser-

mons : 1. Discours concernant la

nature du schisme , 1689. II. P'^ie de

M. Philippe Ilenrjij^kre de l'auteur,

l'un des premiers non -conformistes
_,

en 1696, et appelé par ses admira-

teurs le bon, le céleste M. Henry),
Cette vie, publiée d'abord en 1699,
a reparu avec des notes dans VEc-

lesiastical Biography du docteur

Wordsworth. lit. Catéchisme de
l'Ecriture, 1702. IV. Hymnes de

famille^ 1702. V. Le compagnon
du communiant ^ \^o^,^\. Quatre

discours contre le vice et Vimmora^
litéy 1705. VII. Méthode de prière

^

1 7 1 G. VIII. Directions pour la com-
munication journalière avec Dieu

,

1 7 1 2. IX. Expositions de la Bible
,
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cinq volumes in-folio. Sa Fie a été

écrite par W. Tong, 1716. X—s.

HENRY (Robert), historien écos-

sais, fils d'un fermier, ne' en 1718
dans le comte' de Slirling , acheva ses

études à l'université' d'EdinbOurp;

,

devint maître de l'école de grammaire

d'Annan , et entra dans l'église presby-

térienne d'Ecosse , o\i il fut choisi ,

CD 1 774? comme modérateur de l'as-

semblée générale. Il mourut en no-

Tembre 1 790 , sans laisser d'enfants
j

et il légua sa bibliothèque aux magis-

trats de Linlithgow, avec les clauses

les plus propres à remplir son but

,

celui de répandre l'instruction dans les

campagnes. On lui doit une Histoire

d'Angleterre^ composée sur un plan

entièrement neuf, en six volumes in-

4°. , publiés successivement en 1 77 1,

Ï774, 1777. 1781, 1785 et 1793;
mais elle ne va que jusqu'à la mort
d'Henri VIII. Dès que cet ouvrage pa-

rut, il fut attaque en Ecosse, particu-

lièrement par son compatriote Gil-

bert Stuart ( Voj. Stuart) : mais les

critiques anglais se montrèrent plus

généreux ou plutôt plus justes; car

son mérite est aujourd'hui universel-

lement reconnu , et l'auteur eut l'a-

vantage de jouir lui-même de son suc-

cès. Voici une idée de son plan : à

chaque période , il traite, dans sept

chapitres distincts, 1°. l'histoire civile

et militaire de la Grande-Bretagne;—-
2". l'histoire de la religion;—3". l'his-

toire de la constitution, du gouverne-

ment , des lois , et des cours de justice

anglaises; — 4"*- l'bistoire des scien-

ces, des savants, et des principaux

établissements d'instruction publique
;

-^ S'', l'histoire des arts; — 6".

l'histoire du commerce, de la ma-
rine, des monnaies, etc.; — et 7°.

l'histoire des mœurs , des coutu-

mes , etc. Un pareil plan étend la tâ-

the de l'historien, et le force néces-
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saireracnt a plus de régularité et de
recherches. L'ouvrage a été continué

en 1796, par James Petit Andrews,
qui l'a poussé jusqu'au règne de Jac-

ques P*^.; et on l'a réimprimé avec

cette continuation , en quatorze volu-

mes in-8\, Londres, 1799. Le tra-

vail d'Andrews (qui ne comprend quç

deux volumes de celte édition
) , est

moins estimé que celui du docteur

Henry; mais les anecdotes dont il est

semé , en rendent la lecture plus

amusante, La traduction française,

par MM. Boulardet Cantwell, Paris,

1789-96, six volumes in-4''., fig.,

ne comprend pas la continuation,

mais renferme quelques pièces addi-

tionnelles, notamment (tome v) un
Mémorialde l'histoire d'Angleterre

y

jusquct George /"^
,
par P.-F. Ma-

lingre, employé à la bibliothèque na-

tionale : cette petite pièce, de trois

cent soixante vers, n'est pas sans

mérite. X— s,

HENRY (David), Écossais, né
prés d'Aberdeen en 1710, vint à

Londres à l'âge de quatorze ans, im-
prima des journaux de province à

Beading et à Winchester, et, ayant

épousé la fille d'Edw. Gave (l'entre-

preneur du Gentleman s magazine^,
eut, pendant plus de cinquante ans,

part à la direction de cet ouvrage pé-
riodique , très précieux pour l'histoire

de la littérature anglaise, et surtout

pour la biographie. Outre les articles

qu'il y a insérés , on a de lui les ou-
vrages suivants ; L Vingt discours

abrégés de Tillotson, imprimés pour
la quatrième fois en 17 79. II. Le par"
fait fermier anglais, ou Système
pratique d^agriculture , ^772. Cet

ouvrage n'était pas une pure compi-
lation, l'auteur s'étant occupé de l'a-

griculture dans une ferme qui lui ap-

partenait, m. Tableau historique de
tous Us voyages a.iiîQur du monde

,
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17-^4) quatre volumes in-4". Il y
njoula , depuis , deux volumes , com-

])reiiant les voyages du capitaine

(iOok. David Henry mourut à Levis-

liam , le 5 juin 1 792. X—s.

HËNRYS ( Claude), jurisconsuUe,

naquit à x\Iontbrison , en 16 1 5 : après

a voir montre' d'heureuses dispositions,

et beaucoup d'ardeur et d'application

dans ses études, qu'il fit à Lyon, il

développa au barreau un talent qui an-

nonçait d'avance la célébrité à laquelle

il s'éleva. Appelé à la place d'avocat

(lu roi au présidial de Montbrison , il

l'exerça pendant près de dix années;

«l s'y étant distingué par les talents et

les vertus qui recommandent un ma-
gistrat, il reçut un témoignage parti-

culier de considération du roi, qui, en

fiupprimant le présidial , lui conserva

néanmoins la même place au bailliage

,

quoiqu'elle fut occupée: il dut sans

doute cette faveur au chancelier Se-

guier
,
qui l'honorait de son estime. A

cette époque, l'on voyait naître les

idées dont le développement produi-

sit dans la suite de si grandes vues , et

ouvrit la voie aux sciences et aux let-

tres, dont les progrès imprimèrent un

caractère de grandeur à ce beau siècle

de notre histoire. Le chancelier Seguier,

frappé des graves inconvénients de la

diversité et de la contrariétédans la ju-

risprudence des parlements, conçut le

projet de la rendre uniforme. II ap-

pela auprès de lui les plus célèbres

jurisconsultes j et Henrys fut un de

ceux qui coopérèrent à rexécution de

cette vaste entreprise. La disgrâce

du chancelier fit abandonner ce tra-

vail, qui occupa successivement deux

grands magistrats et plusieurs juris-

consultes. Le président de Lamoignon

en présenta les bases dans les arrêtés

qui portent son nom ; l'avocat Aiizan-

net, qui les donna au public, déve-

loppa le projet de cette réforme dans
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la préface de son commentaire siir la

coutume de Paris. Fourcroy, et en-

suite Brelonnier , l'un des commenta-
teurs de Henrys, y travaillèrent par

les conseils et sous la direction du
chancelier d'Aguesseau. Cet illustre

magistrat , dont le but était de perfec-

tionner la lé:^islation du royaume, et

d'en rendre rexécution uniforme, eut

la gloire d'exécuter une partie de son

projet dans les ordonnances sur les

donations, les testaments et les subs-

titutions : et c'était sans doute faire

beaucoup ; car aucun de ceux qui s'oc-

cupèrent de ce projet n'eut même la

pensée de l'unité d'une législation en

France, que leur ont attribuée plu-

sieurs auteurs , sur la foi les uns des

autres. Les écrits de ces magistrats,

ceux de Henrys et de tous les juris-

consultes qui se sont voués à ce tra-

vail
,

j)rouvent au contraire jusqu'à

quel point ils étaient pénétrés de l'idée

que la législation, étant un acte de sa-

gesse , de justice et de raison, plutôt que

de puissance, sa marche vers la per-

fection devait être le résultat de l'ac-

tion lente et mesurée du temps, des lu-

mières et de l'autorité. Henrys était pro-

fondément versé dans la connaissance

de l'histoire et de la diplomatie ; et il

fut souvent consulté par les ministres

de France et des pays étrangers sur

des questions de la plus haute impor-

tance. Le droit romain, qui était la

loi de la province de Forez, avait été

l'objet principal de ses études ; et c'est

sans doute ce qui lui fit adopter l'opi-

nion erronée que les lois romaines for-

maient le droit commun de la France;

opinion qui fut développée par Bre-'

tonnier son commentateur. Henrys fit

un recueil d'arrêts, dans lequel on

remarque de savantes dissertations

sur les questions de droit les plus con-

troversées de son temps. La première

édition de ses œuvres, en 2 vol.,
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In-fol., publiée en i65S, fui Lientot

suivie d'une seconde, qui fut ëpuise'e

en fort peu de temps, et d'une troi-

sième après la mort de Tauteur» En
1695, M. Boucherai chargea Tun des

petits - neveux de l'auteur d'en don-

ner une quatrième e'dition ; elle ne

parut qu*en 1708 , avec les obser-

vations de Brelonnier , en quatre vo-

lumes in - folio. Terrasson , avocat

de Lyon , travailla à une nouvelle

édition, qui parut en 1758; on en fit

une sixième en 1772 : ces deux der-

nières sont peu différentes , et ont

iik oublier et tomber les premières.

Les ouvrages de Henrys sont remar-

quables par la profondeur et la soli-

dité du raisonuemeut , la méthode

dans la discussion , et l'application ju-

dicieuse des autorités. Henryscomposa

encore un autre ouvrage , intitulé :

VHomme Dieu, ou Parallèle des ac-

tions divines et humaines de Jésus-

Christ. Il était simple et austère dans

ses mœurs, d'une piété édifiante, et

d'un si grand désintéressement
,
que

,

malgré le nombre prodigieux de ses

travauxdans sa profession , il ne laissa

qu'un très modique patrimoine à ses

enfants. H mourtit en 1662. Le sou-

venir de ses vertus subsiste encore

parmi les habitants de sa province ; il

a été l'objet de plusieurs oraisons fu-

nèbres et épilaphes. F—s,

HENSCHENIUS (GoDEFRoi ) , cé-

lèbre hagiographe, naquit à Venrad,

dans le duché de Gueldre , le 2 1 jan-

vier 1600. Après avoir terminé ses

études au collège de Boisle-Duc, il

entra chez les jésuites , et professa les

humanités à Courtrai, ef dans d'autres

villes de Flandre, avec beaucoup de

succès. Il était très habile dans la lan-

gue grecque; et l'on assure qu'il lais-

sait passer peu de jours sans traduire

quelques pièces de grec en latin. Le
P. Boliandus, son ancien snattrc, la

XX.
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choisît , en ï655 ,
pour l'aider dans U

rédaction des Acta sanctornmi et ils

publièrent ensemble les cinq premiers

volumes de cette importante collection,

comprenant les mois de janvier et de

février. Henschenius se rendit ensuite

à Ilorae , sur l'invitation du pape
Alexandre Vil; et il y passa près de
trois années, uniquement occupé dé
fouiller les bibliothèques , et d'en ex-

traire les pièces utiles à son entre-

prise. De retour à Anvers , en 1 66
1

,

il disposa les matériaux qu'il avait

rapportés de son voyage; et il venait

de mettre sous presse le premier vo-

lume du mois de mars , lorsque Bol-

landus mourut ( Foy. Bollandus)^
Alors on lui donna pour collaborateur

le P. Papebroch, homme laborieux

et érudit , mais que ses querelles avec
les carmes et d'autres ordres religieux

ont fait plus connaître que ses utiles

travaux ( Fojr. Papebroch. ) Ils ter-

minèrent les trois volumes de mars et

les trois ^d'avril ; mais un incendief

ayant détruit l'atelier de J. Blaeu , à
Amsterdam, dans la nuit du 23 fé-

vrier 1671 , les trois volumes d'avril

ne parurent qu'en 1675 , à Anvers^
chez Michel Knobaërt. L^s malériauii

se multipliant par les recherches des
deux infatigables collaborateurs, ils

divisèrent le mois de mai en six vo-
lumes, dont les trois premiers furent
publiés en 1680. Le grand âge d'Hens-
chénius ne ralentissait point son af-

deur; et il continuait de se livrer avec
tout le zèle dont il était capable à l'exa-

men des pièces qui devaient entrer

dans le volume suivant , lorsqu'il mou-
rut, presque subitement, à Anvers, le

22 septembre 1681 , dans sa 82^ an-
née. Le P. Papebroch a fait précéder
de \*Èloge d'Henschenius le septième

volume des Acta sanctorum du mois
de mai. Outre la part qu'il a eue auX
quatorze premiers volumes de cepr«-

'4
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cieux Recueil , on a encore fVHens-

chenius : i". Èxegesis historien seu

Diatriba de episcopatu Tungrensi

et Trajectensi. Anvers, i653 , in-

4".; et réimprimé par Papebrocli,

dans le seplième volume des ^cta
sanctorurrij du mois de mai;

—

i". De
tribus Dagobertis Francorum régi-

hus Diatriba, ibid. i655 , in - 4"".
j

et dans Je même recueil , m*, vol.

d'avril ;
— S*". Différentes Disserta-

tions , dont on trouvera les titres dans

\à.Bibl. Belgica deFoppens, et dans

la Table de la Bibl. historique de

France. Henschenius est de plus l'un

des éditeurs du recueil intitulé: Ima^o
primi Sœculi Soc. Jesu , Anvers

,

i64o,in.fol. W—s.

HENSLER(PniLippE-GABRiEL), mé-

decin distingué , sur-tout pour ses re-

cherches savantes sur les maladies de

la peau, naquit à Oldenswort, dans

le duché de Sleswig, le ii décembre

I "^53. Après avoir exercé la médecine

à Alloua et à Pinneberg, il fut nommé
premier médecin du roi de Danemark,

en 1 7 7 5 ; et il enseigna , depuis i -j 89,
la médecine à l'université de Kiel

,

où il mourut le 3i décembre i8o5.

Hensler contribua beaucoup à propa-

ger l'inoculation de la petite vérole,

et prouva aux antagonistes de celte

nouvelle découverte
,
que la petite

vérole enlevait le dixième
,
quelque-

fois m«me le quart des sujets qu'elle

atteignait ;tandis que par l'inoculation

il n'en mourait que le quatre-centième.

I^ous indiquerons de ses ouvrages : I.

iTentaminum et observationum de

jaorho varioloso satura , Gœttingue,

1762, in-4''' !!• Lettres sur Vinocu-

Jation , dédiées au parlement de Pa-

ris, Alloua, 1765-1766,2 vol. in-S".

Sprengel ,dans son Histoire de lamé"

decine , fait beaucoup d'éloges de ce

livre. III. Indication des principaux

secours dans les cas de mort appa-
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rente, Altona 1770, in -8"; ibid.;

1780, in-8'. IV. Histoire de l'ori-

gine de la maladie vénérienne en

Europe y vers lafin du xv"" . siècle.

Altona, 1 785, in-8 . V. Ai^is salutaire

sur Vemploi des blés qui nontpasat'
teint leur maturité , ou qui ne sont pas

assez séchés ; ibid., 1784. VI. Sur
des établissements pour les malades.

Hambourg, 1785, in-4*». VII. De
Vorigine de la maladie vénérienne

dans les Indes occidentales , ibid.,

1789, in-8û.; ibid., 1794, in-8<».

yiW.Dela lèpre qui, dans le moyen
dge , régnait dans V Occident , ibid.,

1790, in-8\ j ibid., 1794? in-8°,

Cet ouvrage est fort estimé. L'auteur

y décrit différentes maladies de la

peau
,
qui oui de l'affinité avec celle

de la lèpre, ^omme le spedals-khed
,

qui afflige fréquemment la Norvè-

ge; et \'elephantiasis , commune dans

les régions du tropique. IX. Quel-

ques mots sur la Pharmacopea de

Londres et d^autres ouvrages sur la

pharmacie, Hambourg, 1 790. X. De
herpele seu formica veterum labis

venereœ non prorsus experle. Kiel

,

1801 , in-8". On attribue encore à ce

savant médecin un ouvrage fort cu-

rieux : \]Anaxagore de V Occident

,

sur la génération de l'homme, Smyr-

11e, 1769, in S*". : mais quelques bi-

bliographes allemands l'attribuent à

Justi. La vie de Hensler a été écrite en

latin par le professeur Heinrich , et

publiée à Kiel; 1806, in-4''. On voit

son portrait, à la tête du tome 11 de

la Bibliothèque allemande univer-

selle. B—n—D.

HENZI ou HENTZY ( Samuel ),

de Berne , fut capitaine au régiment

des gardes du duc de Modène : de

retour dans sa patrie, il s'occupa de

mathématiques et de poésie. Conjoin-

tement avec d'autres bourgeois de la

ville, il demanda, en 1744? au gou-
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terncraenl de Berne

,
quelques chan-

geuieiiis djiis les élections, sous le

rapport du rc'^itne repre'.scîilalif. Les

viugl-quatre sign.itaires de cette péti-

tion furent tous bannis pour un temps

ji'us ou moins long. Le bannissement

de Henzi lut de cinq ans; il les passa

à JNenfeiintel, oij, fidèle auxnmstSj

il publia trois numéros de la Messa-
gerie du Pinde , composa des cou-

plets , des odes , etc. Kcvenu à Berne

,

il voulut emporier de vive force ce

qu'il n'avait pu obtenir par les remou -

trances. Une conjuration eut lieu , dans

le b'it de reconquérir d'anciennes li-

b rtés , de mettre fin à l'aristocratie

du gouvernement , et de chanp;er sa

composition. Le complot fut décou-

vert
;
plusieurs des chefs fnrenl arrê-

tés et condamnés à la mort. Quelques

voix dans le conseil se prononcèrent

pour la clémence, et ne furent point

écoulées. Henzi se trouva parmi les

condamnés. Il fut décapité ie 16 juil-

let I '^69. Jusqu'à son dernier moment
il naontra un grand courage. Lessing

en a fait le héros d'une de ses tragé-

dies, •l'iogel, dans son Histoire du
burlesque, pages ,ii6ctsuiv. , re-

garde flenzi comme le premier des

poètes allemands dans ce genre de

poésie. — Son fils , Kodolphe Henzi
,

naquit à Berne en 1 -jS i , et mourut a

la Haye, en i8o5, gouverneur des

pages du dernier prince d'Orange. Il

avait entrepris, avec son compatriote

Wagner , l'édition d'un grand et bel

ouvrage , sous le titre de Vues remar-
1 quahles des montagnes de la Suisse

,

I dessinées et coloriées d'après nature,

\
avec leur description

,
grand ia-fol.,

) Amsterd. i -jBS
,
qui consiste en qua-

ranle feuilles, dessinées par Wolf et

quelques autres peintrrs, gravées à

Paris par Janinet et Descourtis , et

imprimées en couleur. — La mère de

Rodolphe, en quittant la Suisse^ après
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la mort de son mari, conjura son fils

d'en veng. r la mémoire. Il la vengea
,

en rendant des services à un grand
nombre de ses compatriotes. U— i.

HENZNEU ( Paul ), jurisconsulte

et voyageur allemand , naquit , en
i558, à Grosseu, en Silésie, et mou-
rut à Gels, le i*'''. janvier 1623. il

avait accompagné un jeune comte
Hhedigcr à i'univcrsilé de Strasbourg.

li lui servit ensuite de Mentor, dans
ses voyages en Europe j et, de retour

en Silésie, il en publia la relation sous

ce titre : Itûierarium Gennanice
y

Galliœ, Italiie {annis 159O-1600),
Nuremberg, 1612, in-4''. On voit,

parla ptélace, que i'inti;ntion d'Henz-
lu'r e'iait que son livre pût servir de
guide à ceux qui voudraient faire le

même voyage que lui. H est un peu
minutieux^ on y trouve beaucoup de
choses empruntées d'ailleurs: mais il

est écrit purement et avec une élé-

gance remarquable ; et l'on y ren-
contre des particularités curieuses :

c'est ce qui lui a valu l'avantage d'être

souvent réimprimé. L'édition de Nu-
remberg de 1629 contient, de plus,

en lalin , trois pièces relatives aux
voyages en général, et à la manière

de les faire avec fruit. La partie de
l'ouvrage d'Henzucrla mieux traitée,

est celle qui concerne l'Angleterre.

Les littérateurs de ce pays en ont
été si contents qu'ils l'ont plusieurs

fois fait réimprimer séparément, et tra-

duire dans leur langue. On trouve

un de ces extraits dans un recueil in-

titulé : Fugitive pièces , 1 761, 2 vol.

in - 12, publié par Dodsley j et le

portrait de la reine Elisabeth , tiré de
cet ouvrage, a été inséré dans le tome
XVII du Monthl/review, année 1757,
Hi Mzner avait vu à Paris l'homme
ayant une corne do bélier au front,

dont il est fait mennoa dans les Mé-
moires du temps. E—s.

i4**
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HEPBURN ( Jacques-Bonaveît-

TURE ), ])liiloiogne écossais, iië en

1573, à Hamsio. ks, dans le comlé

de Hidditigion, fui é!eve' à l'uiiiver-

sitéde St. André. Ayant embrasse' la

l^ligion catholique romaine , il visita la

Franco etl'ltaiie, et voyagea ensuile

dans diverses contrées de l'Oiicnt. A
son retour eiuEuiope, il entra dans un

couvent de nùnimes près d'Avignon,

qu'il quitta pour pisser dans le mo-

nastère de la Ste.-Trinitc, du même
ordre , à Rome. Le pape Pau! V le

nomma gardien des livres et manus-

crits orientaux du Vatican ; emploi

qu'il conserva six ans. Ou croit qu'il

mourut à Venise , en 1 62 r . Il savait

,

à ce qu'on a prétendu, soixante-douze

lanf];ues différentes ; ce qui paraît

difficile à croire. On cite de lui : Dic-

tionnaire hébreu et chaldéen , et

Grammaire arabe , Rome , ï 5g v

,

in 4"' » et des traduction» inédites de

manuscrits Ijébr^ux. Z.

HÉPHESTION, que Tamiiié d'Â-

îexandre a rendu si célèbre , ét^sit

fils d'Amyntor , de la vilîe de Pella

,

€t sans doute de l'une des principales

familles de la Macédoine ; car il fut

nn des sept officiers attachés à Alexan-

dre sousie nom de gardes-du-eorps,

et dont les fonctions répondaient à

celles d'aides - de- camp. 11 était en

outre le fivori d'Alexandre^ ce piince

le regardait comme un autre lui-

même , ainsi qu'il le dit à la mère de

Darius, qui craignait de l'avoir offen-

sé en prenant Héphestion pour le roi.

I/amilié n'avait cependant point aveu-

glé Alexandre sur les talents d'Héphes-

tion ; et il ne lui confia aucun com-

mandement important avant que

l'empire perse eût été entièrement

abattu : mais la victoire d'Àrbèlc et

la mort de Darius l'ayant rendu maî-

fre de l'Asie, il envoya îïéphestion

4an3 la Sogdiane pour y fonder <juel*
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ques viHes. Bientôt après , il le mît

av< c Perdiccas , à la tête d'un corps

de troupes qui devait se rendre vers

l'indus , et f;iire les préparatifs né-

cessaires pour le passage de ce fleuve.

Après la Ijataille contre Porus , et la

ptix conclue avec ce prince, Héphes-

tion resta dans le pays avec une ar-

mée ,
pour soumettre un autre roi

,

nommé également Porus , et quelque»

])euples situés entre l'Hydaspe et l'Hy-

dràote. Au retour de l'expédition

de l'Inde . Alexandre s'étant embir-^

que sur l'Hydaspe avec une parrie de

ses troupes
,
pour gagner l'indus et

ensuite la mer, Héphestion et Cratère

eurent le commandement de la partie

de l'armée qui devait suivre l'escadre

par terre. Après une marche pénible

depuis l'indus jusqu'à la Garm.inie

,

Alexandre, ayant gagnclesdevants avec

quelques troupes légères, chargea Hé-

phestion de ramener le reste de l'ar-

mée en Perse. Lorsque ce prince vo«-

lut amalgamer les vaincus avec les vain-

queurs, par le mariage des principaux;

Macédoniens avec des femmes perses,

il leur donna l'exemple en épousant

lui même Roxane , fille de Darius ; et

il fit épouser à Héphestion Drypétis,

sœur de cette princesse. Héphestion

mourut peu de temps après (l'an S^S
avant Jésus - Christ ) , à la suite des

fêtes et des sacrifices qui furent célé-

brés à Ecbatane
,
pour rendre grâces

aux dieux de la protection qu'ils

avaient accordée aux armes micédo-

nienues. Alexandre, inconsolable de

celte mort , demeura huit jours en-

tiers sans vouloir prendre de nourri-

ture^ ni parler à personne. Quelques

historiens prétendent même que la

douleur l'avait porté à des actions in-

dignes de lui : mais Arrien le révoque

en doute. Alexandre fit transporter à

Babylone le corps de son ami , et or-

donna d'employer dix mille talents (eu-
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Vtron cinquante-quatre mii'ions) à la

constniclion d'un bûcher : m is quoi-

qive Diodore de Sicile douiie la des-

cription de cebûcher, et qm; plusieurs

savants aient cherche' à l'expliquer
,

nous croyons qui! n'a jamais été éri-

gé. Alexandre fut en effet surpris par

la mort , avant d'avoir pu célébrer

les funérailles d'Héphcstion ; car les

athlètes et les musiciens qu'il avait

fait venir de toutes p irts
,
pour les

jeux qu'il vouliit rélcbrer à cette oc-

casion , furent^mployés pour ses pro-

pres funérailles. C — R.

HÉPHËSTION, grammairien d'A-

lexandi ie , vivait vers l'an 1 5o après

J.-C. Il fui , à ce que l'on croit, un des

préc< pteurs d'^Elius - Verus
,
qui fut

empereur av(c Marc-Aurèle. Il nous

reste de lui un traité intitulé , Enchi-
ridion demetris

,
qui est à-peu- près

ce que nous avons de plus complet

sur cette matière. Ce traité a été im-

primé plusieurs fois avec des Scholies

grecques, qui pourraient encore être

augmentées d'après les manusci ils. L'é-

dition de Turnèbe , Paris, i555,in-

4°. , est remarquable par sa beauté.

Ou fait peu de cas de celle qu'a don-

née Cornélius de Pauw , Utrecht ,

1726, in -4". La meilleure est celle

d'Oxford , 1810 , in - 8".
, avec les

remarques de M. Gaisford, qui y a

joint les extraits qui nous restent de

la Chrestomathie de Proclus. C

—

r.

HÉBACLÉONAS , néen626, était

fils de l'empereur Hërachus et de Mar-

tine sa nièce. Son père , en mourant,

l'associa à Constantin, qu'il avait eu

d'un premier mariage , et les désigna

ses successeurs à l'empire. L'ambitieuse

Martine, irritée du peu d'égards que
lui montrèrent les grands de l'état

,

empoisonna Constantin, dans l'espoir

de gouverner plus facilement sous le

norn de son fils. Héracléonas
,
parce

crime p devint seul eiuperem d'Oricut
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en 64 r
,
quatre mois après la mort

de son père. Trop jeune ou trop fai-

ble pour retenir le pouvoir, il en fit

l'abandon à sa mère
,
qui s'en servit

pour satisfaire son désir de ven-

geance. Elle écarta des emplois tous

ceux dont elle redoutait les lumières

ou la probité , et fit exiler le grand

trésorier Philagre, chéri de toute pÉir-

mée. A cette nouvelle, les gardes du
palais se révoltèrent, et contraignirent

Héracléonas à s'associer Constans ,

fils du malheureux Constantin. Quel-

ques joui s après, une nouvelle émeute

éclata ; Héracléonas fut arrêté avec sa

mère :
* les soldats furieux se portè-

rent , envers les deux prisonniers, à

toute sorte d'excès : Martine eut la

langue arrachée ; on coupa le nez à

son filsj et un décret du sénat les

condamna tous deux à un bannisse-

ment perpétuel. L'histoire ne nous ap-

prend plus rien d'Héracléonas, dont

oii plaindra le sort, si l'on refléchit

qu'il n'avait alors que quinze ans;

qu'il était innocent des excès odieux

reprochés à sa mère , et qu'il n'avait

occupé le trône seul que deux mois.

Constans II , son neveu, lui surcéda.

W—s.
HÉRACLIDE de POINT , d'une

famille riche d'Héraclée , étant venu

en Grèce pour se livrer à l'élude delà

philosophie, fut l'iui des auditeurs de

Speusippe; suivant Suidas, ce fut de

Platon lui-même. Il s'attacha ensuite

à Aristote ; et Diogène Laerce le

range parmi les philosophes péripaté-

ticiens. A l'exemple de ces derniers ,

il se piquait d'une grande variété de

connaissances ; il écrivit sur toute

sorte de matières, et composa même
des tragédies qu'il publia sous le nom
de Thespis. Il était toujours vêtu avec

beaucoup d'élégance; ce qui fit que

les Athéniens changèrent son sur-

nom de IlovTwéç , le Fornique , cq
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celui de îloimt/.ôç , le Pompeux. Dio-

gène L.'iëîcc dit qu'il avait élevé un

serpent domestique à l'insu de tout le

monde, et que , lorsqu'il se vit près

de mourir, il pria ses amis de cacher

son corps , et de laisser paraître ce

jerpent à la place
,
pour qu'on crût

qu'il était devenu iraraortci ; mais la

ruse fut découverte. Suivant d'autres,

ajoute le même auteur , les Héra-

cléotes, pressés par la iFamine, en-

voyèrent consulter l'oracle de Del-

phes : Héraclide corrompit la Pythie;

et elle répondit , d'après ses ordres
,

que, pour faire cesser la famine , il

fallait décerner une couronne- d'or à

Héraclide, et lui rendre, lorsqu'il se-

rait mort, les honneurs héroïques. On
l'invita en conséquence à venir sut le

théâtre pour être couronné j mais à

peine y eut - il paru, qu'il fut frap^

pé d'apoplexie. La Pytliie
,
qui s'était

laissé corrompre , fut mordu<? par un

des serpents qu'on nourrissait dans

l'antre où ciait le trépied , et elle ex-

pira sur-le-champ: mais il y a peu de

foi à ajouter à ces deux contes qui se

contredisent. 11 nous reste quelques

extraits de son Traité des constitu-

tions de divers états
,
qui était , à ce

que croit M. («oray, un abrégé du
grandouvrage d'Aiislote sur C(tte ma-i

titre. Ces extraits
,
plusieurs fois im-

primés à la suite des [Ilsloires diver-

ses d'Élien , et dans d'autres collec-

tions , ont été donnes séparément

,

avec une traduction latine, une tra-

duction allemande et des notes
, par

M.Koehi(r,Hal!e, i8o4^ in-8'.La

meilleure édition est celle qui se trou-

ve à la suite d'Éîien , dans le Pro-
drome ou le premier volume de la

Bibliothèque grecque de M. Coray
,

Paris, i8o5,in-8".Nous avons aussi,

sous le nom d'HéracIide , un traité des

allégories d'Homère. Il n'est point

^y pçç'cç'dçDt^ c'est un extrait de la
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docfrine des Stou iens snr cette ma-

tière, fia dernière édition de ce traité

est celle de Gœttingue, 1782, in-

8'. , avec une traduction latine et les

notes de M. Schow. On en attend une

meilleure de M. Hase , savant attaché

à la bibliothèque du Boi, qui a trouvé

un manuscrit de cet ouvrage plus com-

plet que les imprimés. C—R.

HÉIUCMDES, architecte grec, né

à Tarente, vivait sous le règne de Phi-

lippe , roi de Macédoine
,

père de

Persée. Lorsque ce prince était en

guerre avec les Rhodiens , Hérac'idcs

lui promit de détruire leur flutlc. Pour

y réussir , il feignit d'être mécontent

du roi et de se réfugier à Rhodes. Ar-

rivé dans cette ville , il trouva en effet

le moyen d'incendier tous les vaisseaux

qui étaient dans le port. Piine cite un

autre Héraclides, peintre macédonien,

qui vivait sous le règne de Persée , et

qui commença par peindre les orne-

ments des vaisseaux. Après la défaite

de Persée , il se retira dans Athènes,

oij il continua d'exercer son art. Peut-

être cet Héraclides est il le même que

le premier,; mais il y eut un autre

Héraclides, né dans la Phocide, qui

fut sculpteur , et dont parle Dicgène-

L.'iërce. L—S

—

e.

HERACLITE d'Éphèse , florissait

dans la soixante-neuvième olympiade :

il était fils de Riyson
,
que d'autres

nomment Bioson , Bauson , Beuton ,

et même Héracion. Le nom de ce phi-

losophe est devenu , depuis long-

temps , le prototype de ces esprits

chagrins qui , trop vivement émus

par le tableau des misères humaines

,

expriment leur sensibilité par leurs

It'rmcs, de même que l'on a peint Dé-

mocrite riant sans cesse de nos folies.

Cependant rien n'est moins constaté

que le caractère qu'on s'est plu à

donner à Heraclite. On prétend qu'il

n'eut point de maître j^articulier ^ cl^
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qu'il ne dut qu'à lui-même ses pro-

fondes connaissances. Il paraît cer-

tain ne'aumoins qu'il suivit les leçons

d'Hippase et de Xenopliane , et qu'il

fil une étude particulière des dogmes

secrets de Pyfliagoie. Le père d'He'-

raclite e'tait un des premiyrs citoyens

d'Éphèse. A sa mort, Hc'ractile se dé-

mit de la suprême magistrature en fa-

veur de son frère
,
pour se livrer ex-

clusivement aux spéculations pliîloso-

phiques. Il avait une humeur caus-

tique et peu sociable. On le surprit

un jour jouant aux osselets avec des

enfants. « Éphésiens , dit-il h ceux
w qui le regardaie'it, je préfère cefri-

» vole amusement au soin pe'nible de
» gouverner des ingrats tels que vous.»

Il ne pouvait leur pardonner d'avoir

exile son ami Hermodote. Du reste
,

pourn'êlre pointa la portée du vul-

gaire , il affecta toujours beaucoup
d'obscurité dans ses écrits; ce qui lui

lit donner le surnom de Ténébreux

( 2/.0T£tvbç ). Son ouvrage le plus es-

timé fut un Traité de la nature. Eu-
ripide ayant envoyé ce livre à Socrate

,

pour l'examiner , celui-ci répondit

que ce qu'il en avait pu comprendre
était bon; mais que, le plus souvent,

Heraclite était inintelligible. La ré-

putation du philosophe d'Ephèse en-

gagea Darius, fils d'HysJaspe, K l'ap-

peler à sa cour ; mais Heraclite re-

jeta durement cette invitation. Son
humeur sauvage le porta même à

fuir le commerce des hommes , et à

se retirer dans les montagnes , oii il

ne vivait que d'herbes et de racines

cuites à l'eau. Si l'on en croit cepen-
dant les lettres publiées sous son nom,
une accusation d'impiélé l'obligea

d'abandonner Éphèsc. La mauvaise
nourriture altéra bientôt sa constitu-

tion ; il devint hydropique. Sentant

ses maux s'aggraver , il redescendit

daas h ville, cl consulta éfligiuatiq^uc»
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ment les médecins, en leur deman-
dant s'ils pouvaient rendre serein un
temps pluvieux. N'ayant reçu d'eux

aucune réponse satisfaisante , il prit

le parti de s'enseveHr dans du fu-

mier, et périt ainsi dans sa soixan-

tième année. D'autres disent qu'il y
fut 'dévoré par des chiens. Ariston et

Hippobote le font guérir de son hy-
dropisie , et croient sa mort posté-

rieure. Heraclite
,
quoique placé quel-

quefois parmi les phi'osophes de l'é-

cole d'Élée , fut le créateur de soa

système , et le fondateur d'une école

particulière
,
qui ne lui survécut pas

long-temps , et dont le disciple le plus

célèljrc fut Hippocrate. Heraclite re-

gardait le feu comme principe et fin

de toutes choses ; et ce feu , suivant

lui , était une matière subtile , éter-

nelle , inaltérable , agitée d'un mou-
vement continuel : car , suivant He-
raclite , le repos n'est qu'apparent et

relatif dans la nature. Les parties les

moins subtiles du feu produisirent

l'air , celui-ci l'eau , celle-ci la terre.

Le philosophe d'Éphèse admettait

également la conversion alternative-

ment descendante et ascendante des

éléments. La raréfaction occasionne

celle-ci ; la condensation donne nais-

sance à l'autre ( h^oç /.àrw ). L'ame
est une substance ignée, une exha-

laison ( àva OvyÀxciç ). En général
,

Heraclite était matérialiste, et n'ad-

mettait que des corps. Rien ne se

produit de rien , disait-il ; et rien

n'existe réellement que ce qui tombe

sous les sens. Le mouvement est es-

sentiel à la matière. C'est du choc des

contraires , de l'attraction et de la ré-

pulsion
,
que toutes choses prennent

naissance , conformément à l'exprès*

sion des poètes qui font la Discorde

mère de tous les êtres. Ces deiixforces,

en eftet , produisent l'agrégation et

h disgrégatioû ou dissolution. Tou^'
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est changement dans la nature ; la

mort n'est qu'une mutation de forme.

L'univers présente l'image d'un tor-

rent rapide, dans lequel chaque goutte

d'eau coule , se presse , se confond

avec les autres , et passe sans que le

torrent paraisse changer. Cependant

il n'est pas exactement le même pen-

dant deux instants consécutifs. Si le

feu est le principe unique , univer-

sel , si toutes choses naissent de lui

et se re'solvent en lui , il s'ensuit qu'il

est Dieu. Sa plus pure émanation est

la raison divine , intelligente , dissé-

minée partout. Nous la recevons par

aspiration. La continuité ou la cessa-

tion de son influence produisent la

mémoire ou l'oubli. De même que le

philosophe de Genève , Heraclite , mi-

santrope comme lui , comme lui for-

tement affecté des misères humaines,

ne devant , ainsi que lui , ses médita-

tions qu'à ses propres efforts , faisait

peu de cas du savoir , et surtout de

ces connaissances multipliées dont

T10US sommes si vains. Qu'est-ce que

l'homme , s'ccriait-il ? Sou savoir n'est

qu'ignorance ; sa grandeur
,
que bas-

sesse ; sa force
, qu'infirmités j son

plaisir que douleur. L'unique cou-

naissance qui nous soit utile est celle

de nous-mêmes. La sagesse est la plus

ipiportante des vérités: le premier des

préceptes est la modération. On doit

courir au-devant d'une injure comme
on court au feu

,
parce qu'elle allume

inopinément un incendie. Le but de

J'homme est d'être heureux ; et la

science importe peu à son bonheur.

Le Traité d'Heraclite sur la nature^

p'tait divisé en trois parties : physique,

politique , théologie. Il fut écrit en

prose ionienne, et déposé par son aur

feur dans le temple de Diane. Ce fut

Cratès qui le publia :Antislhène d'Hé-

raclée , Cléanthe du Pont , Héiaciide

^p la même contrée ^ Sphoerus le
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Sloïque, Pausanias d'HéracIée, et Dio*

dore le grammairien, le commentèrent.

Il fut mis en vers grecs par Scylhinus.

Il ne nous reste de cet ouvrage que

des fragments, qui ont été publiés par

Henri - Etienne avec d'autres pièces
,

dans le recueil intitulé ; Poësis phi-

lusophica , Paris , 1575 , in-8". On
trouve en outre , dans

f
ce recueil

,

six Lettres attribuées à Heraclite,

deux à Darius. Eichard Lubiu a don-

né une édition grœco - latina des

fragments et des lettres , Rostock
,

i(Joi , in-8°. La version est de lui.

Outre les biographes des philoso-

phes, que l'on peut consulter sur

Heraclite , tels que Stanley , Bruc-

ker , nous avons : I. De principia

rerum naturalium ex mente Hera-
cliti physici exercitalio , Leipzig

,

1697.11. De rerum naturalium ge^

nesi ex mente Heracliti physici dis-

sertatio , Leipzig , 1 702.—On compte

dans l'antiquilé douze autres HérA'
CLiTES : l'un , natif d'Halicarnasse et

poète élegiaque , cité par Strabon
;

un autre, philosophe péripatéticien

,

dont parle Plutarque ; un
,
poète ly-^

rique; un autre, père de Théophraste

d'Acharnés ; un , natif de Lesbos
,

qui écrivit l'histoire de la Macédoine;

Heraclite de Tyr
,
philosophe acar

démicien, favori d'Anliochus et cite'

par Cicéron ; Heraclite deSicyone,

qui composa un Traité des pierres

,

dont parle Plutarque ^ un , Citha-

rède j un autre , conducteur de

chars , natif de Périnée , célébré par

Suidas } un
,

philosophe cynique
j

un , natif de Mitylène , dont parle

Eustathe j enfin , un écrivain chréf

tien de ce nom , cité par Eusèbe.

D. L.

HÉRACLIUS , empereur d'Orient,

fils du patrice Héraclius , exarque ou

gouverneur d'Afrique, était originaire

de la Gappadoce , et naquit ver§ l'^m
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575. Quoique d'une valeur éprouvée

dans plusieurs combats , il n'avait ja-

mais commandé une armée avant de

parvenir au trône. Tout l'empire

avait les yeux fixés sur son père, au-

trefois la terreur des Perses, et at-

tendait en lui un vengeur j mais dé-

goûté, parla vieillesse, des grandeurs

humaines , il résolut de laisser à son

/ils , 4géde trente-cinq ans, la gloire

d'enlever, les armes à la main, la

puissance suprême dont le tyran Pho-

cas faisait un si affreux usage. Les

Romains, pleurant la perte de leur

liberté
,
gémissaient des malheurs de

la guerre, des horribles débauches

et des cruautés d'un monstre aussi lâ-

che que sanguinaire (^. Phocas). De-

puis deux années, Crispe, gendre du
tyran, sollicitait Héraclius de venir

délivrer sa j)atrie d'un joug insuppor-

table. L'an 610, le gouverneur d'A-

frique, cédant à ses iuslances reitérées,

envoya, sous le commandement de

son fils , une flotte dont tous les bâti-

ments arborèrent pour enseigne l'ima-

ge de la Sainte-Vierge. Nicélas , cou-

sin-germain d'Héraclius-le-jeune
,
prit

Avec des troupes la route de terre.

La convention faite , au rapport de

certains écrivains peu judicieux, que

celui des deux généraux qui le pre-

mier arriverait , recevrait la cou-

ronne impériale , est donc un conte

ridicule
,
puisqu'il fallait douze jours

au plus de navigation à Héraclius

pour se rendre au Bosphore, et qu'il

fallait plus de deux mois à Nicétas

pour atteindre les bords de ce canal.

Le 3 octobre , la flotte parut devant

Conslantinople ; et à l'instant Crispe se

déclara contre Phocas. Après une ac-

tion des plus sanglantes où périt l'élite

des soldats et des gardes du tyran , ce-

lui -ci se cacha dans la ville : il fut

découvert, saisi, dépouillé de la pour-
pre , couvert d'une méchante casaque
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noire, présenté en spectacle à toute

l'armée , chargé d'imprécations , et

conduit devant Héraclius qui lui dit :

» Malheureux ! est - ce donc ainsi

» que tu as gouverné l'empire ? —

«

» Gouverne-le mieux » , répondit l'as-

sassin de Maurice. Le vainqueur cour-

roucé s'emporta au point de frapper,

de terrasser lui - même l'usurpateur,

auquel on coupa les pieds , les mains,

et qu'on décapita (le 5 octobre 610),

à la vue d'un peuple immense. La
multitude, extrême dans ses passions ,

promena dans les rues , comme autant

de trophées, les membres de Phocas

,

brûla sou cadavre , se jeta sur les créa-

tures, sur les parents de l'usurpateur,

et les égorgea sans miséricorde. Le 7
octobre (ou suivant le plus grand nom-

bre desécrivains le 5 ), Héracliusse fit

couronner empereur, et, le jour mê-
me, épousa Eudoxie. Le nouveau mo-

narque récompensa magnifiquement

Nicétas
,
pour lequel il eut toujours

de l'estime et de la tendresse , aussi

bien que Crispe , auquel il ne conserva

pas long-temps des sentiments de re-

connaissance : il les investit tous les

deux des plus éminentes dignités. Le
tyran n'existait plus ; mais la Provi-

dence n'était pas apaisée : elle pour-

suivait ces soldats parjures et rebelles

qui avaient trahi l'infortuné Maurice,

et qui , au mépris de leurs serm( nts
,

avaient livré l'empire au brigandage.

Ils tombèrent presque tous sous le fer

des Perses ; et l'histoire nous fait ob-

server que deux seulement échappè-

rent à la vengeance céleste. Les évé-

nements les plus désastreux com-
posent le lugubre tableau des onze

premières années du règne d'Héra-

clius. La peste , la famine, des trem-

blements de terre , dépeuplèrent les

plus belles provinces de l'Asie. Les

Perses en Orient , les Abares , les

Bulgares , les Esclavons en Occident,
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couvrirent de cendres et de ruines les

pays de la domination romaine. A
toutes ces calamités se joignirent les

ravages d'une lèpre inconnue jusqua-
lors ( I ). Ce flëau étendit au loin sa de'-

sastrcuse JLfluence. He'raclius , eu-

cliaîne' par la douleur, e'tourdi de ce

spectacle de désolation, resta d'abord

immobile , sans porter remède à tant

de maux réunis. A son avènement au

trône, le gouvernement était dans la

désorganisation la plus complète. Il

s'agissait de recréer une armée , de la

discipliner, deréttbiirla morale, de

ranimer la confiance des peuples dé-

sespérés : ces heureux changements

ne pouvaient être Touvrage d'une ou

de deux années. Les Perses continuant

leurs courses meurtrières , inondnnt

l'Asie de leurs troupes , saccagèrent

Damas , et désolèrent la Syrie , ainsi

que la Palestine: une do leurs armées

vint camper sous les murs de Chal-

cédoine en face de Constantinople.

Héraclius , toujours irrésolu , tou-

jours engourdi, ne savait commmt
'conjurer cet épouvantable orage. Les

rigueurs de la famine se firent si vive-

ment sentir dans la capitale
,
que

l'empereur se vit contraint d'abolir

les distributions gratuites de pain
,

fondées parle grand Constantin^ abo-

lition qui faillit exciter une révolte

générale: mais les habitants finirent

par se résigner à leur misérable sort.

(i)Nous emprunlonslet expressions de Lebeau.
Elle n'étailpourtantpas inconnue. l\ s'agit ici de la

Selite-vérole. Celle espèce de lèpre, née entre les

eus tropiques, avait été appoilée, deux siècles au-
paravant, en Arabie parles Abyssins, et de procbe
«•n proche s'iitait répandiie»jus«ju'en Occident. Les
Lombards, dans leurs incursions, portèrent Cftte
contagion en Bourgogne, l'année mùme de la nais-
sance de Mahomet. D«s médecins arabes, A.iron

d'Alexandrie , contemporain d'Héraclius, cl Rha-
lès, mort l'an 928 ( Vor. Aaro» elRBAzks), sont
Jes premiers hommes de Tart qui aient décrit les

comptâmes et les progrès de cette maladie , et
qui y aient cherché des moyens curatifs. Le» ma-
lades

,
jusqu'alors, s'étaient soumis aveuglément

à une sorte de fatalllé ; et les médecins n'avaient

«•mbattu le ma] qu'avtc de» pratiques rie supersli-
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Ils chérissaient un souverain presque

aussi h plaindre qu'eux - mêmes , et

subirent religieusement une destinée,

si cruelle pour toutes les nations

de l'Orient que les hislovicns arabes

appelèrent ce siècle le siècle des pro-

diges et desJléaux.HéracMus se dis-

posait néanmoins à se retirer en Afri-

que , lorsque , touché des larmes de

ses sujf ts , il abandonna ce projet fu-

neste.^Les Perses , déterminés à ren-

verser l'empire , lui portaient chaque

jour des coups mortels. Vainement

Héraclius descendit aux supplications

les plus honteuses pour obtenir la

paix. Le fier Cosroës voulait que les

Romains , abjurant Jésus Christ , ado-

rassent le soleil. L'excès de la honte

et du malheur éleva inopinément le

prince au dessus de lui-même: la nou-

velle de la prise de Jérusalem, du

massacre ou de la dispersion des ha-

bitants , et surtout l'enlèvement de la

sainte - croix , lui rendirent de Vé-

nergie, et le métamorphosèrent en un

autre homme. Tous les corps de l'état

firent les plus généreux sacrifices : le

clergé permit au souverain de dispo-

ser de l'or et de l'argent des églises,

puisqu'ils devaient être employés à re-

conquérir les lieux saints. Afin d'aug»

menter le nombre des troupes néces-

saires à cette expédition , Hériclius

enrôla sous ses étendards les Serves ,

les Croates , une foule de Kozars et

de Huns , habitués aux armes, et qui

se faisaient un jeu de la guerre. Il

partit de Constantinople le 4 avril

622 , s'arrêta quelques mois dans

l'Asie - mineure, fortifiant le courage

du soldat par des simulacres de ba-

taille, par de fréquentes évolutions

propres à le tenir en haleine , à main-

tenir dans les rangs une exacte disci-

pline j et il réussit en ce dessein. Son

armée s'ébranla le même mois, à-peu-

près j de l'anacc à jamais mémorable



HER
parla retraite de Maliomel à Yatrebfun

vendredi) i6 juillet: (la vil!e, depuis

cette époque
,
prit le nom de Médina

Nabi ^ c'e-st-à-dire , ville du piopliè-

te.) Durant ^ix campagnes cnnse'euli-

ves , Tactil, Tinfatigablc Hctacîius se

montra coiislanment le premier à

Tattaque, le dernier dans la retraite,

et déconcerta la valeur naturelle des

Perses par de haidies et de savantes

manœuvres
,
par la rapidité de ses

inarclies et de srs contre marches, se

multipliant au besoin et bnivajit les

intempérie> du climat. Plus d'nnefois

il perça de sa lance les cbampions en-

nemis qui osèrent le défier , et ne se

fit pas moins admirer par son huma-
nité envers les vaincus que par son

impétueuse valeur: il défit comp'ète-

mcnt Cosrcës en personne , à Gan-
zac , aujourd'hui ïauris , entra dans

cette ville, éteignit \vjeu perpétuel,

détruisit le Pyrée où brûiait ce feu

sacré, et de là pénétra dau.s le centre

de la Perse, taudis que les Abares,

profitant de son absence, assiégeaient

Constantinople par terre et par mer.

L'héroïsme du prince s'était heureu-

sement communiqué aux sujets, qui

repoussèrent les barbares, et les con-

traignirent de lever le siège. Sarbnr,

général de Cosroës, pour obliger 1'» m-
pereur de revenir défendre celte gran-

de cité, traversa l'Asie, campa une

seconde fois devant Ghalcédoine, bien

décidé à faire une diversion capable de

ravir à Héraclius tout le fruit de ses

victoires. Ce souverain n'en poursui-

vit pas moins sa marche triomphante:

il gagna une nouvelle bataille sur les

bords du Zab, où il reçut plusieurs

blessures
, s'empara des trésors du

monarque ennemi , et s'approcha de
Ctésiphon , capitale de toute la Perse.

Sarbar aurai? peut - être réussi dans

l'exécution du projet qu'il médita'l,

1^ (ç caj^)ricieux,;i le farauche Gosroçs
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n'eut pas cruellement offense' ce géné-

ral
,

qui se vengea de son Uiaître

par une révolution conrerlée avtcles

grands du royaume. Le mon.ii que des

Peises , -lyant été précipité du trône
,

fut mis à mort par son fils et son hor-

rible successeur Siroés. Aussitôt le

parricide conclut la paix avec l'em-

pereur , lui rendit les prisonniers ,

les provinces ccrquises sous !e règne

préeédt nt, et lui lemit la rr(.ix sainte.

Héraclius retourne à Constantinople au

mois d'octobre 6i8 : monté dans un

char attelé dequatre éléphants, tenant

entre srs mains le signe vénérable de

la rédemption des hommes, le succes-

seur de Phocas triomphe avec îemême

faste que les généraux de l'andenne

Rome. Apr( s avoir satisfait son or-

gueil, il repasse en Asie , va droit à

Jérusalem
, y l'ait une entrée solen-

nelle , et porte lui - même, sur ses

épaules, la croix du Sauveur jusqu'au

sommet du Calvaire : pieux événe-

ment , dont cet empereur voulut

transmettre le souvenir, en instituant,

le i4 septembre , la fête dite de

l'Exaltation de la Sainte - Croix. Ce

fut la dernière action remarquable

d'Héraclius, qui, dès ce raonieni, .'éva-

nouit à nos yeux , avec tous les pres-

tiges de sa gloire militaire. Jamais

prince ne justifia davantage la véiité

de cette pensée de Tiîe-Live, que la

prospérité fatigue i'ame même des sa-

ges, il resta cinq années en Orient,

plongé dans la mollesse. Son héroïs-

me et toutes ses qualités s'éteignirent

entièrement , au mil-cu des subtiles

erreurs du monothelisme ,
qui con-

sistait à n'admettre en Jésus - Christ

qu'une seule volonté en deux natures j

hérésie que le pape Jean IV condam-

na , dans un concile tenu à Uorae. L'an

652 , le victorieux Héraclius , devenu

chef de secte, publi.» le fameux édit

,

appelé ecihè^e (ou exposition d^ foi ^
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rédige par Scigins

,
patriarche de Cons-

tanlinoplc j edit qui favorisait les ino-

uollie'lites, et qui pourt.nit déplut aux
deux partis , de Uiêiiîc que dans la

suite d(s âges, Vintérim do Cliailes-

Quinf ne put concilier entre eux les

catholiques et les protfslants, ni les

réduiie au silerce, but que .s*ël.<it pro-

pose' cet empereur d'Allemagne. Au
lieu d'entasser arguments sur argu-

ments , de tenir des synodes; au lieu

de semer de nouveaux germes de dis-

corde parmi SIS snj(ts, Henclius au-

rait dû s'occuper du soin beaucoup

plus import .nt d'<>rrêter un terrent

£|ui mcH (çait d'ergioutir j'univ( rs. Les

Mtîsulman.s subjuguaient des provin-

ces eu'ières
,
pendant qu'il discutait

la question abstiuse des deux na-

liires De loules paris , le croissant

était substitue à la croix ; et Ton
voyait des ge'neraux eux-mêmes em"
brasser l'islamisme. Les infiièles ,

commandes par Calcd , surnommé
Yépée de Dieu, dispersaient devant

eux les chrétiens contme un vil trou-

peau. Aux cris de frappez, frappez ,

Paradis, Paradis, proléie's dans les

batail'es par cet habile et vaillant chef

de f.inaîiques, les troupes romaines,

saisies d'ëj^ouvante, tonibaiei;t, pres-

que sans opposer de resi tance, sous

Il cimeterredes Arabes, ou cherchaunt

leur saiui daiss la tuito. Ce fut ainsi que

Jes Musulmans vainquirent leurs enne-

mis , aux journées d'Aïiiadin, de Da-

mas, de Cesaiëe <l d'Ynrmoudi, qui

coûtèrent cent miîh hommes à l'armée

impériale, t;ini ti es que blesses. Les

Tainqueurs eurent /insolence de som-

mer Héraclius el lout son peuple de

reconnaître Dieu et Mahomet son

prophète. IjC faible eu.pcieur fuyait de

vil!» en ville, à l'aj proche des con-

quérants , < t redoutait de se racsun r

conire de tels , dversaires. Il se (on-

Icnta d'aller enlever ia sainte-croix de
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Je'rnsalemj ft, malgré les rrprésentâ-

lions , les |Tières des principaux offi-

ciers , il reprit iâchiment le chimin
de Constantinop'e. Au rapport d^
Théophanes et de Suidas , ce vain-

queur des Perses ne pouvaif, sans

trembler , envisager les flots de la

mer : il repassa dans la ville impériale,

au moyen d'un pont debatenux, cons-

truit à grands hais sur le Bosphore
,

el que l'on garnit de hautes branches

el d'un épais feuillage, afin de lui dé-

rober ce spectacle : pusillanimitéinouïe

dans les annales des peuples. Quelles

inégalités et quelle f..ibles^e dans le

caiactèie de cet empereur? La Mé-
sopotamie^ la Syrie, la Palestine,

tombées au pouvoir des Musulmans
j

Bosra , Damas, Palmyre, Anlioche,

Emèse , (te, enlevées d'assaut, rien

ne fut capable d'émouvoir Héraclius.

11 sortit néanmoins un moment de sa

léthargie : apprenant la perte d'une

partie de l'Egypte , il imagina de

gagner Amrou , lieutenant du calife

Omar, el chargea Gyrus, patriarche

d'Alexandrie , de l'engager à s'éloigner

de ce fertile pays. Le général musul-

man, pour toute réponse, dit au në-

gocialetir , en lui montrant une co-

lonne : a Vois - tu celle énorme co-

» lorne? nous sortirons de l'Egypte

» quand tu l'auras avalée. » Amrou

y resia effectivement; et, après avoir

dévoré celle injurieuse hyperbole
,

Héraclius lelomba dans ses langueurs

accoulumées. En Occident, l'empire

ne conservait plus qu'une ombre de

sa grandeur : les Romains venaient

d'être expulsés de leurs possessions

en Espagne par Sisebut et par Suin-

lilla, rois des Visigolhs. L'Espagne

était la première contrée que les Ro-

mains avaient conquise au - delà de

riliilie : ce fut aussi la contrée qu'ils

reiinrent le plus long-temps sous leur

domination. Les provinces de l'ital"»
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elles-mêirics , soumises à l'empire

,

sous la dénomination d'oxarchat de

Ravenne, furent le ihcâtre des scènes

les plus tragiques. L'exirqae Lémi-

gius et son successeur Elenlhèrc, en-

treprirent de se rendre indépendants,

et furent massacres. Ariovald , roi lom-

bard ,s*a2;randit , aux dépens des Ro-

mains , et sut tirer parti de tous ces

troubles , en bornant à d'étroites licni-

tes ce petit état, fail)le reste de la

puissance de leurs ancêtres.H Mac'ius

,

succombant enfi i sous le p jids des

revers, des chagrins domestiques, at-

taqué d'une hylropisié qui le rendit

d'une corpulence monstrueuse, expira

le II février (34 > , après un rè^ne

de trente ans. Junais hom ne ne dif-

féra plus de lui - même que cet em-

p leur: vaillant capitaine à son avéue-

nement au troue; timide, incertain,

durant les onze premières années de

sou règne; héros au milieu
; le plus

indolent et le pluslâchedes souverains,

les treize dernières années de sa vie.

Les exploits d'Héraclius en Perse, ne

furent, à proprement parler, profi-

tablos qu'aux Musulmans, en ce qu'il

affa-blit ce royaume , dont les forces

unies à celles de l'eujpire romain au-

raient pu arrêter les progrès du ma-

hométisme. S'deût paru à la tête des

armées romaines , sa présence eût dou-

blé leur énergie. De pauvres mon-
tagnards , attachés au christianisme

( les Maronites ), prouvèrent, en ap-

posant le courage au courage, que les

Musulmans ii'étaieut pas invincibles.

J—D—T.

HÉRAGLÏUS II (CoifSTANTiNus)

,

empereur d'Orient, indiqué mal-à-pro-

pos par quelques historiens , sous le

nomdeConstnitin III , était fils d'Hé-

raclius et d'Eudocie , sa première

femme , et naquit à Gonstantinople en

6i'i. Héraclius , en mourant , lui lais-

sa rempirô , ainsi qu'à son frère Ha-
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rac'éonas; mais l'impératrice Martine,

femme ambitieuse , mère de ce der-

nier , voulut s'emparer de l'aulorité, et

retenir les deux jeunes princes soui

sa tutelle. Le pcup'e et les sénateurs

refusèrent de reconnaître Muitine

pour leur souveraine, et finirent mêuie

par proclamer seul auguste lléraelius-

G'JJJStantiu , dont la valeur s'élait si-

gnalée contre les Sarrasins
,
pend irtt

le règne de son père , et dont les

belles qi dites prumettaient à l'empire

des jo irs heureux : mais ce prince
,

au milieu d'une cour livrée auxerreurs

du monothéiisme , se montra sans

méuapjeraen! opposé à cette héré^ie, et

s'altiia la haine des hommes les plus

puissants. De ce nombre était le pa-

triarche Pynus , lié secrètement avec

l'impératrice Martine. Héraclius-Cons-

tautiu ne régnait que depuis trois

mois
, lorsqu'une maladie lente et in-

connue le consuma et le conduisit au

tombeau. Il mourut , le ii juin 64 r
,

cent trois jours après être monté sur

le trône. On crut que le poison avait

hâté sa fin, et les soupçons loiubèrent

sur Martine et sur le patriarche : \r

joie que montra l'impératrice et les

mouvements qu'elfe se donna pour

faire couronner Heracléonas , forti-

fièrent peu à peu ces bruits. Le sénat

et le peuple parlèrent de venger He-
raclius-Constantin. Valentin, homme?
rusé et entreprenant , sous prétexte

de servir les jeunes enfants de ce

prince, souleva une partie de l'armée,

et s'empara de Ghalcédoine. Pyrrus ,

cfTrayé, abandonna la tiare, et se

sauva en Afrique. Martine se flatta

que le sceptre de sou fils la mettrait à

l'abri de l'orage; mais le sénat fit cou-

per le nez à ce prince, et la langue

à sa mère , et les exih tous deux. Ils

moururent dans l'obscurité : Héra-

cléonas n'avait que seize ans lorsqu'il

fut détrôné. Depuis le graud Cons^
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tantin , il est rarement fait mention

,

sur les me'dailles , de la dignité' de

consul ; (t Heraclius Gonstantinus est

le dernipr enpereur qui prenne ce

titre sur les siennes. L—S

—

e.

HEKAULT (Uené), d'une an-

cienne famille de Normandie, naquit

à houen en 1 691. Il fut successi-

vement avocat du roi au Chalelct, pro-

cureur général du grand-conseil, maî-

tre des requêtes, intendant de Tours,

lieutenanl-général de police , enfin in-

tendant de Paris et conseilier d'état.

C'était un homme d'un mérite distin-

gué, qui se signala par son esi)rit de

justice et sou intégrité dans chacun

des emplois qu'il remplit. Il a été sur-

tout connu comme lieutenant de po-

lice, montrant dans cette place une

utile sévérité poiu' l'exéculion des lois

et de tout ce qui tient à l'ordre pu-

blic. Il fut dans le cas d'user, envers

les jansénistes, d'une rig^ucur quel-

quefois peut-être excessive ; mais il

ne faisait qu'obéir à des ordres su-

périeurs. Il s'était trouvé en opposi-

tion avec ce parti dès le temps de

son intendance de Tours, et d'autant

plus qu'il avait un frère jé-.uite. En
conséquence, il ne fut pas ménagé

dans les Nouvelles ecclésiastiques

,

espèce de journal qui paraissait chaque

semaine depuis 172Î5, et qui fut la-

céré et biûlé par la main du bourreau,

en vertu d'un arrêt du parlement ren-

du au mois de février i^Si {Toryez

Guenin). m. Hérault était souvent,

par les devoirs de sa place , obiigé de

faire lui-même ou d'ordonner des per-

quisitions dans Paris et les environs,

pour découvrir les auteurs , imprir

meurs et distributeurs de ces feuilles

,

protégées sous main, dit-on, par un

assez grand nombre de membres du

parlement eux-mêmes. Elles sortaient

d'une presse portative que l'on em-

ployait , tantôt dans une cave, et tan-
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tôt dans une autre ( 1

),
quelquefois dans

la propre maison'du lieutenant do po-

lice. On introduisait de ces fouilles jus*

que dans son appartement; et, de
temps en temps, lorsqu'il venait de

faire une visite pour connaître le lieu

du .délit et les coupables, il aps-rce-

vait les Nouvelles ecclésiastiques tout

fr.-îchement imprimées, qu'on avait

jetées dans son carrosse, sans qu'il pût

atteindre les auteurs de cette es[)iégle-

rie. Il signala encore son administra-

tion par les mesures qu'il prit relati-

vement aux folies ou impostures dont

les miracles , réels ou prétendus, opé-

rés sur îa tombe du diacre Pans,
étaient l'occasion. Marié, en secondes

noces, à mademoiselle Morcau de Sé-

chelles, fi'Ie du contrôleur-général des

finances, il en eut un fils, colonel du
régiment de Rouergue, tué à la bataille

de Miiiden , et qui lut père du trop

fimeux Hérault de Sechelles. René'

Hérault mourut à l'âge de quarante-

neuf ans, le 2 août 174^»; et l'esprit

de parti ne manqua pas de répandre

qu'il avait passe les derniers moments
de sa maladie dans des angoisses ter-

ribles
,

parlant sans cesse de la main
de Dieu qui le frappait, mais pourtant

sans se reprocher ses pourtuites con-

tre les jansénistes. L— p

—

e.

HÉRAULT DE SECHELLES
( Mari E-Jean), petit-fils du précé-

dent^ naquit à Paris en 1760. Il se

présenta dans la carrière de la robe

avec ies avantages réunis de la nais-

sance, de la fortune , d'un extérieur

heureux , et de quelques dons de

l'esprit. 11 débuta , comme il arri-

vait à ses pareils, par être avocat

du Roi au Châtelet , et se créa une

réputation, dans une place où l'on

ne faisait ordinairement que ,1a pré-

(i) L'invention de ces imprimeries secrète» fut
due à une madame Tliéodon , femme du directeur-
général des académies royales de peiulure Ct
sculpture à Rome, mgrtc eu '7^9.



parer. Les gens du inonde accouru-

rent
,
pour la première fois, à ce tri-

bunal
,
pour entendre le jeune magis-

trat, défendant un précepteur coDtre

l'ingratitude de son élève, une mère

de'laissee contre l'abandon d'une fille

opulente, etc. , etc. On trouvait pi-

quant le contraste des principes aus-

tères de la justice , dans la bouche

d'un homme de vingt ans , doué d'un

organe touchant , et parc de toutes les

grâces de son âge. Le bruit s'en rc'pan-

, dit jusqu'à la cour; M. de Sechelles

était proche parent de la duchesse de

Polignac, chez laquelle il eut occasion

d'être présenté à la reine : cette prin-

cesse, naturellement bienveillante, le

prit sous sa protection ; il en ressen-

tit piomptement les effets, par sa no-

mination à la première place d'avocat-

géuéral au parlement
,
qui vint à va-

quer. Placé sur un théâtre plus élevé

,

il ne soutint pas l'éclat de son début;

et déjà l'on soupçonnait qu'il avait dû à

quelques secours étrangers la supério-

rité de ses plaidoyers au Ghâtelet : il

défendait péniblement sa renommée

,

lorsqu'elle fut attaquée par une con-

currence redoutable. Du parquet de la

cour des aides, était monté à celui du
parlement un homme de l'âge de Hé-

rault de Sechelles, mais qui semblait

avoir reçu en partage le don des ancien-

nes mœurs, austère, piiux, modeste,

et portant à ses fonctions d'avocat-gé-

néral une assiduité sans distraction

,

et une facihté désespérante. ( Voyez
Dambray , dans la Biogr. des Hom-
mes vivants. ) M. Hérault sembla se

réveiller à l'arrivée de M. Dambray,
pour lutter avec lui : mais la partie n'é-

tait pas égale, et il fallut céder au nou-

veau-venu les admiraliousdu barreau

,

et, ce qui valait mieux encore, l'estime

générale. Ce moment décida de la car-

rière des deux rivaux, Hérault selan-

(a dans celle de la révolution , où il
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espérait trouver des succès plus fa-

ciles , et qui n'en étaient que plus

dangereux. Nommé d'abord commis-
saire du Roi près le tribunal de cas-

sation
, il en remplit les fonctions avec

négligence , et seulement comme un
moyen d'arriver à l'assemblée légis-

lative , oi!i il fui, en effet, nommé par

le département de Paris {\).\\ s'y pré-

senta avec d'assez bj^nnes dispositions

,

mais avec le préjugé qu'il devait

être le premier, partout oii il avait

le bonheur de ne pas rencontrer

M. Dambray. Celte vanité, quoique

contrariée à chaque pas , ne cessait de

l'égarer, et lui fit abandonner, tour-à-

tour , dans l'assemblée législative , le

parti des Feuillants et celui de la Gi-

ronde
,
pour devenir , sans oser se

l'avouer à lui-même ou aux autres,

sinon le chef, au moins le plus mar-
quant des jacobins du bas étage. C'est

de cette place qu'on l'entendit harceler

sans relâche les ministres; poursuivre

les prêtres^ les émigrés; demander la

guerre à grands cris : c'est à lui qu'on

doit le premier décret organique de la

terreur , la loi qui attribue aux muni-
cipalités la police de sûreté, et confie

le pouvoir de juger les personnes à

des corps qui n'avaient été institués

que pour administrer les choses. Il

n'était pas resté étranger aux mou-
vements qui avaient amené le lO

août, si l'on en juge par son rap-

port sur la nécessité de déclarer à

cette époque la patrie en danger, et

par sa déclamation contre le juge de

paix Larivière, qui avait courageuse-

ment poursuivi Chabot et Bazirc, pre-

miers auteurs du mouvement. Par une
conséquence de la bonne foi de son
parti, Hérault ne manqua pas d'attri-

buer les désastres du lo août aux

(i) Hérault rie SécheUes avait pris les armes le

i4 iuitlet 178g, et il eut dans c«Ct« jwuraie d«us
boramss tuvs a «es «dtés.
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royalistes , cl de reclamer l'etablisse-

meat d'un tribunal spécial pour en

faire justice. C'est sur son rapport

que le tribunal extraordinaire du 17
août, précurseur de tous les autres,

fut établi. Vainement il avait jusque-

là sollicité la ])résidence de l'assem-

blée. Il l'obtint enfin le i®*^. septem-

bre : il occupait le fauteuil dans la nuit

du 2 ; et il put enisndre le récit des

massacres, et presque les cris des vic-

times sans en être troublé, et sans

songer à interrompre
,
pour y mettre

ordre
,
quelques discussions insigni-

fiantes, dont l'assemblée, glacée de

frayeur, avait l'air de s'occuper. Hé-

rault de Séchelles fut réélu à la Con-

vention, et obtint même les suffrages

des jacobins les plus ardents pour la

place de maire de Paris. Nommé pré-

sident de cette assemblée le 2 no-

vembre , il céda le fauteuil à M. Gré-

goire, et partit, le 16, pour une mis-

sion dans le Mont-Blanc, dont le pré-

texte était de travailler à quelque or-

ganisation , et le but d'entamer des né-

gociations de paix qu'on croyait pos-

sibles avec les puissances étrangères.

Sa mission durait encore à l'époque

du procès du Roi: il ne vota donc pas

dans cet étrange procès; mais il y
prit la part la plus déplorable qu'on

pût y prendre de loin : il écrivit,

avec Jagot et Simond, ses collègues
,

une lettre à la Convention , où ils

déclaraient que Louis
,
qu'ils quali-

fiaient de parjure , devait être con-

damné. ( Foy. l'article Grégoire ,

dans la Biographie des hommes vî-

çants.)De retour à la Convention, après

vhe mission dont l'issue était facile à

prévoir, Hérault de Séchelles se trou-

va nécessairement au milieu du parti

exagère contre lequel celui de la Gi-

ronde ne luttait déjà plus qu'avec son

éloquence, pour toujours impuissante.

Lorsque les Vergniaud, les Gensonné,
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les Condorcet, trop tard convertis^

s'épuisaient pour rappeler à l'ordre et

aux lois une populace rendue furieuse

par l'impunité de ses premiers excès
,

Hérault répondait froidement : a La
» force du peuple et la raison , c'est la

» même chose. » 11 appuya de tout son

pouvoir la catastrophe du 3i mai ; et

toujours prêt pour les plus tristes

fonctions, il se chargea de présider la

Convention , lorsqu'à travers des scè-

nes, moitié ridicules et moitié atro-

ces , elle prononça l'arrestation de ses

membres les plus distingués, de ceux

qui expièrent bientôt après, sur Té-

chafaud, le malheur de leurs doctri-

nes et l'abus de leurs rares talents.'

Les services qu'FIérault de Séchelles

avait rendus au 5 1 mai , lui donnèrent

enfin du relief: en même temps que

la Convention proscrivait une partie

de ses membres qu'elle accusait d'a-

voir entravé le travail de la constitu-

tion, elle annonçait qu'elle allait s'y

dévouer de toutes ses forces. Hérault'

fut adjoint au comité de salut publi(^

pour présenter les bases de cette'

constitution, et fit à ce sujet diffé-

rents rapports qui contiennent tous'

les genres de délire dont la matîèiV

était susceptible : c'est lui qui rédi-'

gea ce code de nivellement et d'anar-'

chie
,
qu'on appelait la constitution'

de 1793, et qui cependant ne ùt

que passer de ses mains dans l'ar-

che; tant on redoutait alors que le dé-

sordre cédât le moins du monde à

l'apparence de la règle. Toutefois on

réunit des députés de tous les dépar-

tements pour accepter cette constitu-

tion , déjà sous la clef: une fête solen-

nelle fut indiquée pour le 10 août

1 793 ; et Hérault de Séchelles fut nom-

mé, pour cette époque, président de la

Convention, et par conséquent de la

fête. Elle devait commencer au lever

de l'aurore : sa première scène coims-
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tait dans la reunion du président de la

Convention^ et du doyen des députe's

des déparlements
,
pour boire dans la

même coupe de l'eau qui s'épanchait

des mamelles de la Nature, représen-

tée par une fîguje colossale, élevée

sur les débris de la Bastille. Cette

réunion offrait le rapprochement d'un

ex-avocat général du parlement de

Paris , le plus jeune et le plus élégant

des magistrats de son temps, et du

moine le plus vieux et le plus sale du

couvent des Jacobins de la rue Saint-

Jacques. Hérault s'écrivit, en tenant

Je moine embrassé, et la coupe en sa

main: « ONdture, reçois l'expression

)) de l'attachement éternel des Fran-

« çais pour tes lois , et que cette eau

» féconde qui jaillit de tes mamelles,

» que celte boisson pure qui abreuva

» les premiers humains , consacre

» dans celle coupe de la fraternité et

» de l'égalité, les serments que te fait

» la France, en ce jour. le plus beau

» qu'ait éclairé le soleil , depuis qu'il

î> est suspendu dans l'immensité de

5) l'espace. » Le président de la fête

trouva , à cinq ou six stations différen-

tes , des occasions de placer des mor-

ceaux de cette force, qu'il faut relire,

pour avoir quelque idée du vertige,

tour-à-tour furieux ou bouffon, qui éga-

rait alors les hommes revêtus delà puis-

sance. Robespierre frémit de ces hon-
neurs oratoires, auxquels il était étran-

ger, et ne pardonna ni au moine, ni

au président. Cependant, et pour te-

nir lieu de la constitution, si solennel-

lement acceptée , on créa le gouverne-

ment qu'on a appelé révolutionnaire,

le plus atroce et le plus puissant

qui ait jamais effrayé la terre. Hérault

de Séchelles y prit une place dans le

comité de salut public; et précurseur

d'un autre orateur d'affreuse célébrité,

il parut pendant les premiers mois à

la tribune, pour y annoncer des vic-
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toires ou des défaites , et toujours pour

proposer des mesures acerbes. La
plus signalée fut le désarmement des

suspects , l'annulation de leurs passe-

ports, la faculté donnée au comité de

surveillance de les arrêter, et b. défense

de les mettre en liberté. Hérault quitta

le comité de salut public au mois de

septembre i 793 ,
pour une mission

dans le Haut-ilhin , où l'on redoutait

les progrès des ennemis ; il y organisa

la terreur qui seule, selon lui
,
pouvait

consolidera république. H y créa un
tribunal spécial révolutionnaire, pour

mettre le pays à la raison. « J'ai semé,

» écrivait-iS
,
quelques guillotines sur

» ma route; et je vois que cela pro-

» duit déjà un excellent effet. » C'était-

là le terme des succès d'Hérault de

Séchelles : depuis , il ne fît que dé-

cheoir. Au mois de novembre suivant,

il fut dénoncé comme èx noble, com-

me entretenant des liaisons suspectes

avec ses pareils, comme enfin conser-

vant, dans son costume et ses ma-
nières, quelque chose qui contrastait

avec la nudité du sans-culotisme. Ro-

bespierre permit qu'il fût défendu par

Couthon : le moment de le perdre

n'était pas encore arrivé. De retour à

la Convention , il se présenta à la tri-

bune , défiguré de son mieux ; il se

justifia des accusations précédentes,

et ajouta : a Si, avoir été jeté par leha-

» sard de la naissance dans une caste

» que Lepellelier et moi nous n'avons

» cessé de combattre et de mépriser,

» est un crime qui me reste à expier,

» je prie l'assemblée d'accepter ma
» démission de membre du coanté de

» salut public. » L'assemblée ordonna

l'impression de son discours, et re—

fusa sâ démission. Mais, tandis qu'il

parlait, Robespierre lui avait Icincé des

regards farouches; et, depuis lors,

l'infortuné, qui se sentait saisi, ne se

débattait |)lus que faiblement sous les

ï5
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serres du vautour. Robespierre eut la

cruauté de se jouer de lui pendant deux

mois; enfin, le i g mars 1794, •' 'efit

jeter dans la maison d'arrêt du Luxem-
bourg sous quelques misérables pré-

textes , comme d'avoir caché un émi-

gré, et entretenu des relations avec un

nommé Proly, espèce d'aventurier,

dont il n'était plus dès long-temps

question. Conduit à la prison, et dé-

sormais dispensé de cruautés qui n'é-

taient pas apparemment dans son ca-

ractère , il reprit son humeur enjouée

et ses manières aimables (1). 11 revint

a ses goûls littéraires, et prépara l'édi-

tion d''un ouvrage intitulé: Théorie de

Vamhition, Il supportait ainsi sa cap-

tivité mieux sans doute qu'il n'avait

soutenu ses périlleuses dignités , lors-

que Robespierre l'enveloppa, comme
par hasard, dans la conjuration de

Danton et de Camille Desmoulins, etc.

Traduit avec eux devant le tribunal ré-

volutionnaire, Hérault partagea leur

jactance et cette basse ironie, déplacée

partout, mais qui semble monstrueuse

dans ces solennités du malheur. On
avait demandé à Camille Desmoulins

son âge; il avait vé^onàn'. trente-trois

ans, Vdge du sans-culotte Jésus. On
demandait à Hérault de Séchelles ses

noms de baptême ; il répondit, pour ne

pas rester en arrière de son compa-

gnon : « Je m'appelle Marie-Jean,

» noms peu saillants même parmi les

» saints. » Mais l'ironie , la raison , la

sagesse ou l'audace, étaient également

impuissantes pour les sauver de la

mort. Hérault entendit son jugement

sans émotion, et montra le même cou-

rage que ses compagnons d'infortune.

Il conserva son sang-froid jusqu'aux

(i) Au milieu du sang et des pleurs qui inon-

dèrent la France en 1793, Hérault de Séchelles
«'occupait encore de galanterie et devers, aux-

quels la jeune et belle épousç de Garni lle-J3es-

moulins ne fut pas ius«nsible. (Biograph, mod.f
Leipzig , 1807 , 4 vol. ia'S"'., II, 43».)
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pieds de Téchafaud; on le vit, sur la

route, parler affectueusement à ses

collègues, et s'interrompre pour sa-

luer des personnes qu'il reconnaissait.

Descendu de la charrette, et lorsque

son tour de monter à l'échafaud fut

arrivé, il s'approcha de Danton jiour

lui donner un dernier adieu. « Mon-
» lez donc^ lui dit cet homme encore

» farouche, nos têtes auront le temps
)) de se baiser dans le panier. » Telle

fut la fin de Hérault de Séchelles; il

dut ses fautes et ses malheurs à une
célébrité précoce. On lui avait fait une
réputation fort au-dessus de son mé-
rite, et même de celui qu'il aurait pu ac-

quérir ; car il avait peu d'étendue dans

l'esprit, et manquait entièrement de

sensibilité: il n'eut ni la force de sou-

tçnir cette réputation, ni le courage

d'y renoncer. Placé ainsi entre l'im-

puissance et la préltuilion , il descen-

dit de degré en degré pour trouver des

admirateurs, et jusqu'aux derniers

rangs des jacobins , où l'attendait une

lin misérable. Moins favorisé du côté

des qualités extérieures, moins prôné

dans le grand monde, il n'eût pas

connu les tourments de l'envie , ni le

ressentiment des prétentions trom-

pées; il eut pu devenir un homme de

bien et un sage magistrat. Peut être

n'eût-il pas échappé davantage à la

faux de la révolution ; mais du moins

il eût trouvé le martyre sur la place oii

il a subi le supplice. On connaît de lui

les ouvrages suivants: I. Eloge de

Sugery abbé de Saint-Denis^ ' 779»
in-8 '. II. P'isiie à Buffon, i -jSf), in-

8*". Cette production a été réimprimée

en l'an ix (1802), sous le titre de

Vojnge à Montbar, avec des notes

assez curieuses ( Fojez Iîuffon, VI,

241 ). L'éditeur (M.Solvet) y a joint

divers écrits du même auteur, dont la

plupart avaient été recueillis depuis sa

mort; dans des feuilles périodiques.
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notamment dans le premier volume du

Ma<^asin encyclopédique, 1 795. En
voici la liste : 1". Réflexions sur la

déclamation et sur Thomas ( i ).
—

•2". Noies sur la conversation, trou-

vées dans le portefeuille d'un homme
du monde j

qui a vécu avec plusieurs

hommes célèbres du siècle. — 3°.

Elo^e d'Athanase Juger y lu à la

séance publique de la société' des

INeuf-Sœurs, le a5 mars 1790. —
4°. Enfin , Pensées et anecdotes. Ces

divers écrits n'offrent rien de remar-

quable ; on y reconnaît l'espèce d'esprit

àla-fois superficiel et maniéré qui était

propre à l'auteur. Ici Hérault de Sé-

chelles ne fait que gâter les jugements

qui couraient dans la société sur les

personnages contemporains dont il

parie. III. Détails sur la société d'01-

teuj in-B"., 1790. IV. Théorie de

Vambition. Cet ouvrage, le plus im-

portant de tous ceux qui sont sortis de

sa plume, est une espèce de recueil

de maximes ou absurdes, ou criminel-

le^, exprimées dans un style obscur

et néologique. L'auteur abjure toute

idée de morale, pour ne voir dans la

société qu'un mouvement de machi-

nes qui s'entrechoquent, se dépla-

cent ou se détruisent : on sent aisé-

ment que cette production n*est encore

qu'une froide jactance 5 et l'auteiir, qui

ne s'est pas fait illusion à lui-même

ne peut la faire à personne. La r^eb*** qu'il rencontra à Livourne,

rie de Vambition a été publiée pour la

première fois, en 1802, in-8''.
,
par

M. Jean-Barthélemi Salgucs, qui y a

joint quelques notes de sa façon ('2).
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V. Enfin le Rapport sur la constitu-

tion de 1795 a été publié la même
amiée dans un livre in-24

,
qui a pour

titre : Constitution du peuple fran-
çais; précédée du rapport de Hérault

de Séchelles, et d'idées préUminaircs

attribuées à Alexandre Touraou , au-

teur des Révolutions de Paris, guillo-

tiné le 22 messidor an 11. U—o.

HERBELOT (BarthÉlemi d'),

né à Paris le 1 4 décembre 1626 , eut

à peine achevé ses études qu'il s'a-

donna à la littérature orientale, et ac-

quit successivement la connaissance

de l'arabe, de l'hébreu, des dialectes

qui s'y rattachent, et du persan. Poussé

par le désir de se perfectionner dans

les langues orientales , il parcourut

l'Italie , vint à Rome , oii il mérita

l'estime et l'amitié des cardinaux Bar-

berini et Grimaldi, d'Hoistenius et

d'Allalius j et, à son retour à Paris, il

reçut une pension de la munificence

du surintendant Fouquet. Après la

disgrâce de ce ministre^ il obtint la

charge de secrétaire-interprète du roi

pour les langues orientales. Au bout

de quelques années, il fît un second

voyage en Italie, et recueillit partout

sur son passage les témoignages les

plus flatteurs de l'estime que lui por-

taient les personnages les plus distin-

gués par leur rang ou par leur savoir.

Ferdinand II, grand-duc de Toscane,

lui fît

promettre de venir à Florence. Lors

de l'arrivée de D'Herbelot dans cette

(^0 Dans ses Réflexions sur la déclamation , Hé-
rault de Séchelles rapporte qu'il avait pris des le-

çons de déclamation de Mlle. Clairon. Il raconte

ainsi leur première entrevue : « Avez-vous de la

» voix , me dit-elle la première fois que je la vis ?

» Un peu surpris de la question , et d'inUeurs ne
u sachant trop que dire, je répondis : J'en ai

w comme tout le inonde , mademoiselle. — Eh
» bien , il faut vous en faire une. n

(2") Dans quelques-uns des écrits précédents,

•o-it dans la Théorie de l'amffkion^ soit dans les

Notes sur la conversation , l'on reconnaît les
idées, le style , le tour d'esprit de l'auteur de la
Balance nalurelle (Antoine Lasalle). Cet écri-
vain , aussi singulier que peu connu , était lié avec
Hérault de Séchelles, alors avocat-général, au-
quel il lut sa Balance naturelle, et qui fit les

frais de l'édition. L'auteur 1^ lui dédia, et lui con-
fia , depuis , divers cahiers de ses Pensées , restés

entre les mains et parmi les papiers de Hérault d«
Séchelles Pour juger si ces écrits posthumes peu-
vent être attribués à ce dernier, il suffit de lire

les chapitres de la Conversation active et la

Tliéorie du charlatanisme ^ dans la Mécanique
morale du même Lasalle. G—et.
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\ille, un secrétaire d'efat vint aude-

vant de lui, et le conduisit dans le palais

du prince, où un appartement riche-

ment décore, une table servie avec

délicatesse, et un carrosse à la livrée

du grand-duc lui étaient destinés. Vers

ce même temps, on vendit à Florence

une bibliothèque où se trouvaient plu-

sieurs manuscrits en langues orien-

tales : Ferdinand chargea D'Herbelot

de rcxarainer, de mettre à part les

meilleurs articles, et d'en indiquer

la valeur. Le choix ayant été fait, le

grand- duc acheta les livres indiqués,

et en fit présent à D'Herbelot , com-

me à la personne qui pouvait en

faire le meilleur usage. Malgré ce

généreux traitement , ce savant orien-

taliste revint en France, où l'appe-

laient les vives instances de Colbert.

Le roi l'entretint plusieurs fois , le

gratifia d'une pension, et, à la mort

de Pierre d'Auvergne , le nomma

pour remplir la chaire de langue sy-

riaque au Collège -royal. D'Herbelot

mourut à Paris le 8 décembre 1695

,

succombant à une courte maladie. On
lui doit la Bibliothèque orientale

,

ou Dictionnaire universel, contenant

généralement tout ce qui regarde

la connaissance des peuples de l'O-

rient, Paris, 1697, in-fol. D'Herbe-

lot consacra une grande partie de sa

vie a rassembler les matériaux de ce

grand ouvrage , mais n'eut point la

satisfaction de le publier. Ce fut Gal-

land qui le mit en ordre, et en soigna

l'impression. La Bibliothèque orien-

tale , considérée dans ses détails, est,

Î)0ur le xvif . siècle , ce que fut ,
pour

e xvin"., l'Histoire des Huns, avec

cette différence que D'Herbelot fraya

la route , et fut souvent copié par de

Guignes. L'un et l'autre de ces célèbres

orientalistes eurent une érudition pro-

digieuse; et l'on a peine à se persuader

qu€ la vie de l'hamme le plus laborieux
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ail sufïi pour rassembler les richesses

contenues dans ce recueil. Que l'on

refléchisse au nombre de chroniques

arabes, turques ou persanes dont la

Bibliothèque orientale offre les ex-

traits; à l'immense étendue de la Bio-

graphie de Hadjy Khalfa ( Voyez ce

nom ) dont elle offre la traduction

abrégée; aux connaissances accessoi-

res nécessaires dans une semblable

entreprise, et l'on se formera une idée

de l'érudition , de la per>évérance, de

l'activité de D'fhrbelot. A la vérité,

on peut lui rcjjruclier le défaut de

critique , et l'aisence de l'harmonie ou

de la concordance qui devr «il régner,

dans cet ouvrage, entre les diverses

parties dont il se coin pose. Mais la

mort surprit l'auteur avant la fin de

son travail ; et , d'ailleurs , il avait

adopté un plan trop vaste pour le per-

fectionner dans tous ses détails. Cette

tâche eût dû être celle de ses derniers

éditeurs (i); mais ils se sont bornés

à l'addition ou bien au développement

de quelques articles , sans corriger au-

cune erreur de fait ou de date : ainsi

la littérature orientale attend encore

qu'un homme habile, examinant avec

crilique tous les articles de cette Bi-

bliothèque , les mette en accord les

uns avec les autres , et fasse dispa-

raître les fautes que le temps y a

,*ignalécs. D'Herbelot avait composé

divers autres ouvrages, dont aucun

n'a vu le jour, tels qu'une Anlholo-

(i) L'édition de la Haye, 1777-79-8», en 4 vol.

in-4''. , e»l enrichie de» corrections et additions

de Schultens et de Reiske . et d'un SupplémenC
par le P. Vis(ielou et A. Galland. Les pièces tes

plus remarquables de ce supplément sontune His-

toire de ia grande Tarlarie , et la traduction du
luonument de Si-gan-lou , avec une paraphrase,
etc. ( Vnyez Kircher. ) Ce supplém>-nt avait été

imp'imé in-fol. en 1780 , pour faire suite à l'édition

de Maèstricht, 177(1, qui n'est guère qu'une réim-
pression de l'ancienne. On a aussi tiré, in-folio, un
petit nombre d'exemplaires des additions de SchuU
tens. L'édition que Oesessaris a donnée en 1782 ,

6 vol, in- 8*. , offre seulement un abrégé à l'usage

des gens du monde qui qberchcat Icc aneedota*

plul<}t (|u« l'éruditioa.-
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gic , et un Dictionnaire arabe

,
persan

et turc , en 3 vol. in-fo!. Pendant sa

résidence à Florence , il avait écrit

,

en italien, un catalogue des manuscrits

orientaux de la Bibliothèque palatine.

Ce catalogue
,
qui ne contient que la

quatrième partie des manuscrits de

cette Bibliothèque , a été traduit en

latin et augmenté par Renaudot , et on
le trouve dans le tome m des Amœnit.
litlerariœ de Scheihorn. J

—

n.

HERBERAY (Nicolas de ) , sei-

gneur des Essars
,

genliîhomnie pi-

card , vivait au xvi''. siècle, il prend

les qualités de commissaire ordinaire

de rarlillcriedu loi, a et lieutenant en

icelle, es pays et gouvernement de Pi-

cardie, de M. de Brissac, grand-maître

et capitaine-général d'icelle artillerie.»

Ce sont toutes les particularités que

l'on connaisse de sa vie. On croit qu'il

mourut en i55'2. On a de lui : I. Le
•premier Iwre d^Jmadis de Gaule

^

traduit nouvellement d'espagnol en

français, 1 540, in-fol. II traduisit les

sept livres suivants :ce fut, en i548
,

que le huitième vit le jour. On doit à

Boileau de Bullion la traduction du
neuvième ( Foy. G. Boileau , V , 1).

Les cinq suivants furent traduite par

Gohorry ( Fojez Gohorry , XVii

,

602 cl 6o5 , et G. AuBERT de Poi-

tiers , tome 111
,
page 5 ); Gohorry

ne fut qu'éditeur du I5^, dont la

traduction est d'Antoine ïyron. Les

livres i6'-. à 21''. furent traduits par

Gabr. Chapuis {V. G. Cuapuis, Vlll,

70 ). C'est là que finit l'ouvrage es-

pagnol. 11 existe deces vingt un livres

une réimpression dans le format in-

16. Un anonynie a composé des li-

vres 22, 23 et 24 , imprimés iii-8^
,

et annoncés comme ir-duits de l'es-

pagnol. Un extrait des vin-t-un livres

a été fut sous le titte de Trésor de
tous les livres d'Amadis de Gaule

,

i582, 2 vol. in- 16^ i6o5^ 2 vol. iu-
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16. IL Le premier livre de la Chro^

nique du très vaillant et redouté

dom Florès de Grèce , i552 , in-

folio. Il annonce avoir mis cet ouvrage

en français, d'après un vieux manus-

crit ; la mort l'cm pécha de publier

un second livre qu'il avait promis»

III. Les sept livres de Flavius Jo-

sephe , traduits en français. Niceron

ne cite qu'une édition qu'il date de

1557, in-folio: ce serait donc un
ouvrage posthume. IV. ]j'Orloge des

princes, traduit de l'espagnol. {Foj.
Ant. de Guevara , tora. XIX

,

png. 39. ) Niceron , d'après Lacroix

du Maine et Duverdier, parle de trois

autres opuscules d'Herberay
,
qui ne

méritent pas d'être mentionnés.

Z.

HERBERSTEIN(Sigismond , ba-

ron DE ) , diplomate et historien alle-

mand , naquit , en 1 486 , à Vippach,

en Slyrie. 11 étudia d'abord la juris-

prudence, embrassa ensuite l'état mi-

litaire , et se distingua dans la guerre

contreles Turcs. L'<mpereur le nom-
ma commandant de toute la cavalerie

de la Slyrie , le créa chevalier , et lui

conféra la dignité de conseiller au—
lique. Herbcrstein fut honoré de di-

verses missions : en i5i6, on l'en-

voya en Danemark pour essayer de

détourner Christian 11 de sa folle pas-

sion poiir Dyveke : en i5i6el en

i526 , il alla comme ambassadeur en

Russie ,et plus tard à Conslantinople;

enfin il parcourut la plus grande par-

tie de l'Europe, Ses travaux furent

récompensés par la dignité de con-

seiller privé et celle de président de la

chambre des finances d'Autriche. Il

renonça à la vie publique en i555,
et mourut en i566. On a de lui :

Renan Moscoviticarum commentarii

quibns Russiœ ac metropolis ejus

Moscoviœ descriplio , chorographicœ^

labulœ^ religionis indiccUio ^ modus
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excipiendi et tractandî oraiores

,

itineraria in Mosccviam duo et alla

quœdam continentur. Baie, i556,

in-fol.,avtc des figures en bois et des

cartes grossièrement dessine'es ; ibid.

,

1671 j Anvers, i557 , in-8". Ce livre

a ele traduit en allemand sous diffe'-

rents titres , Vienne , 155^ ; ibid.

,

1G18 , in-fol. avec figures ; Baie,

3 565 , in-fol. avec fig. • Francfort

,

1 579 , in-fol. avec fi^. ; et en italien

,

Venise , i558 , in-4''- Tous les au-

teurs qui ont écrit sur la Russ-e , con-

viennent que Touvrage d'Herberstein

est le meilleur sur les temps anciens

decet État. On reconnaît que ce diplo-

mate était un observateur judicieux
,

et qu'il ne négligeait rien pour s'ins-

truire , de sorte que l'on peut encore

le consulter avec fruit. On trouve des

extraits de son livre dans le Po/omce
historiœ corpus de J. Pistcrius , dans

le tomem du recueil d'Alexandre Ga-
gnin , intitulé , Rerum Polonicarum

,

et dans le tome m de Ramusio. Il est

tout entier dans le Berum Moscoi^i-

ticarum autores varii , Francfort

,

1600 , I volume in-folio. Camus a

tommisunesingulière méprise dans la

table de ^c^ Mémoires sur les Grands
et Petits Voyages , en faisant deux

personnages de S. H( rberstan et de

S. Herberslein. Il a été induit en er-

reur par la manière dont le 'nom de

cet auteur est cent dans le recueil de

Ramusio. Ce savant bibliographe ob-

serve d'.-illeurs, avec raison , que l'on

ne peut pas dire que les extraits qui

se trouvent dans la dixième partie

des Petits Voyages soient réellement

la copie de ce que le baron de Her-

berstein avait écrit. E—s.

HERBEBSTEIN(CnARLES, comte

DE ) , évêque de Laybach en Carnioie
,

naquit en 1722, et fut nommé évêque

à 1^ fin de 1 772, Le commenccm'cnt

de son épiscopat n'offrit rien de rc-
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marquable 5 et il fut peu question de

lui jusqu'à l'avènement de Joseph 11

au trône. Mais alors il se fit connaître

par sa complaisance à seconder les

vues de ce prince pour les réformes

ecclésiastiques , soit qu'en cela il obéît

à d'anciens préjugés , soit qu'il fût

excité par le désir de faire sa cour.

Ce qui est certain, c'est qu'il se mon-
tra des plus ardents à se prêter à

toutes les innovations. Il prit sous

sa protection les livres et la doctrine

des nouveaux canonistes qui .^'appli-

quaient alors avec tant de zèle à chan-

ger l'enseignement en Allemagne, Des

plaintes ayant été portées contre lui à

ce sujet , l'empereur rendit , le 27 no-

vembre I 78 1 , un décret qui le louait

au contraire de son zèle , cl le pro-

posait aux autres évêques comme un

modèle. M. de Herberslein se mit en

devoir de mériter de plus en plus ces

éloges. Dans une lettre pastorale qu'il

adressa, en 1782, au chrgé et aux

fidèles de son diocèse, il prétendit

exposer, d'après la tradition , les droits

des princes, ceux des évêques etccux

du papej car c'était dans cet ordre

qu'il les plaçait. La part du pape
,

dans cette distribution de pouvoirs,

est fort mince ; mais en revanche
,

celle du prince est très étendue. M.
de Herberslein , entre autres

, y
exalte les décrets de Joseph II sur

les matières ecclésiastiques. Non seule-

ment il approuve que ce prince eût

supprimé plusieurs ordres religieux;

il fait même le procès à celte profes-

sion en général , et il s'étonne qu'on

ail prétendu ajouter une nouvelle per-

fection à celle de l'Évangiie , comme
si la profession religieuse n'était pas

la pratique des conseils évangéliques ,

et comme si un état qui avait donné

à l'Église depuis quinze siècles tant de

grands exemples deverlus et de sain-

teté , eût dû être peint par un évêquç
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instruisant son peuple , des mêmes
couleurs sous lesquelles le reprcscuicnt

les proJestanls et les incrédules. Aussi

le ton de mépris et d'ironie avec le-

quel le prélat parlait des ordres re-

ligieux
,
parut-il doublement déplacé

dans sa bouche. La lettre pastorale

mécontenta donc à-la- Fois , et ses col-

lègues , et tous ceux qui s'intéres-

saient à la religion, et surtout Pie VI,

qui le fit scntii à i'évêque , dans sou

voyage à Vienne , en i -jB^. Ce fut

peut-être une raison de plus pour

l'empereur de protéger un prélat qui

le servait si bien par ses actions et

ses écrits. Ayant résolu de joindre à

ses autres changements une nouvelle

circonscription des e'vêchés de ses

états , il imagina de faire de Laybach

luic métropole, dans l'intention assez

claire de récompenser le dévouement

de M. de Herbcrstein. Le pape ne se

refusait point à la mesure en elle-

même ; mais il desirait qu'elle fût dif-

férée jusqu'à la aiort de cet évêque ,

qui ne méritait pas à ses yeux une

telle faveur. Pie Vls'cn expliqua ainsi

dans un bref du 7 janvier 1786 à

Joseph II, et y spécifia, quelques-uns

des principaux griefs qu'il avait à re-

prochera i'évêque de Laybach. Celui-

ci répondit par un mémoire apolo-

gétique , où il cherchait à se discul-

per sur trois points. Ce mémoire fut

envoyé à Rome avec une lettre de

l'empereur
,
qui renfermait de nou-

velles instances. Il s'ensuivit une né-

gociation à laquelle la mort de Té-

vêque mit fin. Ce prélat était attaqué,

depuis quelque temps , d'une hydro-

pisie de poitrine; il s'y joignit une
apoplexie qui l'enleva le 7 octobre

J787. La gazette de la cour fit un
grand éloge de ses vertus et de son

zèie. Nous n'attribuons pas à ce pré-

lat un Nouveau-Testament en langue

vulgaire, qu'il publia en 1 786, et qu'il
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se contenta d'adopter pour son dio-

cèse. Celle traduction ne fut pas gé-

néralement approuvée ; et l'on repro-

cha aussi à I'évêque d'avoir répandu

dans ces pays les écrits des appelants

français. Jl fit les pauvres ses léga-

taires , concurremment avec l'école

normale de Laybach. P—c

—

t.

HERBERT, prieur de l'abbaye de

Fécamp , né en Normandie aux en-

virons de la petite ville d'Exmes, que

Ton appelle quelquefois mais impro-

prement Hiêmcs , fut un des prélats

quela Normandiedonna à l'Angleterre,

depuis que Guillaume-le-Conquérant

eut soumis cette île à la puissance

des armes normandes. Ce fut en 1087 ,

qu'appelé en Angleterre , il fut nom-
mé abbé de Ramsai

,
puis , en 1 091

,

évêque de Tcthford. On a prétendu

que ce fut à prix d'argent qu'il acheta

ce siège, dont, par pénitence, il vou-

lut se démettre entre les mains du

pape
,
qui le confirma dans sa place.

Herbert transféra, depuis, son siège à

Norwich, et y fonda un monastère

d'hommes. Il assista , en 1 10^ , au

concile de Londres. L'Histoire litté-

raire de France lui attribue : I. Un
livre Contre les mauvais prêtres.

II. Dix-huit Sermons. UI. Un Traité

de la durée des temps. IV. Un Traité

de la fin du monde. N, Plusieurs

Lettres écrites en latin , comme ses

autres ouvrages. Herbert mourut vers

j 1 19. D—B— s.

HERBERT ( William ) , comte

de Pcrabroke , né, en i58o , à Wil-

ton dans le Wiltshire , d'une famille

ancienne et illustre, fut également dis-

tingué par son caractère aimable et gé-

néreux , et par ses talents en plusieurs

genres. Il encouragea les lettres et ré-

compensa les savants. 11 fut décoré de

l'ordre de la Jarretière en i6o4, et fut

successivement gouverneur de Ports-

moulh , chancelier de l'université
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d'Oxford, cl intendant de la maison

du roi. 11 moiirul subitement le lo

avril ï63i . Clarendon a fait de lui un

portrait très iavorable , et ne lui re-

proche qu'un goût excessif pour le

plaisir. On a de lui des Poésies , im-

primées en 1660 j in-8°. La Biblio-

thèque Boldéienne d'Oxford lui a dû
le don de deux cent quarante-deux

manuscrits grecs, qu'il avait achetés

en Italie. C'est de lui que le collège

de Pembroke n pris son nom. L.

HEPxBERTdeCHERBUUY (Lord

Edouard ) , célèbre déiste anglais
,

naquit, en j 58 1
, au château de Mont-

gommery , dans le pays de Galles.

Après avoir fait, à l'université d'Ox-

ford , d'aussi bonnes études qu'elles

pouvaient l'être dans ce temps-là , il

parcourut plusieurs contrées de l'Eu-

rope , et acquit dans ses voyages des

connaissances très étendues et très va-

riées. De retour dans sa patrie , il s'y

fit remarquer par sa biavoure autant

que par ses lumières. Doué de beau-

coup d'avantages extérieurs , il était

chéri dos belles , comme des savants

et des biaves : il fut présenté à la

reine Elisabeth , en 1 600 , et reçu

chevalier du Bain à l'avènement de

Jacques T'^. , qui le combla de faveurs

cl lui confia divers emplois importants.

En 1608 , il entreprit un voyage en

France, où il apporta les idées deche-

valerie dont il s'était pénétré en An-
gleterre , mais surtout cette excessive

délicatesse sur le point d'honneur

,

qui, dans un siècle où les duelsétaicnt

si fort à la mode , devait ouvrir un
vaste champ à son courage. Sa répu-

tition sous ce rapport, et ses ma-
nières distinguées

, lui méritèrent plii-

.sieurs amis
,
parmi lesquels Henri de

Montmorenci, connétable de France

et père du duc de ce nom , décapité à

Toulouse : ce qui valait mieux enco-

^ç,^ \\ fut bien traité par Henri IV , et
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fit sa cnurà la r^ine Marguerite, qui,*

peut-être , ainsi qu'il le donne à en-

tendre dans ses Mémoires, lui fut

toute bonne, comme à bien d'autres..

Revenu dans ses foyers au bout d'une

année, il les quitta de nouveau, en

1610, pour aller servir dans les trou-

pes chargées du siège de Juliers, sous

Maurice, prince d'Orange; et il y
montra une valeur

,
poussée quelque-

fois jusqu'à la témérité : il vint dépo-

ser ses lauriers auprès delà nine An-

ne
,
qui lui donna de nouveaux mo-

tifs d'émulation guerrière j et, en

1614, il repartit pour faire, sous les

ordres du même prince d'Orange
,

une seconde campagne contre les Es-

pagnols, qui étaient commandés par

le marquis deSpinola.il entreprit en-

suite un voyage en Italie. Comme il

passait, à son retour, par les étals

du duc de Savoie , ce prince le cliar-

gca d'une mission de confiance. Il s'a-

gissait de conduire en Piémont quatre

mille hommes que devaient lui four-

nir les protestants de Languedoc j

mais la reine-mère
,
Marie de Médi-

eis , avait défendu, par un édit , toute

levée de troupes en France. Sou am-
bassadeur à Turin , le marquis de

Rambouillet ( père de Julie d'Angen-

nes ), ayant donné avis des tentatives

d'Herbert, celui-ci fut arrêté à Lyon

,

mais on le mit bientôt après en liberté.

Regardant cet emprisonnement com-

me une insulte personnelle , il appela

en duel le gouverneur de la ville ; et

il fallut que le duc de Montmorenci
,

gouverneur du Languedoc , s'entre-

mît pour accommoder le différend.

Ne pouvant remplir ses engagements

avec le duc de Savoie, Herbert alla re-

joindre Maurice de Nassau
;
puis, re-

passant en Angleterre , il se préparait

à de nouveaux exploits, lorsqu'il fut

nommé
,
par le roi Jacques I^*". , am-

bassadeur extraordinaire en Fjcan-.
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ce, avec la mission apparente de

renouveler l'alliance entre les deux

{puissances voisines : il fit à Paris

'entrée la pîus magnifique, et par-

tit pour la Tuuraine, où était la cour.

On doit regretter que , dans sa vie

écrite par lui - même, il parle aussi

succinctement de ses travaux diplo-

matiques; mais il s'explique d'une

manière piquante , et même avec

beaucoup de sagacité politique, sur le

compte de Louis XIll et de Luyncs
,

son favori. Le tableau qu'il trace de

Ja cour de France et de ses mœurs à

cette époque , s'accorde avec tout ce

que nous en apprennent l'histoire et

les mémoires du temps : il présente

d'autant plus d'intérêt, qu'Edouard

Herbert avait vécu avec les personna-

ges français les plus marquants, hom-
mes en place, savants ou guerriers.

La cérémonie du renouvellement de

l'alliince ayant eu lieu , il ne résida

plus à Paris que comme ambassadeur

ordinaire ; et son occupation prin-

cipale fut de déjouer les menées de

l'Espagne
,
qui visait à la monarchie

continentale. Tant qu'il ne fut ques-

tion que de maintenir le bon accord

entre les deux nations , sa tâche lui

parut fjcile à remplir ; mais lorsqu'il

reçut l'ordre d'intervenir comme mé-
diateur entre le roi de France et ses

sujets protestants, il éprouva , de la

part du duc de Luynes , des difficul-

tés , une hauteur, une rudesse mê-
me, qu'il y'éfait pas dans son caractère,

naturellement peu flexible, de sup-

porter. Il se rendit auprès de Louis

Xlll, qui était occupé en ce moment
du siège de St.-Jean.d'Angely ; et il

lui déclara que, si l'on refusait les bons
offiecs du roi d'Angleterre, ce souve-
rain é!ait décidé à prendre tous les

moyens d'empêcher la ruine et l'ex-

tinctiftn totale du parti protestant. Le
?.èle d'Herbert dé^^lut au coauétablc de
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Luynes, qui parvint h rendre sa mis-

sion inutile. 11 avait offensé ce favori

de manière à ne pouvoir se le faire par-

donner : il se rendit à Cognac auprès

du roi, dont il reçut un accueil plus

favorable. Comme le maréchal deSt.-

Géran lui représentait que Luynes ne

le laisserait pas tranquille dans cette

ville : « Je me crois en sûreté, répon-

» dit Herbert, partout ou j'ai mon
» épée à mon côté. » Mais le conné-

table envoya son propre frère, comme
ambassadeur en Angleterre

,
pour se

plaindre de lord Herbert jet celui-ci fut

rappelé. Le roi Jacques le fil repartir

pour la France, après la mort de Luy-

nes, en lui donnant des pouvoirs plus

étendus , et beaucoup de preuves de

la confiance qu'il avait dans ses talents

et sa fidélité : cependant, lorsqu'il

fut question de terminer les négocia-

tions entamées pour le mariage du
prince de Galles avec Henriette de

France , sœur de Louis XIII , Her-

bert fut obligé d'en laisser la conduite

au comte de Carlisie et à lord Holland

,

nommés ambassadeurs extraordinai-

res. Il fut , en 1635 , créé pair d'Ir-

lande , sous le nom de baron de Castle*

Islandjet, en i63i , baron d'An-

gleterre , avec le titre de lord Herbert

de Cherbury. 11 paraît qu'après la

mort du duc de Buckingham son

ami, il quitta la cour. Il est impos-

sible de douter qu'au commencement
des guerres civiles , il ne se soit rangé

du p^rti opposé à Charles P""., malgré

les laveurs qu'il avait reçues de Jac-

ques P"^.; puisque le châieau de Mont-

gommery ayant été démoli par les

troupes du roi , le parlement crut lui

devoir une pension pour le dédom-

mager comme propriétaire. Nous ne

voyons pourtant pas , dans les Mé-
moires d'Herbert, qu'il sit pris une

part active à ces guerres. Il mourut

à Londres le 20 août i6{Q i sou
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ë{(ilaplie, qu'on voit dans réalise de

St. - Giîle - des - Champs , le de'si-

gne principalcmtnt , ainsi qu'il l'a-

vait (irmandé , comme auteur du li-

vre De la véritéf dont nous allons

parli r. On a de lui : I. De verita-

te, prout distingiiitur à revelatione,

à verisimili j àfalso , cul operi ad-
dîti sunt duo alii tractatus, primus
de caiisis errorum , olter de reli-

gione laïci , imprimé, pour la pre-

mièiefois, à Paris, en i6i4j réim-

primé à Londres, en i633 et t645,
et répandu ensuite dans toute l'Eu-

rope. Le but de ce livre, auquel il mit

la dernière main pendant sa seconde

ambassade en France, et qu'il se crut

autorisé à publier, ayant pour lui les

suffrages de Grotius et de Tilenus (Da-

niel Tiiencrs) , est de prouver la suf-

fisance, l'universalité et la perfection

absolue de la religion naturelle , en

rejetant lotite révélation comme inu-

tile. Herbert semble être un des pre-

miers qui aient réduit le déisme en

système • ce qui lui a valu la première

place dans roiivrage de Leiand , inti-

tulé : Fie des écrivains déistes,

Ciiristian Korlholt l'a mis sur une
même ligne avec Hobbes et Spinosa

,

dans sa dissertation De tribus impos-

ioribus ma'^nis , Edvardo Herbert^

Thomd flobhes , et Beneâîcto Spi-

nosd^ /iTxïr. , Kie! , 1680. Le systè-

me d'Herbert fut refuté par divers

théologiens anglaisj mais l'ouvrage le

plus complet, en ce genre , est le

trai-'é posthume d'IIj!yburton sur {^In-

suffisance de la religion naturelle.

Locke a également attaqué plusieurs

parties de ce même système , dans

l'Essai sur Ventendement humain et

dans le Christianisme raisonnable.

En France , il trouva un redoutable

adversaire dans le célèbre Gassendi.

•On peut voir encore l'analyse et la ré-

futation de ce syslcmc dans ï'IJisLoire

HER
critique du philosophisme anglais

,

par M. Tabaraud, qui a fourni plu-

sieurs des jugements énoncés dans cet

article sur les productions philosophi-

ques d'Herbert. Le déisme qu'il pro-

fessait est , au fond , moins déraison-

nable que celui de beaucoup d'autres

venus après lui. Il reconnaît posilive-

raenl un Etre suprême, créateur et

conservateur, dont la providence pré-

side au gouvernement moral de ce

monde; car, quoique HerbertdeCher-

bury ait été placé par Kortholt au

rang des athées , à coté de Hobbes et

de Spinosa , il admet la nécessité de

la prière , de l'action de grâces , et de

diverses autres pratiques de culte, par

lesquelles la créature entretient avec le

créateur des relations qui attestent sa

dépendance de la Divinité. 11 recom-

mande l'accomplissement des précep-

tes du Décaioguc, qui contiennent les

grands principes de la morale univer-

selle. Il veut qu'on ait recours à la mi-

séricorde divine, par une douleur sin-

cère des fautes commises.. Enfin le

dogme important de l'immortalité de

l'ame, lié essentiellement avec celui

des peines et des récompenses d'un

état futur , est établi de la manière la

plus formelle dans les ouvrages de

lord Herbert. Sous tous ces ra()ports,

son système philosophique a plus d'en-

semble, est mieux lié et moins irréli-

gieux que la plupart de ceux de l'école

moderne. Quand il eut composé son

livre De Veritate , il hésitji quelque

temps , même après avoir consulté

Grotius et Tilcners , à le mettre au

jour ; tunt les principes lui en parais-

saient à lui-même nouveaux et extraor-

dinaires. Dans un récit digne des Lé-

gendes , où l'on a rapporté tant de vi-

sions miraculeuses , il raconte qu'un

jour il invoqua Dieu, pour savoir s'd

pouvait faire imprimer son livre, et

qu'à Ij iin de sa prière il entendit ua
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bruit éclatant, parti du cote même où

le ciel était le plus serein : il le prit

alls^i(ôt pour le signe de l'approbation

divine. Efait-ce un phcnomcne naturel

arrivé en cet instant , ou bien une de

ce^ illusion;- auxquelles se livrent quel-

quefois les hommes mêmes qui, pour

s'être soustraits au joug des vérités les

plus incontestables, se vantent d'avoir

secoué celui des préjugés ? Los im-

menses lectures d'Herbert avaient pro-

bablement fatigué sa tête , et mis un

grand désordre dans ses idées, quand
il crut entendre la voix de Dieu qui

lui permettait de publier l'ouvrage en

question. H. De religioue Genti-

liiiTriy errorumque apud eas causis

,

Amsterdam, i633 , in-4 ". , et 1700,
in-S**.

, traduit en anglais et publié en

1705. Il y remonte aux causes qui

avaieirt pu et dû égarer les prêtres et

les sages du paganisme dans leurs no-

tions sur l'Etre suprême. \\l. De re-

Iif;ionelaïci, disserfation qui se trouve

dans l'édition in-4''. du livre de la

Férité, Londres^ i645, et dont le

but est de démontrer que les laïcs sont
hors d'état d'acquérir une connais-

sance satisfaisante de la vraie révéla-

tion
, au milieu des différentes sectes

qui se vantent de la po.sséder
, et dont

chacune interpièlc ce don céleste à sa
manière. IV. De expedilione Bue-
Uiisjiami diicis in Rkeam insulam,
Londres, i658. Ce dernier ouvrage
fut , comme on voit, publié après !a

mort d'Hei b<?Tt
, qui eut lieu en 1648.

V. Histoire delà vie et du règne de
Henri Flir, in-folio. Sous le rapport
de la composition, elle est regardée
comme im des boi:s morceaux d'his-

toire écrits en anglais ; on en estime
surtout la partie militaire et poîitiqu( :

mais on y remarque une extrême par-
tialité pour ce monarque; et c'est plu-

tôt une apologie qu'un tableau tracé

judicieusement. Le stvic de cet auteur
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est nerveux , et exempt de la recher-

che et de la pédanterie qui dominaient

dans la littérature à l'époque où il a

écrit. Une collection de ses {.ocmes

,

publiée par son fils en i665, paraît

n'avoir produit que peu de .sensation.

VL Life oflord Herbert, ij hitnself:

ces Mémoires ne vont pas plus Wm que

son retour débniîif de l'ambassade de

France. Outre l'avantage dont nous

avons parlé d'offrir une peininre fidèle

des mœurs du temps , et de bien faire

connaître surtout l'intérieur de l'An-

gleterre sous plusieurs règnes , en

fournissant un témoignage souvent

très singulier du peu de police qu'il y
avaitalorsdanscepays, la Fie d'Her-

bert écrite par lui même donne l'idée

d'un caractère peu commun : celui de

son auteur. Sa franchise, sa droiture,

l'exaltation de ses principes d'hon-

neur, sa conduite pendant les missions

dont il fut honoré, jettent un intérêt

très vif sur ses récits; on le voit réunir

tous les contractes , selon qu'il se laisse

entraîner par son imagination ou par

son tempérament, ou bien que la rai-

sou reprend l'empire sur lui. H se

montre vain
,
pointilleux, querelleur

,

mais généreux, brave et désintéressé :

enfin, quoiqu on puisse le soupçonner

de partialité dans le portrait qu'il a

tracé de lui-même, on ne peut dou-

ter qu'il n'ait joui d'une grande esti-

me parmi ses contemporains. Le ma-

nuscrit de ses Méraoiies, oublié pen-

dant plus de cent ans , au château de

Lymore, dans le comté de JVIontgom-

niery, devenu le chef-lieu de la 'amille

Herbert, fut découvert vers 1730, et

revit le jour par les soins d'Horace

Walpolc
,
qui en fut rédileur.

L—p—E.

HERBERT (Sir Thomas), voya-

geur et écrivain anglais , était né h

York vers le commencement du xvii''.

siècle. Son parent, William Her-
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*bcrl, comte de Perobroke, Taccueil-

i^if au sortir de runivcrsilë,ct,dans le

'd\:3ssein de lui procurer de l'avance-

îaeat, le plaça auprès deDormer Cet-

Ion, que Charles I". envoyait corarce

ambassadeur en Perse. On partit de
Douvres le lo avril i6'i(y, et l'on at-

te'rit à Ormus leg janvier 1 627. Scbah-
Abbas se trouvant alors dans le voisi-

nage de Ja mer Caspienne , il fallut

traverser tout le royaume pour l'aller

rejoindre. L'ambassade anglaise lui

fut pjeSentee le 25 mai à Asharaff.

Elle fut d'abord assez bien accueillie;

et les arrangements de commerce
qu'elle proposa fureut ecoute's favora-

blement : mais cette bonne volonté' du
monarque persan ne tarda pas à s'éva-

nouir; k-s Anglais furent négligés : ils

suivirent la cour d'un lieu à un autre.

Cotton, se voyant peu considéré, fît

ses dispositions pour son départ. La
mort le prévint le aS juillet ; il fut

enterré à Casbin. Quelques jours au-

paravant , Robert Sliirley
,

qui était

venu en Angleterre comme ambassa-
deur persan, et que Cotton avait ra-

mené en Asie , était mort aussi ( F.
Sqirley). Les Anglais quittèrent Cas-

bin en août, retournèrent à Ispahan
,

gagnèrent Bagdad , descendin nt le

Tigre , et arrivèrent h Soually , sur

la côte de l'Inde, près de Surate. Her-
bert alla jusqu'aux Moluqiies, et re-

vint en Angleterre après une ab-

sence do. quatre ans. La mort de son
patron l'ayant frustré des espérances

qu'il avait fondées sur sa protec'ion,

il quitta l'Angleterre une seconde fois,

Cl visita plusieurs parties de l'Eu-

rope. A son retour il se maria , et con-

sacra tout sontemps à l'élude. Lors-

que la guerre civile éclata, il prit parti

})our le parlement. L'influence de Pbi-

bppe, comte de Pembroke, fit confier

à sir Thomas des commissions par

le parlement en difiercnles occasions.
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En 1646 il accompagna le comte et

d'autres commissaires envoyés au roi

pour traiter de la paix et pour ame-

ner ce prince à Londres. Charles ayant

été obligé de renvoyer ceux qui étaient

habituellement avec lui, le choisit,

ainsi qu'Harrington {F. tome XIX,
pag. 45 ï ) ? V^^^ rester auprès de sa

personne; ce qui fut approuvé par

les commissaires. Herbert trouva le

roi bien différent du portrait que ses

ennemis en avaient fait: aussi s'atta-

cha-t-il sincèrement à lui; il ne quitta

ce prince infortuné qu'au dernier mo-

ment, et
,
pendant deux ans, partagea

SCS souffrances et ses angoisses. Char-

les , louché de la vive affection d'Her-

bert , lui accorda sa confiance, et lui

en donna des preuves. A l'époque de

la restauration, Charles 11 créa Her-

bert baronet, « jiour le récompenser»,

disent les lettres patentes, « des bons

» et loyaux services rendus par lui

» au roi notre père durant les deux

» dernières années de sa vie. » Her-

bert se retira dans sa pairie, et y
mourut le i*^. mars 1681. On a de

lui en anglais : L Fofage de plu-

sieurs années en Af'.ique et dans

la grande Asie, notamment dans

les possessions de la monarchie

persane, ainsi que dans quelques

parties des Indes orientales et dans

les îles adjacentes , Londres, i()54,

un vol. in-fol., fig.; '2^ édition, re-

vue et augmentée, ibid., i658, in-

fol.; 3^ , i6(i5; 4^, 1G77. Le titre

de chacune de ces éditions ofTie des

changements. Heibertctaii un homme
instruit , comme on le vcit par ses

conjectures sur les noms que les pays

et les lieux qu'il a parcourus portaient

chez les écrivains de l'anliquiîé. Il est

au fait de l'histoire de tous ces pays
;

mais il se livre trop au désir d'etaîer

son érudition , et il i'éfend même aux

contrées qu'il n'a pas visitées. Ces dé-
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lauts e*lanl plus sensibles dans les der-

nières éditions, il est probable que ces

liors-d'œuvres sont l'ouvrage des per-

sonnes qui se chargèrent de re'irnpri-

mcr ce livre. Les observations d'Her-

bert sont en quelque sorte noyées au

milieu de ces additions. Il paraît d'ail-

leurs très veridique : on a toujours

regarde' sa relation comme une des

meilleures; et avant que celle de Ch.ir-

din parût , elle passait pour la plus

exacte sur ce qui concernait la Perse.

Elle a été traduite en hollandais
,

Dordrecht, i658, in-4''., fig«; et

du flamand en fiançais sous ce titre :

Relation du Voyage de Perse et

des Indes orientales^ avec les ré-

volutions arrivées au royaume de

Siam l'an lôl^'j y traduites du Jla^

mand de Jérémie Fan Flîety Pa-

ris, i663, in -4°. Wicquefort, au-

teur de cette version, reproche avec

raison au traducteur flamand d'avoir

mal compris et souvent mutilé son

original : on s'aperçoit que lui-même

a commis des erreurs de date. Peut-

élre ces erreurs sont-elles dans l'ori-

ginal, qui doit être raie j car c'est

toujours la traduction franç.iise qui

est citée, même par les auteurs étran-

gers. II. Threnodia Carolina, con-

tenant une Relation historique des

deux dernières années de la vie et

du règne de Charles P*"., Londres,
in- 1 6. On y trouve dans le plus grand

détail tous les faits et discours du roi

depuis son premier emprisonnement
jusqu'à sa mort. Ce livre a été réim-

primé avec beaucoup de soin par Ni-

coll, à Londres, en i8iS. Cet éditeur

l'a fait précéder d'une préface , et y a

ajouté un morceau intitulé : Relation

parliculière des funérailles du roi
,

contenue dans une lettre de sir T.
Herbert à Dugdale. Herbert donna
aussi une Relation séparée des der-

aiers moments de Charles P*". Wood
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Ta insérée dans le 2«. volume de son

Athence Oxonienses. Herbert, pour
complaire à son ami J. de Laet, tra-

duisit en anglais plusieurs livres de
son histoire des Indes. Il aida Dug-
dale à recueillir les matériaux du 5*". vo-

lume de son Monasticon Anglicum,
Peu de temps avant sa mort, il fit don
de plusieurs manuscrits à la biblio-

thèque publique d'Oxford et à celle

de la cathédrale d'Yoïk. Le Muséum
Ashmolianumconseiye plusieurs re-

cueils faits par Herbert. E—s.

HERBEHT( William), Anglais

particulièrement instruit sur les anti-

quités typographiques, naquit, en

17 i8, à Hitchin, dans le comté de
Herlfurd. Après avoir exercé, sans suc-

cès, l'étal de marchand bonnetier, et

formé quelques entreprises infruc-

tueuses, il partit, en qualité de com-
mis-caissier , sur un bâtiment de la

compagnie des Indes; mais, arrivé à

Tellichery
,
quelques circonstances de

la guerre qui se poursuivait alors avec

les Français , le détachèrent du bâti-

ment, et l'obligèrent à faire à pied un
long voyage :ce ne fut qu'au bout d*ua

an qu'il rejoignit le navire, au fort

St.-David. Herbert ayant eu par-là oc-

casion de voir beaucoup de pays, exé-

cuta des plans des divers établisse-

ments; ce qui lui valut une gratifica-

tion de la compagnie des Indes. Il

s'établit ensuite à Londres, comme
graveur de cartes géographiques , et

marchand d'estampes; et il acquit de

l'aisance dans cette nouvelle situation.

Son goût dominant le portait vers l'é-

tude des antiquités typoG;raphiques ;

et il commença à rassembler des ma-
tériaux pour une nouvelle édition qu'il

projetait, des Antiquités typographi-

ques par Ames , dont il avait acheté

le manuscrit autographe, enrichi de

notes. Retiré à Cheshunt dans sa pro-

vince natale, il ne s'occupa plus guère
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que de cet objet. Le premier volume

de la nouvelle édition d'Ames, consi-

dërableraent augmentée
,

parut, en

i-jSS, in-4''., et fut suivi de deux

auties en i ySGet 1 790. L'accueil que

ce travail précieux reçut du public

,

n'empêcha pas l'auteur de reconnaître

qu'il pouvait encore être perfectionné;

et il en préparait une édition ulté-

rieure, lorsqu'il mourut, le 18 mars

1795. Son caractère était estimable,

quoiqu'un peu singulier. II eut beau-

coup de pirt à un manuel intitulé :

New Directoryfor the east Indies ,

in-4". ; et on lui doit une édition de

\Histoire du comté de Gloucester
,

par Aîkins, J769, ouvrage qui éiait

devenu très rare. L.

HERBERT (N.biron de), diplomate

distingué qui, par sou mérite seul , fut

élevé aux foiKîtions d'inter-nonce au-

trichien auprès de la Porte-Ottomane,

clait tîls d'un officier supérieur qui

avait servi dans l'armée autrichienne,

lors de la guerre de Bosnie , en 1737.

Ce dernier eut le malheur d'être fait

prisonnier, à la suite de la bataille

près Banjaluka, perdue par le prince

de Hildburghausen, et d'être retenu

dans les faubourgs de Constanlinople

ainsi que sa femme et beaucoup d'au-

tres officiers autrichiens, pris comme
iui avec leurs femmes et leurs en-

fants. Les prisonniers furent alors as-

sez mal traités par les Turcs. Quel-

ques années après la conclusion de

la paix entre l'Autriche et la Porte

,

le père François, jésuite, homme fort

instruit, fut envo3^é
,
par la cour de

Viemne , comme chapelain de la léga-

tion autrichienne , à Constantinople.

Ses talents , et surtout ses connais-

sances en physique, gagnèrent à ce

relij^ieux l'esiime des Musulmans : le

grand-seigneur lui-même lui témoigna

be.'iucoup de considération. Il solli-

cita de ce prince, dans un moment
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favorable, l'affranchissement de quel-

ques enfants chrétiens : sa demande
lui fut accordée; quatre garçons fu-
rent mis à sa disposition ; l'un d'eux

était Herbert. Le père Françoi.» prit ces

quatre enfants chez lui, en eut soin

comme un père, les instruisit, et leur

enseigna surtout les langues orien-

tales : il avait l'intention de les élever

pour son ordre. Le noviciat étant ter-

miné, deux de ces enfants prirent ef-

fectivement l'habit religieux ; mais

les deux autres
,
parmi lesquels ^e

trouva Herbert , témoignèrent plus de
goût pour les emplois civils. Le prince

deKtiunitz, chancelier d'étal, le nom-
ma son lecteur; mais

,
peu de temps

après, le jeune Herbert fut attaché à la

légation autrichienne à Constantino-

ple, en qualité de secrétaire-interprète.

Il fut élevé, par son souverain, au

rang de secrétaire de légation , et

,

quelques années plus tard, aux fonc-

tions éminentes de ministre et d'inter-

nonce auprès de la Porte. Il remplit,

pendant un grand nombre d'années
,

cet emploi à la satisfaction de sa cour,

et mourut en 1802. B

—

h—d.

HERBIN ( Auguste - François-

Julien ), orientaliste, naquit à Paris

le i3 mars 1785, et fut un des pre-

miers élèves qui s'attachèrent à l'é-

cole des langues orientales. 11 y fit

des progrès rapides ; en sorte qu'à

l'âge de seize ans, il entreprit une

grammaire arabe, qui parut sous ce

titre : Développements des principes

de la langue arabe moderne , suivis

d'un Recueil de phrases , de traduc-

tions inierlinéaires, deproverbes ara-

bes , et d^un essai de calligraphie

orientale, avec onze planches, i vol.

in-4'\, Paris, i8o3. Ce volume devait

être suivi de fragments des Mille et une

Nuits, et d'un Dictionnaire arabe-fran-

çais et français - arabe. Si Ja critique

peut trouver quelques erreurs à relc-
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ver dans celte grammaire, fruit trop

précoce d'un jeune élève plein de zèle

et de facilite , la justice veut aussi

qu'on dise les difficultés qu'Herbin eut

à vaincre. Il avait acquis une rare ha-

bileté dans la calligraphie orientale;

«t tout le mérite de cette partie de sa

Grammaire doit lui êtreattribué. « J'ai

» clé témoin, dit un de ses condis-

» ciples
,

qu'il a dessiné les modèles

» des planches
;
qu'il en a dirigé cntiè-

» reraent le travail; et que, souvent,

» il a été obligé de graver des c trac-

» tères pour prévenir l'irrégularité de

» leur exécution. » Outre cet ouvrage,

Herbin en avait composé plusieurs

autres. A l'aide d'une presse poitative,

il avait imipviméuae Notice sur ffajiz,

suivie d'une imitation en vers de quel-

ques odes de ce poète célèbre : cette

petite brochure ( in- 12, Sg pages , fé-

vrier 1806) est extrêmement rare,

ayant été distribuée seulement par l'au-

teur à ses amis. Voici l'indication de

ses travaux manuscrits, telle qu'elle

se lit dans le Journal de Paris: i". Dic-

tionnaire arabe-français etfrançais-
arabe ; 2'^. Blanche de Rossi, ou la

Fidélité conjugale ^ trad. du tos-

can; 5'. Bedr-eddin^ roman orien-

tal^ pour faire suite aux Mille et une
JNuits; 4''' I^^ Journée villageoise

^

poème en trois chants et en vers , trad.

de l'italien
; 5°. Essai sur les syno-

nymes arabes^ contenant deux cent

dix-huit mots; 6'. Fragments sur

rindostan; 70. Dissenalion sur la

manière de simplifier les caractères

chinois s 8". Histoire des Poètes
persans ; 9". Traité sur la musique
des Arabes. A une grande variété de
connaissances, et à un exlérieur agréa-

ble, cet orientaliste joignait une amé-
nité de caractère qui le rendait cher à

tous ceux qui le fréquentaient. 11 a été

moissonné à la fleur de son âge , le 5o
décembre 1806. J—if.
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HEUBINIUS(Jean), savantluthé-

rien, naquit en i653, à Pietschen,

dans la province de lirieg en Silésie.

La guerre força, peu après, ses parents

à se retirer en Hongrie; et il y com-
mença ses études , (ju'il acheva à Wil-
tcmberg. 11 suivit d'abord la carrière

de l'enseignement, et fut nommé rec-

teur des écoles de Pietschen
,
puis de

Wolau; mais les luthériens de Pologne

l'ayant désigné en 16G4, pour aller

soilieitcr des secours de leurs co-reli-

gionnaires, il résigna son emploi, par-

courut rAllemagne, la Suisse, les fron-

tières de France et de Hollande, le Da-
nematk, ou il s'arrêta quelque temps,

el termina enfin sa course par la Suède

et les frontières de la Norvège. Les
voyages développèrent son goût pour
l'histoire naturelle, et lui facilitèrent

les moyens de recueillir un grand nom-
bre d'observations intéressantes

,
par-

ticulièrement sur les lacs et les fleu-

ves du nord de l'Europe. Il fut retenu

à Stûckolm, par André Lilliehoeck ,

qui le nomma son prédicateur , et lui

procura ensuite la place de recteur des

écoles allemandes. Il quitta cette ville

en 1672 ,
pour aller remplir les fonc-

tions du saint ministère à Wilna , d'où

il passa à Graudentz en Prusse. Il y
tomba malade au bout de quelques

mois , et mourut le 1 4 février 1 Q'^Q ,

dans sa quarante-quatrième année. On
trouvera la liste des ouvrages d'Her-

binius, dans les Mémoires de Nice-

ron, tome xxv; et l'on se contentera

de citer les plus importants : I. Exa-
men controi'ersiœ famosœ de solis

vel telluris moiu, theologico-philo-

sophicum, IJlrecht, i655, in- 12.

11. Disputationes duœ de fcemina^

rum illmtriumeruditione. Wittcmb. ,

16J7, in 4**. : Niceron n'en a connu

qu'une. ïïl. Tragico-comœdiaetludi

innocui de Juliano imperatore , ec-

clesiarum et scholarum &yersore.



2^0 H E R

Copenhague, i668,in-4''.ï Vi Dîsser-

tationes duce de admirandis mundi
cataractis suprà et subterraneis ,

earum que principio , elemenlorum

circulatione , uhi eddem occasione

œstûs maris reflui vera ac genuina

causa asseritur; necnonterrestri ac

primigenio paradiso locus situsque

verus inPalestindrestituilur, intahu-

Id chorographicd ostenditur , et con-

tra UtopioSjIndianoSf Mesopotamios,

aliosque asseritur, Gopenh., 1670;
Amsterdam, i6']S/in-/^°.Ce litre est

si détaillé qu'il suffit pour donner une

idée de toutes les choses curieuses que

renferme cet ouvrage; c'est celui qui

fait le plus d'honneur à Herbiuius y et

qui a le plus contribué à étendre sa

réputation hors de son pays. V. lie-

ligiosœ Kijovienses crjptce , sive Ki-

jovia suhterranea , léna, 1 67 5 , in-8 '.

Ce sont des Recherches sur la religion

des anciens habitants de la Moscovie;

elles sont extraites de la Chronique

sclavonue de Létopis Nestor ou Nes-

terova. ( Voy. Nestor. ) W—s.

HERB6T ( JeanFrederig-Guil-
LAUME ), naturaliste allemand, et en-

tomologiste distingué, né le i^"". no-

vembre 1745? ^ Pétershagen , dans

la principauté de Minden , fut d'abord

instituteur à Berlin , et devint
,
quel-

ques années après, «umonier d'un ré-

giment d'infanterie prussienne.Herbst

fut nommé successivement et avec dis-

tinction au ministère de la chaire dans

différentes églises de Berlin. Il ne se

fit pas moins remarquer comme na-

turaliste. Il fut membre de la direc-

tion de la Société des amis de l'his-

toire naturelle à Berhn , de l'acadé-

mie royale de Bavière à Burghausen

,

et de la Société économique à Post-

dam. Il entretint une correspondance

très suivie dans les différentes parties

du monde, et entreprit fréquemment

des voyages eu Allemagne , en Fraa-

llËïl

ce, dans les Pays - Bas , eu Suisse

et en Danemark
,
pour étendre ses

connaissances en histoire naturelle. Il

avait aussi formé une collection nom-
breuse d'insectes et de crustacés. Les

protestants le placent, comme ora-

teur , au même rang que le prédica-

teur Spalding. Il mourut le 5 novem-
bre 1 807. Nous ne citerons pas ici les

différents Recueils de ses sermons qui

ont été publiés. Nous nous contente-

rons d'indiquer ses ouvrages sur l'his-

toire naturelle, qui jouissent tous d'une

réputation méritée : I. Essai d^une

histoire naturelle des écrevisses et

des crabes^ à Zurich et ensuite h Ber-

lin, 1782-1804, 5 vol. in -fol. avec

gravures coloriées. II. Introduction

succincte à laconnaissance des insec-

tes, BeiVm etStralsund, 1784-1787,
3 vol. in-8\ avec i44 gravures color.

Cet ouvrage forme aussi les tomes vi,

VII et VIII de VHistoire naturelle du
règjie animal, par Borowsky. III.

Caractères des zoophytes
,
par P. S.

Pallas, traduits du latin par C. F. Wil-

kens , et publiés par Herbst , Nurem-
berg, 1787 , 2 vol. in^"*- IV. Intro-

duction succincte à la connaissance

des vers .BtxXm , 1 787-1789, 2 vol.

in-S**. avec 81 fig. color. V. Système

naturel des scarahés, ibid., 1783-

1 795 , 6 vol. in-8 '. avec 1 09 grav. eu

couleur ; le premier volume est de

C. G. Jablonsky; Herbst est l'auteur

des cinq derniers. VI. Système natu-

reldes papillons, ibid., 1 783-1 795 ,

sept voI.in-8''., avec 180 gravures en-

luminées. VII. Système naturel des

insectes aptères y 1 797-1800, quatre

cahiers in-4**-, avec figures en couleur.

Tous ces ouvrages ont été réunis sous

le titre de Système naturel de tous

les insectes connus , tant indigènes

qu exotiques. Berlin, 1783- 1804,

in-8". , avec figures. VIII. De la

harpe j avec une instruction pour
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lien jouer de cet instrument;, Berlin

,

1790., in-8''. Ce savant naturaliste est

aussi le traducteur du xviii". et du

xix^ volume du Magasin des Foya-
^es remarquables , triduU des lan-

gues étrangères, Berlin , 1 799- 1800,
iu-8'. Les Mémoires de difFerentes

sociétés savantes, dont Herbst était

membre, et d'autres ouvrages pério-

diques, ont été également enrichis par

lui de plusiejus dissertations d'un

grand inîérêî. Nous indiquerons seu-

lement ici celle Sur quelques espèces

de sauterelles 1res rares: elle se trouve

dans les Mémoires de la société des

amis de l'iiist. nalur. ( 1 8o3 ) , vol. iv,

p. 1 1 1 -1*20. On voit le portrait de cet

auteur à la têiedu i". vol. de son His-

toire des sca rahés. B

—

h—d.

HrLRCULE. FoyezVSm.
HERDEGEN (Jean), littérateur

allemand, naquit à Nuremberg en

1692 , étudia la théologie aux univer-

sités d'Allorf et de léna , et fut, de-

puis 1718, chargé successivement du
soin de différentes paroisses d.ms sa

patrie, où il enseigna aussi l'hébreu

depuis 1742. Herdcgen était déjà, en

1720, sous le nom à^Amarante
^

membre d'une société littéraire qu'on

appelait X Ordre des bergers et des

Jleurs. Ceite soi iétéle nomma son con-

seiller et son secrétaire en ii5a. Ce
littérateur mourut le 1 5 février n5o.
Il a publié quelques di»sirtations et

quelques poèmes de circonstance eu

allemand et en latin , et une Notice

historique sur l'Ordre des bergers

et desjldurs, établi sur la Pegnilz^

depuis son origine jusqu'à la cen-

tième année de son existence^ par
Amarante , membre de cette so-

ciété, Nuremberg, 1744, in-8^, fig.

Cet ouvrage a reparu sous ce titre ;

Notices authentiques des sociétés sa-

vantes pour le perfectionnement des

belles-lettres, ciQ» B

—

h—d.
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HERDER ( Jean-Godefroi de
)

,

l'un des hommes les plus distingués

à tous égards
,
que l'Allemagne s'ho-

nore d'avoir produits dans la seconde

moitié du xviii^. siècle, s'est illustré

également comme éciivain, comme
érudit, comme liistorieti , comme mo-
raliste, et a rolî'vé l'éclat de son talent

par la direction de ses travaux comme
par le mérite de son caractère. Digne

émule des Mendelsohn et des Lessing

,

en tendant au même but, il s'est ou-

vert une pîus vaste cairière. A une
époque où la philosophie était accusée

d'affitiblir les croyances utiles et les

sentiments généreux , oii les doctrines

de l'intérêt personnel et les argu-

ments du scepticisme n'ont en effet

trouvé que trop de sectateurs , où une
dialectique subtile, une métaphysique

obscure , n'ont que trop souvent obtenu

quelque succès dans les écoles, l'Alle-

magne a vu revivre dans Herder iiii

disciple de Platon , inspiré par l'amour

de Ihumanité et par l'amour de la

vertu ; se dévouant à servir cette dou-

ble cause avec le noble enthousiasme

qui en est digne ^ rallumant le feu sa-

cré dans les cœurs; éloquent dans sa

philosophie, poète même dans sou

érudition ; étonnant à-Ia«fois par l'im-

mense étendue de ses recherches, et

par la jeunesse d'ame et d'imagination

qu'il conserva toujours ; ramenant tous

ses travaux à une seule et haute pensée,

et cette pensée; à un sentiment moral.

Herder dut tout à lui-même , et son

génie triompha des obstacles dont l'a-

vait environné la fortune. Il naquit à

Mohruiigen, petite ville de la Prusse

orientale, le a 5 août 1744» d'une fa-

mille pauvre et obscure. Sou père éîait

un simple maître d'école ( d'autres ont

dit un boucher ou boulangrry : homme
pieux, mais ignorant d'ailleurs, ce-

lui-ci ne permit à son fils d'autre lec-

ture que celle de la B ble, et du livre de
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chant usité à Teglise; maïs le jeune

homme, attire déjà vers l'e'tude, se

procurait des livres en secret, grim-

pait sur un arbre pour les dévorer

sans être aperçu, et se liait aux bran-

ches avec une courroie, pour lire avec

plus de tranquillité'. Un prédicateur

,

nommé Trescho, se Tatlacha comme
copiste, parce qu'il lui voyait un beau

caraclère d'écriture. Uéduit à une con-

dition presque servile , et naturelle-

ment timide , le jeune Herder n'osait se

montrer tel qu'il était; mais diverses

circonstances révélèrent ce secret mal-

gré lui. Trescho reconnut avec sur-

prise , dans son serviteur , un sujet

d'une grande espérance , en fit son

e'iève , l'associa à ses propres enfants

dans les leçons de latin et de grec qu'il

lui donnait, et lui vit faire les plus ra-

pides progrès. Un médecin russe, qui

logeait momentanément chez le prédi*

cateur, s'intéressant vivement au jeune

homme aussi laborieux qu'infortuné,

désira l'eiymener à Saint-Pétersbourg,

pour lui taire apprendre la chirurgie;

mais arrivé à Kôuigsbcrg, Herder y fut

connu et apprécié de quelques hom-
mes qui voulurent le conserver à sa

patrie et aux études littéraires: on le

retint. 11 embrassa l'état ecclésiastique

et l'étude de la théologie ; il entra dans

le collège de Frédéric, s'y chargea de

quelques pensionnaires , et y remplit

quelques chiires. Il suivait pendant

ce temps les cours de l'université: là,

il devint le disciple de Kant, dont il

devait un jour être l'adversaire; il mé-

rita sa confiance , et reçut de lui des

leçons particulières. On le vit explo-

rer aJ^teune inconcevable ardeur tou-

tes les branches des connaissances hu-

maines. Il avait à peine dix-neuf ans,

lorsque son Chant à Cynis
,
publié à

l'occasion du rappel de quelques il-

lustres exilés de Sibérie, commença à

le faire connaître. L'année suivante, il
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fui appelé' a Riga pour y remplir â-la«

fois les fonctions de prédicateur , et

celle d'instituteur de l'école atta-

chée à la cathédrale. Dans la chaire

évangélique, son éloquence captiva

les cœurs; au milieu de son école, il

sut communiquer à l'esprit de ses élè-

ves le mouvement dont il était lui-

même entraîné. Déjà son talent litté-

raire s'exerçait dans de nombreux
fragments dont il n'était point satis-

fait, mais dont la publication atti-

rait sur lui l'attention de l'Allemagne.

En 1768, on lui offrit, et il refusa

la fonction d'inspecteur de l'école de

St.-Pierre à St.-Pétersbourg. Il brû-

lait du désir de voyager et de con-

naître les hommes : une occasion fa-

vorable se présenta ; il accompagna en

Allemagne et en France le jeune prince

de Holstein Entin : il rencontra Gœthe
à Strasbourg, et s'unit à lui d'une

étroite amitié. En 1 770, il fut nommé
par le comte Guillaume de Schaum-

bourg-Lippe, prédicateur de la cour,

surintendant et conseiiler-consistorial

à Buckebourg. C'est alors que ses tra-

vaux, se développant sur un plan plus

vaste et mieux suivi , le placèrent au

premier rang des écrivains de l'Alle-

magne. En 1775, il se rendit à Goet-

tingue
,
pour y occuper une chaire à

laquelle il venait d'être nommé. Une
mortification inattendue l'y surprit à

son arrivée; et il y échappa par un

singulier bonheur. Sa nomination n'a-

vait point été confirmée par le roi; on

avait conçu des doutes sur l'ortho-

doxie de ses sentiments : il devait

subir préalablement l'épreuve d'une

conférence, ou plutôt d'un exameu,

dans lequel l'originalité de ses idées et

la fierté de sun caraclère lui prépa-

raient quelques embarras. Le jour

même où l'épreuve devait avoir lieu,

il reçut à midi nue destination nou-

velle. Le duc de Saxe-Weimar, ce gé-
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jiéreux ami des lellres, l'avait institue

à- la-fois surinteudanl-général et con-

seiller -consistorial, en même temps

que prédicateur de la cour : là, dans

cette raoLlerneAthènes de l'Allemagne,

il obtint l'indépendance et les loisirs

nécessaires à ses grands travaux j il se

trouva réuni aux premiers littérateurs

de son temps. Il s'acquitta envers le

prince son protecteur , en contribuant

puissamment à fonder, dans le duché

deSaxe-Weimar, des établis.sements

utiles. Il y créa un séminaire d'institu-

teurs; il y perfectionna !es diverses

branches de l'éducation publique, in-

troduisit plusieurs réformes dans la li-

turgie , et rédigea lui-même un nouveau

catéchisme. En 1789, il fut nommé
vice-président du consistoire, et supé-

rieur cccleMastique. Eu 1 791 , l'élec-

teur de Bavière lui envoya des lellres

de noblesse pour lui et sa postérité. Il

passa ses dernières années dans le

commerce des hommes les plus dis-

tingués, vénéré du public, honoré

de toute la fatniile ducale, et mourut

ïe 18 décemlne i8o5.La physionomie

de Herder élait noble et imposante , sa

voix harmonieuse : il souffrit, pendant

les dernières années de sa vie, d'unema-

ladie nerveuse, qui ne ralentit cepen-

dant pas son activité. Une piéléardente

et pure, mais exempte de superstition
j

une bienveillance tendre et inépuisa-

ble pour les hommes, un enthou-

siasme éclairé pour tout ce qui est

beau et bon , formaient le fonds de son

caractère. 11 était doué d'un esprit se-

rein, d'une imagination vive; la modes-

lie et la simpiicilé ornaient son carac-

tère. 11 n'était cependant pas étranger

au désir du succès, soit dans l'ojii-

ïiion, soit même auprès des grands
;

mais l'élévation de ses sentiments, la

dignité calme de ses manières, de son

langage, de son extérieur, en p.irais-

sant assurer ce succès, le garantissaient
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de toute pre'tention affectée. Il y a dans

sa vie, comme l'un des chefs du culte

de son pays, quelque chose qui rap-

pelle Fénélon; Herder est, à plusieurs

égards, le Fénélon de l'Allemagne et

du culte réformé. Au moment de sa

mort, il traçait une hymne à Dieu

( insérée avec la traduction française,

dans les Archives littéraires , Paris

,

1804, tome II, page 28): il ne put

l'achever, et l'on trouva sa plume à

côté du vers où elle était interrom-

pue. Il fut bon époux , bon père,

ami dévoué et fidèle; son cœur fut

constamment ouvert aux malheureux.

Les divisions que de nouveaux sys-

tèmes ont introduites en Allemagne

parmi les hommes de lettres et les

savants , l'opinion particulière qu'a-

dopta Herder dans ces discussions
,

les écrits polémiques qu'il pnb'i,» con-

tre quelques - uns des chefs ou des

partisans des sictes nouvelles , l'a-

mertume à laquelle il se laissa quel-

quefois entraîner, contre ses disposi-

tions naturelles, dans quelques-uns de

ses écrits, ont pu faire momentané-

ment méconnaître à des esprits pré-

venus toute la part de gloire ({ui lui

appartient, tonte la reconnaissance

qui lui est due. Du mains un monu-

ment digne de lui a été éievé à sa mé-

moire par Heyne, et Jean et George de

Millier. Ils ont été les éditeurs de la

collection choisie de ses œuvres, pu-

b iée après sa mort, mais sur les in-

dications qu'il avait données à ses il-

lustres amis. On a distribut cette col-

leelion en trois parties piincipales

,

impiimées toutes tiois ch(Z (lOtta , à

Tubingue, en i8o5 et années sui-

vantes. La pnmièrc comprend c^'lles

de ses productions, qui sont relatives

àli littérature el .lUX b^aux-arts, pu-

bliées en partie par Heyne; ce que

nous en avons sous les yeux , se com-

pose de dix volumes iû-8°. } ce sont

ï6..
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âes fragments, ou matériaux préparés

pour un grand édifice que l*illustre

auteur n'a pu conduire à son terme :

I. Sur la langue allemande, ses ca-

ractères et son perfectionnement. 11.

Sur les rapports de la poésie alle-

mande avec ceile des Orientaux et

des Grecs. IIÏ. Sur temploi et l'imi-

tation de la littérature latine, dans les

productions modernes de l'Aliemagne.

IV. Sur l'histoire du Cid, d'après les

romances espagnoles j accompagne de

diverses légendes. V. Sur la théorie

du beau dans les arts (sous le titre de

Critische IFœlder). VI. Bcs Scèjies

tragiques en vers , imite'es du grec ;

des Essais de'tacliés de poésie ou de

prose poétique , en partie d'après les

mêmes modèles. VU. Sur l histoire

et la critiquede la poésie et des arts du

dessin; ces recherches sont précédées

d'une Dissertation sur les causes de

la décadence du goût chez les diffé-

rents peuples (Mémoire qui remporta

le prix proposé, en 1773, par l'aca-

démie royale de Berlin ),in-8^ VllI.

Sur les ancieîis chants populaires

des différents peuples; l'auteur a re-

cueil i et fait revivre en vers alle-

mands un grand nombre de chants

des nations du Nord et du Midi , de

FAngleterre et de l'Allemagne , et des

peuples sauvages. IX. Sur la littéra-

ture orientale: recherches et imita-

tions diverses, à la suite desquelles

on trouve deux dissertations couron-

nées par l'académie royale de Ber-

lin 5 l'une sur l'influence de l'étude

des belles -lettres et des beaux-arts
^

à l'égard du progrès des sciences ;

l'autre sur les effets qu'a produits la

poésie, relativement aux mœurs des

peuples. X. Celte partie du recueil se

termine par des imitations de frag-

ments de l'Anthologie grecque, etc.

,

accompagnés de dissertations ou de

remarques. La deuxième partie du re-
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cueil comprend les œuvres de philoso-

phie et d'histoire : nous en avons huit

volumes sous les yeux , tous publiés

parJeandeMiiller. Le premier, intitulé

VAnliquitéy renferme des recherches

et des commentaires, en forme de

lettres, sur les monuments de Per-

sépolis; le deuxième, diverses dis-

sertations qui servent de prélude à

l'Histoire de l'humanité ; celle qu'oa

trouve en tête sur Vorigine du lan-

gage ^ remporta, en 1770, le prix

proposé par l'académie royale de

Berlin. Le chef - d'œuvre de Her-

der ( les Idées sur l'histoire de l'hu-

manilé) , remplit les quatre volumes

suivants : le septième en présente une

sorte de supplément et de suite dans

des fragments la plupart relatifs à

l'immortalité de l'ame, sous la forme

de maximes ou de dialogues ; il se ter-

mine par la dissertation De Vinfluença

du gouvernement sur les sciences

,

qui fut couronnée, en 1779 ,
par l'a-

cadémie de Berlin. Des dialogues sur

Dieu et sur l'ame, consacrés en partie

cà rectifier et à éclaircir divers points

du système de Spinosa, sont la matière

du huitième volume. La troisième et

dernière portion du recueil est formée

des écrits sur la religion et la théo-

logie; nous en avons dix volumes in-

8*^. entre les mains (i) : ce sont des

Recherches sur l'esprit de la poésie

hébraïque ; des Sermons et des Homé-
lies; un ouvrage sur la plus ancien-

ne origine de \à race humaine ; des

commentaires sur le Cantique des

cantiques, et sur l'Apocalypse; des

éc'aircissements sur le nouveau Tes-

tament, d'après des sources récem-

ment découvertes dans les traditions

(0 On «ait quelles difficultés nous avons long-

temps éprouvées en France pour nous nrocurer les

produc-lions <lc TAllemagne. L'auteur de cette No-
tice u'a, de la collection des OEuvres de Uerder ,

que les aSvolume» publiés jusqu'à i8og: il est pos-
sible quelle se soit «ccruQ «ac«re (i^ plutieurs de*

puis ceUe époque.
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<^iientales; enfin des directions et des

conseils pour les élèves en théologie

et pour les prédicateurs, les premières

en forme de lettres, les secondes sous

la forme de feuilles périodiques. Ses

sermons ont un caractère particulier

qui semble inspire par les Dialos^ues

de Fénélon sur l'éloquence : Herdcra
dédaigné la méthode aride et minu-
tieuse des divisions et des sous-divi-

sions ; il s'abandonne aux réflexions

et aux senliments que son ttxie lui

suggère; il médite avec ses auditeurs :

son débit calme, sans gestes et pres-

que sans inflexions, respirait le même
esprit; cette simplicité à laquelle la

beauté de son organe et de sa figure,

et sa manière large et imposante
,

donnaient quelque chose d'auguste,

avait une autorité vraiment digne de

la chaire évangélique. Les ouvrages

rassemblés dans cette collection fu-

rent publiés, parHerder, de son vi-

vant , et quelques - uns avaient eu

plusieurs éditions. La plupart des

fragments furent également mis au

jour successivement dans divers re-

cueils ou journaux littéraires. Nous
avons en outre de lui plusieurs disser-

tations critiques sur des sujets de litté-

rature, ou relatifs aux beaux-arts. Sa

Therpsicore ( Lubeck , l 'jijS , i 796 )

est une imitation des poésies lyriques

publiées en latin par le jésuite Baldi

d'Ensisheim dans le cours du xvii".

siècle, suivie de quelques recherches

sur ce genre de composition. Son
e'crit , intitulé Raison et expérience

( deux volumes in-8°., Leipzig, 1 799),
est une critique de la philosophie de

Kaut , dont il attaque les consé-

quences plutôt qu'il n'en discute sé-

rieusement les principes. Sa Calli-

gone (Leipzig, 1800, un volume in-

b".) est essentiellement aussi une cri-

tique du système de Kant sur l'^ï^sthé-

ûijue. Son Adra^ieay ouvrage périodi-
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que (Leipzig, i8oî à i8o5, cinq vo-

lumes in-S''. ), offre une suite de mé-
langes sur la liliéralure, la philosophie

et la morale. Ses Lettres sur les pro-

grès de Vhumanité , en dix cahitrs

(Riga, 1795 à 1797, I vol.in-8''.),

sont comme une elFusion noble du sen-

timent qui remplissait son cœur et ani-

mait tous sestravaux; !à, sous une for-

me variée , avec une sorte d'abandon
,

il sème les sujets qu'il traite des plus

utiles méditations, parcourt l'histoire,

cherchant a marquer ou les progrès que
rhumanifé a obtenus, ou les mouve-
ments rétrogrades qu'elle a pu subir •

il explore surtout les siècles moder-

nes, s'enquérant avec une tendre sol-

licitude des destinées de notre nature,

et saisissant avec joie tout ce qui en

relève les espérances. Gel infatigable

écrivain a contribué à plusieurs autres

productions périodiques , et à diverses

e'ditions dont il a fourni les préfaces;

on le retrouve partout dans l'histoire

littéraire de son temps. Sa correspon-

dance avec Lessing est imprimée dans

le 29*". volume des œuvres de ce der-

nier. Nous ne saurions hasarder ici

des jugements détaillés sur des travaux

dont la sphère est aussi étendue, dont

les objets ont été si variés. Les théolo-

giens ont pu reprocher à fierder de

s'éloigner quelquefois, dans ses inter-

prétations, de la rigueur de la tradi-

tion et du dogme; mais les amis de la

religion lui doivent une juste recon-

naissance pour avoir relevé le mérite

littéraire des ouvrages qu'elle a con-

sacrés. Les érudits ont pu le blâmer

d'avoir quelquefois mêlé de brillantes

hypothèses à ses recherches sur les

monuments de l'antiquité : mais les

amis des lettres lui sauront gré d'avoir

rajeuni un grand nombre de ces mo-
numents , et les érudits eux-mêmes

doivent lui rendre grâces d'avoir or-

uc de fleurs les routes ardues dasi*^
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lesquelles ils s'exercent. Les pliiloso-

plies ont pu trouver peu de profon-

deur dans ses vues sur la philoso-

phie rationnelle, et les partisans des

nouveaux systèmes s'en sont naturciic-

jnent prévalu contre l'autoiite des cen-

sur< s qu'ficider avait faites de ces sys-

tèmes : mais les observateurs impar-

tiaux n'ont pu s'empêcher de remar-

quer que ces censures, si elles u'c-

laienl pas justifiées par une solide re'-

futalion, étaient inspirées cependant

par une respect.ible appréhension des

conséquences , et, à ce qu'on assure
,

par des expériences pai ticulières ,, re-

cueillies par leur auteur dans les exa-

mens dont ses funclioiis l'avaient char-

ge, il y a d'adleurs une pliilosophie

pratique, celle qui intéresse le bonheur

du commun des hommes, celle qui peut

descendre jusqu'à eux; Herder doit sié-

ger à jamais parmi les écrivains qui lui

ont rendu les plus éminenls st rviccs;

il lui a rendu le premier de tous, en la

ramenant sans cesse aux inspirations

de la vertu. Ceux qui ne cherchent et

ne voient dans l'histoire que la date

des événements , ne sauraient com-
prendre le mérite et même l'objet des

travaux de ce penseur pour lequel l'é-

rudition était un moyen et non un but ;

mais ceux qurconcevant l'histoire dans

toute sa dignité, dans toute l'étendue

de ses appHcations , comme la grande

< t générale expérience établie sur la

plus nob'c partie de la création , as-

.'rigneronlà Herdcr un nom immortel.

INon seulement il conçut, dans toute sa

grandeur, l'idée de considérer l'his-

toire comme un tableau vivant des

desseins de la Providence sur la so-

ciété humaine , comme un témoignage

lumineux de la destinée donnée à

notre nature , comme une révélation

anticipée de l'avenir j mais il esquissa

même dans des traits rapides l'exécu-

tion de cette haute pensée. Il y vcr^a
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une abondance de vues, un résnmé

défaits, une chaleur de sentiments
,

une richesse de jliilanlhropie , s'il est

permis de parler ainsi
,
qui le feront

toujours reconnaître comme leur pre-

mier guide par les penseurs qm se

dévoueront à suivre cette généreuse

carrière , presque neuve , il fmt en con-

venir. C'est donc sous le rapport de

son influence que cet écrivain .uni des

liommes
,
q"e cet homme de bien lit-

térateur, doit être surtout considéré.

Cette influence sera tout ensemhie,

lumineuse et bienfaisante j nous desi*

rons qu'elle soit étendue et rapide.

(i). — Son fils aîné, Gnillaunn-Go-

defroy Herder , né à Bnckebonrg

en 1774» *s!: mort le 9 mai 1806 à

Weimar, où il était médecin de la

cour , spécialement voué à l'art des

acconcliements, sur h quel il avait pu-

blié, en 1797, une Dis>ertation lati-

ne, et, en i8o5, un ouvraj;e plus

considérable en allema-id, D. G—o.

HEI\EDIÀ ( Pierre Michel de
)

,

néà Valiadolid en décembre 1090, fut

premier médecin de Philippe IV, et

mourut, à la cour de ce prince, en

février lôag. Pieire iiarca de Astor-

ga, son disciple , et professeur de nié-

dccineà Alcala, pub ia sesouvragcsqui

parurent à l^éonji665.4 tora. en 2 vol.

in-fol.; Anvers, ifigo, même format.

Dans son premier volume, qui con-^

tient le Traité des fièvres , il suit en-

tièrement la doctrine d'Avicenne. Mais

on s'aperç.tit dans le second, qu'il

était revenu à celle d'Hippocrate ; car

il rappelle toutes les histoires que ce

père de la médecine a rapportées dans

son livre des maladies épidémiques.

Heredia était très expéditif dans ses

cures,qui furent presque toujours heu-

(i) On trouve deux Notices sur Herder dnns les

archives liuéi aires , pul.liées à Pans en i8u3 et

1804, lom. I et u. Danz el Gruber ont publié en

allenianil le Tableau de son esprit, sous ce titre i

Karakuriitik Harden , Xicipzig , i8o5 , in-b".
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reuses: aussi, avant même d^cntrer an

service du roi Philippe , e'fait-il déjà le

médecin le plus riche de l'Espagne.

B—s.

HÉKÉMON, premier roi connu

d'Irlande , de la race Scytho-Milé-

sienne , vivait, disent les anciennes

chroniques, environ dix siècles avant

l'ère vulgaire. Il fut le dernier des en-

fants de Mileagh Easpaiu ( le Chain-

pion d'Espagne)
,
plus connu sous le

nom de Milesius , duquel sortirent

ces Scytho-Milesiens , et qui régnait

particulièrement sur la colonie des Ga-
desiens , aujourd'hui la Galice. Une
sécheresse, très prolongée, ayant oc-

casionné la disette dans ce pays , les

principauxhabitants se déterminèrent

à l'abandonner, pour aller chercher for-

tune ailleurs. Une prophétie du druide

Caicer leur promettait la possession de

l'île la plus occidentale de l'Europe.

Ithe, fils de Breogan, oncle de Mi-

leagh , fut envoyé à la découverte. Dé-

b.irqué sur les cotes de l'Irlande
,
qui

s'appelait alors Inis-Fail,il fut d'abord

bien accueilli des souverains du pays.

Mais leur ayant trop clairement ex-

primé combien il jugeait leur sort di-

gne d'envie , il leur devint suspect.

Ou lui tendit des embûches : il fut en-

veloppé, et périt en se défendant. Les

Gadesiens résolurent de venger sa

mort. Ils armèrent une flotte de soixan-

te voiles , commandée par les huit fils

de Mileagh. Leur voyage fut d'abord

très heureux. Mais sur les cotes mêmes
de l'île , une tempête affreuse dispersa

les vaisseaux. Tous périrent, à la ré-

serve de ceux qui portaient JHérémon

et ses frères Amergin et Hebcr-Fionn.

( Fojez Amergin. ) Heber , attaque

presque sur-lecharap par la princesse

Eiré, la vainquit, et s'avança dans l'in-

térieur du pays jusqu'à Invcar Colpa

( la baye de Colpa
) , où il retrouva

son frère Héréraon. Ils marchèrent
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ensemble contre les souverains du
pays, el les joignirent dans les plaines

de Taylton. Le combat fut sanglant

et dura long -temps. L'action devait

être décisive. Les trois princes des

Tuatha de Danaius périrent : Hérémon
et son frère Heber restèrent makres

de l'île, et se la pnrtagèrent. Heber

eut la partie méridionale, qui fut, de-

puis , la province de Monionie. Hé-
rémon se réserva la souveraineté de la

Lagénie. Les deux rois vécurent en

bonne intelligence pendant un an
;

mais , au bout de ce temps , l'ambition

de la femme d'Heber le perdit. Elle lui

persuada que le partage avait été iné-

gal entre les deux frères, et qu'il de-

vait se faire rendre justice par les ar-

mes. Heber, prince faible, céda à ces

insinuations. Il leva une armée nom-
breuse , et marcha contre Hérémon.

Les deux princes se joignirent dans les

plaines de Geisiol. Heber perdit la vie :

Hérémon resta ainsi seul souverain de

l'Irlande, et régna encore treize ans.

Ma-Geoghegan
,
que l'on peut consul-

ter sur ces faits, fixe sa mort à l'an

du monde 2996. Nous n'avons pas

besoin d'observer, au surplus, que

cette histoire fait partie de ce que l'on

nomme les temps fabuleux , et que les

détails qu'elle présente sont loin d'être

consMtés. D. L.

HERENNIEN. For. ZÉNOBIE.
HERESBAGH(Conrad), surnom-

mé le Columelle de l'Allemagne , na-

quit, en i5o9, à Heresbach dans le

duché de Cièves , de parents distin-

gués par leurs richesses , et qui prou-

vaient , dit-on , leur descendance de

Godefroi de Bouillon. Il s'appliqua

dans sa jeunesse à Tétudc des lan-

gues avec tant de succès
,

qu'à l'age

de quinze ans il revit et publia la

Géographie de Strahon , traduite eu

latin par Guarini et Grcgorio Tifer-

Das , avec les passages omis dans hs
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prëccdentes éditions. Il se livra en-

suite à l'histoire et à la jurisprudence,

et y fit de si grands progrès qu'il mé-
rita bienlot d'être place au rang des

hommes les plus savants d'un siècle

qui en compte un nombre si consi-

dérable. Le duc de Clèves lui confia

l'éducation de son fils , et le récom-

pensa de SCS soins par une place de

conseiller intime. H remplit cet em-
ploi

,
pcndmt plus de quar.mte ans,

d'une manière très dislingu*^e, et fut

chargëdc plusieurs missions délicatCN,

dont il s'acquitta de manière à se con-

cilier de pjus en plus l'affection géné-

rale. Heresbach était d'un caractère

doux et obligeant; il portait , dans les

affaires , autant de droiuire que d'' pé-

rétration, et commandait, par sa ean-

deur, l'estime de ceux- mêmes qui ne

partageaient pas ses opinions. Quoi-

que sincèrement attaché à la religion

catholique, il fui lié d'amitic avec Eras-

me, Mélanchlhon , Stuimius, e> les

chefs des partis qui divisaient alors

l'Allemagne. Après tant d'années em-
ployées a servir son p'iys, il d( manda
la permission de quitter la cour , par-

tagea son temps entre la rédaction de

quelques ouvrages pieux et la pr.ili-

que des devoirs de la religion , se pré-

para à sa fin prochaine en chrétien

,

et mourut à Lorinsaulen , le i4 octo-

bre 1576, à l'âpe de soixant- -sept

ans. On a de lui : I. De.s éditions lati-

nes d'Hérodote , de Thuc}didc. de

Strabon, et de la grammaire de Théo-

dore de Gaza, corrigées et augmentées

des rnorceaux non encore traduits. Il,

De educandis erudiendisque princi-

piim liberis reipuhlicœ ^ubernandœ
destinatis ; deqiie republicd chris-

tiand administrandâ , lihri duo
,

Francfort, 1570, 1592, 111-4. Cet

ouvrage, dit un critique, est plein de

Ion sens , de principes sûrs et de vues

«ttndues ^ mais l'auteur ne s'est pas
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mis à la portée de toutes les classer

de lecteurs. 11 [. Hei rusiicœ libri

quatuor, universam agricidturœ dis-

ciplinam continentes ; item de vena-
tione , aucupio et piscatione com-
pendium j Cologne, 1570, i573;
Spire , i5g5 , in - S*". C'est le truit

des loisirs qu'Hercsbach goûtait tous

les ans à la campagne. Dans ie traité

d'agriculture, il décrit les différentes

pratiques connue*' desanciens, en fait

i'.ipplication à l'Allem-igne , et y ajoute

les résultats de sa propre expérien-

ce. Ses observations sur la chasse

et la pêche sont intéressantes surtout

pour les naturalistes ; il y rapporte

beaucoup de f <its curieux, et quelques

autres aiKssi qui ne sont pas exacts.

IV. UiUoria anabuptistica de fac-
tione Monasteriensi anni 1 534 ^d
1 556 , cum hj^pomnematis ac notis

theologicis , historicis et politicis

Theocon SUackii^ Amsterdam, 1637 j

ibid. , i65o, in-8 . C'est la relation

de la prise de Munster par les ana-

b3ptistes,et du .supplice de leurs chefs
5

elle ç>t contenue dans une lettre à

Erasme, qu'Hercsbach invite à écrire

l'histoire de cette secîe':i|dnsi Niceron

et Lenglet Dufresnoy ont eu tort de

citer cet ouvrage comme la raeilieure

histoire des anabaptistes. Cette lettre

renferme des détails très intéressants
;

et les notes qu'y a ajoutées Th. Strac-

kius sont utiles à consulter : l'éditeUr

a joint à la lettre d'Heresbach l'ouvrage

de Lambert Hortensius , De tumultu

anabaptistarum, V. Un Discours de

laudibus grœcarum litterarum ;

Christianœ jurisprud. epiiome ; ime

Paraphrase latine des J:*saimies de
David. On lui attribue encore des

redditions au Dictionnaire grec et

latin de Valentin Curion. On trou-

vera la liste des autres ouvrages d'He-

resbach dans les Mémoires de INice-

W—s.
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HEUKT(MATHUBiN),ne,en 1 5 1 8,

an Brcil près Conueié, proviiice du

M.uj)e , étudia les sciences médicales

ft le grec à i'uuiversitë de Paris, y
fut reçu docteur, et vint se fixer au

M.ins , où il exerça la médecine
,
jus-

qu'à sa mort arrivée en i 585. Il a tra-

duit, du grec en fr-inçiis : I. La vraie

et brièi^e description de la guerre et

ruine de Troie, anciennement dé-

crite par Darès Phrygien ; ensem-
ble une harangue de Menelaiis

,

pour la rèpéliiion d'Hélène; plus

quelques dixains et épitnplies d'Hec-
tor et Achille, Paris, Nivelle, i553

,

in-i*2. C'est la plus ancienne traduc-

tion française de cet ouvrage. ( Voyez
DarÈs. ) II. Les problèmes d'A-
lexandre Aphrodisée , excellent et

ancien philosophe , ai^ec annota-

tions et autres problèmes de même
nature^ Paris , i555, in-8'. ÏIT. Le
Banquet de Platon , traitant de l'a-

mour et beauté, avec les plus nota-

bles sentences reeueillies de ses

œupres , Paris , 1 55(i , in-8°. f^—u.

HERI ( TniERRi D^ ). F. HÉHY.
HERÎCOURÏ ( Louis de ), savant

jurisconsulte et le plus célèbre cano-

niste français , naquit à Soissons en

1687, d'une ancienne famille de Pi-

cardie, entra dans la congrégation de

l'Oratoire
, fut reçu avocat au parle-

ment de Paris en 17 12, et mourut
dans cette ville le 18 octobre 1752.
II joignait à une grande étendue de

connaissances , une modestie sincè-

re , un cœur droit , une ame honnête

et un désinléiessement dont on a peu
d'excmpKs. Les principaux ouvrages

de D'Héricourt sont : I. Lois ecclé-

siastiques de France , mises dans
leur ordre naturel

,
publiées

,
pour

la première fois en 1719, puis en
i7'2i. Ce livre, fort eslimé surtout

pour les matières bénéficiales , subit

,

dans les éditions postérieures, des
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corrections forcées qui causèrent beau-

coup de chagrin à l'auteur. Il reparut

avec des changements considéraîales ,

dans les éditions de 1729 et 1745,
données par l'auteur , et dans celle de

1756 ,
qui est de Jouy. Piiiault en a

publié une nouvelle, en 1771 , beau-

coup plus commode , à cause de la

table des matières qui est faite avec

soin , et des citations marginales ; elle

est accompagnée des notes de Piales et

de Mey. Il marque d'ailleurs les chan-

gements apportés aux décisions de

D'Héricourt par les nouvelles lois et

la nouvelle jurisprudence ; il rappelle

certains textes des anciennes éditions,

qu'on était fâché de ne pas trouver

dans les dernières. Mais il les combat

aussi quelquefois
,
par ses notes , en-

tre autres , sur les droits des prêtres

dans les conciles. L'auteur avait pré-

senté, comme des lois
,
plusieurs pré-

tentions des papes et du clergé , con-

traires à , nos maximes ; et l'éditeur

rapporte, sans aucune observation,

des pièces dont il serait peut - être

dangereux d'adopter aveuglément les

conséquences. II. Traité de la vente

des immeubles par décret , in - 4".
9

1727. III. La Coutume de Ferman-
dois , avec les commentaires de di-

vers auteurs , des observations et une

préface, 1728, 1 vol. IV. Abrégé
de la discipline de VEglise , du P.

Thomassin , in- 4°. V. OEuvres pos-

thumes, 1759,4 vol. iu-i!2. C'est un

recueil de consultations savantes. Ou
y trouve certains endroits oii l'auteur

développe ou modifie diverses maxi-

mes de ses Lois ecclésiastiques. L'édi-

tion de 1 744 5 clés Lois civiles de Do-

mat, est augmentée d'un S*", et d'un 4*'«

livre du Droit public
,
par Hcricourt.

Il avait travaillé au Journal des Sa»

vants j depuis le 8 février 1714 jus-

qu'au 21 janvier 1736. — Julien

D'Héricourt
^
grand-père du savant
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canonislc, donna lieu à rétablissement

de l'acadëmie de Soissons, par les

conférences des gens de lettres qu'il

assemblait cliez lui. Il était conseiller

ail prësidial de cette ville, et membre
de l'académie des Ricovrati de Pa-
doue. On a de lui quelques ouvrages

,

entre autres : De academid Suessio-

nensi , cum epistolis adfamiliares
,

Montauban, 1688, in-8\ Il mourut
en 1705. T—D.

HERISSANT (FRA^çoIs-DAVID ),

né à Rouen le ^9 septembre 1714?
cutdebonnehi un dugcûtpour la mé-
decine. Ses parents le destinaient à la

jurisprudence: à ieur insu , il suivait

des cours d'anatomie, de bot .inique
,

de chimie. A la prière de Winslow
,

il eut enfin la liberté de suivre son pen-

chant
, et fut reçu docteur en 1 74 2 ^ et

nommé
, en 1 748, associé de l'acadé-

inie des sciences, à laquelle il avait pré-

cédemment comrauniquéquelquts mé-
moires. Il mourut le 21 août 1771
(d'après Éloy )

• mais seulement, en

Ï773 , si l'on en croit les Mé-
moires biographiques et littéraires

dePh.J. Et. V. Gmibert, 1812 ,2
volumes in-8". — Louis- Antoine-
Prosper Hérissant , né à Paris le

27 juillet 1 745 , de la même famille

que le précédent , était fds de Jean-

Thomas Hérissant , libraire qui joi-

gnait le goût des lettres à l'exercice

de sa profession : il se destina aussi à

la médecine , et promettait d'être un
sujet distingué j mais il n'était que ba-
chelier de la faculté , lorsqu'il mou-
rut à vingt - quaire ans , le 10 août

1769, après avoir publié : I. Éloge
de Gonthier d'yéndernach^ couronné
par la faculté de médecine de Paris

(roj. GONTHTER , XVIII, 85 ). II.

Tjpographia^ carmen , 1764 , in-

4^ ( ^. J. B. G. GiLLET , XVII, 58o.)

Il avait concouru pour XÉloge de

Ducangc
,
proposé, en 1765, par
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racadémic d'Amiens ; son ouvrage

obtint l'accessit; il a été imprimé à

Amiens, en 1764, in - i'^, sons ua
nom supposé. L'.iukur avait coopéré

à la seconde é/Jliou de la Bibliothèque

historique de la France. ( Voy. Fe-

VRET et Lelong. ) I! s'était chargé de

tout ce qui legarde VHistoire natu-

relle , et se proposait de publier ce

travail à part, après l'avoir augmen-

té. Goquereau en l'ut l'édiJeur , ;unsi

que d'un anire ouvrape posthume {V,

CoQULREAu ).—Loiiis-ThéodoreHE-

Ris^AiNT , tW.re du précédent, né le 7
juin 1743? lit ses études au collège

de Beauvais, et se destinait à la pro-

fession d'avocat
,
qu'il abandonna, en

1771 , lors du pariemciit Maupeou.

Il alla en Allemagne stiivrt de:> cours

de droit public, et, en mai 1772,
fut , en son absence , nommé secré-

taire do légation à la dicte de Ralis-

bonne; il eut, eu 1779, le titre de

con-seiller de légation , et fut depuis

chargé d'affaires. 1! revint en France

en 1792 , et vécut dans la retraite

au milieu de Pans. 11 y est mort

le 20 mars 181 1. L. Th. Hé»i>sant

possédait le grec , le laliu ,
l'allemand ,

et avait beaucoup de connaissances

eu iit'érciture; ra.iisil a laissé des opus-

cules plutôt que des ouvrages. Il avait

,

ain^ique >ou fière,<oopéréàla nouvelle

édition de la Bibliothèque historique

de la France ; c'est lui qui a refondu

le chapitre concernant les droits et les

bénéfices de l'Église de France , et a

présenté, dans un ordre plus mé-

thodique , le catalogue des ouvrages

relatifs aux libertés de l'Église galli-

cane. H acheva et publia la Biblio-

thèque de société que Chamfort avait

abandonnée après en avoir fait deux

volumes environ ; on croit qu'il y a

un volume et demi de l'éditeu»' ( P^oj^,

Chamfort). La Description histo-

rique du bourg de Channion et les
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Bemarques historiques sur la ville

de Mantes
y
qui font partie des iV'oM-

uelles recherches sur la France
,

i-jbG , 2 volumes iu-ii , sont de L.

Th. Hérissant , éditeur de ce recueil.

J. 13. Gautier vivait entrepris une Ga-
lerie française ( Voy. Gautier , tom.

XVI, pag. 6o3 ). li y renonça, après

avoir publie les deux premières li-

vraisons , et céda son privile'i^e à J.

TIjomas Hérissant, qui a porte' Tou-

vrage à deux volumes in-4°. ou pe-

tit in-folio. L. Th. Hérissant y a four-

ni les Eloges du duc d'Orléans , ré-

gent , du comte de Caylus , et de G.

Fr. Joly de Fleury. VÉlo^e histo-

rique de Philippe, duc d'Orléans, a été

imprimé à part avec beaucoup d'aug-

mentations , 1778 , in-8". On peut,

pour les autres travaux de L. Th. Hé-

rissant , consulter le Dictionnaire

des ouvrages anonymes par M. Har-

l)ier , et ia Notice du même biblio-

grnphe sur la vie et les ouvrages de
M.L. Th. Hérissant ,'ïm\)nmée dans

le Magasin encyclopédique de no-

vembre 1812 , et tirée à part. Le ca-

talogue de sa bibliothèque , vendue en

décembre iSi5,in-8".de 1 1 5 pages,

contient ass(Z d'articles curieux pour

mériter d'être conservé par les ama-
teurs de la Bibliographie, (/^q^. aussi

AnSON , COLUMELLE, GuiBAL. )

A. B—T.

HERITIER rL'). /^qr. Lheritier.

HERLIGIUS ( David ) ,
poète

,

historien , médecin, philosophe , et,

par-dessus tout , astrologue , naqnit

à Zéitz en Misnie , le 28 décembre

1557. P^" favorisé de la fortune , il

ne dut son éducation qu'aux secours

de quelques parents, ressources aux-

quelles il ajoutait en chantant et fai-

Siditdes vers pour de l'argent. Il passa

quelque temps dans l'université de
Wiltemberg ,serendit ensuite à Leip-

zig
, puis à Bostoch , où il donna dis
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leçons. Le duc de Mecklembourg le

nomma principal du collège de Gus-

trow. Il remplit ces fonctions pen-

dant deux ans , exerçant eu même
temps la médeciue,et faisant des horos-

copes. Il habita ensuite Prcntslow

,

avec le titre de physicien
,
puis An-

clam. En i584 » iï publia
,
pour la

première fois, des éphéméridts, con-

sacrées principalement à la prédiction

des mutations de temps : e'ies eurent

le plus grand succès , et furent tra-

duites en latin , en polonais , en da-

nois , en suédois. Durant toute sa vie,

c'est-à-dire pendant cinquante-deux

ans encore , il continua de débiter

ses hasardeuses prédictions. Hcrlicius

devint , en i585
,
professeur de ma-

thématiques à l'université de Grips-

wald. 11 se fit recevoir docteur en

1 5g8 ,
professa la physique à Star-

gard
,
puis à Lubeck , et revint à Star-

gard, où il mourut le 1 5 août i656,
sans avoir eu d'autre infirmiié qu'un

peu d'affaiblissement dans la vue. Il

avait perdu , l'année précédente , tous

ses papiers dans un incendie. Herli-

cius fut un homme pieux j il était lu-

thérien. Il priait
,
jeûnait , faisait des

aumônes. Il apportait à toutes ses ac-

tions une prudente lenteur. Il disait

que le chien goulu fait des petits

aveugles. Il eut d'illustres amis , tels

que Pierre Criiger , Adrien Méîius
,

Antoine Helvic , Burmeister. Il fut

marié deux fois, et ne fut pas heureux

dans sa première union. Quoiqu'il ait

dressé plus de douze cents thèmes , il

eût préféré ne pas faire métier de l'as-

trologie : mais il craignait de manquer,

et dépensait d'ailleurs beaucoup avec

les femmes. Ses meilleures pratiques

pour les horoscopes , étaient les Hon-

grois et les Bohémiens. Il raénagait

ses yeux , et se faisait aider dans ses

travaux. Il craignait de compromettre

la certitude de l'astrologie , et refn-
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sait de faire , même pour de Fargent

,

l'horoscope de ceux qui ne pouvaient
assigner au juste l'heure de leur nais-

sance. D'après ses principes , la queue
du Dragon, dans la première maison

,

indique les indigents et les bossus
j

la conjonction de Venus et de Jupi-
ter , dans la huitième maison

,
pro-

met soitante-dix ans d'une vie heu-
reuse ; la grande étoile de Taslërisme

du Verseau , dans la même maison ,

de'nole que l'on sera célèbre après sa

mon. Herlicius avait prédit la ruine

de l'empire des Turcs pour la fin du
3LVI*. siècle : cette prédiction fut plus

chrétienne que véritable. Il faisait

peu de cas de la chiromancie. Comme
médecin , il estimait particulièrement

Fcrnel , Mercurialis , Montan , et pri-

sait beaucoup l'or potable de Mar-
siîe Ficin. Sa devise était : Medicè
vivere est modicè hibere, Laurent
Eischstad , son disciple et son colla-

borateur, a écrit sa vie : elle se trouve
dansles Memoriœ medicorum sui ce-

vi de Henniug Witten , Francfort,

1676, in-8°., page 70. On y trouve
aussi le catalogue de ses ouvrages

,

parmi lesquels il nous suffira d'indi-

quer : I. ÎDe curationibus grauida-
rum, puerperaritm et infantium, An-
clara,i584, in-8".; 1602, in-4°.^et

1618, in-8°., en allemand. M.Dis-
cursus historico - phjsicus de iride

lunariy 1 609. llï. Traclatus geogra-
phicus de distantiis locorum arith-

meticè supplendis. IV. Operîs mi-
rabilium tomus primus , Nuremberg

,

î6i4 , in-4". Cet ouvrage n'a pas été

conlmué. V. Carmina
, Stetin, 1606,

in-8\ VI. De raptu Pauli in tertium

cœlum. VII. Exercitationes philoso-

phicœ de lacrymis , risu , salwd

,

mdore et sternutatîone , inVi-". VIII.

Orationes , Gripswald , in-8". IX.

De maculis lunœ ; de dysenterid ;

de pluviis cruentis et prodlgiosis s
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de fulmine ; Disticha Emngeîio^

rum ; un ouvrage sur les Rose-croix,

etc. Herlicius avait composé un triple

et grand Calendrier ecclésiastique ,

astronomique , et astrologique : il fut

détruit dans l'incendie dont nous

avons parlé. Adelung a consacré un

assez long article à Herlicius , dans

son Histoire des folies humaines.^
D. L.

HERLUISON (Piebre-Grégoire),

né à Troyes le 4 novembre lySiQ»

mourut pi es de cette ville, à St.-Mar- ,

tin-ès-V ignés , le 19 janvier 181 1.

Cet ecclésiastique avait été professeur

à l'école militaire de Brienne ; il fut

bibliothécaire de l'école centrale de

l'Aube
,
puis de la ville de Troyes. Il

lut à la société littéraire de cette ville,

et fit imprimer dans le journal du dé-

partement
,
quelques dissertations sur

le Charlatanisme , la Routine ,
etc.

plusieurs de ces opuscules se trouvent

dans les Mémoires de cette société ,

dont il était président; ainsi qu'un Elo-

ge de Groslcy , un Éloge du savant

Pierre Pithou , tous deux ses compa-

triotes , et un Discours sur la bonne

et la mauvaise humeur. Ces divers

écrits sont plus remarquables par la

sagesse des vues et la correction ,

que par l'élégance, l'esprit, et l'har-

monie du style. On en peut dire au-

tant d'un ouvrage plus volumineux,

auquel il n'avait cependant pas mis

son nom : c'est La théologie récon-

ciliée avec le patriotisme, Troyes,

1790 , un volume in - 12 j
nouvelle

édition augmentée , Paris ,
Lcclère ,

1791 , 1 vol. in- 12. L'auteur a pour

objet d'établir , d'après les Pères de

l'Église, ce paradoxe pohtique
,
que

les nations ont le droit de se choisir

le gouvernement qui leur convient;

doctrine conforme a celle que J. J.

Rousseau avait professée dans ce Con-

trat que Voltaire lui - même appelait
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însocial. Hcrluison revint , dans I.i

suite, à de plus saines idées : choisi

pour faire un discours public sur la

journée du g thermidor, il saisit celte

occasion pour rappeler ses concitoyens

aux anciens principes de la morale
,

de la politique et de la religion. Le
courage qu'il montra dans cette cir-

consiancs , lui attira une honorable

persécution. Il publia aussi , sans le

signer; Lefanatisme du libertinage

confondu, ou Lettres sur le célibat

des ministres de VÉglise , Paris
,

Ijcclère
, 1792 , un volume in - 8°.

M. Thevenot , dans son Anthologia

poëtica (Paris, i8i i , deux vokmes
in-S". ) , a donne plusieurs pièces

de vers latins , composées par Her-
hiison : elles sont toutes fort: mé-
diocres et bien au-dessous de sa prose.

Ce laborieux et modeste ecclésiastique

était doue des mœurs les plus douces :

il pardonna sans effort à ceux qui l'a-

vaient persécuté pendant les crises

orageuses de la révolution. Malgré le

mauvais état de sa santé , il se char-

gea du classement de la bibliothèque

publique de l'Aube, composée d'en-

viron 70,000 volumes, et formée, en

grande partie , de celle des Pithou,

que l'on conservait au collège de l'O-

ratoire, et surtout de la belle collection

du président Bouhier, qui fut transférée

de l'abbaye de Glairvaux à Troyes. Il

a laissé plusieurs ouvrages en manus-
crit , tels qu'un Cours développe' de
rhétorique , un Traité sur la reli^

gion
f ce dernier a été publié (par M.

Boulage) sous ce titre : De lareligion

révélée , ou de la nécessité des ca-

ractères et de Vauthenticité de la re-

vélation (ouvrage posthume), i8i3,
in-S", Ce traité roule principalement

êur les prophéties et sur les miracles:

les preuves eu sont solides et les rai-

sonnements clairs et précis. D

—

b—s.

HEUMANFROI. F, Hermei^froi.
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HERMÂNN, surnommé Contract

à cause de la contraction de ses mem-
bres, était fils d'un comte de Wehrin-
gen , et naquit l'an 10 1 3. Si la nature

l'affligea sous le rapport des qualités

physiques , elle le combla des dons de

l'intelligence et du génie. Malgré la

faiblesse de sa constitution, il s'adonna

avec ardeur à l'étude, dès ses plus

jeunes années j il acquit rapidement

les connaissances cultivées de son

temps , et s'éleva même
,
par la force

de son entendement, au-dessus des

plus savants hommes de son siècle.

Les sciences mathématiques fixèrent

surtout son attention, et il excella

dans l'astronomie , la musique, la géo-

métrie. Suivant la coutume du temps,

il embrassa la vie monastique pour

suivre avec plus de liberté son pen-

chant pour l'étude , entra dans Tor-

dre de S. Benoît, et habita successi-

vement les monastères de St.-Gall et

de Reichenau, dont il devint abbé,

et dans lequel il mourut en io54-Ott

a trop légèrement attribué à Hcrmann
la connaissance du grec et de l'ara-

be , et quelques traductions d'ouvrages

d'Aristote , faites sur des versions

arabes. Il est possible qu'il ail su la

première de ces langues, dont la con-

naissance s'était conservée dans plu-

sieurs abbayes d'Allemagne. Quant à

la seconde, l'erreur générale des bio-

graphes à cet égard vient de ce qu'ils

ont confondu Herraann-Contract avec

Hermann l'Allemand ( Fojr, l'article

suivant ) ,
quoique ces deux person-

nages aient vécu à deux siècles de

distance l'un de l'autre. Notre savant

religieux n'avait point voyagé : au-

cun historien du temps n'a parlé de

ses connaissances en arabe, quoique

la chose fut digne de remarque.

Le seul moyen qui existât à cette

époque pour étudier un idiome dorit

ou u'ayait ni grammaire, ni diction-
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Daire, ni manuscrits , c'iait d'aller rap-

prendre en Espagne , où les Maures

ciillivaient les sciences avec snco.ès.

Or l'aulcur de ta longue note sur Hcr-

mann - Coutract
,

publiée par Mura-

tori {Antiq. Italiœ , tom. m), (Ù!-

il omis un fait si rare dans l'eloge de

cet abbe? Trithème donne la no-

menclature des écrits composés par

Herœannj quelques-uns d\;ntie eux

ont été imprimés : I. Chronicon de

sex œtalibus miindi. Cette chroni-

que que l'auteur a conduite jusqu'à

sa moi;t , a été continuée par Bcr-

thold de Constance^ elle a été pu-

bliée la première fois à Baie en 1 529,
puis en i536 par J. Sichard. On la

trouve reproduite , d'après de nou-

veaux manuscrits , dans les diverses

éditions des collections de Pistorius

et d'Urstius. Canisius s'élant procuré

un manuscrit plus correct, l'a fait réim-

primer dans le tome i des Lect.Ant.,

d'où les éditeurs de la Bibliothèque

des Pères l'ont tirée pour l'insérer

dans ce grand ouvrage, tome xi de

Tédition de Cologne, et tome xviii

de celle de Lyon. On la trouve aussi

dans le tome xi de la Collection des

liistoriens des Gaules : mais la meil-

leure édition est celle qu'Emile Usser-

mann eu a donnée avec de nouvelles

notes, St.-Blaise, 1790, '2 vol. in-Zf»

II. Opuscula musicaj on les trouve,

avec des échantillons de la manière

de noter la musique à cette époque,

dans le tome 11 des Autores musicœ

sacrcBy publiés par le savant abbé de

Si. -Biaise ( rojr. Gerbert.) III. De
compositione sive mensurd astrola-

bii. IV. De ejus ulilitate. Ces deux

Traités se lisent dans le tome m du

Thés. Anecdot. de Pez. D'après le

nombre inlini die mots arabes qu'on

y reconnaît , il n'est point douteux que

l'auteur n'ait eu sous les yeux de pa-

reils traités traduits de l'arabe ^ mais

K K 11

on ne doit pas tirer de cette circons-

tance une induction en fjveur de la

connaissance de cette langue
_,

attri-

buée à Hermann. D'abord
,
plusieurs

arabisants de ces siècles reculés ayant

porté le nom d'Herraaun, il se pour-

rait que la propriété n'en appartînt

point à notre bénédictin. En second

lieu, l'auteur ne dit point qu'il a tra-

duit ces traités, mais que, la matière

étant obscure, il les a COU) posésd'après

les meilleures sources. Rien ne s'op-

posait à ce qu'on eût alors des ver-

sions latines d'ouvrages arabes. Si

nous devons en croire quelques his-

toriens, Hermann-Contract serait l'au-

teur des proses Salue Regina ; Aima
Redemptoris mater ; etc. L'histoire

littéraire du moyen âge est encore trop

peu connue pour qu'on puisse pronon-

cer sur ces attributions. On trouve

des détails plus amples sur la vie et

les ouvrages d'Hermann dans la note

publiée par Muratori , et précédem-

ment indiquée. Voyez aussi Ego De
viris illustribus Augiœ divitis , et

Metzler De viris illustribus SangaU
lensibus, J

—

n.

HERMANN, dit YAllemand, tra-

ducteur laborieux, quoique entière-

ment oublié par les biographes, vivait

vers le milieu du XIII^ siècle. On voit,

par les prologues, ou les notes finales

de ses versions, qu'il se trouvait à To-

lède vers 1240
;
qu'il y acquit la con-

naissance de l'arabe, et s'y occupa

même à traduire divers ouvrages de

celte langue en latin : il est l'auteur

d'une version de {^Ethique , de la Poé-

tique et de la Rhétorique d'Aristote

,

faite d'après l'arabe, et imprimée à

Venise , en i485, in - fol.
,
par les

soins de Nicoleti ; les deux autres

traités en 148 1 , in-fol. La première

de ces traductions a é(é faite eu 1 240 ;

la seconde en 1 256; la troisième de

1240 à 1256. Elles sont loin d'otbir
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le sens pur et complet d'Aristole* La
version de la Poétique et de la Rhé~

torique n'offre qu'un abrégé des deux

traités d'Aristote, fait par Avicenne,

Alpharabius et Averroës , et accom-

pagné du Commentaire de ces philo-

sophes. La Biblioihcque du Koi pos-

sède des manuscrits de ces versions
,

et d'une Introduction à la Poétique

et à la Rhétorique^ dont Hermann
est l'auteur

,
quoiqu'on ne la lui ait

jamais attribuée. Hermann peut aussi

être regardé comme le traducteur de

divers traités d'Aristole , relatifs à la

logique , et de leurs commentateurs

arabes, que les scolastiques connais-

saient et employaient d'après des tra-

ductions arabes latines ; car il s'oc-

cupa surtout de la philosophie ratio-

nelle. Roger Bacon parle avec peu
d'estime de ce traducteur, et lui re-

proche de n'avoir coopéré que faible-

ment aux versions qui portent son
nom , lesquelles furent faites , selon

lui, par des Sarrasins d'Espagne at-

tachés à son service. L'auteur de cet

article a , le premier, parlé avec détail

d'Hermann , dans ses Recherches sur

les anciennes versions latines d'A-

ristote. J—N.

HERMANN Valmate, ou natif de

Dalmatie, accompagna Robert de Ré-

tines, dans ses voyages en Europe, en

Grèce, en Asie, au commencement du

xii^. siècle ; ils se fixèrent tous deux

en Espagne, où ils perfectionnèrent

leurs connaissances parmi les Maures,'

regardés alors comme les dépositaires

des sciences. L'un et l'autre s'adon-

naient à l'étude de l'astronomie et de

Tastrologie, dans un lieu que les ma-
nuscrits ne désignent que sous le nom
^HiheruTïij lorsque Pierre le Véné-
rable les connut, et les engagea à tra-

duire l'Alcoran j ce qu'ils firent avec

l'aide d'un arabe ou d'un juif converti,

nommé Maître Pierre. C'est cette tra-
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d action qui a été publiée à'Bâlc , en
i545 ( Voy. Bibliander), et qu'on

atantotaltribuée à Hermann, et tantôt

à Robert: il est vrai que l'épître dédica-

toire porte le nom de celiii-ci ; mais rien

n'empêche decroirequ'Hermann y ait

contribué.! Iparaîlaussiêtrerauteurdu

petit traité De statu Sarracenoniuiy

qui accompagne ordinairement cette

version de l'Alcoran. La Bibliothèque

du roi possède, parmi ses manuscrits

latins, une version du Planisphère de
Ptolémée , faite de l'arabe, dont l'au-

teur se nomme Hermannus secundusm

En lisant le prologue avec attention,

nous nous sommes convaincus que cet

Hermann est le même que le person-

nage objet de cet article : en effet, il

parle de ses travaux et de Robert de
llelines qu'il appelle illustris socius»

Il y parle aussi de son maître Thierry,

qu'il appelle: Theodorice diligenlis"

sime prœceptor. Cette traduction fut

achevée à Toulouse en 1
1 43. Ces ren-

seignements prouvent l'erreur des bi-

bliographes qui attribuent cette ver-

sion du Planisphère à un certain Ro-

dolphe de Bruges : elle a été publiée

par Walder ; mais nous n'avons jamais

pu l'examiner. J

—

n.

HERMANN (Paul), célèbre bota-

niste, né en 1646 a H «lie en Saxe,

étudia la médecine à Leipzig, voyagea

ensuite en Italie, et reçut à Padoue
,

en 1670, le bonnet de docteur. La
compagnie hollandaise l'engagea com-
me médecin pour les Indes orientales^

il y résida pendant huit ans, et sur-

tout à Geyian. Il employa son séjour

dans ces régions à recueillir des no-

tions importantes pour l'histoire natu-

relle, et principalement pour la bota-

nique. En 1679, il revint en Europe

,

et fut alors nommé professeur de bo-

tanique à l'université de Leydc, et en

même temps conservateur du jardin

botanique. Il doubla le nombre des
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plantes qu'on avaitcultiveesjusqu'alors

dans ce jardin, et forma un nouveau

systèoaebotanique,en suivant, en par-

tie celui de Morison, et en partie celui

de Ray. 11 divisa en vingt-cinq classes

les cinq mille six cents plantes con-

nues de son temps. Sa méthode fut

d'abord publiée par Zumbacli, dans

sa Florœ Lugduno-Batavœ Jlores ;

Leyde, 1690, in-8-. La seconde par-

tie , intitulée , Flora altéra , Leyde

,

in-8^., n'était corrigée que jusqu'à la

treizième classe, lorsque Hermann
mourut, le 29 janvier i(395. Son sys-

tème, qui est très compliqué, ne se

fonde pas uniquement sur la considé-

ration du fruit. Il a eu peu de suc-

cès. Rudbek l'a suivi dans sa Disser-

tatio de fundamentali plantarum

noiltid^ Utrecht, 1690, in-4*^. Mais

les méthodes de Riviuus et de.Tou rue-

fort
,
qui parurent vers la même épo-

que , le firent promptement abandon-

ner. Linné, dans son Classes plan-

tarum , a donné une esquisse du sys-

tème de Hermann. Les ouvrages de ce

botaniste se font remarquer par la

beauté et l'exactitude des dessins gra-

ve's, et par les descriptions deplusieurs

plantes nouvelles découvertes dans les

différentes parties du monde. On con-

naît encore de Paul Hermann : I. Horii

academici Lugd. Batavi catalogus
,

exhibens plantarum nomina, quitus

ah armo 1681 ad 1686^ hoHus fuit
instructus, ut etplurimarum descrip-

tiones et icônes, Leyde, 1687 , in-8\

Cet ouvrage fut réimprimé sous ce

titre : Index plantarum quce in hor-

to Leidensi aluntur, Leyde, 1720,
iu-8". ; et Boerhaave ajoute à cette édi-

tion THistoire du jardin botanique de

Leyde. ( ^oj'. Boerhaave , tome IV,

p. 663.) II. ParadisusBatavuSj con-

tinens plus cenlum plantas œre inci"

sas et descriptionihus illustralas :

acc, Catalogus plantarum quas pro
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tomîsnondum editis dellneandas eu*

raverat. Opus posthumum, cumproB'

fat. GuiL Sherardi^Leydej EIzevir,

1 698 , in-8". Une seconde édition de

ce magnifique ouvrage fut publiée aux

frais de la veuve de Hermann
,
par

Sherard , Leyde , 1705, in-4*^. HL
Musei Indici Catalogus , Leyde

,

1 7 1

1

, in-S". Ce catalogue indique les

différents animaux, insectes, plantes

et minéraux que Hermann avait re-

cueillis dans ses voyages aux Gran-

des-Indes. IV. Lapis I/ydius materiœ
,

mediccBf Leyde, 1704, in - 8°. V.
Cjnosura materiœ medicœ ,

seu hre-

vis et succincta methodus notitiam

simplicium medicamentoram com^
parandi nova , ah interna partium

constitutione desumpta , in lucem

emissa à J. S. Henningero , Stras-

bourg, 1710 , in-4*'. J. Bœcler en a

donné une troisième édition ( Fox*
BoECLER,tom. IV, p. 648). Dans les

catalogues publiés par Osborne, on

fait mention de plusieurs manuscrits

inédits de Hermann , tels que : i^e^-

criptiones et usas medieinalium plan-
tarum ; Littcrœ médicinales et bota-

nicœ j Miscellanea botaiiica; Frœ-
lecliones de matériel mediea ^ etc.

Ce laborieux n.ituraliste laissa ea

mourant beaucoup de manuscrits et un

grand nombre de plantes desséchées.

j. Burmann devint propriétaire de ces

dernières
,
qui lui servirent pour soa

Thésaurus Zaylnnicus ^ Amsterdam,

1 737 (
/^. BuBMANN , tom. VII

,
page

33o). Ces niêuies herbiers devinrent,

dans la suite, la propriété de Linné,

qui , d'après euii , composa sa Flora

Zeylanica : ils sont aujourd'hui dans

la riche bibliothèque de l'illustre Jo-

seph Banks. Hermann avait aussi re'-

digé un Catalogue des plantes du

Cap de Bonne-Espérance; mais il n'a

pas été publié. Quaire espères de mal-

vacéeSf dans les régions équaloriales/
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•nt reçu le nom de Ilermannîa ,

d'iiprèscc colcbre botaniste. B

—

h—d.

HEKMANN ( Jacques ) , savant

mathématicien, né à liâle le i6 juil-

let 1 678 , lut destiné par ses parents à

l'état ecclésiastique j iî sut régler l'em-

ploi de son temps de manière à pou-

voir suivre les leçons du célèbre Ber-

noulli. Promu au saint ministère
,

en 1701 , il n'eu continua pas moins

de cultiver les mathématiques avec

beaucoup d'ardeur. 11 se rangea par-

mi les défenseurs du calcul intégr.il

,

dont Leibnilz venait d'établir les ba-

ses , et publia, en 1700 , contre

Nicuwentydt
,
qui y éiaif opposé, un

écrit qui le fit connaître avantageuse-

ment, et lui valut la protection de Leib-

nilz
,
qui le lit nomm* r membre ho-

noraire de l'académie de Berlin, l'an-

née même de sa ciéaliou. Hermann
voyagea ensuite en France , en Hol-

lande et eu Allemagne. A la recomman-
dation de Leibnitz , il obtint , en 1707,
la chaire de mathématiques de l'uni-

versité de Padouej et il la remplit pen-

dant six ans avec tant de succès
,
que

malgré la différence de religion, il

fut comblé des témoignages d'estime

de plusieurs prélats. Il fit agréer le fils

de Bernoulli pour le remplacer, et

se rendit à Francfort-ur-l'Oder , où
Leibnitz, toujours attentif à ses inté-

rêts, lui avait procuré une nouvelle

chaire avec de grands avantages. Cé-

dant au désir du czarPierre-le-Grand,

il passa, en 1724) ^ Pétersbourg

,

pour y enseigner les mathématiques au

grand-duc ; il fut récompensé de ses

soins par une pension de 200 roubles,

et obtint , en
1 751 , la permission de

revenir dans s;ï patrie. Il prit posses-

sion de la chaire de morale , à laquelle

les curateurs de l'académie l'avaient

nommé pendant son absence : mais

l'affaiblissement de sa santé ne lui per-

mit pas de continuer long-temps ce

XX.
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nouveau cours 5 il tomba malade , et

mourut d'unefièvre ardente, le i i juil-

let 1755 , âgé de cinqu;inte-cinq ans.

Il était membre des académies de Bo-

logne, de Berlin et de Pétersbourg; et,

peu de jours avant sa mort, il reçut

un diplôme d'associé de Tacadéraie

des sciences de Paris. Son principal

ouvrage est intitulé : De phorovomid
sive de virihus et motihus corporum
solidorum et jluidorum , Am-icrd

.

,

1716, in-4". Sou dessein était de le

faire suivre d'un Traité de dyna-
mique , d'après les principes de Leib-

nitz 'y mais l'ouvrage de D'Alernbert sur

celte matière doit empêcher d't n re-

gret! er la perte. Hermann a eu part

à \^Abrégé de mathématiques
y pu-

blié par Deiisle , Pétersbourg, i 728 ^

et on a de lui un grand nombre de

Dissertations sur cette science , dans

le Giornal. de^ lilterali à'italia
,

dans le Journal helvétique, dans les

Acla eruditorum de Leipzig, dans

les Mémoires de l'académie de Ber-

lin, et ceux de St .-Pétersbourg. On en

trouvera la liste à la suite de son Éloge
dans le Mercure suisse, oct. lySS,
dans le Dictionn. de Chaufcpié , et

enfin dans les Athenœ Rauricœ.

W—s.

ÎIERMANN ( Jean), professeur de
Strasbourg, savant naturaliste, na-

quit, en 1 758, à Barr, bailliage appar-

tenant à la ville de Strasbourg, où
son père , citoyen de et te ville, était

ministre du culte luthérien. Il fut en-

voyé, en 174^^, au gymnase pro-
testant de Strasbourg ; sa première

instruction fut d'assez longue durée,

à cause de la faiblesse de sa sanlé:

inscrit , en 1 753 , parmi les élèves de
l'université , il se livra , avec une
égale ardeur , à l'étude des sciences

et à celle des lettres , el acquit à nu
degré peu commun l'art d'écrire eu
latin avec pureté. On a de lui des épi-

17
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grammes latines, remarquables par

Tçlëgance autant que par l'esprit ; et il

\ a prononce', en quelques occasions

,

dans la même langue, des harangues

éloquentes. Il a fait aussi des recher-

ches curieuses sur l'ancien langage al-

lemand j mais, s'e'lant voue à la méde-

cine, son étude de prédilection devint

la botanique , d'où il fut conduit aux.

autres branches de l'histoire naturelle.

Ayant soutenu , en 1 76^2 , deux thèses

académiques (sur le cardamome et sur

la rose), il vint en 1763, dans l'in-

tervalle de la fin de ses cours et de

sa réception au doctorat, passer quel-

ques mois à Paris, où il commença à

recueillir des matériaux pour son ca-

binet, et, peu de temps après son re-

tour , il ouvrit , à Strasbourg , des

leçons publiques. Son maître, le chi-

miste Spielmau, qui lui montra tou-

jours la plus grande amitié, parvint à

le faire nommer, en 1768, par le sé-

nat académique
,
professeur extraor-

dinaire de médecine à l'université j et,

dix ans après , fiermann obtint une

chaire ordinaire de philosophie, d'où

il passa, en 1782, à la chaire de pa-

thologie , et enfin, en 1784, à celle

de botanique , de chimie et de matière

médicale, la seule qui fût conforme à

ses goûts : mais le manque de fortune

Tavait obligé de prendre les premiè-

res places qui s'étaient oftertcs. L'uni-

versité de Strasbourg était alors très

florissante , et fréquentée par un grand

nombre de jeunes gens de tous les

pays, et principalement d'Allemagne

et du Nord. lia plupart suivaient les

leçons d'Herraann , et beaucoup d'en-

tre eux , devenus depuis des hommes
très considérables , conservèrent de

rattachement pour lui. Suivant l'u-

sage des universités d'Allemagne, il

publiait, chaque année, des program-

mes ou des thèses sur quelque sujet

relatif aux ^dences qu'il ças^iguait.
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Les principaux de ces petits écrits, re'»»

digés par lui, ou par ses élèves, sous

sa direction, sont : en 1770, sur les

dents des animaux; en 1777, sur les

ailinités dea animaux ; en i 782, sur

le renard volant d'Aristote, qui est le

taguan ou grand écureuil volant de

Buffon; sur le phattagen d'Ëlien , ou
le pangolin de Èuffon; en 1784, sur

le jardin botanique de Strasbourg j sur

une défense d'éléphant, suspendue

depuis long-temps dans la cathédrale

de cette ville , et que le peuple prenait

pour une corne de bœufj en 1787,
sur les vertus médicales de certains

reptiles; en 1789, sur le scinque.

Pendant le même temps, il faisait in-

sérer d'autres écrits dans les mémoi-
res des académies ou dans les jour-

naux scientifiques : tels sont entre au-

tres un Mémoire couronné à Gœttin-

gue, en 1775, sur les insectes qui dé-

vorent les livres et les archives ; une

Description du phoque à ventre blanc;

celle d'un nouveau genre de pois-

son, sternoptix diaphana, celle de

plusieurs coquilles , madrépores , in-

sectes , etc. , descriptions qui paru-

rent pour la plupart _, dans le journal

d'histoire naturelle allemand , inti-

tulé Naturforscher {\ç Naturaliste),

Il fournit aussi de nombreux maté-

riaux aux grands ouvrages d'histoire

naturelle de BufTon et de Schréber sur

les quadrupèdes, de Schœpf sur les

tortues, d'Esper sur les zoophytes,

etc.; des extraits fort amples à la Bi-

bliothèque physico - économique de

Bekmann : mais son principal travail

est le développement de sa thèse sur

les rapports des animaux, intitulé Ta-

bula affmitatum animalium uberiore

commentario illustrata , etc. , i vol.

in-4". , Strasbourg , 1 783. Il a" pour

objet de faire voir que les animaux

ne doivent pas être placés sur unt

seule ligue ou daus uue seule série
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d'edielons; mais que chaque espèce

a, diii.'» quelque partie de son orga-

nisaliun, des r-.pp'.'tJs marques ovec

des espèces nombreu.^es d'auU'es gen-

res, d'autres cla->ses souvent éloignées
j

et l'auteur cherche à rtpre'senlcr une

partie de ces rapports sur un grand

tableau, où des lignes, croisées en

divers sens', joignent ensemble les

espèces qui offrent ces sortes de res-

semblances. Cette idée est suivie avec

beaucoisp de sagacité dans le texte,

etéclaircie par des observations exactes

et des remarques ingénieuses. De-
puis la mort d'Hi riuann , son gen-

dre , M. H immer , a donné au {)ubiic

,

sojis le titre d'Observaiiones zoolo-

gicœ postkumœ
,
pars prima ( un

volume in-4°., Strasbourg et Paris,

i8o4 ), le recueil des notes que ce sa-

vant naturaliste avait laissées sur les

animaux qu'il avait eu occasion d'ob-

server. Il s'y trouve beaucoup de

descriptions d'espèces, dont plusieurs

sont nouvelles, et une infinité de re-

marques in téressantes sur leurs mœurs,
leur organisation ou leur nomencla-
ture. Néanmoins ce recueil doit être

hi avec précLtution, parce que l'au-

teur, vivant loin des grands cabinets,

n'avait pas tous les moyens de com-
paraison qui lui auraient été néces-

saires , et qu'il était enclin , comme
tous les naturalistes d<<ns la même po-

sition , à multiplier les espèces. Il

avait cependant formé
,
par ses soins

continuels, et avec une assiduité infa-

tigable, une collection assez riche pour
lin particulier: elle a été, depuis sa

mort , acquise et rendue publique par
la ville de Strasbourg. On a aussi trou-

védans ses papiers, de nombreuses ob-
servations relatives à l'histoire du glo-

be, et même des vues cosmogoniqucs
particulières

,
qui n'ont pas encore été

publiées. Il croyait que la terre avait

été choquée par une comète j et cette
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idée lui fournissait des explications de
plusieurs phénomènes. Il pensait que
les anciens n'avaient pas ignoré la

composition de la poudre à canon • ec

il avait préparé, pour déve'opper cette

opinion
, un mémoire qui est également

demcurémanuscrit.Viv..nf presqueen-
tièremenlpourla science, IJu manu en-
tretenait, avec la plupart de ceux qui
la cultivent, une correspondance très

étendue. Ses cours, ses lettres, les

matériaux qu'il fournissait volonîicrs à
tous ceux qui les lui demandaient

,

l'occupèrent plus que ses ouvrages.
Excepté son séjour à Paris dans sa jeu-

nesse, et quelques courses en Alsace,
il ne fit que deux voyages , l'un et
l'autre en Suisse, en i-^^i et 1791.
Sa vie privée ne fut troubiée que par
la perte d'un fils unique

_, enlevé en
1 795 par la contagion d'un hôpital

militaire, où il avait été obligé de ser-

vir comme médecin. Ce jeune homme
Jean-Frédéric Hermann

, était né eu
1768. Formé sous les yeux de son
père

,
il avait déjà publie , l'année

d'avant sa mort , une bonne thèse sur
l'ostéologic comparée, il a laissé, sur
les insectes sans ailes, un ouvrage qui
fut couronné en 1 7^0 par la société

d'histoire naturelle de Paris , et qui a
paru en 1804, aussi par les soins de
M. Hammcr, sous le titre de Mémoire
aptérologicjue , un vol. in -fol., avec
huit planches enluminées, d'après les
dessins de l'auteur. Une Histoire des
araignées d'Alsace, qui devait faire
suite a ce Mém. re, et dont M VValc-
kenaer a donné une îs'otiee dans le
Magasin encjclopédi(juej est restée
manuscrite. Ces travaux

, excellents
pour le temps, prouvent combien la
douleur d'Her^nann le père, sur ^a
perte d'un tel fils, était fondée ; elle

fit la désolation de ses dernières an-
nées, et !c rendit ennemi implacable
de la révolution, et de tout ce qui

17..
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s'y rapportait. II n'en avait pas ele

persoDiicllemenl maltraité ; la Conven-

tion le plaça, en 1793, dans la pre-

mière classe des citayrns qui devaient

avoir part aux re'niunerations natio-

nales. II ftit nomme' , la même an-

ne'e, professeur à l'école centrale du
Éas - Rhin et à l'école de médecine

de Strasbourg, et, l'année suivante,

correspondant de l'Institut pour la

section de zoologie. Néanmoins il a

décoché plusieurs de ses épigrammes

contre la France révolutionnaire. Nous

De citerons que celle-ci :

Quis nobis nunc esse neget Saturnia régna ?

Konne vorat gnatos Gallia dura suos ?

Excepté sur ce point, Herraann était

d'une humeur égale cl douce, qui

ne s'altéra pas pendant une maladie

longue et douloureuse, terminée par

la mort, le 4 octobre 1800. M. Lauth,

son collègue à la faculté de médecine,

a publié sa Vie en latin, in-8^.,

Strasbourg , 1 80 1 ^ et le présent article

est extrait en partie de cet ouvrage :

mais nous avons aussi emprunté quel-

ques détails de mémoires manuscrits

qui nous ont été remis par son frère,

M. Hcrmann, doyen de la faculté de

droit de Strasbourg. C—v—n.

HERMANT (Godefroi), docteur

en théologie, cbanoine de Beauvais

sa patrie, et recteur de l'université,

naquit en 1617 , et mourut à Paris

en 1690. Voltaire a eu tort de dire

qu'il n'avait fait que des ouvrages po-

lémiques. 11 est vrai que sa plume s'est

beaucoup exercée sur des discussions

théologiques
,
qui n'avaient guère que

l'intérêt du moment. On a oublié sa

défense du WyreDe lafréquente com-

munion d'Arnauld, et ses Apologies

pour l'université contre les jésuites

qui demandaient à être admis dans

ce corps ; mais il a laissé beaucoup

d'autres écrits, dont Bayle et les au-

teurs de riiisloire ecclésiastique dou-
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nenl la liste , tels que les Vies d«

Saint - Athanase, de Saint-Basile, de

Saint -Grégoire de Nazianze, de St.-

Chrysostome, de Saint-Ambroise, et

des Traductions de quelques ouvra-

ges des Pères de l'Eglise , dont le dé*

f.iut principal, suivant le jugement de
l'abbé Sabatier de Castres , est l'enflure

et b diffusion. Du reste , Hermant était

un homme fort instruit dans l'histoire

et dans la discipline ecclésiastique, et

en général dans l'histoire ancienne et

moderne. 11 n'était pas moins versé

dans les langues grecque et latine ; et

il avait travaillé avec Le Jay à l'édi-

tion de la Bible polyglotte de Vitré

,

dont le texte grec avait été revu par

ses soins. Z.

HERMANT (Jean), ecclésiastique

du diocèse deBaïcux, naquit à Caen

en i65o , et fut pourvu de la cure de
Maltot, même diocèse, en 1689. Il

est auteur d'un grand nombre d'ou-

vrages, les uns de piété, les autres

relatifs à l'histoire : I. Des Sermons
sur les évangiles de tous les diman-

ches de Vannée ; d'autres sur les

mystères , et des panégyriques des

saints. H. Un Pédagogue chrétien, et

quelques autres livres de spiritualité.

in. Une Traduction du bon Pasteur

d'Obstraèt, théologien flamand un
peu suspect , deux volumes in- 12. IV.

Une Histoire des conciles
y
peu esti-

mée, quoiqu'elle ait eu plusieurs édi-

tions. V. Une Histoire de l'établis-

sement des ordres religieux et des

congrégations régulières et séculiè-

res de l'Eglise , Rouen, \ 6î)7, 1 vol,

in- 1 2 ; réfutée par un religieux, qu'on

croit être le père Hélyot. VI. Une His-

toire des religions ou ordres mili-

taires de l'Eglise, et des ordres de
chevalerie y Rouen, i6(,8, in- 12.

VII. Enfin ^Histoire des hérésies et

des autres erreurs qui ont troublé

VEglise, 11 n'y était point fait men-
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lion (lu jansénisme : cette omission

,

qu'on ne crut pas sans intention, fit

snspenclre, pendant quelque temps,

l'impression de l'onvrage. Il eut trois

éditions ; les deux premières en trois

volumes in-i 2 • la troisième, augmen-
tée du schisme d'Angleterre , sous le

rom de religion anglicane
,
quatre

volumes in- 12, Rouen, 1717. Iler-

inant avait prépare une Bibliothèque

générale An diocèse de Baïeu^î, divisée

eu trois parties. Il ne donna que la

première, contenant l'histoire des evê-

ques, doyens et autres personnages

ecclésiastiques qui avaient eu quel-

que ceicbriic' , Cacn , 1706, in - 4".

Suivant un critique moderne (1 ), l'his-

toire des conciles d'Hermant est su-

perficielle, fautive et mal écrite : ses

autres histoires sont insipides; en un
mot, il n'est qu'un compilateur igno-

rant et de mauvais goût. Ce jugement,

extrêmement sévère, paraît devoir

être un peu adouci. Ou serait peut-être

plus juste, en repiésentant Hermant
comme un écrivain médiocre et incoi-

iTct , mais laborieux , et à qui l'on doit

savoir quelque gré de ses recherches.

Ses sermons , sans être d'un mérite
fort di.uingué, peuvent offrir des se-

cours à ceux que leurs fonctions obli-

gent de monter souvent en chaire. Her-
mant mourut en octobre

1 7^5. L

—

y.

HI'^RMAS (St.) , chrétien des pre-

miers siècles
, disciple des apôtres , et

même de St. Paul , si , comme on a

sujet de le croire , et comme le

font entendre Origène, Eusèbe et St.

Jérôme , c'est le même Hermas que St.

Paul lait saluer de sa part (2). Her-
mas, selon toute apparence , était laïc,

quoique les Grecs le donnent comme
évéque de Philippes en Macédoine,
ou de Philippopolis en Thrace :

(i) La Bibliolh. d'un homme de goût , lom m,
pas;. 33 (J.

^a) Ep. aux Rom. , cli. xti , v. 14.
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d'autres veulent qu'il ait été prêtre.

Quoique Grec d'origine , il habitait

l'Italie , et vraisemblablement la ville

de Home. II était marié , et avait des

enfants, qui lui causèrent des chagrins

par leur mauvaise conduite ; mais il

eut la consolation de les ramener à la

vertu. Hermas est célèbre par un livre

qui est intitulé Le Pasteur ,^ai ce que

c'est un ange qui y parle sous la figure

d'un pasteur. Ce livre est en forme

de dialogue, et divisé en trois parties,

sous les titres de Plsions, do Précep^

tes et de Similitudes. Dans les visions,

Hermas nous apprend qu'une femme
âgée lui apparut, à diverses repri-

ses, et lui remit un livre mystérieux

qu'elle lui commanda de transcrire
,

et dont le sens lui fut révélé : dans le

reste de l'ouvrage , l'ange donne à

Hermas difTérenles instructions , et

l'exhorte à la pénitence , au mépris

du monde , aux aumônes , et aux
bonnes -œuvres. Les anciens Pères

ont donné au livre d'Hermas beau-

coup d'éîoges, et une autoriîé presque

égale à celle des livres canoniques. Ils

s'en servent même souvent pour la

réfutation des hérésies. Clément d'A-

lexandrie en regarde les révélations

comme divines j et Origène en parle

comme d'un ouvrage inspiré de Dieu.

Ce sentiment , néanmoins, n'est pas
universel. Sai:it Prospcr semble avoir

fait moins d'estime du livre du Pas-
teur

,
surtout relativement à certaines

maximes dont Gassicu avait abusé;
et le concile de Fiome , tenu sous le

pape Gélase , ne paraît pas favorable

à ce livre sous le rapport de l'aulo-

rilé , comme n'a3^ant point été reçu de
l'Église latine , à laquelle il était in-

connu. On doit avouer, au fond
,
que

tout n'y est pas également exact; mais
c'est un des plus précieux et des plus

anciens monuments des traditions ec-

clésiastiques; et il coûticuî des cho.ses
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très remarquables sur la foi , sur la

clisciplinc des premiers temps , et sur

Jes mœurs primitives des chrétiens.

}l fui écrit sous le poofifîcal de JSaint

Ciément , et avant la persécution de

Domitien; c'est-à-dire vers i'an 92
de J.-C. Sur la foi de quelques pun-

îifi<aux , le livre du Faslbur a été'

allribuc à Saint Herme, Irère de Pie

I
,
pane en \^'i. Une simple obser-

vation renverse ce système. Les pon-

tificaux disent que le livre d'Herme

aVait rapport à la cciebiation de la

Pâque j et dans celui d'Heim.is, il

nVst nullement question de cette cé-

lébration. \i\' livre du Fasteur était

écrit en giec : il ne nou» «n reste

<]u'une traduction latine faite dans des

temps fort reculés , et que
,
par la

rontrontation des passages qu'eu ont

cité» les auteurs anciens , ou a lieu de

croire fidèle. Cotelier l'a insérée dans

son Recueil des monuments des Pè-

r^s qui ont vécu dans les temps apos-

t >lirjues , Paris, 16^2 ; traduit en

français , ibid. , i «^ 1 -j. 11 y en a nue

édition d'Oxford , revue, avec des

ï ote», i685 7 in - 12. Le style du

Pasteur est simple, sans figures et

?ans ornements. Le martyrologe ro-

main marque au 9 mai ,1a fête de St.

Hermas , dont il fait l'éloge. Les Grecs

là célèbrent le 8 mars et le 5 octobre.

L—Y.

îîERMENEGILDE ,
prince des

Visigoths , fils du roi Leuvigilde , fut

;»ssocié au troue d'Espagne avec son

frère Recarcde,en ô-jS. 11 était Arien;

mais ayant épousé Ingonde , fille de

Sigebert roi de France , il embrassa ,

à sa persuasion , la foi catholique. Ce

changement occasionna de grnnds

troubles dans l'état. Hermenegilde

,

à qui son père avait cédé l'Andalou-

sie
,
pour l'accoutumera régner par

lui-même , enleva son épouse de la

cour , cl la conduisit dans ses étals
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pour la met Ire à rouvert de la violence

et de la persécution de la reine Go-
suinlhe, qui la traitait avec indignité

pour la forcer d'embrassi-r la secte

d'Arius. Leuvigilde rappela soi) fils à

Tolède; mais ce prince, au lieu d'o-

béir , fit un traité avec les Grecs , et

prit d^ux •'^ois les armes « outre son
pèn . Le roi l'ayant vaincu et fait pri-

sonnier, le menaça de toute sa colère

s'il n*^ revenait à ta dorii ine arienne.

H; rmenegiide lui répondit : « Je suis

» prêt à vous rendre le sc<ptre que

» vous m'avez donné. Je suis disposé

j» mêuie a perdre la vie plutôt que d'a-

» bandonnerla vérité, jo conserverai,

» jusqu'au dernier sojiipir , le respect

») que je vous dois ; mais il n'est pas

» juste qu'un père ait plus de pouvoir

)) sur ^on fils
,
que ÏJieu et sa con-

» science. » C< tte réponse transporta

le roi de fureur ; ii fit mettre son

fils dans une rude prison , et lui en-

voya , le 4 avril 586, un évêque arien

et Sisebeit, son capitaine desgardes
,

pour lui proposer cette cruelle alter-

native , ou de renoncer à la religion

catholique , ou de se résoudre à la

mort. Hermenegilde ne balança pas

un instant : il présenta sa tête a Sise-

bert
,
qui ne rougit pas d'exercer l'o-

dieuse fonction de bourreau contre le

fils de son roi. La ft rmeté et la gran-

deur d'ame qui signalent les derniers

moments de la vie d'IIcrmenegiîde

ont fait oublier qu'i; avait porté les

armes contre son père , son roi et sa

patrie. L'Ég'ise l'a mis au nombre
des martyrs , et honore sa mémoire

le 1 5 avril. L

—

p,

IIERMENFROI, fils de IWin,
roi de Thuringe, partagea avec ses

deux irères, Rcrtaire et Haideric, le

royaume que leur laissa son j)cre. Par

les conseils de sa femme Amalberguc

,

nièce de Théodoric , roi des Ostro-

goths, il assassina Berlaire, et s'em-
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para de ses Etats. 11 hésitait à de-

))0iiiller sou autre frère, lorsque
,
pour

le décider entièrement , Taïubilieuse

Anialbergue recourut à un étrange

moyen. Elle ne fit plus servir, sur la

table de son époux
,
que la œoilié des

plats ordinaires. Mécontent de cette

parcimonie, il s'en plaignit; elle lui

répondit alors : « Vous n'avez que la

» moitié d'un royaume ; votre table

» ne peut être servie qu'à moitié. »

Plus tard , soutenu par Thicrri , roi

de Melz, il devint maître de toutes

les possessions de Baldcric, et refusa

ensuite de les partager avec son al-

lié, comme il en était convenu. Ce-

lui-ci, irrité de sa perfidie, en tira

vengeance. En l'année 5iS, accom-
pagné de Ciotairc, il attaqua Hcrmcn-
froi

, et le défit dans le canton ap-

pelé aujourd'hui Eichfeld. En 55o,
maître absolu de son royaume , il le

jM-écipita lui-même ou le fit précipi-

ter du haut des murailles de Tolbiac

ou Zulpichjdans un fossé où il ex-
pira. Après sa mort Amalbergue se

relira avec ses enfants auprès de Théo-
dat son frère. St. P

—

r.

HERMENGARDE. Fo^. Ermem-
GARDE.

HERMENUIG. Foj, Ebmeric.
HERMESIANAX

,
poète grec , dis-

ciple de Philète, vécut sous les règnes

de Philippe et d'Alt:xandrc-le-Grand.

Les habitants de Colophon , sa ville

natale, lui érigèrent une statue. Il écri-

vit trois livres d'élégies , adressées à

sa maîtresse Lcontium. Athénée en a

extrait près de cent vers du D"". livre.

M. Weslon les a fait imprimer à Lon-
dres , 1 784 , in - S\ de 1 3o pages

,

dans ses Conjecturée in Athenœum ;

il y a joint une élégante version latine

en vers , avec beaucoup de correction s

très heureuses. Ce fragment
,
qui est

bien propre à nous faire regretter ce

«pi s'est perdu , a aussi exercé la
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docte critique de Ruhnlien dans soa

Epist. crit. II ,
pag. 697 et suiv., à la

suite de Callim.Ifymn. in Cererem,

Van Sanlen a traduit ce fragment en

vers latins, sous le titre de Tenlameti

Hermesianacteu!n{Poemalum, pag,

1 95-1 99).—Colophon a eu un athlète

célèbre du même nom. T

—

d.

HEKMIAS, personnage célèbre
,

s'éleva , de la condition la plus bas-

se
,
jusqu'au trône , et

,
par les ta-

lents et les vertus qu'il y déploya
,

ne se montra point indigne d'une si

haule fortune. Il naquit en Biîhynie ,

et fut d'abord esclave , soit qu'il

fût né dans l'esclavage , soit qu'il y
fût toihbé par accident. Il passa suc-

cessivement au pouvoir de différentes

personnes. 11 était de l'intérêt des

maîtres de développer les talents de

leurs esclaves
,
par une éducation

soignée. Hcrmias sut meltre à profit

celle qu'on lui donna. Le dernier de

ses maî! res fut Eubulus , riche ban-

quier qui habitait Assos et Atarne
,

ville d'un petit canton de Mysie , au-

quel cette dernière ville donnait son

nom. Eubulus , appréciant les dispo-

sitions de son esclave, lui permit d'al-

ler prendre les leçons de Plalon et

d'Aristote. Celui-ci conçut pour Her-

inias le plus vif attachement et lui pro-

digua ses soins. Cependant Eubulus
,

profitant delà puissance que lui assu-

raient ses richesses , conspira contre

le roi des Perses, alors souverain de

l'Atarnée , et tenta de secouer le joug

de ce prince. Ilermias , instruit de

son dessein
,
quitta l'écoie d'Aristote

pour voler auprès de lui , et le se-

conder dans son entreprise. Cet évé-

nement se rapporte à la 1 16^. olym-

piade. Eubulus ayant vu réussir se»

projets , et étant resté paisible posses-

seur de cette contrée, accorda toute sa

confiance à Hermias ,
qui la justifia

par sa conduite et par la sagesse de>
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son administration. EuIduIus mou-
rut : Hennias lui succéda , et conser-

va ses états sans aucun trouble pen-

dant plusieurs années. S^s vertus ne
se démentirent point sur le trône :

il se distinguait par sa douceur. On
rapporte cependant qu'ayant ëtë fait

eunuque dans son enfance, il ne pou-
vait souffrir qu'on parlât devant lui

de tout instrument qui aurait pu lui

rappeler sa disgrâce. Son amour pour
les lettres est atteste' par Aristole

,
qui,

après la mort de Platon , vint cher-

cher un asile à sa cour , et qui a cé-

lèbre la gloire de son disciple
, dans

une pièce de vers de la plus grande
beauté. C'est une hymne en l'honneur

delà vertu
,
que Diogène Laërce

,

Athénée et Stobëe nous ont conservée

et qui a été traduite plusieurs fois en

français. I! paraît qu'Hermias payait

im tribut au roi de Perse , et que
,

comme il avait voulu se soustraire à

cette redevance , le roi donna à Men-
tor de Rhodes Toi dre de le faire ren-

trer dans le devoir. Mentor eut re-

cours à l'artifice : il promit à Herraias

de fléchir le roi en sa faveur , et de

lui procurer sa grâce à des condi-

tions avantageuses. Sous prétexte de

régler ces conditions , il l'attira à une

entrevue, s'empara de sa personne
,

et l'envoya au roi
,
qui le fit mettre à

mort, l'an 34^ avant J.-C. Hermias
laissa une sœur nommée Pylhias; elle

lestait sans secours : Âristote l'épousa

et en eut un fils. ( V. âristote. ) Ce
philosophe érigea en l'honneur d'Her-

mias un cén(ktaphe
,
qu'on voyair à

Atarne: il lui consacra aussi une sta-

tue à Delphes , et l'orna d'une ins-

cription en vers
,
qui rappelait sa fin

tragique. Si - d.

HERMIAS
,
philosophe platoni-

cien, disciple de Syrianus. flori sait

au v*". siècle. H était natif d'Alexaudi ie,

et épousa iEdcsia, l'une des plus belles
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fismmes de celte ville, dont il eut Am-
monius et Héliodore. Il avait un génie

médiocreet une mémoire prodigieuse;

et sa morale était exquise. Les vertus

de sa femme égalaient sa beauté. E'Ie

regardait son bien comme le patri-

moine des pauvres, et se livra tout

entière à l'éducation de ses enfants,

qu'elle confia dans la suite aux soins

de Proclus , quand elle fut devenue

veuve.— Hermias
,
philosopha chré-

tien, qui vivait au second siècle de l'E-

glise, est auteur d'un ouvrage (Atao-up-

/lAoç Twv sçw ç3t)vO(T&ç)wv) que l'abbé

Houteville ne craint pas d'égaler à ceux

de Lucien. Il y traite des principes des

choses , de l'ame, de Dieu, et cond)at

vivement les opinions des s;<ges du pa-

ganisme. Les éditions de cet ouvrage

sont: i°.Bâle, i555, in-B". ,
grec,

avec une version latine de J.-J. Fug-

ger; 2". Zurich, \ 56o, in-fcl., curante

6^<?57i^ro; 5 .Paris, i624,in-fol., dans

VAuctarium Ducœamtm de Fron-

ton du Duc, qui l'a enrichi de notes;

4''. A la fin d • presque toutes les édi-

tions de Saint -Justin; 5". à la suite du

Tatiende Thomas Gale, avec notes

de lui et de Wiih. Worlh, Oxford,

1700, in-8*'. Z.

HRRMILLY (Vaquetted^, lit-

térateur estimable, naquit à Paris en

1705, d'une famille originaire d'A-

miens, et qui a produit plusieurs

hommes de mérite, entre autres le

général Gribeauval. Après avoir ter-

miné ses éludes avec distinction , il

se fit recevoir au séminaire pour se

conformer aux vu< s de ses parents;

mais libre enfin de suivre ses goûts,

il entra dans la carrière des armes,

et servit long- temps en Espagne. Il

profita de son séjour à Madrid pour

étudier la langue et la littérature es-

pagnoles; et, de retour en France,

il ne négligea rien pour inspirer à ses

compatriotes ie désir de connaître les
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productions les plus rtraarqnaLles de

nos voiHiii». Peu favorise des (ions do

la lortiine , il lut, que Iqiie Unips
,

oblige de se faire une ressource de sa

plume- mais ses la'inîs lui piocurè-

reni enfin des amis ])nissa?its. Il [v.l

nomme inspecteur de l'Ecole militaire

et censeur ro\a!j et il comretefiçail à

jouir de l'aisance lorsqu'il moural d'a-

poplexie à Paris, en 1778, âj;8 de

soixante-treize ans. D'ïierntiîiy était

membre de l'académie royale de Ma-
drid. On a de lui des ln«duc!i<>ns : I.

De \'Histoire f^énérale cVEspngJiej

par Ferreras, Paris, 17.4'^ et années

suivantes, dix volumes !n-4'.;jvecd< s

notes et dissertations; elle est estiniéc

{Fojez Ferreras).!]. Ou ThéaUe
critique àw P. Feyjoo, ibid., 17 ]5

et années suivantes, douze vo'unves iu-

S''. ; elle n'eut pas le même -uceès,

parce que le sujet n'était pc«s eVun in-

té) et aussi général , et que d'ailleurs

il existait déjà de bons ouvrages dans

le même genre. MIL De la Lusiade

deCamoens, Paris, 1776, 'ivo!. in-

8".; elle a paru sous ie nom de La-

harpe, qui en a retouché le style.

IV. Dissertation sur les tragédies es-

partiales , suivie d'une anah se de

Fir^inie , iro^edie de don Aiigttst.

de hiutianoyLuyando.'ihià., 1754,
deux \olumes in-j2. D'il* rmilly y a

joint de courtes notices sur les orinei-

paux écriviins espagnols, lise plaint

,

dans la préface, de ce qu'en Frat.ce on

ignorait ;Jors presqu< jusqu'au nom
des grands hommes qu'a pi oduits l'Es-

pagne. « Lorsqu'on v.Mtl les connaî-

» tre, dit-ii , notre Mvreri e,n ordi-

» nairement la source où l'on va pui-

» ser: iout le monde sait combien cet

» ouvrage est firci de fiutes de toute

^speeo

,

V. Jugement im-

parlial sur des lettres de la cour de
Borne en forme de bref, tendantes

à déroger à certains edits du duc de
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Parme , et à lui aisputer ^ sous ce

pret>^xte, la souveraineté temporelle,

tradi I? de l'tspagnoî de Omponianès,
Pai is, 1

7 70 , '2 vol. in 1 2, V 1. \'His-
toire du roj uume de Majorque et

de Mihorque , Maëstricht, 1777,
in-4 . ; eiif est esiimëe, et on la

réniiit ordinairemetit à Triistoirc de
Ferreras: b'ihrmilly l'a fait précéder

du calc'lcgue raisonné des ouvrages

dont il s'est servi. 11 a eu part, avec

Huri.itjit , à la Bibliographie pari-

sienne (1770,6 part. in-8°.),et à l'I-

conologie historique et généalop^ique

des souverains de l'Europe: enfin il

a traduit quelques Nouvelles de Que-
vedo, et il a donné une édition es-

pagnoie des OEuvres choisies de cet

artieur. 11 a laissé en manuscrit un
p' ème De la création de l'homme en

quatre chants , traduit de l'espagnol

,

un Jhré^é de Vhistoire de Pologne,
et les premiers livres d'une Histoire de
Philippe /', roi d'Espagne. On
trouve une lettre conlena?it quelques

paiticularilés sur D'Hermilly , dans

VAnr.ée littéraire, 1784, tome vu,
pdige 14^. W—s.

HEnMlNIER (Nicolasl') Fcjcz
LHERMINIEIL

IIEBMITE. Foyez ERMITE et

LHERMTÏE.
HERMODORE ou HERMODUS

,

architecte et ingénieur, né à Sala-

raine, vivait à Rome, 104 ans avant

J.-C. Méiellus le chargea de construire

les portiques qui régnaient autour du
temple de Jupiter - Stator. Il éleva

aussi le temple de Mars dans le cir-

que de Fiaminius. 11 est probable que

c'est le ncmc Hermodorc que cite Ci-

cdron comme ayant été très habile

dans la construction de tous les ou-

vrages qui appartiennent aux ports de

mer. L—S

—

e.

lîERMOGÈNE, architecte grec,

était d'Alabanda, ville de Carie : on
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ignore dans quel temps il a vécu ; maïs

"Vitruve le cite comme un des plus cé-

lèbres architectes de l'amiquité, el

corameayant contribue
,
par ses décou-

Tertes, ses préceptes et ses ouvrages,

aux progrès de son art. Ce fut lui qui in-

venta Tordonnance pseudodiptère :

c'est celle des temples qui onlhuit colon-

nes à leurs faces, et quinze à leurs cote's

sur un seul rang. Il construisit sur ce

principe , dans la ville de Magnésie,

un temple de Diane d'ordre dorique :

i! éleva aussi à Tros un temple mo-
rioplère dédié à Bacchus ; et il pu-

blia, sur ces monuments , un ouvrage

qui subsistait encore au siècle d'Au-

guste. 11 soutenait, avec Tarchesiuset

Pylheus , anciens architectes grecs
,

que Tordre dorique ne devait jamais

4lre employé dans les édifices sacrés.

— 11 y eut aussi un statuaire du même
jtom, né à Cythère^ dont on voyait à

Corinlhe un Apollon de bronze et une

Vénus. L—S—E.

HERMOGÈNE, rhéteur célèbre

,

ne à ïarse en Cilicie, oftVe un exem-
ple extraordiiiairc d'un esprit préco-

ce, qui, tel q'u*un météore biillant,

n'eut qu'une bien courte durée. A
l'âge de quinze ans , sa facilité à

prononcer des discours improvisés,

l'avait déjà rendu assez célèbre pour

que l'empereur Marc-Auièle voulût

ailer l'entendre. A dix-sept ans, il pu-
blia sa rhétorique, et, dans les années

suivantes, quatre livres de l'invention

oratoire, deux des divers caractères

du discours, un traité de la méthode
oratoire , et enfin des exercices de vhé-

iorique { Prog^mnasmata) pour les

commençants. A vingt-cinq ans , il

perdit entièiement la mémoire, elde-

vint absolument ^lupidc. 11 vécut

néanmoins jusqu'à un âge fort avan-

cé , mais n'étant plus qu'une ombre de
lui-même et hors d'état de professer.

Ses ouvrages sur la rhétorique sont
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fort estimés; et quelques auteurs luî

douneul le premier rang en ce genre

après Arislote. Les trois preniiers de
ces ouvrages ont d'abord été imprimés

dans le Kecueil des rhéteurs grecs
,

publié par Aide, Venise, i5o8, in-

fol.; le second volume du même re-

cueil, imprimé en i5og, et qui est

1res rare , contient les commentaires

grecs de divers auteurs sur ks ouvra-

ges d'Hermugène. Les ouvrages de

ce rhéteur ont ensuite été imprimés

avec Aphlhonius et Longin
,
par les

soins de Fr. Portus, Genève , Cris-

pin , i5'-o, in - 8". Ces deux édi-

tions sont toutes grecques: il y en a

une traduction latine dans l'éditioii

suivante
,
qui est la plus estimée :

Hermogenis ars oratoria, cumcom-
mentariis Gasp. Auherii , Genève

,

i6i4, in-8\ Les Fîvgj'mnasmata
ont été publiés pour la première fois

par M. Hecren, dans te recueil inti-

tulé , Bibliothek der alten litteratur,

et réimprimés avec les notes de M.
George Vcesciimeycr , ISurcmberg^

i8ï2 ,
petit in 8". C—R.

HERMOGÈNES ou HERMOGÉ-
Nl EN, célèbre jurisconsulte, florissait

dans le quatrième siècle, sous les em-

pereurs Honorins et Théodose le jeune.

Les particularités de sa vie sont incon-

nues; et la ressemblance des noms l'a

fait confondre avec Engène Hermogé-

nien, qui vivait sous Dioclélien, elavec

quelques autres personnages. 11 avait

fornié un recueil des constitutions des

empereurs, divisé en six livres: cet

ouvrage faisait suite au code de Gré-

goriusouGrégorianus, également per-

du. P. Pithou en a , le premier, pu-

blié \cs fragments, ^^^\ ont été con-

servés dans son Recueil des ouvrages

des anciens jurisconsultes , Paris

,

157a; ils ont été réimprimés plus

correctement, et avec des notes jdans

la Jurisprudeniia veius ante-Jusii"
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nianea, pnr Sclulting, 1717, in^".

{Foj. St;HULTI^G.) Le savent espa-

gnol Fiiicslrcs y Monsaivo a public un

Commentaire 1res estime' sur le code

Htrmogenieii
(
T^oy. Finestres , toui.

XVI
,
page 544 )• Cujas ne faisait pas

un graiiJ cas de ce recueil ; mais Ant.

Augustin, Jacques Godofroy et Gilles

ISfenagc le citent avec clogc. Ou a aî-

t! ibuc par erreur , à îlermogc'nien , un

Abrégé du digeste, et un traite De
jidei-commissis, qu'on sait être d'Ul-

pitn. W—s.

liERMOLAUS, fils de Sopolis

,

cl'uîiK Icimilîe distinguée de Marëdoine,

était un des jeunes gens attaches au

service personnel d'Alexandre j leurs

fonctions répondaient à celles de pa-

ges. Etant \m jour à la chasse avec le

rui , il voit approcher un sanglier, hû
lance un trait, et le jette à bas. Alexan-

dre, irrite de ce qu'il l'avait prévenu,

le fil châtier ignominieusement en

présence des autres pages, et lui ôta

son clicval. Indigné de cet affront, le

jeune hon.rne résolut de s'en venger.

I: communiqua son projet à quelques-

uns de ses amis; et ils devaient tuer

le roi pendant son sommeil. Le jour

était même arrêté; mais le hasard vou-

lut qu'Alexandre passât toute la nuit à

boire , et ne renliât que le matin. Le
lendemain, leur conspiration fut dé-

couverte , comme on peut le voir à

rarliclet-iiAiacLÈs.Hermolaus convint

de tout, et fut, sur-ie-chantp, rais à

mort avec ses complices, l'an 5^i8

avant J.-C. Le philosophe Callisthcnes,

dont il ctaitled)scip}e,futaccusé d'avoir

trempé dans cette conjuration ( Fojez
CallisthÈnes). C—R.

HERMOLAUS. For. BARBARO,
tome III, pages 5^8 et 55o.
HERMON, sculpteur, né à Tré-

zène, doit être rangé parmi les an-

ciens artistes grecs : on voyait de lui,

dans cette ville ^ une statue donnée par
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Auliscns, el d(ux statues de bois, re-

présentant les Dioscures celles ornaient

un temple que Pausanias regarde

comme le plus ancien qui existât dans

la Grèce. H( rmou fit encore pour

Elis le lré5ordes Epidamnicns: il fut

aidé, dans cet ouvrage, par son frère

Lacharcs, et par son père Pyrrhus,

sculpteur, dont Pline cite quelques

ouvrages. Il n'est pas certain que

l'Hermon , auquel on attribue l'inven-

tiou des masques scéniijues, soit le

même que le sculpleur. L—S

—

e.

HERMONDAVILLE (Henri),
médecin et chirurgien français, vivait

au commencement du xrv". siècle. Il

avait d'abord enseigné la chirurgie à la

faculté de médecine de Montpellier

,

où il fut le maître de Gui-de-Chauliac.

Elève de Théodoric et de Lanfranc
,

il propagea la doclriuc de ces deux

grands chirurgiens , vint ensuite à

Pans , cl s'associa au collège de cl.i-

rurgic que venait de fonder J. Pitard,

premier chirurgien de S.iint Louis. Il

jouit, dans la capitale, d'une grande

réputation , et fut médecin de Pliiiippe-

le-Btl. Il pratiquait donc à la fois la

chirurgie et la médecine. Il fallait bien

qu'il fût médecin pour avoir enseigne

à l'université de IMontpellitr; mais il

csi indubitable qu'd exeiça la chi-

rurgie à Paris, puisque son nom ^e

trouve dans VIndex funereus chi-

rurgorum Parisiensium , ab anno

i3j5 ad annum 1529. 11 composa

même, sur cet art, l'ouvrage le plus

complet qui eût encore paru : ce livre

a servi de modèle à Gui - de - Chau-

liâc, qui le cite fiéquemment com-

me autorité , et place l'auteur par-

mi les plus grands chirurgiens. Il ue

nous reste plus rien des livres d'Her-

mondaville, que les fragments qu'en

a extraits Gui - de - Ciiauliac. Eloy

assure qu'il en existait, en 1778, un

manuscrit in-folio dacs la bibliothèque.
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de la Sorbonne, ainsi que dans celle

du Roi : cette assertion n'est pas

foudëe. F

—

r.

HERNANDEZ (François), mé-
decin et naturaliste espagnol , fut en- ^

Toye, par Philippe 1 1 , dans ses posses-

sions de rAraérique septentrionale,

pour y faire des observations , et en

décrire les productions. Le roi lui al-

loua une somme considérable pour

son voyage; et, de son côté , Hernan-

dez n'épargna rien pour se bien ac-

quitter de la commission qui lui était

confie'e. On ne connaît aucune parti-

cularité sur sa vie : on ignore même
la date de sa mort ; et tout fait présu-

mer qu'il ne vécut pas assez long-

temps pour publier en Europe le

fruit de ses travaux. Ses papiers fu-

rent achetés par François Cési, fon-

dateur et président perpétuel de l'aca-

démie Lyncéenne
,

qui fit paraître

l'ouvrage suivant : Nova plantarum

^

animalium et wineralium Mexi-
canorum historia à Francisco Her-
nandez medico in Indiis prœslan-

tissimo prlmàm compilata ; dein

à Nardo Antonio Beccho in volii-

men digesta , à Johanne Ferenlio
,

Johanne Fahro , et Fabio Columnd
Jjncœis , notis et additionihus longe

dûctissimis illuHrata y^^ome ^ î65i,

un volume in-folio,^ fig. Hcrnandez a

des droits à notre reconnaissance
,

pour avoir le premier ouvert aux na-

turalistes européens les trésors des

trois règnes dans le nouveau Monde,
trésors qui, jusqu'alors, étaient bien

peu connus. Ses descriptions sont

trop succinctes pour la botanique; i\

s'étend davantage sur les vertus des

pilantes , cl donne leurs noms mexi-

c;iins. Les huit premiers livres sont

consacrés aux plantes , les autres à

l'histoire des animaux et des miné-

raux , dont Rccchi n'a publié qu'un

extrait qu'il a traduit eu laliu. Les col-
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I.iboratcurs de Recchi ont enrichi l'ou-

vrage de notes pour classer les plan-

tes, et les rappiocher des analogues

connus en Europe. Hcrnandez avait

payé 60,000 ducats les dessins origi-

naux de son livre: il» périrent dans un

incendie à l'Escurial , avec son manus-

crit. Les nombreuses figures en bois
,

qui accompagnent son ouvrage, ne

répondent pas à l'idée que l'on est

fondé à s'en faire, d'après l'argent

que l'auteur y avait employé ; et l'en-

semble du livre est loin de ce que

l'on devait attendre des frais et des

soins extraordinaires consacrés à la

réunion des matériaux qui avaient

servi à le composer. Quelques-unes

des figures du livre d'Hernandez pa-

rurent si étranges, que l'on en révo-

qua l'exaclitude en doute; mais les dé-

couvertes modernes l'ont pleinement

justifié sur ce point. L'ouvrage d'Her-

nandez avait paru d'abord, en espa-

gnol, sous le nom et par les soins de

François Ximéncs. 11 est intitulé :

Histoire naturelle et vertus des ar-

bres , des plantes et des animaux de

la nouvelle Espagne, et notamment

de la province du Mexique , telles

qu elles sont reconnuespar la méde-

ciî7e, Mexico, 161 5, in-4°. On attri-

bue à Hcrnandez, mais sans fonde-

ment , une histoire de l'église de Mexi-

co. On a donné le nom ^Hernandia
h un genre de la fVimille des lauriers.

Il comprend des arbres de la zone tor-

ride
,
qui ont de l'affinité avec le mus-

cadier. E—s.

HERNANDEZ ( Philippe ), d'ori-

gine espagnole, mais natif de Paris,

mourut, en 1 782,âgctle cinquante-huit

ans. C'était uu houime d'un esprit vif

et enjoué: il s'adonna particulièrement

à l'étude des langues vivantes. Il en

possédait vingt-six
, y compris les

idiomes. Il fut employé au ministère

des affaires étrangères , et cul le tilro
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4'interprèle du roi. Hernandcz fit un

long séjour en Russie, dont la langue

lui devint aussi familière que la sienne

propre. Pèred'une nombreuse famille,

il fit alaitcr tous ses enfants par une cliè-

vre.On a de lui : 1. Foya^e aux Indes

orientales , traduit de l'anglais de

J.-H. Grose, F^ondres, 1758, iu-i2.

Ce voyage est superficiel , mais cu-

rieux j on y trouve des détails piquants

sur les bayadères. IT. Description de

la g,énéralilé de Paris , Paris , 1 769

,

m-W'.\W. Aventures de Roderic Ran-

don , traduites de l'anglais de Tobie

Smollelt, Londres, 1761, in-12,

trois volumes , en société avec de

Puisieux : c'est à tort qu'au frontispice

de cette traduction on indique Fiehling

comme auteur du roman. IV. Her-

liandez a contribué
,
pour la partie an-

glaise, au Journal étranger^ depuis

1755 jusqu'en 1 7 79. D. Li

HEtiNAiNDEZ - VELASCO ( Le
docteur Grégoire) naquit à Tolède,

vers l'année i55o, d'une famille an-

cienne et illustre. On a peu de détails

sur sa vie; et on ne sait point l'époque

de sa mort : il fut prêtre et docteur en

théologie. Hernandez de Velasco a tra-

duit en vers : L La première et la qua-

trième Eglogues de Virgile. II. VÉ-
ne/^e entière , imprimée en différentes

années à Madrid , Tolède , Alcala
,

Anvers et Saragosse; avec le treizième

livre de Maffci, a\i^e\é Supplément de

rEnéide , les vers attribués à l'empe-

reur Auguste, et la lettre de Pythagore.

IIL Le poème de Sannazar, Deparlu
Firginis^ imprimé plusieurs fois à

Tolède, Madrid et Séville. On regarde

la traduction de l'épopée de Virgile,

comme le meilleur ouvrage de l'auteur

espagnol. Hernandez reçut de grands

éloges de ses contemporains. Cepen-
dant cette traduction si vantée, et ha-

bituellement ampoulée , n'est quelque-

fois qu'une pâle et languissante imi-

tation du chef-d'œuvre de la poésie

latine. On y trouve , itéanmoins , des

morceaux qui réunissent réiégance et

la facilité à une scrupuleuse exacti-

tude. Au reste , c'est quelque chose

d'avoir conservé sa réputation , après

f-îvoir achevé vme pareille entrepris^,

Hernandez conn-ûssait à fond les au-

teurs qu'il essaya de traduire; et la

facilité du langage poétique de sa na-

tion favorisa son travail. Il a
, pour

ainsi dire, espagnolisé beaucoup à^en-

pressions tirées du latin. Son autorité

ou son exemple les a consacrées
;

et, malgré ces innovations, plus ou
moins heureuses , on ne l'a pas ac-

cusé d'avoir fait du tort à sa propre

langue. C'est un de ces littérateurs es-

timables qui curent le goût du beau
,

plutôt que le génie de la création
, et

dont la muse timide chercha toujours

un appui capable de la soutenir. Il est

compté parmi cettefouled'esprits éclai-

rés qui ranimèrent en Espagne l'étude

des bons modèles. J. 13. E

—

d.

HERODE LE Grand
, roi de Ju-

dée , l'un des princes les plus cruels

qui aient souillé le trône, naquit vers

l'an de Rome 680, et soixante-douze

ans avant Jésus-Christ. Il était origi-

naire d'Ascalon, et fils d'Antipater,

qui était parvenu, à force d'intrigues,

à la place de premier ministre'du faible

Hyrcan. Antipater, ayant rendu d'im-

portants services à César , en fut ré-

compensé par le gouvernement de la

Judée
,
qu'il partagea entre ses deux

fiis Phasaël et Hcrode. Celui-ci eut la

Galilée, et il commença par la purger
des brigands qui l'infestaient. Accusé
cependant d'avoir excédé son pouvoir

en condamnant des sujets d'Hyrcan

,

il fut obligé de comparaître devant le

fameux sanhédrin, pour y rendre

compte de sa conduite. Il vint à Jé-

rusalem , accompagné de gardes ; et

les excuses qu'il donna, n'ayant point
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satisfait ses juges, il prévint leur nr-

rêt, en se retirant auprès de Scxtus»

César
,
gouvcnieiir de la Syrie , du-

quel il s'était ménage la prolectiou.

He'rode, indifférent aux grandes que-

relles qui divisaient alors l'empire ro-

main , ne cherchait , dans le triomphe

d'un parti
,
que les moyens d'arriver à

son but. Après la mort de César, il

s'était attaché à Cassius; et il servit en-

suite Antoine avec un zèle qui lui mé-

rita sa faveur. Cependant Antigone,

fils d'Aristobulc , continuait à dispu-

ter à Hyrcan , son oncle , le vain titre

de roi de la Judée. Repoussé de la

Galilée par Hérode , il met les Parthes

dans sesintérels, et, avec leur secours,

pénètre dans Jérusalem. Il se saisit

d'Hyrcan , et de Phasaël
,
qui se brise

la tête contre une muraille pour éviter

une mort honteuse : mais Hérode lui

échappe , s'enfuit sous un déguisement

en Egypte , et de là se rend à Rome
pour implorer l'appui d'Antoine , alors

tout-puissant. Antoine le fait déclarer

par le sénat roi de Judée, et lui four-

nit des troupes pour chasser les Parthes

et Antigone. Tandis qu'Hcrode pousse

le siège de Jérusalem , il épouse Ma-
riamne, nièce d'Antigone , et petite-

fille d'Hyrcan , afin de fortifier par

cette alliance ses droits au trôae que

les Romains venaient de lui donner.

Jcrusalemfut prise au bout de quarante

jours, et saccagée : la fortune présen-

tait à Hérode une occasion de se venger

de ses ennemis , et il ne la laissa point

échapper. Tous les membres du grand

sanhédrin qui l'avait jugé, furent mas-

sacrés , excepté un seul dont l'opinion

lui avait été favorable. Jamais prince

ne fit couler plus de sang pour affcr-

mir;son autorité, ilavaituommégrand-

prêlre Aristobule, son beau- frère,

âgé de dix-sept ans; mais informé, peu

après, que ce jeune homme conservait

4ta partisans, il le fit noyer dans le
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Jourdain. A la démande d'Antoine, if

déclara la guerre aux Arabes , et rem-
porta sur eux une victoire signalée que
suivirent des revers non moins écla-

tants. Apprenant que, dans le même
temps, Hyrcan avait reçu un présent

du roi des Arabes , il le fit mourir,

sansrespectpourson grand âge ni pour
son ancienne dignité. Ce nouveau crime

ajouta à l'éloignement que son épouse

sentait déjà pour lui. Cependant la vic-

toire d'Actium venait d'assurer à Au-
guste l'empire du monde; et ce prince

pouvait nourrir de justes défiances

contre les partisans d'Antoine. Hcrode
alarmé marche à la rencontre d'Augus-

te; mais, avantdepartir, il donne l'or-

dre d'étrangler Mariamne, s'il ne re-

vient pas. Arrivé à Rhodes , il se pré-

sente à l'audience de Tempereur , sans

diadème ; et, loin de s'excuser de sa fi-

délité pour Antoine, il s'en fait un litre

à la bienveillance du vainqueur. Au-

guste fut touché de son discours , et le

confirma dans la possession de la Ju-

dée, à laquelle il réunit plusieurs villes

qui en avaient été démembrées. Lé
froid accueil qu'il reçut de Mniamne
à son retour, le persuada de la vérité

des soupçons qu'on lui avait inspirés

contre elle; et, peu après, il la fît

empoisonner : mais son amour pour

cette épouse chérie s'étant rallumé, il

tomba dans une noire mélancolie ; il

erra, plusieurs mois , de ville en ville,

poursuivi par des remords qu'il ne

connut que cette seule fois. Revenu

enfin à Jérusalem, il fit périr Alexan-

dra, mère de Mariamne, sous le pré-

texte qu'elle avait lente d'exciter une

sédition pendant son absence. Il cons-

truisit un théâtre et un cirque , et ins-

titua des jeux quinquennaux en l'hon-

neur d'Auguste. Ces fêtes, contraires à

la loi des Juifs, donnèrent lieu à des

plaintes et à des soulèvements qui fu-

rent étouffés par de nouvelles barba-
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ries. Cependant HëioJe montra les

qualités d'un bon roi dans la famine

qui désola la Judée, vingt-cinq ans

avant Jésus-Christ. 11 fil foudre ses

bijoux et sa vaisselle, vendit ses meu-

bles les plus précieux , et acheta eu

Egypte assez de grains pour ramener

l'abondance dans ses étals. Ce fut

alors, sans doute, que la reconnais-

sance lui décerna le non» de i^rand

,

que lui a conserve la postérité, moins

frappée de ses fureurs que de sa magni-

ficence. Il se rendit à Rome, seize

ans avant Jésus-Christ, pour visiter

les deux fils de Mariamne, Alexandre

et Aristobule, qui y étaient élevés sous

les yeux d'Auguste. Il fut accompagné

dans ce voyage par Nicolas de Damas,

philosophe ingénieux, mais courtisan

adroit ; et il profila de iou crédit sur

l'empereur, pour en obtenir de nou-

veaux avantages. Il avait rappelé près

de lui un fils nommé Anlipater ,
qu'il

avait eu, avant son mariage, de Doris,

femme de basse condition ; celui-ci ne

put pas voir sans jalousie l'affection

qu'Ilérode portait aux enfants de Ma-
riamne, et il résolut de les perdre

dans son esprit: ils se justifièrent ai-

sément des crimes qu'on leur impu-

tait; mais Hérode, craignant qu'ils ne

songeassent à venger la mort de leur

mère, saisit le premier prétexte pour

renouveler des plaintes qui n'avaient

point été trouvées fondées. Auguste

l'autorisa à faire examiner leur con-

duite ; et les juges ayant eu la lâcheté

de les déclarer coupables , il fit étran-

gler ses deux fils. Ce fut alors qu'Au-

guste dit le mot célèbre, a qu'il valait

» mieux être le cochon que le fils

» d'Hérode. » Ce ne fut donc point

parce que ses fils auraient été compris

dans le massacre des enfants mis à

mort, suivant l'évangéiiste, par l'or-

dre d'Hérode, à l'occasion de la nais-

saace de Jésus-Christ; fait meutionné
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par Macrobe en même temps que te

mot d'Auguste {f^oy- Jésus-Ghïvist).

Anlipater , voyant ses droits au trône

établis par la mort de ses frères , songea

à s'en assurer la possession par un

nouveau crime. Il fit part de son pro-

jet à la femme de Phéroras , son oncle ;

et elle se chargea d'empoisonner Hé-

rode, tandis qu'd irait à Rome atten-

dre l'issue du complot. Cette femme
ayant fait l'essai du poison sur son

mari , les soupçons d'Hérode s'éveil-

lèrent, et il intercepta une lettre d'An-

lipater qui lui apprit le plan odiciix

qu'il avait formé, il dissimula jusqu'au

retour d'Antipater; et l'ayant fait arrê-

ter , il instruisit Auguste de sou crime.

Hérode était malade depuis quelques

mois: le bruit de sa mort, annoncée

par les Pharisiens, s'élant répandu ,

quelques docteurs de la loi abattirent

l'aigle d'or qu'il avait placé au-dessus

de la porte du Temple, ce qui élaitune

profanation. A cette nouvelle, Hérode

sentit renaître toutes ses fureurs; il fit

arrêter les auteurs de cette sédition, et

ils furent brûlés vifs. Cependant sa

maladie empirait de jour en jour : les

médecins lui conseillèrent l'usage des

bains ,
qui , loin de calmer ses dou-

leurs , les augmentèrent encore ; il se

fit transportera Jéricho, ou il reçut

une lettre d'Auguste, qui le laissait libre

de faire punir son fils : cette lettre le

calma un peu ; mais , au bout de quel-

ques instants, les douleurs devinrent

tellement insupportables
,
qu'il voulut

se tuer avec un couteau laissé à sa dis-

position. Mais Achiab ,
son neveu

,

qui se trouva présent, lui arrêta le

bras. Anlipater , apprenant que soa

père était à l'extrémité , tenu de sor-

ûr de sa prison ; mais Hérode donna

sur-le-champ Tordre de rétrangler.

Il ne survécut que cinq jours à ce der-

nier acte de cruauté j et mourut le 2S
marspi'au dû Rome ^5o, quatre au*
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avant l'ère vulgaire, et un an aprps la

naissance de Je'iiKs-Ghri.st. ( f^o^, Jé-

sus-Christ. ) Gomme il prévoyait que

la fin de son règne serait un sujet de

joie à toiis les Juifs auxquels il elail

odieux, il avait imagnié de réunir les

principaux de la nation dans l'IIipro-

diome , et de les y fiire égorger après

sa mort, afin d'obliger ses ennemis

eux-mêmes à la pienrer; ntais ctt or-

dre sanguinaire ne fut point exc'cutc.

Arclielaiis , Taîne de ses fils
,
qu'il avait

nommé son successeur par son t ^sta-

laent , lai fit laire des funérailles ma-
gnifiques {Fof. Archelaus, lomcll,

p. 5^3 ). « Ce monstre, dit Voltaire,

A compose' d'artifice et de barbarie,

» qui joignait toujours la peau du re-

» îiard a celle du lion , éîait pourtant

» voluptueux, et aimait la gloire, il

» voulait plaire à Auguste son maître

,

)) et même aux Juifs qu'il tyranni-

» sait ». On ne peut se faire une idée

juste de sa magnificence, qu'en lisant

Josèphe. Il embellit et fortifia la ville

de Samarie , à laquelle il donna lenom
de Sébaste , mot grec qui a la même
signification ({a Auguste: il construisit

sur l'emplacement de la tour de Sira-

ton , une ville qu'il appela Césarée
,

en l'honneur de l'empereur; fit revêtir

le bassin du port en marbre blanc; y
bâtit un théâtre, un cirque, et un tem-

ple dédié à Auguste; il éleva deux pa-

lais à.Jérusalem, l'un sur la montagne

de Sion; l'autre à soixante stades de la

ville
,
qui prit le nom à^IIérodion. Il

entreprit, pour flatter les Juifs , la re-

construction du temple de Jérusalem;

mais le plan qu'il avait adopté, était si

vaste et si magnifique, qu'avec quel-

que diligence qu'on y travaillât, il ne

put le voir achever. Ce temple fut dé-

truit par Titus soixante-quatorze ans

après sa fondation. Enfin Hérode

ne se borna pas à étaler son luxe et

SCS richesses dans la Judée, il peu-
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sionna des poètes à Rome, et fit dis-

tribuer des piix aux jeux olympiques.

L'histoire de ce prince a exercé la cri-

tique d'un grand nombre de savants,

qui se sont appliqués surtout à fixer

d'une manière précise l'époque de sa

mort. Le meilleur morceau qu'on ait

sur ce point si important de h chro-

nologie , est un Mémoire de Fréret

,

inséré dans le xxii^. vol. du Recueil

de Vacadémie royale des inscrijA,

Cellariusa publié une Histoire d'Hé-

rode en latin , Leipzig , 1 7 1 '2 , in-8 '.

,

dans laquelle ii s'est attaché à réfuter

les paradoxes du P. Hardouin , et à

éclaircir les difficultés qui pouvaient

rester sur l'origine de ce prince.

W-s.
HÉUODE - ANTIPAS, après la

mort de son père , obtint d'Auguste

la Galilée , avec le titre de tétrar-

(\\\Q, Il s'occupa d'abord de mettre

ses états a l'abri des invasions , fer-

ma de murailles Saphoris , dont il fit

sa capitale , et fortifia Beratara[>hta
,

qu'il nomma Jidiade , en l'honneur

de Julie , fi'le d'Auguste. I! se main-

tint dans la faveur de Tibère , et

donna le nom de Tibériade, en l'hon-

neur de ce prince, à une ville qu'il

bâtit sur les bords du lac de Géocza-

reth, et qu'il rendit l'une des plus

importantes de la Galilée. 11 était ma-

rie à la fille d'Arélas, roi d'Arabie;

mais il la répudia pour épouser Hé-
roiias, sa nièce , dont la beauté l'avait

séduit. Arétas, irrité de l'affront fait à

sa file , déclara la guerre a Hérode
,

et remporta sur lui plusieurs avan-

tages. Hérode recourut alors à la pro-

tection de Tibère; ce prince donna

l'ordre à Vilellius, son lieutenant dans

la Judée , de marcher contre les Ara-

bes, et de lui envoyer leur chef mort

ou vif. Tibère mourut sur ces entre-

faites; et Viteliius, qui haïssait Hé-

rode^ négligea d'exécuter les ordres
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\{ju'il avait reçus. Cependant Agrippa

,

fils d'Arclielau», ayant e!e nomme
roi de Judée, Hcrodias

,
jalouse de la

préférence accordée à son frère sur

son mari, engtgea Hérode à solliciter

le même titre. 1! céda aux instances

d'une femme quM chérissait tendre-

ment, et se rendit avec elle à la cour

de Ca!iç:;ula ; mais Agrippa , ayant été

informé du motif de son voyage, fit

partir aussitôt un affranchi avec une

lettre pour l'empereur, dans laquelle

il lui annonçait qu'Hérode était prêt

à se révolter contre les Romains. Ga-

ligula , ému de colère à la lecture de

cette lettre , se borna à demander à

Hérode s'il était vrai qu'il eût dans ses

arsenaux des armes pour soixante-

dix mille combattants : sur sa ré-

ponse affirmative , il lui ola la Gali-

lée, qu'il réunit au royaume d'Agrip-

pa, et l'exila à Lyon. Hérodias
,
qui

avait causé ses malheurs, demanda
elle-même à les partager. Ils obtin-

rent, au bout de quelques années , la

permission de passer en Espagne; et

ils y moururent tous les deux dans

l'obscurité. C'est Hérode-Antipas qui

,

à la demande de sa femme , fit périr

saint Jean - Baptiste. Ce fut devant

lui que Piîate renvoya J.-C. comme
étant né son sujet. {Fof. Jean -Bap-
tiste et Je'sus Christ.) On a de ce

prince des médailles qui ont souvent

exercé la critique des savants. Noris

a donné : Epistola ad Ant. Pagi de

nurno Herodis-Aniipœ , dans les ad-

ditions à son ouvrage De anno et

epochis Syro-Macedonis ; et Rigord

une Dissertation historique sur une
médaille d'Hérode-Antipas ^ Paris,

1689, in -4®. Le Brct a inséré, dans

le Mercure de juin 1740? des Re-
marques sur les différentes Disser-

tations publiées touchant les mé-
dailles d'Hérode - Antipa's. — HÉ-

\
»ODs, roi de Chalcis, petit-fil* de
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Hérode-le-Grand , dut à Tarailié de
son frère Agrippa la protection de
l'empereur Claude, qui érigea pour
lui la Chalcide en royainne. Ce boa
frère lui donna une nouvelle preuve

de sa tendresse en lui accordant en
mariage sa fille Bérénice, princesse

célèbre par sa rare beauté. Après la

mort d'Agrippa , Hérode continua de
jouir de la faveur de CLiude, qui l'éta-

blit surveillant du temple de Jérusa-

lem , et lui laissa le droit de nommer
à la grande sacrifîcature, place si im,-

portante chez les Juifs. 11 mourut l'an

47 de l'ère vulgaire , laissant trois

fils, dont aucun ne lui succéda, la

Chalcide ayant été réunie aux états

d'Agrippa IL W—s.

HÉKODES-ATTICUS. Foj, At-
TICUS , II , 61S.
HÉRODlEiS , historien célèbre,

appartient a la Grèce par la langue

dans laquelle il a écrit; mais on ignore,

du reste , sa naissance et sa patrie. Il

vécut au troisième siècle de notre ère,

et, d'après son propre témoignage,

prolongea sa carrière pendant la plus

grande partie de ce siècle : il remplit

des fonctions honorables, soit au ser-

vice des empereurs, soit à celui de

l'État (^. livre i , c. 4 de son His-

toire ). La modération qui brille par-

tout dans ses écrits, semble indiquer

que sa vie fut paisible comme son ca-

ractère ; et nous pouvons conjecturer,

d'après un aveu qu'il fait au commen-
cement de sou livre

,
que ce fut, dans

un âtie avancé, et au sein d'une agréa-

ble retraite
,
que , recueillant les sou-

venirs de sa longue vie , et les fruits

précieux de son expérience , il écrivit

l'histoire des empereurs dont il avait

vu le règne et approché la personne.

Cette histoire , divisée en huit livres

,

commence à la mort de Marc-Aurèle^

et s'étend jusqu'à ravénement de Gor-

dien III à l'empire, renfermant ainsi,

1$ -



^74 H E l\

depuis l'an 180 jusqu'à l*an 9.38 de

Tère vulgaire, nu espace de cinquante-

hnit années , sous dix-sept princes
,

qui régnèrent successivement ou con-

joinfemcnt. On voir, par-là, quelle est

rimportance de cette partie de l'histoire

rornaine, dont il est le plus grave et

presque l'unique lémoin, puisque les

auteurs de ^Histoire Auguste^ qui

ont e'crit longtemps après ïui , ne font

guère que le copier, ou, lorsqu'ils s'ë-

cartent de ses récits , méritent en ge'-

ne'râl beaucoup moins de confiance.

C'est un témoignage que lui rend Jules-

Capitolin lui-même, chap, 12 de sa

Vie d'Alhinus , où il invite ses lec-

teurs , curieux de détails plus appro-

fondis , à les chercher dans Marins

Maximus, ou dans Hcrodien
,

qui

,

ajoute-t-il, se distinguent également

par leur exactitude et leur fidélité [qui

ad fidem pleraque dixerunt ). C'est

cependant sur la foi de ce même Capi-

tolin, que la plupart des critiques mo-
dernes ont adopté une opinion bien

moins avantageuse pour le caractère

et la véracitç d'Hérodien. Il prétend

ailleurs ( Vie des deux Maximins
,

ch. i5), qu'Hérodien, en haine d'xMe-

xandre Sévère , s'est montré plus h-
vorable qu'il n'aurait dû envers Maxi-

min , successeur de ce prince. Ce re-

proche, grave en soi même, est toute-

fois modifié par la manière dont il est

exprimé j et les mots quantum vide-

mus, semblent indiquer la défiance

que Jules - Capitolin , ordinairement

moins circonspect et moins timide,

avait ici de son propre jugement. La
partialité d'Hérodien consisterait dans

le récit peu honorable pour Alexan-

dre Sévère, qu'il nous a laissé des

deux expéditio;is de ce prince contre

les Perses et contre les Germains; et

iPest certain qu'à ne juger que d'après

le récit absolument contraire de Jules-

Capitolin ; ou devra accuser le pre-
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mier d'avoir trahi la vérité'. Mais

,

entre deux relations différentes d'un

même événement, il serait injuste d'eft

condamner l'une, uniquement sur la

foi de l'autre. L'hommage rendu en

général à la véracité d'Hérodien par

Jules-Gapitolin , devait naturellement

affaiblir l'effet du reproche contraire

,

qu'il lui adresse , sur un point où ils

diffèrent essentiellement entre eux; et

le caractère de modération qui brille

dans tout l'ouvrage d'Hérodien, et

particulièrement dans les Vies d'A'
lôxandre Sévère et de Maximin

,

attaquées par Capitolin, était encore uu

motif de plus pour faire pencher la

balance en sa faveur.Tel est le parti qu'a

pris , sur celte question, le célèbre criti-

que Isaac Casaubon. Hérodien n'a pas

manqué de défenseurs, qui embrassè-

rent plus vivement encore ses intérêts,

et , notamment le docte Boeder , dans

la préfaced'une édiûon qu'il donna de

cet auteur , en 1644? ^^ surtout dans

les notes dont cette édition est ac-

compagnée. Ce sentiment doit donc

prévaloir sur celui de Bodin, qui,

dans uu livre autrefois très vanté, au-

jourd'hui fort peu lu, De methodo kis-

toriarum , c. 4 j»
déclare, avec le ton

Iranrhant qui lui est ordinaire, (\\\ Hé-

rodien n avait aucun soin de recher^

cher la vérité. Un autre critique

,

beaucoup plus instruit, et surtout

beaucoup plus réservé dans ses expres-

sions , Gérard Jean Yossius , avait dit

aussi c^u'Hérodien
y
généralementami

de la vérité , manque à cette vertu

dans ce qu'il rapporte d'Alexandre

Sévère et de Maximin. Mais les rai-

sons favorables au caractère d'Héro-

dien ont encore été exposées avec

plus d'étendue et de chaleur par le ju-

dicieux Lamothe - le - Vayer ( Juge-

ments des principaux historiens ,

oeuvres, tome i
, p. 332-334, e'dit.

in-fo!., Paris, i656), et surtout par
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TabbéMongauit, dans la préface qn'il

a mise au-devaut de sa traduction

d'Hérodicn. Tout ce qu'on peut allé-

guer en faveur de la véraciié d'Hcro-

dien , semble donc depuis long-temps

épuisé : mais on peut néanmoins lui

reprocher des défauts giaves et réels;

un ton de rbétcùr dans les harangues

et épîtres dont il a semé son histoire

,

et qui ont paru à un judicieux crilic[ue,

Tillemont ( Histoire des empereurs
,

tom. m , not. 2, sur Maeiin), l'ou-

vrage de l'auteur lui-même, plutôt que

celui des personnages auxquels il les

attribue j un manque d'ordre et de net-

teté dans la composition générale de

l'ouvrage, défaut qui résulte princi-

palement de romisï.ion des dates , et

de la négligence apportée par l'auteur

a distinguer les années par les consu-

lats j l'absence de beaucoup de détails

rigoureusement nécessaires à l'intelli-

gence des faits , et, entre autres , de

ceux qui ont rapport à la géographie :

les notions de ce genre qu'offre l'ou-

vrage d'Uérodien , sont tellement er-

ronées ou insuffisantes
_,
que le cri-

tique cité précédemment ne balance

pas à croire et à déclarer que celte

science lui était presque entièrement

étrangère. En général, il semble qu'fié-

rodien ait beaucoup trop songé à l'a-

grément : l'intention de plaire par les

fleurs et les orneracnls de la rhétori-

que est tellement marquée, qu'elle en

devient fatig ui te. Photius
,
qui, dans

sa Bibliothèque^ cod. 99, donne beau-

coup d'éloges à sa manière de narrer

et d'écrire , vante surtout le soin qu'il

raet à éviter certaines locutions ambi-

tieusement puiséc^dans les sources du

plus pur atticisme, qui donnaient au

style un air de roideur et d'cift'cctation
j

et, en même temps, l'application non
moins heureuse avec laquelle il avait

banni de ses écrits ces expressions com-

Ktuues et famihèrcs qui ôtcut toute
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idée d'art et d'étude. Ces louanges

doivent s'entendre avec quelques res-

trictions : la diction d'Héndien est

quelquefois plus recherchée uu'élé-

ganle; et son grec est générahment
plu^ fleuri qu'il n'est pur. Mais Pho-
tius passe toutes les bornes de l'éloge ,

lorsqu'il ajoute que la narration de cet

auteur ne se charge jamais de détails

superflus ou inutiles, et qu'en même
temps il n'omet aucune circonstance

nécessaire. C'est précisément dans des

redondance* déplacées, et dans des

omissions de choses essentielles, que

consistent les plus graves défauts de
l'histoire d'iiérodien. Malgré ces ta-

ches
,
qu'un goût plus sévère que ce-

lui de Photius découvre sans peine

dans cet ouvrage, on ne doit pas moins
le regarder comme l'une des produc-

tions les plus précieuses de la littéra-

ture grecque des bas siècles; et parles

défauts , aussi bien que par les quali-

tés du style , cet ouvrage ressemble

beaucoup à celui de Quinu;-Curce, avec

lequel ïierodien a de plus le rapport

de l'obscurité commune, qui couvre

l'existeuce de l'un et de l'autre.— On
a long-temps, faute de notions suffi-

santes, confondu notre historien avec

un autre Hérodieo, grammairien de
profession , natif d'Alexandrie ( /^,

l'article suivant). Celle erreur, accré-

ditée , sur la foi de Gessner et de
Sigonius, par Sylburge, un des pre-
miers et (les plus savanîs éditeurs

d'Hérodien , a été partagée par L^mo-
the-le-Vayer,('tmême par l'abbé IVîon-

gault, quoique le docte et exact Fabri-

cius eût démontré ( Bihliothec. grœc. ,

tora. vu, p. 1 1,) par le simple calcul

des temps, que l'identité des deux
personnages était inadmissible ; et que
Tillemont ( Histoire des empereurs

y

tom II
,
page l 'jô , Marc - Aurèle

,

art. 54 ) eût encore insisté sur cette

difficulté chronologique. Il est certain
j

i8m
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en effet

,
que le grammairien du nom

d'Hërodien
,
qui fut en faveur auprès

de Mirc-Aurèle, mort l'an 180 de

notre ère , ne saurait guère être le

même q'ie celui qui termina son his-

toire , cinquantehuit ans après celte

époque , c'est-à-dire en l'an 208 de

la même ère. Mais un passage d'Hc'-

rodien , auquel les critiques ne sem-

blent pas avoir fait assez d'attention,

ajoute encore plus de force à cette ob-

jection, en donnant plus d'étendue à

la vie d'flërodicn : il dit lui-même

( liv. II , chap. 49 ) ,
q'»'il s'est pro-

pose' d'écrire l'histoire des soixante-

dix années dont il a été le témoin, et

qu'il commence à 4a mort de Marc-

Auièle. Sonouvrage devait donc, dans

son plan primitif, embrasser tout

l'espice qui s'étend de l'an 180 à l'an

25o de notre ère : ainsi ce n'est point

seulement par cinquante-huit années,

mais bien par soixante-dix
,
qu'Hé-

rodien, à l'époque où il entreprit d'é-

crire son livre, était sépare de celle

de la mort de Marc-Aurèle ; ce qui

rend encore plus impossible , ou du

moins plus difficile , îc synchronisme

préiendu du monarque et de l'histo-

rien. Ce passage d'Hérodien nous ap-

prend en outre
,
que son plan , tel

qu'il l'avait d'abord conçu, compre-

nait douze années de plus qu'il n'en a

traité dans son histoire, telle qu'elle

nous est parvenue. On peut donc,

par une seconde induction aussi pro-

bable que la première , conjecturer

qu'Hérodien fut interrompu par la

mort , dans la composition de son

ouvrage , ou du moins qu'il laissa im-

parfaite l'histoire des douze dernières

années qui lui restaient à décrire

pour la conduire jusqu'à l'époque

qu'il s'était lui-même assignée comme
terme de son travail. L'histoire d'Hé-

rodien a été traduite , avant d'avoir

i^s imprimée en original ; la U'aduc-

tion latine d'Ange Politien eut
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dans

la même année, 149^} ^^"'^ éditions
,

à Rome et à Dologne , in-folio ; et la

première édition grecque d'Hérodien,

est celle qui sortit des presses véni-

tiennes de* Aides , en 1 5o5 , in-folio,

l/éililion grecque et latine , donnée

par Henri Estienne , Paris , i 58 1 , in-

4".
, est celle qui a servi de base pour

le teste à toutes les éditions subsé-

quentes, dont il est par conséquent

inutile de faire ici l'énumération : on

en trouvera d'ailleurs la liste dans Fa-

bricius. Cette édition de Henri Estienne

est remarquable encore par les nom-
breuses correcîions et additions qu'il

a faites à la version latine de Politien
,

regardée à juste titre comme l'un des

chefs-d'œuvre de la latinité moderne ,

,

mais non comme un raoflèle d'exacti-

tude et de fidélité. ( P^oj^. sa Prœfat.

insuiim examen interpret. Polilian.)

Ses notes corrcctivcs ou supplémen-

taires sont imprimées à la marge , en

plus petit texte ; et l'exécution typo-

graphique de cette édition , est digne,

sous tous les rapports , de la haute ré-

putation dont jouissent les presses des

Esliennes. Le texte d'Hérodien et les

faits contenus dans son histoire, sont

devenus, dans ces derniers temps , un
des principaux objets de la critique

'

allemande. L'édition de T. G.Trrniscli,

cum notis vanori/m, donnée à Leip-

zig , en 5 volumes publiés dé 1 789 à

i8o5 , est peut-être celle 011 a été

portée au plus haut degré cette sur-

abondance, tant et si justement repro-

chée à l'érudition germanique
,
qui i

étouffe le sens et le texte d'un au- t

teur , sous un amas de notes trop sou-

vent superflues. L'édition de Fr. Fel-

dhan, Leipzig, 1791 , in-8"., se re-

commande par un choix judicieux d'é-

claircissements utiles; mais les notes,

en allemand , ont le défaut d'en res-

treindre trop le inérile et Tiiitérct à
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la seule nation dans la langue de la-

quelle elles ont etc rédigées. L'édiiion

toute grecque , de M. Wolf , Hailc ,

1 792 , in-é". , est celle où le texte

original paraît le plus près de sa pureté

priraitive.Quantaux traductions fran-

çaises d'iicrodien , nous n'avons à

mentionner que celle de l'abbé Mon-
gault

,
publiée en 1 700 , in-S". , et

jcimprimée en 1 7 4^ ,
i"- 1

'^ • ^es ver-

sions qui Tavaien! précédée
,
plutôt

gothiques que françaises , et que le la-

borieux Fabricius a pris la peine d'in-

diquer
, étaient déjà oubliées avant

l'apparition de la sienne, dans laquelle

les critiques du temps ( FojA^ Jour-

nal des savants, année 1700, i«)

juillet ) reconnurent le double mé-
rite d'une élocution élégante, jointe à

Texpression fidèle du texte , et qui a

conservé jusqu'à nos jours cette hono-

rable réputation. li.—-R.

liÉRODIEN, que Priscien appelle

maximus auclor urtis grammaticœ

,

était fils du céèbre Apollonius Vfs-
cole^i't naquit à Alexandrie dans le

second siècle de l'ère chrctienne. Tout
ce que nous savons aujourd'hui de

sa vie, c'est qu'il s'établit à Rome, et

dédia à l'empcriur Marc-Antonin sa

Grammaire générale, dont nous n'a-

vons plus que des abrégés inédits.

Outre trois fragments contenus dans

le second volume des Grammairiens
d'Aide , un autre fragment à la suite

du Phryuichus de Pauv^', et un petit

traité des chillVcs, qui se trouve dans

le 4^ volume du Trésor de II. Es-
tiinne cl ailleurs, il nous reste d'iié-

rodicn un Traité de la propriété et du
choix des mots , intitulé Philtlœ-
riis, et que Pierson a donné avec

Mœris
; un traité du barbarisme et

tlu solécisme publié à la suite d'Am-
monius, p^r Yalckenaer, quinecon-
naissait pas le nom de l'auteur (Yil-

loison lu découvrit plus tard dan5 un
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manuscrit de Venise) ; deux traités,

l'un des figures, et l'autre des diffé-

rentes espèces de vers, dans les Anec-

dota de Villoison j enfin des frag-

ments sur les fautes de langage et

sur l'acctntuation , dans l'ouvrage de

M. Hermann De emendandd ra-

tione grammaiicœ gmcœ. Ses Epi-

mérismes y ou Pa niLions , sont tn-

core uifinuserits. Un savant anglais,

M. Barker , nous en promet une

édition. Au reste, il paraît quelesEpi-

mcrismes sont faussement attribués à

liérodien. Feu M. îîast, qui connais-

sait si bien cette partie de la liitc'rature

grecque, les cile dans sa Lellrc criti-

que, sous le nom du PseudoHéro-
dien. Nous finirons en engageant le

lecteur à consulter quelques remar-

ques de M. Basl insérées dans le Ré-

jierloire de M. Schocll, pag. 67 et

4i4 î et
)
pour les autres ouvrages

d'flérodien
,
perdus ou encore inédits,

nous le renvoyons à la Bibliothèque

de Fabiicius. B—ss.

HÉRODOTE , célèbre hisîorien

grec, naquit à llalicarnassc en Carie,

l'an quatrième de la 70''. olympiade,

484 avant notre ère. Si
,
par le titre

de Père de Vhistoire , qu'on est con-

venu de lui donner , on entend que

ce fut lui qui, pour nous servir de la

pensée de Cicéron , orna ou perfec-

tionna l'histoire, IJistoriam ornavity

rien n'est plus juste que cette qualifica-

tion. Mais Hérodote ne fut pas le créa-

teur du genrehistorique.Avantlui,une

foule d'autres auteurs s'étaient exercés,

et même avec succès , dans cette car-

rière diificiîe.On peut en voir une liste

asstz nombreuse dans Dcnysd'Hali-

carnasse : nous nous contenterons de

citer ceux qui ont conservé jusqu'à nos

jours un reste de célébrité , tels que

Xanthus de Lydie, Hécatée de Milet,

Phérécyde ,
Acusilaiis , Hellanicus de

Lcsbos , etCharoa de Lampsaquc.Ccs
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<i( ijx dernirrs , aussi bien que Bcnys
*le Miîet , avaient iriême traite, en

t!;i'andc p.irtic , le sujet que choisit

«iepuis Hcrodole j et Denys d'Hali-

caniasse observe que celte concur-

lence , loin d'effrayer et de dccoura-

^çr son inexpérience , ne servit qu'à

tnflamraer son émulation et h dëve-

îopper son talent. Hérodote avait pui-

?e de bonne heurele goût des lettres

dans la direction de ses premières e'tu-

des et dans les exemples mêmes de sa

i'jmille. Neveu du célèbre poèieépique

Panyasis, à qui plusieurs critiques de

l'antiquité assignent le premier rang

nprcs Homère , les rayons de celte

rjoire poétique éclairèrent le berceau

d'Hérodote. Plus tard , les ouA^?ages

des auteurs dont nous avons parlé,

eVeilièrent son génie naissant. En les

lisant , il conçut le désir de visiter

\<'S pays dont le tableau s'offrait à son

imagination sous des couleurs si

;îgréablt's ; et l'état de sa fortune lui

])ei mit de salisfaire un goût qui dis-

tinguait alors les sages de son pays.

Il est douteux qu'avant d'entreprcn-

<}re ses longs voyages, il eût formé le

plan ou seulement conçu l'idée de

ï'ouvrage dans lequel il en déposa les

fruits; et l'on peut, sans craindre de

porter atteinte à son mérite, aban-

donner une question assez indiffo-

xente en elle-même. 11 est également

incertain s'il visita la Grèce et les îles

qui l'enviionneni, avant de s'engager

«îans les régions plus éloignées et

inoins connues de l'Orient. Peut-être

* sl-il plus naturel
,
pour tracer une

carte exacte de ses voyages , de sup-

poser qu'une curiosité plus vive l'en-

tiaîna d'abord vers les pays qui
,

inoins fréquentés de ses corapatrio-

Irs, semblaient lui promettre une plus

^sinple moisson d'observations nou-

velles. Quoi qu'il en soit, TEgyptCjsi

iTçomu^ée dans tous les temps pour
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la sagesse de ses institutions, paraît

avoir été l'un des premiers et des

plus constants objets de son atten-

tion et de ses recherches. Ce P'jys,

rendu long - temps inaccessible aux

étrangers par la politique ombrageuse

de ses souverains , et par les préju-

gés inhospitaliers de ses habitants

,

s'était récemment ouvert aux sollici-

tations des Grecs ; et quoiqu'il offrît

à leurs avides regards une terre

presque entièrement neuve, et que,

depuis , une foule innombrable de

voy^igf'urs l'ait parcouru en tout sens

et décrit en toute langue, on peut dire

qu'il n'est aucun écrivain , soit ancien

,

soit moderne, qui nous en ait donne

une description aussi exacte et aussi

curieuse. îl ne se borna pas à cette

connaissance des lieux : les produc-

tions du sol, les mœurs, les usages et

la religion des peuples , l'histoire des

derniers princes avant la conquête des

Perses , et plusieurs particularités in-

téressantes sur cette conquête elle-

même, furent autant de notions , ou

lout-à-fait neuves, ou plus fidèles,

qu'il rapporta de sou voyage d'Egypte;

et le second livre de son histoire, con^

sacré tout entier à la description de

cette contrée fameuse, est encore
,

après tant de siècles , la source la

plus abondante et la plus pure oii il

soit possible de puiser pour la con-

naissance de sou ancienne histoire et

de ses anciennes localités. De l'Egypte,

il passa dans la Libye, qui en éiail

voisine , et sur laquelle il recueillit

une foule de renseignements égale-

ment nouveaux pour ses contempo-

rains et cuiieux pour nous. La des-

cription exacte qu'il nous a laissée de

cette contrée depuis les frontières de

l'Égyple jusqu'au détroit actuel de

Gibraltar, est trop conforme aux re-

lations des voyageurs les plus esti-

iné> , et en parlicy'icr à cclî^ du doc-
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leur Shaw, pour qu'il soit permis de

penser qu'Hérodote eût composé la

sienne d'après des données étrangères.

Son séjour à Tyr est attesté par lui-

même. II visita les côtes de la Pulesti-

iie , et remarqua , sur les colonnes qu'y

avait fait élever Sésostris, rcmblcme

qui caractérisait l'antique lâcheté de ses

habitants. De là, il se rendit à lîaby-

lone, ville alors si opulente et si magni-

fique. Plusieurs savauts modernes
,

et, entre autres, Desvignoles, doutent,

il est vrai
,

qu'Hérodote ait jamais

voyagé en Assyrie. Mais nous pen-

sons qu'en examinant avec soin les

différents passages de sa description

de Babylone,on sera convaincu qu'un

témoin oculaire a pu seul retracer
,

avec autant de précision , les singula-

rités de cette grande ville et les mœurs
de ses habitants : tel était aussi le

sentiment de l'illustre auteur des Be-

cherches et dissertations sur Héro-

dote y M. le président Bouhier. La

Colchide fut le dernier pays de l'Asie

que parcourut Hérodote. Parvenu au

pays voisin des Scythes , de ces peu-

ples si peu connus alors dans la Grèce

qu'ils avaient primitivement peuplée,

it pénétra dans leurs solitudes immen-
ses

,
par les voies qu'avaient récem-

ment ouvertes les colonies grecques

du Pont-Euxin , et jusqu'aux limites
,

peu éloignées sans doute, que la civi-

lisation n'avait pu franchir.. 11 passa

de là chez les Gètes , dans la Thracc
,

en Macédoine; enfin il descendit, par

rÉpire , dans la Grèce
,
qui était à-la -

fois le terme et l'objet de ses longs

voyages et de ses pénibles recherches.

De retour dans sa patrie , Hérodote

s'àtlend.iit à y jouir de la considéra-

tion due a ses travaux , et du repos )ié-

ccssaire pour les communiquer à son

pays : il Jie fut trompé que dans l'une

de ses espérances. Un de ces tyrans

qui s'élevaient alors si Iréquemmcnt
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au sein des républiques grecques
,

Lygdarais , avait usurpé dans Haliear-

nasse l'autorité su [«renie; et le sang de^

plus nobles citoyens, entre autres , de

Panyasis ,
avait cimenté sa puissance.

Hérodote, trop digne d'attirer sa hai-

ne ,
chercha un asile à Samos ; et ce fut

probablement dans cette douce retraite

qu'il mit en ordre tous les matériaux

recueillis dans ses voyages, qu'il forma

le plan de son histoire , et qu'il en com-

j)Osa les premiers livres. Suidas, h qui

nous devons quelques particularités

sur la vie d'Hérodote, prétend, avec

assez de vraisemblance, que ce fut son

séjour à Samos qui lui fit préférer le

dialecte ionique , dans lequel il écri-

vit son histoire (i), au dialecte dorieri

qu'on parlait dans sa patrie. L'étude

n'absorbait pas tellement ses pensées

,

que les souvenirs de sa patrie oppri-

mée et les désirs d'une vengeance lé-

gitime ne vinssent souvent interrom-^

pre ses méditations. Tourmenté de ces

idées , il conçut le projet de chasser

le tyran , communiqua ce dessein aux.

autres victimes de la tyrannie ; et

lorsque son complot généreux fut as-

sez bien lié dans toutes ses p rties
,

il reparut eu libérateur dans Haliçar-

nasse ^ qui naguère l'avait vu partir

en proscrit. Mais
,
par une étrmge

fatalité, la liberté qu'il avait rendue

à son pays lui devint encore plus

Cl") u existe, sous le nom d'un Hérodote, un glos-

saire d'Hippocr.Tle
, qui se trouve assez conimuné-

ineiit réuni au'? œuvres de ce père-de la méd» ciue.

Daniel Leclerc , dans son llitloire de la méde-
cine

,
part. Il, liv. IV, sect 1 1 , col. 2 , L.il«nr;c

s'il faut attribuer ce glossaire -à un médecin du
nom d'Hiirodotc , et orif;inaire de la Lycie , ou

,

Lien à quelque grammairien. Le fait est que c«
glossaire porte le ivim d'Hérodote, parce qu'il

8 applique aux œuvres de Ont historien, non moins
qu'à celles d'Hippocrate , l"uii et l'autre ayant
é<-ritd:.ns le dialecte ionique Originairement i ce
vocabulaire avai. et»; rédig:^,non pointdans l'ordre

alphabétique, mais dans celui des ouvr.iges d'Hé-

rodote ; et Pon eroit qu'il serait possible d'en ré-

tablir le texte primiiiC an moyen d'un manuscrit

dont parle M')ntraucon, Bihliolfi. Coislin. t^as.,

4!J4- ''"J-e» Adr H.riuga, Objeiv. crit. (Leeu-.

warde, 1-49 , in-8?. ; ,
p^ig aeti. M-ok.
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fuuesfe que le despotisme même
dont il l'avait délivré. Les nobles qui

clnient entrés dans la conspiration

d'Hérodote , n'^ivaient voulu , en rcn-

Tcrsant le tyran
,
que se substituer à

sa place. Ils élablirenf une arislorra-

tie plus dure , plus oppre-sive que le

gouvernement arbitraire qu'on venait

d'abolir • et le peuple , au lieu d'un

seul maître, dont il pouvait du moins

attendre la paix en respectant ses

Tûlontcs , se vit en proie à une foule

de petits tyrans , dont il fallait sans

cesse assouvir l'avidité et redouter

les caprices. Hérodote , devenu bien-

tôt odieux au peuple
,
qui le regardait

comme l'auteur de ses disgrâces , et

aux nobles , dont il refusait d'être le

complice, dit à sa patrie , aussi in-

grate que malheureuse , un éternel

adieu , et s'embarqua pour la Grèce.

On y célébrait alors la 8 i^'.olympiadej

et l'on sait quel immense concours de

"citoyens de tout âge et de toute condi-

tion celte solennité brillante attirait

de toutes les parties de la Grèce dans

Je gymnase d'Olympie. Hérodote lut,

devant celte multitude assemblée , le

commencenjent de son histoire , et

les morceaux les plus propres à exal-

ter l'enthousiasme et à flatter l'orgueil

de ses compatriotes. Son succès fut

complet. Des applaudissements univer-

sels et des transports inexprimables

éclatèrent à ce tableau si vrai , si ani-

mé , si touchant , de la lutte des Grecs

contre les Perses , et du triomphe de

la liberté sur le despotisme. En un
instant , Hérodote devint l'honneur

et l'entretien de toute la Grèce. Son
nom

,
jusqu'alors inconnu, fut bien-

tôt dans toutes les bouches ; et , depuis

ce jour, il ne put faire un pas , sans

élre partout accompagné et suivi de

ce murmure flatUur: Le voilà. lAfftt

de cette première lecture d'Hérodole

liC se borna poiot à ces impressions
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profondes répandues chez tout tiir

peuple. Le jeune Thucydide , à peine

âgé de quinze ans , assistait à la fête

des jeux olympiques ; des larmes d'é-

midation coulèrent de ses yeux , ea

contemplantl'hommesur lequel étaient

fixés tous les regards. Hérodote s'en

aperçut : il ova prédire au père de

cet enfnt la brillante destinée qui

l'attendait ; et la Grèce dut peut être

à ces paro esd'un grand homme ,un

grand homme de plus. Encouragé par

les applaudissements qu'il avait reçus,

Hérodote employa les douze années

suivantes à continuer et à perfection-

ner son ouvrage. Ce fut alors qu'il

voyagea dans toutes les contrées delà

Grèce, qu'il n'avait fait, jusqu'à ce

mom( nt
,
que parcourir. H examina

avec attention les anhives de ses dif-

férents peuples,recueillità leur source

même les traditions locales des grands

événements , et vérifia sur les monu-

ments originaux les généalogies des

plus illustres familles. H est probable

qu'en se transportant ainsi chez les

divers peuples de la Grèce, il lut,

dans leurs assemblées publiques , les

morceaux de son histoire qui con-

cernaient chacun d eux , moins sans

doute dans l'intention de recueillir de

frivoles applaudissements
,
que dans

l'espoir d'obtenir des renseignements

utiles. Cependant , le rhéteur Dion

Chrysostome prétend , dans sa ha-

rangue adressée aux Corinthiens ,

qu'Hérodote récita d'abord devant co

peuple une description de la bataille

de Sala mine , conçue en des termes

très honorables pour la vakur corin-

thien iie , et qu'ayant demandé une

récompense qui lui fut refusée jil ima-

gina , depuis , un autre récit injurieux

pour le même peuple. Si une pareille

accusation était fondée , elle suffirait

pour rendre à jamais méprisables le

nom et le caractère d'Héiodote. Mais



cette assertion d'un rhe'teur assez mo-
derne, tel que Dion Chrysoslomcjdans

les ouvrages duquel on découvre à cha-

que page tant de f;Hts contj'ouvés et

d'oj)inions systématiques, de quelle au-

torité' pourrait-elle être pour flétrir la

réputation d'un écrivain qui ne crai-

gnit pas d'appeler la Grèce entière

en témoignage de sa véracité', surdes

faits presque contemporains , donlles

tén)oins oculaires et même quelques-

uns des principaux acteurs avaient pu
converser avec l'historien qui les a dé-

crits? Douze ans après la lecture faite

aux jeux olympiquts,Hérodotelut,à la

fêle des Panathénées de l'an 444 avant

notre ère, son ouvrage, quiétaitproba-

blement termine' à celte époque. Les

Athéniens ne bornèrent pas leur re-

connaissance à des louanges stériles :

ils firent présent d'une somme de dix

talents (54,ooo livres de notre mon-
naie), à l'écrivain qui avait si bien

préconise' les hauts faits de leur nation
;

et cet événement eut assez d'éclat pour

mériter d'être inséré dansla Chronique

d'Eusèbc. Tant d'honneurs et de bien-

faits auraient dû fixer Hérodote chez

un peuple qui se montrait si sensible

à SCS talents. Cependant , entraîné

bientôt par celte curiosité insatiable

qui avait promené sa jeunesse parmi
tant de nations diverses , il se joignit

à la colonie que les Athéniens envoyè-

rent quelques années après en Italie,

à Thurium, ville bâtie près des ruines

de l'antique Sybaris. On suppose une
autre cause de son émigration j et nous
iiidiquerons plus bas ce second mo-
tif, qui nous paraît moins vraisem-

blable que le premier. Quoiqu'il en
soit , il fixa irrévocablement sa de-
meure à ïhurium; ou, s'il en sortit

,

ce ne fut , selon la conjecture de M.
Larcher, que pour faire quelques ex-

cursions dans les villes voisines. Le
loiig séjour qu'il fit à^ Thurium , fut
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cause que plusieurs auteurs de l'an-

tiquité le crurent originaire de cette

ville; et il suffit pour expliquer le sur-

nom ai*Hérodote de Thurium, que

lui donnaient Strabon , Aristote et

une foule d'autres écrivains , au té-

moignage de Plutarque. Peut - être

aussi , mécontent , comme il devait

l'être , d'Halicarnasse , sa patrie
,
qui

avait méconnu son mérite et proscrit

sa personne , ne fut -il pas fâché de

substituer lui-même , au nom de celte

ville ingrate , celui de sa patrie adop-

tive ; ou du moins laissa-t-il accré-

diter
,
par son silence , la méprise

qui s'établit à cet égard. Le loisir dont

il jouit à Thurium pendant le reste

de ses jours, lui permit de retoucher

son histoire, et d'y faire des additions

considérables. C'cst-là le seul sens rai-

sonnable dont soient susceptibles ces

paroles de Pline : Historiam condi-

dit Thuriis in Italid ; paroles qui

ont cependant induit plus d'un savant

en erreur. Les critiques modernes qui

se sont occupés avec le plus de soin et

de succès d'éclaircir les ouvrages d'Hé-

rodote , Bouhier , Wesseling et Lar-

cher , ont remarqué les faits qui
,

postérieurs par leur date à celle du
passage de cet écrivain en Italie , doi-

vent nécessairement avoir été ajoutés

par lui dans le texte de sa composition

primitive. L'un de ces événements

,

qui apparficnttrès certaincmentà l'an-

née 4t^8 avant notre ère, nous ap-

prend, en même temps, qu'Hérodote,

en l'écrivant , avait au moins soixante-

dix-sept ans; et c'est le seul indice

qui nous autorise à croire qu'il ne ter-

mina sa carrière que dans un âge

avancé : du reste , on ignore les par-

ticularités de sa vieillesse et de sa fin.

Il est probable qu'il mourut à Thu-
rium

,
puisque cette présomption si

naturelle est appuyée du témoignage

de Suidas. D'autre j auteurs ^ dout , il
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est vrai , le même Suidas nous laisse

ignorer les noms, et
,
par conséquent,

Tautorité , le faisaient mourir à Pella

en Macédoine. On voyait aussi
,
près

d'une des portes d'Athènes
,
parmi

les monuments de la famille de Cimon,
tm tombeau d'Hérodote j mais ce tom-
beau

, érigé par la reconnaissance des

Athéniens à la mémoire d'un homme
qui les avait célébrés dans ses écrits,

n'était probablement qu'un cénotaphe;

et c'est aussi le sentiment du savant

Dodwell. Quant aux autres particula-

rités de la vie d'Hérodote , nous les

ignorons complètement, à l'exception

de celle-ci , qui se lit dans Pholius. Un
certain Thessalien , nommé Plésir-

rhoiis , faiseur d'hymnes de sou mé-
tier, fut tendrement aimé d'Hérodote,

qui, par son testament, l'institua son

bérilier. C'était ce Plésirrhoiis qui avait

écrit le proème ou exposition de son

histoire. Il eût manqué quelque chose

à la gloire d'Hérodute, si l'envie ne
Tcût point attaquée. On se doute bien

qu'un homme dont les oux'rages avaient

excité tant d'admiration et recueilli

tant d'éloges , dut être de bonne heure
en butte aux traits satiriques et em-
poisonnés des écrivains médiocres de
son temps j et Dion Chrysostomc

,

qui ne craignit pas, au bout de cinq

siècles , de se rendre l'écho de l'une

de ces calomnies , nous prouve com-
bien elksdjirenf être nombreuses dans
le siècle d'Hérodote. Le nom de l'un

de ses plus violents détracteurs s'est

conservé jusqu'à nous , et méritait de
partager la tri<te célébrité de celui de
Zoïle ; mais , panm hasard singuli'^r,

<'ost sur le monument même de Til-

l'JStre écrivain dont i! n'avait pu obs-

rurcir la renommée, c'est dans l'épi-

tipbe (i)Gonsacréeàla mémoire d'Hé-

(i') Cette éphnplie nous a été conservée par
]f,,l;en»ie de By7.ar.ce et paj U sclinJiasle d'Acislo-

pUoUe, uxais avec tle*. altcrati«i!S q^ui ea rej'.dent
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rodole, que le nom de son obscur

ennemi s'est sauvé du mépris de son

siècle, pour recueillir le mépris du
notre. H s'appelait Momus; et nous

ne savons de lui rien autre chose , si-

non que
,
par ses morsures (c'est l'ex-

prejsion originale de l'inscription ) il

contraignit Hérodote à fuir la patrie

qu'il avait illustrée par ses talents.

Heureusement
,
pour l'honneur de

l'humanité, on peut douter que les at-

taques d'un si vil adversaire aient,

exercé une aussi fâcheuse influence

sur la destinée d'un grand homme.
D'autres auteurs également inconnus,

un Caystrius, un Polion cités par Por-

phyre, cherchèrent à sortir de leur

obscurité en déchirant les ouvrages

d'Hérodote : l'un d'eux l'accusa d'a-

voir emprunté des morceaux entiers

de la description de l'Egypte par Hé-
catée; l'autre avait composé un traité

spécial sur les plagiats d'Hérodote.

Ces reproches ne méritent sans doute

aucune réponse de notre part , comme
ils n'en obtinrent aucune dans le siè-

cle ou ils furent produits. Nous ne

savons quel jugement porter d'un

traité composé par Harpocration sur

les mensonges d'Hérodote , duquel

il ne nous reste que le titre dans

Suidas. Les mêmes accusations , re-

lativement à l'Egypte , .se trouvaient

dans le livre de Manéthon , au té-

moignage de Josèjihe : mais ces au-

teurs , et surtout le dernier, n'é-

taient eux-mêmes rien moins qu'irré-

prochables sur cet ;)rlicle ; et il est

probable que si leurs critiques fussent

parvenues jusqu'à nous, elhs auraient

tourné à leur confusion plutôt qu'à

le sens très difficile a s'i'sir". I-a leçon adoptée par,

M. B-ur.ck dans ses yiiialecles , ttpar M. Jacobs
dans son Antholoi^ic grecque, s\f,niÇicTa.\.l que des.

i,'rilique.t amèret. sans désignation d'auteur . au-
raient oblisé Hérodote a se bannir de si patrie.

Nous iivons préféré la leçon qui fait de Monms un,,

iiom-prop.re j et c'est celle ijiie M, Larchv a siiivis-.

danj »a trjidiutoo.
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C€Île d'HcTodote. On éprouve un sen-

timent plus pénible à la lecture d'un

traite de Plutarque, rempli des plain-

tes les plus a mères et des reproches

les i)lus vifs contre le caractère et la

ve'racitë d'Hérodote ; et ce n'est pas

sans une surprise mêlée de chagrin
,

que l'on trouve, parmi les œuvres

morales du bon Plutarque , ce traité

intitulé , De la malignité d'Hérodo-
te ; lequel paraît avoir beaucoup trop

imposé à Ijamoîhe - le-Vayer (Voy,

son Jugement des principaux histo-

riens).'rous les reproches graves, con-

tenus dans cette longue invective ont

été victorieusement réfutés par les cri-

tiques modernes , surtout par l'abbé

Geinoz , dans trois mémoires qui font

partie du Recueil de l'académie des

îjelUs -lettres, et par JVI.Larcher dans

les notes mêmes dont il a accompagné

sa traduction du traité de Plutarque.

Quant aux faits dune moindre im-
portance , il est assez indifférent que

JPlutarque et Hérodote ne soient pns du
même avis • et , dans le doute , l'au-

torité de ce dernier , comme plus voi-

sin des événements et plus à portée

des sources
, sera toujours supérieure.

Mais quels purent être les motifs d'une

animosité si indigne d'un philoso-

phe
, et si affligeante surtout dans un

écrivain tel que Plutarque ? Il est

îieureux
,
pour la mémoire d'Héro-

dote, que ce soit Plutarque lui-même

qui nous ait mis dans la confidence de
ces motifs. Il a voulu , dit-il, au com-
ineDcement de sa diatribe , venger

l'honneur de ses compatriotes , dont
la conduite avait été représentée par
Hérodote sous des couleurs peu favo-

jables. Ainsi , c'est ici le patriotisme

qu: a é^iréla philosophie , et les in-

téi êts iU ta vérité ont été sacrinés à

çenx de la vanité nationale. L'H«stoire

fi'Hcradoîe, le monument le phis pré-

cieux peut-être que nous ait transmis
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l'antiquité' , est assurément un de ceux

que le temps a le mieux respectés, du
moins dans son ensemble ; car il a

souffert, dans les détails, les altérations

inséparables delà condition même de

ces sortes d'ouvrages
,
que des mains

ignorantes défiguraient sans cesse en

les reproduisant. Celte histoire est di-

visée en neuf livres , à chacun des^

quels furent de bonne heure attachés

,

par une faveur alors unique, les noms
des neuf filles de Mnémosyne. On a

pu juger
,
par les nombreux voyages

qu'entreprit Hérodote avant d'écrire

son ouvrage
,
par les laborieuses re-

cherches dans lesquelles il dut s'en*

gager pour en recueillir les matériaux,

par le soin qu'il mit à consulter les

archives, les inscriptions, les monu-
ments de toute cspèefe que la Grèce

et les contrées étrangères offraient à*

son infatigable curiosité, on a pu ju-

ger , disons-nous, quelle haute idée

il s'était faite des devoirs d'un histo-

rien , et combien l'obligation d'être

sincère el véridique lui paraissait plus

rigoureuse encore que celle d'être

agréable et disert. C'est ainsi, pour

n'en rapporter qu'un seul exemple,

qu'il se transporta successivement à

Héliopolis et à Thèbes dans la haute

Egypte, pour voir si les prêtres de

ces deux villes s'accorderaient , dans

leurs récils , avec les prêtres de .

Mem phis, bien qu'il n'eût eu aucun

juste sujet de se défier de la véracité

de ceux-ci. Les particularités utihs ,

ou même simplement curieuses , con-

cernant les moeurs, les productions
,

les localités d'un pays , n'échappè-

rent jamais à son attention ; et lors-

qu'il recueillit quelque tradition peu

croyable, quelque fait dont l'authen-

tiritélui semblait suspecte à lui-même,

il eut soin encore de nous les trans-

mettre fidèlement , tout eu exprimant

ses scrupules cl ses doutes. Cepcn-
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dant on n'a pas craint de le laxer, à ce

sujet , d'une excessive .crédulité , tan-

dis qn'on ne lui devait que des éloges

pour je soin qu'il avait pris de conser-

ver à la mémoire une foule do tradi-

tions qui , toutes fausses et merveil-

leuses qu'elles sont , caractérisent très

bien le génie des anciens peuples. La
faveur éclatante dont avait joui son

ouvrage à sa naissance , rendit peut-

être les siècles suivants moins justes

à son égard. Les écrits de Gtésias

sur rinde et la Perse furent préfé-

rés aux siens
,
quoique déjà , du

temps d'Aristote, ou commençât à re-

venir de ce ridicule engouement : mais

il fut une é|>uque dans l'antiquité où

il était du bon ton de se moquer des

contes du vieil Hérodote ; où les es-

prits les mieux faits pour l'apprécier

,

se laissaient entraîner au torrent de

l'opinion populaire. C'est ainsi que

Strabon et les pins habiles géographes

lui reprochaient la forme isolée qu'il

avait donnée à la mer Caspienne
,

tandis que les observations modernes

ont démontré la justesse de l'opinion

d'Hérodote, et ont frappé à son tour

dejidicule celle qui, pendant plusieurs

siècles, avait prévalu sur la tienne et

en faisait un golfe de l'Océan septen-

trional. II en est arrivé d<* même de

presque toutes les parties de la science

cl de l'histoire qu'Hérodote avait trai-

tées dans son ouvrage. Le temps a

remis à leur véritable place les écrits

de ce grand homme et les moqueries

de ses critiques. L'aveu de Boerbaavc,

qui reconnaissait que , dans les scien-

ces naturelles
, les opinions d'Héro-

dote se trouvaient presque toujours

conformes aux meilleures observa-

tions ( Flodiernœ ohservationes pro-

hantferè omnia magni viri dicta)
,

et aveu si précieux dans la bouche

d'un savant tel que Bocrliaave, a été

répété par tous les criliqne& et tous les
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voyageurs les plus judicieux des der-

niers siècles; et il est peu de jours où

quelque découverte nouvelle ne fasse

reconnaître quelque ancienne vérité

dans les écrits d'Hérodote. On sentira

mieux encore les obligations immen-
ses que nous avons à ses écrits, quand

on verra réunies , dans une courte

énumération ^ toutes les connaissan-

ces qui s'y trouvent renfermées. C'est

à lui , et h lui seul^ que nous devons

l'histoire de l'origine et des progrès

de la monarchie des Perses , de celle

des Mèdcs qui avaient précédé ceux-

ci dans la domination de la haute

Asie, et de celle des Assyriens ,
plus

*

ancienne encore et non moins illustre

que les deux autres. L'origine du

royaume de Lydie, sa destruction par

Cyrus , et les diverses expéditions de

ce conquérant fameux j la conquête

de l'Egypte par Gambyse , et la des-

cription la plus détaillée et la plus

exacte qu'on ait jamais faite de ce pays

singulier , de ses lois , de ses insti-

tutions et de ses arts ; les guerres

nombreuses des successeurs de Cyrus,

et surtout l'expcdilion de Darius con-

tre les Scythes , laquelle conduit l'his-

torien à une description moins étendue

que celle de TEgypte, mais aussi ins-

tructive et aussi fidèle, de tous les

pays du nord de l'Asie et de l'Eu-

rope connus de son temps ; voilà
,

pour ne s'attacher qu'aux principaux

traits de ce magnifique exorde, fout ce

qui sert de préparation à l'histoire de

la guerre des Perses contre les Grecs.

Cette guerre, elle-même, si féconde

en grands événements et en grands

caractères, dans le cours de laquelle

se déployèrent , avec tant d'énergie

et d'éclat, les vices et les talents di-

vers des peuples les plus célèbres

de l'ancien monde : voilà tout ce

qui entre dans la composition de ce

tableau^ l'un des plus vastes et des
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mieux ordonnés que le ge'nic humain

ait pu concevoir. Quant au mérite de

cet ouvrage, conside're sous le rapport

du style et de l'exécution, il ne nous

sera pas p!us difficile de Tipprécier,

puisque nous n'aurons qu'à répéter le

jugement depuis long-temps porté p^r

les plus habiles critiques de l'antiquité:

deux d'entre eux sur-tout , Hermo-

gène et Denys d'Halicarnasse ,
qui

avaient fait une étude approfondie des

formes de la diction de cet écrivain

,

ne peuvent trouver des expressions

assez fortes pour peindre toute l'ad-

miration qu'ils avaient conçue pour

lui. Longin l'appelle le p'us homé-
rique des écrivains grecs : c'était, par

un seul mot, en faire le plus magni-

fique éloge. Dans une Lettre adres-

sée à trompée
^ Denys d'Halicarnasse

s'est livré longuement au plaisir de

comparer entre eux les deux plus

grands historiens de la Grèce , Héro-

dote et Thucydide. L'avantage, dans

ce pirallcle, reste évidemment à Héro-

dote, sous le rapport du sujet, de

l'invention et de la conduite; et dans

son Jugement des anciens auteurs
,

le même Denys d'Halicarnasse, qui les

compare encore l'un à l'autre, sous le

rapport des qualités de la narration

et du styte , semble aussi pencher en

faveur d'Hérodote
,
quoiqu'il paraisse

également éclairé sur le talent de son

rival. Quant à nous, pour qui le charme

de celte élocution brillante, harmo-

nieuse et facile n'est pas entièrement

perdu; nous, qui placés à une si grande

distance des temps et des lieux décrits

par Hérodote, pouvons du moins en-

trevoir le mérite d'un style plein à -la-

fois de noblesse et de grâces, de sim-

plicité et de force, nous ne pouvons
que souscrire à* ces éloges. H s'est ce-

pendant rencontré, de loin en loin,

quelques hommes , à la vérité plus re-

comiaandables par le savoir que par le
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goût , tels que Photius
,
qui ont cru

trouver du désordre dans la narration

d'Hérodote, qui lui ont reproché des

digressions étrangères à son sujet, et

qui même ont été jusqu'à lui refuser

loule idée de plan et de méthode dans

la disposition et l'ordonnance des di-

verses parties de son ouvrage. M. Lar-

cher a cru devoir répondre à ces re-

proches, et c'est en exposant le plan

de son auteur, que ce savant a cher-

ché à le justifier: il n'y avait pas, en

effet , un meilleur moyen de réfutation.

Quiconque , en lisant attentivement

l'ouvrage d'Hérodote , ne sera pas

frappé de la marche à-la-fois simple

et majestueuse de cet ouvrage , de !a

proportion exacte et de la distribution

judicieuse de toutes les parties, de

l'art avec lequel les repos sont ména-

gés à l'attention du lecteur, et des

JPorraes dramatiques employées par-

tout pour la réveiller; cet homme,
disons-nous , est incapable de se for-

mer à lui-même l'idée d'une compo-

sition vaste et régulière. Outre la

grande histoire d'Hérodote , il nous

est encore parvenu, sous son nom,
une f^ie d Homère

,
que les critiques

modernes sont assez f];énéra!cment con-

venus de ne point attribuer à cet écri-

vain, quoiqu'elle paraisse aussi géné-

ralement avoir eu cours dans l'anti-

quité, comme venant de sa main. Les

raisons qui ont déterminé les critiques

à déclarer cet ouvrage apocryphe, sont

quelques termes et quelques îoculioiis

des bas-siècles, qui s'y sont glissées

sans doute à une épo([ue postérieure l\

celle où il fut composé. L'opinion de

M. Larcher est que ces termes vicieux

et ces locutions récentes out pu passer

de la marge dans le texte, par l'igno-

rance ou l'inatteiition des copistes ; et

une foule d'exemples du même genre

pourraient, s'il en était besoin, jusli-

iier celte conjecture. Du restc^M-Lar-
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cher pense, et nous sommes entière-

ment de cet avis
,
que cet ouvrage est

d'un auteur ancien , et qu'il respire le

bon goût de la saine antiquité. Nous

ne voyons pas, d'après cela, pour-

quoi on refuserait encore de le recon-

naître comme étant une production de

l'auteur dont il porte le nom. Le pre'-

sident lîouhier, qui avait fait une e'tu-

de aprofondie des écrits d'Hérodote

,

ne fait aucune difficulté de lui attri-

buer celte Fie
y

qu'il regarde seule-

ment comme un ouvrage de sa jeu-

nesse, et comme une espèce d'essai.

Nous ajouterons seulement que cette

Fie d'Homère , de quelque main

qu'elle soit sortie , nous a paru le re-

cueil le plus compl^ des traditions les

plus anciennes, concernant la vie et

les ouvrages de ce poète célèbre. La
meilleure édition est celle qu'en a

donnée M. Reynolds , i vol. in-4°.

,

Eion, 1 7 52, accompagnée de notes.

M. Li relier l'a traduite pour la premiè-

re fois en français, et l'a ajoutée à sa

traduction d'Hérodote. Il paraît qu'Hé-

rodote avait composé d'autres ouvra-

ges , notamment une Histoire d'As-

syrie, qu'il cite deux fois lui-même

dans le premier livre de son Histoire

grecque (c. lobet i84), et à laquelle

il renvoie pour les détails du siège de

Niuive. Le sentiment des critiques

modernes, tels que Vossius le père et

Fabriclus , est que cet autre ouvrage

n'a jamais paru, et n'a peut-être jamais

existé que dans la pensée de l'auteur.

Cepenldiit un passage d'Aristote sem-

blerait prouver que ce dernier en avait

eu connaissance
,
puisqu'il en cite un

fait qui we pourrait se trouver que là, et

qu'on chercherait vainement ailleurs.

On sait aussi qu'Isaac Vossius avait

laissé an recueil manuscrit de passages

d'Hérodote, cités par divers auteurs,

et qui ne se rencontrent nulle part dans

l'ouvrage qui nous est resté de lui. Le
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quelques-uns de ces passages dans

des lexicographes ou grammairiens des

bas siècles , tels qu'Etienne de Byzan-
ce, Cédrène , Suidas , et l'auteur de la

Chronique Pascale. Il penche vers l'o-

pinion que cette histoire avait réelle-

ment eu cours dans l'antiquité. D'ua
autre colé^ le savantet judicieux Wes-
seling a fourni de nouvelles raisons à

l'appuide l'opinion contraire • et il est

,

en effet, bien peu vraisemblable qu'un

écrit d'un auteur aussi illustre qu'Héro-

dote, et sur un sujet aussi important

que l'ancienne histoire d'Assyrie, n'ait

été mentionné que dans un traité at-

tribué, faussement peut-être, à Aris-

tote, et dans les compilations obscures

de quelques Grecs du moyen âge. C'est

donc la un point de critique sur le-

quel il est permis de suspendre son

jugement. Suidas fait encore mention

d'un Abrégé de l'Histoire d'Hérodote,

par Théopompe de Chiosj mais on
peut douter , avec Vossius

,
que ce

fût là célèbre historien Théopompe
qui eût écrit cet abrégé, absolument

in onnu d'ailleurs. Nous ne nous éten-

drons pas sur les éditions et sur les

traductions d'Hérodote. La liste en

serait trop longue à donner
,
puis-

qu'il n'est peut - être pas d'auteur

qui , depuis la renaissance des lettres

et le renouvellement des études clas-

siques, ait autant occupé les commen-
tateurs , et fourni d'aussi abondants

matériaux à la critique. Tous ceux

qui se sont appliqués avec quelque

succès à des recherches sur l'anti-

quité , ont dû nécessairement tra-

vailler sur les écrits d'Hérodote,

comme suf une base fondamentale;

et une pareille nomenclature embras-

serait presque celle de tous les cri-

tiques et savants modernes , depuis

l'an i474> ^^ parut, à Venise , l'édi-

tion princepsj par les soins et avec la
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traduction latine de Laurent Valla
,

jusqu'à l'année 1816, époque oii nous

écrivons , et où le savant M. Schweig-

haeiiser, de Strasbourg , vient de pu-

blier en 6 vol. in-8°. une édition d'Hë-

rodole, revue et corrigée dans toutes

ses parties, et digne, par la pureté' dii

texte, et par l'élégance de son exécu-

tion typographique, de faire suite à la

'belle collection grec(fue de Deux-
Ponts. Nous ne pouvons cependant

passer sous silence Texcellente édition

donnée par Wesseling, Amsterdam
,

ï vol. in-fol. , 1 763 , la meilleure sans

contredit, et la seule qui soit demeurée
classique de toutes celles qui avaient

paru jusqu'alors: peut-être même
doit-on la regarder comme le chef-

d'œuvre de l'érudition en ce genre, et

comme un modèle accompli pour tou-

tes les éditions futures des anciens au-

teurs. Quant aux critiques qui se sont

attachés avec le plus de soin, d'éten-

due et de succès , à éclaircir et à com-
menter Hérodote, il ne serait pas non
plus permis d'omettre les noms du pré-

sident Bouhier et du major Rennell. Le
premier, dans ses Recherches et dis-

sertations sur Hérodote, publiées à

Dijon, en 1746, un volume in-4°.,

a eu principalement en vue de com-
poser un système chronologique d'flé-

rodote; cl il est peu des grandes

questions historiques
, traitées dans

l'auteur original, qu'il n'ait discutées et

souvent résolues avec beaucoup de sa -

voir et de sagacité. Le second, que
l'Angleterre a surnommé son D\4n-
nlle

,
par une qualification aussi ho-

norable pour le pays qui l'a fodrnie

que pour celui qui l'a reçue , s'est prin-

cipalement occupé d'éclaircir tout ce

qui a rapport à la géographie ancienne
dans les écrits d'Hérodote; son ou-
vrage

, dans lequel la critique a cepen-

dant relevé quelques défauts graves
,

est intitulé : Examen et expliGation
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au système géographique d*HérO'
dote, comparé avec les systèmes
des autres anciens auteurs , et avec
la géographie moderne.Vu des plus

beaux monuments qui aient été élevés à
la gloire d'Hérodote , c'est la traduc-

tion française qu'eu a donnée le savant

M. Larcher, quoique cette traduction,

soit loin d'être toujours irréprocha-

ble. Mais elle est accompagnée de JVo"

tes critiques et philologiques, qui

éclaircissent heureusement {«lusieufs

difficultés do texte original; d'une
Table géographique, où toutes les

notions de ce genre, contenues dans
Hérodote, sont recueillies et éckir-

cies , et d'une Chronologie complète
d^Hérodote, laquelle est réduite en un
système général, discuté dans tous ses

détails avec une grande érudition* Il

a paru deux éditions de la traduction

de M. Larcher ; la première en 1 786

^

chez Nyon, en sept volumes in-8°.;

la seconde en 1802, neuf volumes, ^

chez Debure et Barrois : cette édition

nouvelle contient des rectifications im-
portantes relatives à la chronologie

d'Hérodote. R.—R.
HEROLD (Jean-Basile), écri-

vain laborieux et fécond , naquit , eu
i5ii, à Hoechsfaedt (i), dans la

Souabe; et c'est du nom grec de sa pa-
trie, qu'il s'est appelé quelquefois

Acropolitanus. Après avoir terminé

ses éludes, il se rendità Baie en i53g,
et, quelque temps après, fut élevé au
saint ministère : il fut pourvu d'une
cure dans le voisinage de cette ville,

et continua de travailler avec tant d'ar-

deur, qu'il faisait rouler seul les près-

ses de plusieurs imprimeurs. Les ma-
gistrats de Baie le récompensèrent des
services qu'il avait rendus aux lettres

,

en lui accordant le droit de bourgeoi-

(«) Ville «ur le Danube , célèbre parla défaite
qu'y essuya le maréchal Tallard eu 1^04. Ca non»
siguilie , en allemaad , haute viUe ; et les livrea

françaU le défigursiit îou:Y«at€nccriraat£fo<:/î(f«,
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sie; et c'est depuis ce temps, qu'il joi-

gnit à son nom celui de Basile ou Basi-

lius(i). Herold vivait encore en i58i;

mais on ignore la date précise de sa

mort. On trouvera la liste de ses ouvra-

ges dans VEpitome de la bibliothèque

deGesner. Les principaux sont : I. Phi-

îopseudes, swe declamatio pro Eras-

mo contra dialogumfamosum ano-

nymicujusdam mediciy Bâle , 1 5^ i

,

in-4°. : c'est une réponse au livre

qu'Ortensio Landi avait publie con-

tre Erasme , sous le nom de Philale-

thés ( Voyez Landi ). IL Z>. Eug/p-
pii àbbatis , thésaurus ex sancii Au-
^stini operibus editus^ ibid. , 1 54^,
deux tomes iu-fol.; rare. Herold a fait

pre'ce'der cet ouvrage d'une vie d'Eu-

gyppius , et y a joint plusieurs index

très utiles. IIL Pannoniœ chronolo-

gia, à la suite de ïHistoire de How
grie, par Bonfinius , 1 543. IV. Or-

thodoxographa theologiœ sacro sanc-

tœ ac sincerioris fidei doctores, nu-

méro LXXFi eccîesiœ columnœ lumi-

naque clarissima
,
graec. lat. , ibid.

,

i555, in-folio, très rare. V. Hœre'
seologiaseu sjntagma veterum theo-

logorum tam grœcorum quàm lati-

norum, numéro XFiii , quigrassa-

tas in ecclesiœhœreses confutdrujit

,

ibid., i556, in-folio. Ce recueil n'est

pas moins rare, ni moins estimé que

le pre'cédent. VL Princeps juventu-

tis sive paneg/ricus Ferdinando ar-

chiduci Austriœ dicatus , cum his-

toriold Turcici belli^ anno i556:
l'histoire de la guerre contre les

Turcs a été reimprime'e dans le deuxiè-

me volume des Script, rer. German.
de Schardius. VII. Leges aniiquœ

Germanorunij Baie, i557 , in-folio;

(i) Kœnig [Bibl. velus et nova), nVyant pas sa

cette parlicularit*^, a fait deux auteurs de Jean et

de Jean-Basile Hérol<l. Cette faute a été copiée et

même augmentée dans la nouvene édition de la

Hibl. hist. de France^ puisqu'on y distingue non
seulement Jean de Jean Basile Herold

, avais en*
c»r< Jca« tUr«ld de Jean IKroldça.
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collection très rare et recherchée dei

savants
,

parce qu'elle contient des

morceaux omis par Lindenbrog, dont

le recueil est cependant plus complet

et plus estimé. VIII. De Germanice

veierisverœ locis antiquissimis; item

de Romanorum in Rhœtid littorali

stationibus , et hinc orlorum ibidem

vicorum atque municipiorum hodiè^

superstitum originibus j Bâle, i557,

in-8". , très rare. Ou le retrouve dans

le premier volume des Script, de

Schard.IX. Belli sacri continuation

libri sex (de t i85-i52i ), à la suite

de VHistoire de Guillaume de Tyr

,

Bâle, i56o, i569, in-fol. Herold a

encore pub'ié les Chroniques de Ma-
rianus Scotus, celles de Martin Polo-

nus , etc. On lui doit une bonne édi-

tion des œuvres latines de Pétrarque,

Bâle, i58 1 , in-fol. ( Voyez Pétrar-

que. ) Il a traduit en allemand les

OEconomiques d'Aristote et de Xc-
nophou

,
plusieurs Opuscules de

Plutarque, "CAndrienne de ïérence,

la Grammaire, et quelques autres

ouvrages d'Erasme, le Prince et

VArt militaire de Machiavel , etc.; et

il avait commencé la traduction de

\Histoire des quadrupèdes de Ges-

ner. W—s.

HÉRON {â\lVAncien), méca-

nicien , élève de Ctésibius , naquit

à Alexandrie vers la I64"'^ olym-

piade , environ 1 20 ans avant J.-C. Il

se rendit célèbre par ses grandes con-

naissances en mécanique et en physi-

que, par l'application qu'il en lit à ua

grand nombre de machines qu'il exé-

cuta , et par les ouvrages dans lesquels

il en donna la description et le calcul,

11 avait écrit trois livres sur les diffé-

rentes puissances mécaniques, qu'il

faisait foutes dériver du levier , et dont

il indiquait les diverses combinaisons.

Pappus et Golius ont rapporté et cité

fréquemment un traité de Héron , dans
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lequel on retrouvait la fameuse ma-

chine d'Arcbirncde, qui servait h en-

lever des poids énormes: il paraît

qu'elle avait beaucoup d'analogie avec

le cric; au moins e'tait-ellc pareille-

ment composée de roues dentées en-

grenées dans des pignons. Héron

excita surtout l'élonneraent de ses

contemporains par ses clepsydres à

eau
, ses automates et ses machines à

vent: ce qu'on en sait, prouve que le

génie de Héron avait devancé les con-

naissances qu'on a acquises depuis

sur beaucoup de parties "de la physi-

que, et que, sans avoir pénétré dans

la théorie relative U l'éiasticité de

l'air , il ne s'était pas mépris en en cal-

culant les résultats. Il excellait aussi

dans la géométrie ; et il est cité dans

cette partie pour beaucoup d'idées in-

génieuses. 11 nous reste de Héron un
traité des machines à vent, intitulé

Spirltalia seu Pneumatica, un frag-

ment de ses automates, et un traité

intitulé Belopœeca^ imprimé dans les

Mathematici veteres : Bern. Baldi a

donné ce traité en latin avec des com-

mentaires, à la suite d'une vie de Hé-

ron, très longuement détaillée, Augs-

bourg, i6j6 , in-4«. [Foy. Baldi
,

llï, -270.) L—S—E.

HÉROjN, autre matliématicien-,flo-

rissait à Alexandrie au commencement
du v". siècle. Un passade de la Vie de

Proclus par Marinus (§.9) nous ap-

prend qu'il avait eu ce philosophe

pour élève ; mais le silence que Pro-
clus ^arde sur son compte, dans ses

différents ouvrages, oîi il ne cite jamais

que Héron l'Ancien
,
prouve que le se-

cond Héron n'avait rien produit de re-

marquable en mathématiques , et que
son mérite se bornait, cotnme le tait

entendre Marinus, à en bien enseigner

les éléments. On lui attribue un ouvrage

élémentaire d'Arithmétique, que cite

Eutocius ( in Archimed,j pag. 160

,

XX.
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0pp. Archira., Oxford, i 79'2\ Il est

également auteur d'un traité complet

de géodésie
,
que le même Eutocius

cite sous le nom de métriques ; traité

perdu, mais dont il reste des extraits

et des fragments qui suffisent pour

donner une idéo du plan et delà dis-

tribution des matières qu'on y avait

comprises. C'est parmi ces fragments

que se trouvent ceux qui concernent le

Système métrique égyptien, dont une

partie a été publiée par le P. Mont-
faucon, dans ses Anecdota grœca

y

et qu'on a, jusqu'à présent, mais à

tort , attribué au troisième Héron
,

proprement appelé Héron le Jeune.

— Celui-ci est auteur de deux petits

traités, intitulés , Win de Geo-dœsidy

'et l'autre de Machinis hellicis , tous

deux publiés en latin par François Ba-

roci (Venise , i 572) , d'après un ma-

nuscrit de la bibliothèque de S. Salva-

lore à Bologne : le texte grec est en-

core inédit. Du reste , le r''". traité n'a

presque aucun rapport avec la géodé-

sie, malgré son titre, et n'offre aucun

intérêt, a l'exception du chapitre où
Héron parle de la longifude d'Aldeba-

rau, de Régulus et d'Arcturus , d'où il

résulte qu'il florissait vers l'an 625
de J.-C. : on lui attribue aussi deux

fragments relatifs à l'art militaire, im-

primés parmi les Mathematici vête-

res, et un autre, publié par Conrad

Dasypodius. L

—

t—e.

HÉRON ( Robert) , écrivain écos-

sais du XVIII''. siècle, montra de

bonne heure du goût et de l'aptitude

pour tous les ï;enres d'instruction : le

manque de fortune l'obligea, dès l'âge

de onze ans, de se livrer à l'éducatioa

de plusieurs de ses condisciples à l'u-

niversité d'Edimbourg. Le docteur

Blair le distingua et l'encouragea. Des-

tiné d'abord à la carrière ecclésiasti-

que, il préféra ensuite se borner à

cultiver la littérature et les sciences,

'0
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soit en faisant des cours publics, soit

en composant des ouvrages de diffé-

rents pjenres. Il donna, en 1792,
des contes arabes, traduits du fran-

çais
,
quitre volumes in - 12, et r.ne

traduiiion des Voyages de Niébuhr

en Arabie, deux volumes iu-8'. Dans
l'automne de la «lêaie année , il fit

un voyage dans les comtés occiden-

taux de l'Ecosse , et il en publia la

relation, quelques mois après , sous le

titre d' Obserfallons faites pendant

un voyage, etc., 1795, deux volu-

mes in-8 . On y trouve de l'instruction,

des vues ingénieuses etphilanlropiques

sur l'éducation et sur d'autres sujets

importants , des peintures vraies de

mœurs, et surtout d'excellents princi-

pes de morale et d'une religion tolé-

rante: mais on y trouve peu de mé-
thode j et son style, simple et naturel,

est souvent négiigé, comme dans tous

ses ouvrages ; tort qu'il rejetait sur

l'impatience des libraires, que la rapi-

dité de son travail aurait cependant dû

satisfaire. G* s productions eurent du

succès, malgré la défaveur qu'avait

jote'e sur le nom de l'auteur la publi-

cation d'un volume de Lettres sur la

littérature, in-S**., données en 1786,
sous le nom de Robert Héron (par M.
Pmkerton), qui s'est plu à défendre

avec esprit des paradoxes insoutena-

bles contre les auteurs classiques. On
a supposé toutefois que le choix de ce

pseudonyme avait été i'effetdu basard.

Une seconde édition du Voyage en

Ecosse parut en 1 799 , Perlh , deux

volumes in 8'. , avec une carie et des

gravures. Héron donna, eu 1794
(Perth , in-8'. ), le premier volume

d'une Histoire générale d'Ecosse,

depuis les temps les plus reculés

jusqu'en 174^, précédée d'une pré-

face étendue, où le mérite de divers

historiens angiais e.st bien apprécié.

Le siiième et dernier volume de celte
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histoire parut en 1799. Les offres

avantageuses d'un libi nire déterminè-

rent Héron h se rendre à Londres en

1 799. Il y fut attaché à plusieurs jour-

naux
, spécialement pour la partie po-

litique et le rapport des débats parle-

mentaires; genre de travail où il ex-

cellait. Il coopéra aussi à divers ouvra-

ges périodiques, littéraires et scienti-

fiques, et continua de donner des

écrits originaux et des traductions

d'ouvrages importants. La protection

d'un des sous-secrétaires d'état lui

procura la direction d'un journal pu-

blié, en français, à Ijondres, avec uu
traitement considérable. Héron y ajou-

ta, en i8o5, la rédaction du Brtish
JVeptune : en '\ ^06, il abandonna ces

deux journaux pour en entreprendre

un nouveau
,
qui ne réussit point. Une

Lettre à f^F. ^ilberforce
,
qui\ pu-

blia en 1806, où il se montrait l'apo-

logiste de la traite des nègres , lui at-

tira de sévères critiques. Ces contra-

riétés, jointes à des eml>arras pécu-

niaires , eurent un effet funeste sur sa

santé, dès long-temps minée par un
travail sédentaire de douze à seize

heures par jour. Mis en prison pour

dettes, il y composa, par un singulier

contraste, un petit ouvrage intitulé

Douceurs de la vie ( The comforts of
Ufe) , dont la première édition fut

enlevée en une semaine , et dont une

deuxième n'eut guère moins de suc-

cès. Tombé dangereusement malade

,

il adressa, de sa prison, aux directeurs

du fonds littéraire , un exposé de sa

situation , bien fait pour provoquer la

pitié et l'intérêt, et que M. il'Israeli a

inséré daos ses Çalamities of au-

thors. C't exposé est daté du 1 lévrier

1 807. Héron mourut , le 1 5 avril sui-

vant, dans un hospice de fiévreux.

îSous citerons encore, parmi ses pro-

ductions , deux traductions de la chi-

mie de Fourcroy , d'après la deuxième
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H la troisième édition ; et celle (\e

h Philosophie chimique , Londres

,

1800, in • 8**.; des traductions des

Lettres de Savarf sur la Grèce;

des Lettres de Dumouriez à l*a-

che , et un Extrait de l'ouvrage de

Zimmerman sur la solitude. 11 a écrit

en latm et en français. On lui doit

aussi une édition des Lettres de Ju~

7im5, avec des notes et des éclaircisse-

meuts historiques et critiques , où il

attribue ces lettres au célèbre Dun-

iiinig ( depuis lord Ashburton ) , et

soutient ass< z bien cette opinion. L.

HÉROPHILE, célèbre médecin,

et le plus grand analomiste de l'anti-

quité, naquit à Calcédoine en Bithy-

iije, selon quelques-uns, etàCartha-

ge , d'après le témoignage de Galien
,

vers la 109''. olympiade, ou trois

cent quarante-quatre ans avant J.-G.

H était de la famille des Asclépiades,

et dijjciple de Praxagoras de Cos. Le
nom d'Héropliile s'était altéré dans

l'antiquité, parce que des auteurs de

ïiations diverses , en l'écrivant selon

la prononciation propre à chaque

idiome, eu avaient défiguré l'ortho-

graphe. Ainsi les uns l'appelciient Éri-

phile y les autres Héropyle, plusieurs

JSropule. Les historiens et médecins

de l'antiquité s'accordent pour altri-

Î3uer â Hérophile la gloire d'avoir fon-

dé la science de l'anatomie. Le pre-

mier, il bannit les spéculations de l'é-

tude de l'organisation humaine , et la

soumit à l'expérience. Tous les témoi-

gnages nous apprennent aussi qu'a-

vant Hérophile, nul n'avait disséqué

des cadavres humains. Gelse etTertul-

lien ajoutent que Plolémée Lagus, qui

lui avait permis de disséquer des

morts, lui livra des criminels vi-

vants, sur lesquels il fit diverses

expériences anatomiques. Tertullien

évalue à six cents le nombre des vic-

times sur lesquelles Hérophile eut le
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barbare courage de s'exercer. Aussi

disait-il que cet anatomiste fameux
avait haï l'homme, bien qu'il eût été

avide de le connaître. Plusieurs écri-

vains modernes ont essayé de jusli-

lifier Hérophile, ainsi que le médecin

Erasistrale, qui vint après lui, de
l'accusation d'avoir eu la férocité d'ex-

périmenter sur l'homme vivant. Héro-

phile, ainsi qu'Krasislrate, ne sont

pas les seuls auxquels l'on reproché

d'avoir donné ces affreux exemples

de cruauté. Mondini , le premier des

modernes qui ait renouvelé l'ait de
disséquer des cadavres humains; et,

après lui , André Vesale et d'autres

anatomistes de la même époque, ont

aussi été publiquement accusés
,
par

leurs contemporains d'avoir disséqué

des criminels vivants. Quoi qu'il ea

soit, et quels qu'aient été les moyens
employés par Hérophile, il est cer-

tain qu'il enrichit l'anatomie de nom-
breuses découvertes : il décrivit avec

une grande exactitude les organes de

l'œil ', il reconnut par la dissection

la plupart des membranes de cet or-

gane, et leur donna des noms qui

sont restés : tels sont ceux dé rétine,

d'arachnoïde , etc. Hérophile opéra

,

le premier, la cataracte par l'extrac-

tion du cristallin. C'est à lui que \ek

physiologistes durent la connaissance

exacte des nerfs du cerveau, il dé-

montra que ces nerfs président exclu-

sivement à ceux des mouvements de

notre corps qui dépendent de notre

volonté. Hérophile regardait le cer-

veau comme l'origine des nerfs j ce

qui prouve qu'il disséquait avec une

grande habileté. Cette opinion est

admise par les anatomistes modernes,

qui, plus qu'Hérophile, savent que

la moelle épinière donne naissance à

un ordre spécial de nerfs
,
qui déter-^

minent les mouvements involontaires

du corps humain. Parmi les nom-

19-



^ Se if

t rélises découvertes d'He'ropLile , il

convient de ùive mention de celle des

pulsations artérielles. Ce médecin

imagina, sur le pouls, une doctrine

fort inge'nieuse. Jusqne-là, cette par-

tie importante de la physiologie avait

été incoiintie. On a reproche â lïéio-

pbile d'avoir poussé les choses trop

loin, dans saHhéorie sur le pouls, et

d'en avoir reiidu l'étude impossible

pour quiconque n'est pas à-la-fois mu-

sicien et géomètre : car il distingue

iians le pouls un rhythme en quelque

sorte musical , soumis à des calculs au

ioîoyen desquels il serait possible de

reconnaître unecadence et une mesure

rt'lalives à l'âge, au sexe, au tempé-

rament , etc. de chaque individu. Peut-

être les anciens, Gaiien surtout, ont-

ils trop légèrement réprouvé la doc-

trine dont il estqueslion. De nos jours,

d'habiles médecins, et particulière-

ment l'Espagnol Solano , cl notre Bor-

deu , ont été plus loin qu'Hérophilc
,

en prenant toutefois une direction

plus médicale. L'expérience, pour qui

sait observer, justifie leur théorie l'on-

dée sur des lois invariables, fîéropliile

est le premier qui ait eu l'idée d'ouvrir

des cadavres afin d'étudier la nature

et le siège de la maladie à laquelle ils

avaient succombe: il convient dune

de lui attribuer, d'après le témoignage

de t^line, l'invention de l'anatomie

pathologique, science long-temps né-

gligée, et dont Morgagni est, en

quelque sorte, le restaurateur. Héro-

phile jouissait , dans l'antiquité, d'une

jhauferéputalioD rCicéron , Pline, Plu-

tarque, Gelse
,
parlent de lui avec de

grands éloges. Gaîien lui rend justice

"sous le rapport de ses travaux anato-

miques ; mais il ne lui pardonne point

d'avoir adressé- quelques reproclies à

Jiippocrate au sujet du peu d'atten-

tion que ce grand homme avait donné

au pouls : aussi GaReu laisse t-il apér-

cevoîr sa prévention
,
par ramertiime

avec laquelle il critique certaines opi-

nions d'Hérophile. Ce médecin était

de la secte des dogmatiques: le pre-

mier d'entre eux, il recommanda
l'emploi des médicaments, et en fit

lut usage peut-être immodéré
,

qui

l'aurait fait taxer d'empirisme , sans

l'é-tendue de son savoir. Ou lui repro-

che d'avoir pensé que toutes les affec-

tions du corps résultent des i^a/zidMrs;

çetle opinion était celle de son maître

t*raxagoras. Hérophile cultiva la bo-

tanique, dont il fit d'heureuses appli-

cations à l'art de guérir. Quoiqu'il

ait conservé la réputation d'excellent

médecin et d'habile chirurgien , ce

sont ses découvertes anatomiques
,

ses descriptions exactes de toutes nos

parties , auxquelles il imposa des

iioms précis
, qui l'ont immortalisé.

Fallope disait encore de lui , dans le

xvi^. siècle
,
que contredire Héro-

phile en anatomie, c'était contredire

i'Evangiie. Du temps d'Hérophile,

Diodorede Grouos, médecin sophis-

te, avait mis à la mode l'usage de tout

expliquer p.ir* les subtilités de la dia-

L clique. 11 prétendait qu'il n'y arail

point de mouvement dans la nature.

S'étaut disloqué le bras, il eut recours

à Hérophiie, afin qu'il le lui remît
j

celui-ci, voulant prouver à son con-

irère la fausseté de son système , lui

répondit en parodiant sa doctrine so-

phistique : « Ou l'os de votre bras s'esj:

» remué, clans lé lieu où il était, ou i|

» s'est remué dans le lieu où il n'étai^

» pMS : or ,
suivant vos principes

, il

» ne peut s'être remué dans l'un m
» dans l'autre lieu* donc il n'est point

)) disloqué, w Diodore confus et souf-

frant pria son confrère de le secourir,

non d'après les règles de la logique,

mais d'après celles de la médecine ex-

périmentale ; ce qu'il fit avec succès.

ÎÎGrophiîe avait Leaucoup écrit sur Ta-



tialomie et sur diverses parties de l'art

de guérir j ses ouvrages avaient e'tç

consrrve's jusqu'au 2*. siècle de Tcre

chrétienne : depuis ils ont disparu , à

Texception de quelques fragments cu-

rieux, dont quelques- uns sont rap-

portes parSextus-Empiricus, St.Épi-

phane attribue à Hc'rophile un traite

surles plantes considérées comme mé-
dicament. Noussavons seulement qu'il

avait composé, sur la respiration
,

une théorie ingénieuse, mais qui se

ressentait de l'ignorance où il était de

la circulation du sang. Selon lui, la

respiration s'opcre psr quatre mou-
vemenls distincts ; savoir : deux de

systole , et deux de diastole. Cette

théorie est exposée dans le Pseudo-

Plutarque, De physic. philos, décret.,

tom. IV , c. U2. Hérophile eut un
grand nombre de disciples

,
qui pro-

pagèrent SCS doctrines et les trans-

mirent à leurs élèves : plusieurs d'en-

tre eux se sont rendus célèbres ; tels

sont Phdinus, Séiapion , Apollonius,

G'aucias, Héraclide de Tarentc, le

dernier des Ilerophiliens connus , et

qui rivait environ un siècle avant l'ère

vulgaire. Il est cependant certain que
la secte hérophilienne subsistait en-

,^ore du temps de Galien. F

—

r.

HERRENSCHWAND ( Jean-Fbe-
DÉrig), médecin qui eut de la célé-

brité par ses succès, naquit à Moral,

et mourut à Berne, en i-jc^ô-IIfit ses

ctudes à Strasbourg, à léna, à H die et

à Leyde, où il fut reçu docteur en 1757:
il exerça son art à Londres , à Paris et

en Allemagne. Le duc de Saxe - Gotha,

|Frédériclir,le nomma son médecin
5

et , en 1 764 , il devint médecin ordi-

naire du roi de Pologne , Stanislas-

Auguste
, qui lui conféra des lettres

de noblesse. Depuis 1779, il vécut

à Berne : sa Médecine domesiicfue
(vol. in 4^, a Berne, 1788 ) est le

stul ouvrage (ju'il ait put)lié. Ixi spé-

cïfiqne contre le tœnia ( ver solitaire)
j^

qu'il reçut d'abord d'un empirique en

Suisse, et qu'il modifia lui-même, con-

tribua long -temps à sa réputation.

Les principaux ingrédients de ce re-

mède sont la gommc-gutte et la racine

de fougère. U—i.

HERRERA ( Gabriel-Alfonse )^

agronome du xv!*". siècle , a long-

temps été regardé commcle Columelle

de l'Espague moderne. U nous est res-

té peu de notions sur sa vie. Nous
savons qu'il naquit à Talavera , qu'il

fut professeur a l'université de Sa-

lamanque , et qu'entraîné par soa

goût pour l'économie rurale , il se li-

vra de bonne heure à la lecture des

auteurs anciens qui ont traité de l'a-

griculture ', source unique où Ton pût

alors puiser des connaissances de ce

genre. La réputation qu'il acquit

comme agronome parmi ses compa-

triotes , engagea le cardinal Xiraénès

à lui donner l'oidre de composer uu
traité complet d'agriculture , en langue

vulgaire , afin que les Espagnols, qui

avaient perdu le souvenir des utiles

ouvrages des Maures ( Fof, Ibn el
AwAM ) , et qui étaient encore très

ignorants en économie rurale, eussent

un traité qu'ils pussent lire , et afin

que l'agriculture ne se détériorât pas

de plus en plus. Herrera reçut avec

plaisir l'ordre du cardinal. « Étant

a naturellement affectionné aux tra-

» vaux des champs , dit-il, et regar-

» dant comme une obligation d'être

» utile, je considère moins les difii-

» cultes de ce travail que l'avantage

» qu'il peut procurer à mes compa-

» iriotes; et je crois n'avoir pas for-

» mé une petite entreprise en écrivant

» le premier sur cette matière. » Soa

ouvrage intitulé , ^agriculture géné-

rale où Von traite des travaux des

champs , de l'éducation des ani^

mauxj des propriétés des plantes
,,
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etc., a eu plusieurs éditions en espa-

j^uol , et une traduction italienne

( par Mambrino Roseo da Fabriano
),

imprimée en iSS-] , in-4". Les plus

anciennes e'dilions i>ont celles de To-

lède, \^io , i546 , i55i , iii-fol.,

sous le titre de Libro de agriculturd
,

élc. La dernière , imprimée à Madrid,

chez Sancha , i^-j-j
,
in-fol., est in-

titulée : A^ricidtura gênerai^ que tra-

ta de la Labranza ^ etc. L'auteur a

composé son travail , en compilant^

chez les anciens , et surtout dans

Crescenzi , les préceptes et les mé-
tliodcs d'agriculture qui pouvaient

être utiles à ses compatriotes. 11 di-

'^^it qu'en agriculture , comme dans

les autres entreprises , il fallait trois

ç\\oses: Pouvoir^ savoir ,t\. vouloir.

L lE.

HERBERâ ( Ferdinand de)
,
poè-

te espagnol , naquit à Sévillc , vers

l'an i5i6. Très versé dans les lan-

gues grecque , latine , italienne elfran-

çaise,il passait encore pour un pro-

fond théologien : néanmoins il s'ap-

pliqua de préférence à la poésie , et

il fut le premier des quatre poètes

espagnols qui obtinrent le surnom de

divin. Quoiqu'il eut embrassé , à 5o

ans , l'état ecclésiastique , tous ses

vers sont adressés a une dame dislin-

quée de l'Andalousie
,
qu'il célèbre sous

les noms A'Estelle , Éliodore , A^
^Icié , etc. : »nais son amour était

aussi pur et aussi platonique que ce-

lui de Pétrarque, qu'il tâcha d'imiter

dans ses compositions , tout en sui-

vant les traces de Boscan et de Gar-

cilaso. Hinera mourut dans sa patrie

vers l'an i SqS. Le recueil de ses poé-

sies ( Ohras de Herrera, Séville
,

i582 , 1G19, , I vol. ) contient des

sonnets , des chansons , des élégies
,

etc. , remplis de verve , de grâce et

d'expression; mais son style manque
' parfois de ' correction , défaut qui aO-
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rail dii empêcher de lui prodiguer,

un peu trop libéralement, l'épilhète

de divin. Parmi ses chansons, ou re-

marquecellequi commence 5Mrt(''e5//e-

fio , tu que en lardo bnelo, etc. On a

encore de lui : L Belacion de la

guerra de Cypre ^ batalla de Le-

panto , Séville, J^']'^, « vol. II.

ï^ida y inuerte de Thomas MorOj
ibid. , i59!2, i vol. , traduite du la-

tin de Stapleton. IlL Une édition des

Poésies de Garcilasodela Vega , avec

des notes intéressantes, Séville , 1 58o,

in - 8\ D'après les notices que nous

ont laissées les contemporains d'Herre-

ra , et notamment Antoine Rioja , cet

auteur avait publié plusieurs poèmes

(
qui ne sont pas parvenus jusqu'à

nous ); tels que la Bataille des

Géants dans les champs Phlégréens,

le Rapt de Proserpine , VAmadis ,

etc. Mais la perte qui est la plus à

regretter , est celle de son manus-

crit contenant \'Histoire générale

d'Espagne jusqu'à Cha ries- Quint
,

qu'Hcrrera avait terminée en i5q'1.

B-s.
HERRERA ( Antoine), historien

espagnol, avait pris ce nom qui était

celui de sa mère; son père s'appelait

Tordesilias. il naquit en iGSg: il fill^

d'abord secrétaire de Vcspasien de

Gonzague , vice-roi de Naples ; ensuite

Philippe II le nomma premier his*

toriographe des Indes et de Casiille,

et lui accorda une pension considéra^

blc. Ilerrera fut, pende temps avant

sa mort, élevéau poste de secrélairc-

d'état; il mourut à Madrid, le 'igraars

\G'i5. On a de lui , en espagnol : I.

fJistoire générale des gestes des

Castillans dans les îles et terres fer-

mes de la mer Océane , de Van

i/t9>. à Van i554, Madiid, iGoi-

i()i5, 4 vol. in-folio; ibid., 172^-

1 750 , 5 vol; ia - folio , avec figures.

Cette édition , donnécpar André Goiu
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zalez Barcia , a été revue non seule-

ment sur les historiens originaux qui

ont traite de la découverte et de la

conquête de l'Amérique, mais encore

sur les archives de la couronne d'Es-

pa<^iie : Barcia a fait plus; il a donne'

nne continuation à Herrera.L'cdiîion

d'Anvers, i*} i8, 4 vol. in-folio, est

très mauvaise. Cet ouvrage, divise' en

huit décades , comprend, comme on

le voit par le titre , une pe'riode de

plus de soixante ans. Quoique Her-

rera ne fût pas sorti d'Europe, les

excellents matériaux qu'il eut à sa dis-

position le mirent à portée d'écrire

avec exactitude l'histoire de la décou-

verte de l'Amérique et de tout ce qui

suivit cet événement mémorable. Il se

rend à lui-même le témoignage d'a-

voir travaillé avec une ardeur infati-

gable à découvrir la vérité : la criti-

que ne l'a jamais contredit. « De tous

» les auteurs espagnols , dit Hobert-

» son , Herrera est celui qui nous a

» donné le récit le plus exact et le

» plus circonstancié de la conquête

» du Mexique et des autres événe-

» ments d'Amériijue. Le soin et l'al-

» tentionavec lesquels il a consulté non
» seulement les livres, mais les papiers

» origiuadxetles actes publics qui pou-

» vaient jeter quelque lumière surl'ob-

» jet de ses recherches , surfout l'irn-

» partialité et la candeur qu'd a mises

» dans ses jugements , rendent ses

» décades fort précieuses. On pour-

» rait même à juste titre le placer

» parmi les meilleurs historiens de sa

» nation , sans l'ordre chronologique

» tjop scrupuleux qu'il a voulu ob-

» server dans les événements du INou-

» veau-Monde; ce qui rend son ou-

» vrage si diffus, si obscur , si dé-

» cousu
,
que ce n'est qu'au moyen

» d'un travail pénible qu'on rassem-

» ble les diverses circonstances d'un

» idit. Ail reste , il indique les sources
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n où il a puisé pour composer son

» recueil. » On lui reproche aiissi

de l'afrectation à déguiser quelques

faits odieux de ses compatriotes , un
peu d'amour pour le merveilleux,

(c'était le goût du temps) et de l'enflure

dans le style. Comtue son ouvrage

offre une mine de faits inépuisable
,

les écrivains qui ont traité le même
sujet après lui ,*l'ont piis pour modèle

et ptiur guide. Nicolas de la Goste en-

treprit de traduire Herrera en fran-

çais : la mort le saisit, quand il eut

achevé la seconde décade. Celte ver-

sion
,
qui n'est pas mauvaise, est en

3 vol. in-4**., Paris, 1 660-1 671. Le
troisième volume fut publié, après la

mort de la Goste
,
par sa veuve. Il y

en a aussi une traduction anglaise
,

par Jean Stevcns , Londres , i 'p5-

179.6, 6 vol. in-8^. IL Description

des Indes occidentales , Madiid ,

1601 , in-fol. , cartes : elle se trouve à

la fin du second volume de la premiè-

re édition de l'ouvrage précédent.

Herrera publia ce livre pour servir

d'introduction à son grand ouvrage.

G. Van Baerl le traduisit en latin , et

l'inséra dans im recueil qu'il fit impri-

mer sous ce titre ; Novus Orhis^sive

Descriptio Indice occidentalis ; ac~

cesserimt el aliorum Indice occiden-

talis descriptiones , etc. , Amster-

dam , iQ'1'2. , in-fol., cartes. La tra-

duction lrat;çaise de ce recueil est in-

titulée: Z?e5m/;^707Z des Indes occi-

dentales
,
quon appelle aujourd'hui

Nouveau - Monde ^ etc. , translatée

d'espagnol enfrançais , Amst( rdam
et Paris , i6î2'>., in-fol. , cartes. Cette

description, purement géographique,

embrasse toute l'Amérique ainsi que

les Philippines, les îles de l'Esptce-

rie, etc., la nouvelle Guirjéc, les îles

de Salomon el les îles des Larrons,

et se termine par une notice sur le

gouYerncmcnt des Indes 5 elle est bien
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faite. « De Bry , dit Camus , a tire de

» la collection de BacrI la traduction

» de la Description d'Herrwa, pour

)) l'insérer dans la xii''. pariic de ses

» Grands Voyages ; il a exactement

» copie' le texte et les cartes j le texte

» est même rcimpriraë page pour

» page. » llï. Histoire de ce qui s'est

•passé en Angleterre et en Ecosse

pendant quarante - qiMtre ans qua
•vécu Marie Stuart , reine d'Ecosse

,

Lisbonne , i Sgo , in- 12. IV. Cinq li-

vres de Vhistoire de Portugal et de

la conquête des îles Acores dans

les années i58t et i583, Madrid,

iSyi , iM-4*^. V. Histoire des ajfai-

res de France depuis Van 1 585 jus-

qu à lafin de Van i594 , Madrid,

iSgS, in-4". VI. Histoire du Mon-
de , sous le règne de Philippe II

^

depuis Van 1 5S^jusquà Van 1 5o8

,

Valladolid, 1606, 5 vol. in-iol.; Ma-

drid, i6i5,5vol.iii-fGl.Vll. Traité,

JHelat'on et Discours historique des

mouvements de l'Aragon, arrivés

dans les années iSfji et iSg^, Ma-
drid, 1612 , in-4"« VllI. Commen-
taire sur les gestes des Espagnols

,

des Français et des Vénitiens . en

Italie , et des autres républiques
,

princes et capitaines italiens fa-

weux , depuis Van 1^85 jusqu'à

Z'^wiSSg, Madrid, 1624, in-fol.

Quelques - uns do ces ouvrnges sont

devenus rares : tous sont écrits pure-

ment ; !a plupart sont bons, mais au-

cun n'égale l'Histoire des Indis.

E—s.

HERREUÂ (François), peintre

espagnol, naquit à Séville en 1076.
Il étudia sous Louis Fen)audez, ar-

tiste alors très renommé. Hcrrera fut

le premier qui s'éc.ata de ce style

gêné et timide que conservaient de-

puis long-temps les peintres and.iloux;

<t, se formant nn styîc à lui, il éta-

blit une nouvelle école que tous s'em-
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pressèrent d'imiter , et notamment
son élève le célèbre Diego Velazquez.

Peu de peintres ont travaillé avec

autant de rapidité: aussi a-t-on de lui

nn grand nombre de tableaux. Il n'était

pas difficile sur les moyens d'exécu-

tion ; il dessinait souvent avec des

roseaux , et peignait avec des brosses,

sans que cela diminuât le mérite de ses

ouvrages. L'âpreté de son caractère

éloignait de son atelier les élèves; et

lorsqn'il ^estait seul, ce qui arrivait

fréquemment , c'était , dit - on , sa

servante , à laquelle il avait donné
quelques notions de peinture, qui es-

quissait ses tableaux. Herrera était

aussi habile graveur en bronze j et on
l'accusa d'avoir cédé à la tentation

de fabriquer de 5a fausse monnaie.

S'élant réfugié dans le collège des

Jésuites, il y peignit un S. Herme-
negilde. Le roi Philippe IV, dans

un de ses voyages, ayant vu et ad-

miré ce tableau , voulut en connaître

l'auteur , et lui accorda sa grâce. De
refour dans sa famille, Herrera, qui

n'avait jamais pu dompter la dureté

de son caractère , se vil bientôt aban-

donné, non seulement par ses élèves,

mais aussi par sa femme et ses en-

fants. Le cadet, François, lui vola tout

son argent, et s'enfuit à Rome ( Voj.
l'article snivant). Herrera, se trouvant

seul, vint il Madrid , où il mourut en

i656. Les meilleurs ouvrages de cet

artiste sont disséminés en grande partie

dans les églises de Sévilîe. Celui qui

établit sa réputation, fut son Jugement

universel
,
qu'on voit dans l'église de

Sî. Bernard de la même- ville. Cet ar-

tiste excellait dans les bodegoneillos
,

ou tableaux représentant des viandes,

de la volaille et des poissons. Il en

peignit un grand nombre de ce genre,

(|ui ont presque tous passé dans

l'étranger. Le dernier, à ce qu'on

croit, fut acheté en 1800 , dans une
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lies veilles publiques (qui se font

chaque année à Madrid), par un An-

glais, qui le paya 2000 piastres,

quoique le tableau fût d'une petite di-

mension. Dans le grand genre, le style

d'Herrera se rapproche de ceux du
Gueichin, de l'Èspagnolet, des Car-

raches. — Son fils, François Her-

BERA, dit le jeune, ne en 1622, fut

peintre et architecte. Ayant quitte la

maison paternelle, il continua ses

études à Rome, où il se distingua par

quelques ouvrages , et notamment par

son habileté à peindre les poissons
;

ce qui lui attira le surnom de Lo Spa-

gîiuolo de pesci. Quand il eut ap-

pris la mort de son père, il revint à

Séville , où un tableau qu'il entreprit

,

représentant S. François, lui mérita

sa nomination à la place de second

président de l'académie de peinture

établie dans cette ville en 1660, sous

la direction du célèbre Murilio. Na-
turellement orgueilleux, et ayant hé-

rité du caractère de son père , il in-

disposa Murilio contre lui, et trans-

porta son atelier à Madrid. Hcrrera

avait b'-aucoup de talent pour la pein-

ture à fresque: aussi Philippe IV l'em-

ploya dans différents ouvrages , et le

prit à son service, en lui donnant de
riches émoluments. En 1672 , Her-
rcra se rendit à Saragosse

,
pour le-

ver les plans de l'église de la Vierge

dite du Pilier: mais il abandonna bien-

tôt la profession d'architecte, pour
laquelle il n'avait pas de grandes dis-

positions; et, de retour à Madrid, il

se consacra entièrement à la pein-

ture. On compte, à Séville, parmi
ses ouvrages les plus remarquâmes,
un S. François ; et à Madrid un
S, Pincent Ferrier prêchant au
peuple; une belle Céne,el\es, fres-

ques peintes dans les églises de St.-

Philippe, des Récollets et d'Âtpcha.

Ilcrrcra était un bon peintre du se-
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cond ordre; et l'on admirait son CO'?

loris et la grâce de ses figures : mais

son caractère tyrannique lui faisait

beaucoup d'ennemis; il s'en vengeait:

par des satires
,

genre auquel il

exerçait souvent son pinceau. Oit

cite, entre autres, le trait suivant. Un
seigneur distingué de la cour l'avait

chargé de choisir dans une vente pu-

blique les tableaux qui lui sembleraient

les meilleurs. Herrera exé. nta fidèle-

ment la commission , et en rendit

compte au seigneur. Ce dernier ce-

pendant , s'étanl rendu sur les Heux
^

n'eut aucun égard au choix de fjcr-

rera, et acheta des tableaux fort in-

férieurs. L'artiste, piqué de ce manque
de confiance et d'égards, peignit aussi-

tôt un tableau où il représenta ua
beau jardin orné des fleurs les plus

rares; et il plaça au milieu un grand

singe, (enant dans sa main une tête

de chardon. Il allait lui-même pré-

senter ce tableau au seigneur dont

il avait fait une satire si expressive

et si amère; mais, chemin faisant, il

rencontra un de ses amis intimes, qui

ayant appris le sujet de son voyage,

et en prévoyant les conséquences, lui

arracha le tableau des mains et le dé-

chira, iïerrtra n'en put sauver que le

singe. On dit que, dans la suite , il le

vendit à un quaker, et que Iç singe se

trouve encore aujourd'hui en Angle-

terre , tenant sa tête de chardon à la

main.— Il y eut d'autres artistes renom-

més du nom d'HERRERA , tels que Jean

et Pierre, peintres, Antoine, sculpteur,

qui fiorissaient vers le milieu dii

XVII*. siècle: Sébastien, peintre,

sculpteur, et surtout architecte dis-

tingué, mourut à Madrid en 167 i.

B—s.

HERUGOTT ( Marquard ) , ou

Jean- Jacques , comme il fut appelé

avant de prendre l'habit religieux
,,

béûédiciin célèbre par ses connais-
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sauces profondes en diplomatique
,

naquit à Fribomp; en Biisgau , le 9
octobre 1694. Hen^oil monlia de

bonne heure une grande application :

à l'âge de quinze ans , il avait déjà

leruiinë ses études , et i] accepta

«ne place d'instituteur à Slra^bourg.

31 conduisit ses élèves à Paiis , où

il suivit leur éducation pendant deux
années. A vingt ans , il prit l'ha-

bit de St. Benoît dans le monastère

de St. Biaise. Il se fît bientôt chérir

par son affabiliié , et surtout par le

ïèlc qu'il déploya dans ses rechtr-

ches, pour niettte au jour les monu-
ments dij lomfitiques du moyen âge,

qu'il trouva dins la riche bibiioîhèque

de sou couvent, flerrgotl fut nomuié

grand-sommelier, et dans^îa suite dé-

puté des états de la haute A.itriche

près de la cour impériale à Vienne,

bon éjudition lui mériia les bonnes
grâces de l'empereur ChajîesVl et de

l'impératrice Marie-Théresf . Herrgolt

fut nommé conseiller impérial et histo-

riographe en 1735, et on lui fournit

tons les secours nécessaires pour ses

gavantes recherches sur les monu-
ments historiques de la maison" de

Hab'^bourg. Le prince abbé de St-

ïilaisc le nomma son conseiller in-

time , vicaiie et prévôt à Kretzingen.

Ce savant religieux mourut à Vienne

le 9 octobre
1 762, après avoir acquis

«negraude réputation par les ou vr.iges

suivants : I. Feins disciplina monas-
tica , seu colleclio auclorum ordinis

S. Benedictiy maximam partem inC"

ditorum
,
qui de monaslicd discipli-

na Iractdiunt , Paris, 1726, in-4°.

W.Genealo^ia diplomatica au^uslœ

f^entis Ilabibitr^icœ
y
qud crntinen-

tur vera gentis liiijus exordiu, anti-

quitates
,
propagationes

,
posses-

siones et prœrogativœ , charlis acdi-

plomcUibiis , it. cMLiv , maximum
partem hactenus ineditis asserta }
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adjectis sigillis aliisque monumentîs
œri iicisis , mappd item, geogra-

phicd et indicibus locupletissimis
,

Vienre, \']~>'^-\']'b'6 ^ 'i volumes in-

folio , avec une orte de !a Suisse , ^5
planches et beaucoup de vignettes.

L'histoire de la maison de Habsbourg

avait été é( rite avec beaiuoup de par-

tialité jusqu'à l'époque où H- rrgolt

,

après avoir étudié tnui ce qu'on avait

publié sur l'histoire de l'ancienne Ale-

mannic et de !a Bourgogne , entre-

prit d'écrire une nouv( lie histoire de

la maison de Habsbourg , et de pui-

ser ses matériaux dans les chartes,

inscriptions et monuments. Le comte

de Sii'Zendorf < l le baron de l)arten-

suin , deux gentilhommes de la cour

de Ch.rles VI , di.>tingués par leurs

lumières , firei;t part de cette entre-

prise historique à IVmpereur
,
qui en

appiouva le plan , et combla dès ce

moment, de ses faveurs, l'historio-

graphe de sa maison. Herrgolt , re-

tenu à Vienne par ses fonctions de

député des états du Brisgau , obtint

(\i\e deux religieux de l'abbaye de St.

Biaise (Stanislas V\ ùlberz et Laur.

Gumpp. ) , munis de lettres de l'em-

pereur , fussent chargés de parcourir

la Suisse, d'examiner les archives , les

chancelleries des princes et des villes
,

et même des collections de particu-

liers , de copier les chartes et autres

titres importants, et de dessiner les

sceaux. Telle fut l'origine de cet ou-

vrage, qui présente à l'historien le

double avantage d'être écrit av(c une

grande circonspection , et d'être im-

primé avec le plus grand soin. Herr-

golt a divisé le premier volume de

sou ouvrage en six Hvies, qui sont

précédés de huit dissertations criti-

ques. Le premier livre traite de la

géographie du comté de Habsbourg,

Les cinq autres donnent la généalo-

gie de la maison de Habsbourg de-
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puis Elliico ou Adalric, premier duc

de rAlcmannie. Les deux divisions

du tome ii contieiineiU les diplômes
,

cliaiies et autres raonumeuls de l'an-

tiquité
,
qui, dès l'an 5oi jusqu'à

147 1, ont quelque ivpport à l'his-

toire de la maison de Habsbourg.

IIÏ, Monumenta Au^ustœ âomûs
udustriaccBytomus pritnus, sigUIa vê-

lera , insigjiia , etc. ; ciim auctario

diplomaUim Austrincoruvi , Vienne,

1^50, in-folio avec 9.5 planches. Herr-

gott avait employé douze ans à recueil-

lir les mafe'riaux de cet ouvrage , dans

lequel il examine avec le plus grand

détail les armoiries , les sceaux et

toutes les marques de dignité des ar-

chiducs d'Autriche , depuis Ernest I

de la maison de Babenberg jusqu'à

Maximilien I , fils de l'empereur Fré-

déric le pacifique. Les soins de l'au-

teur , le papier , l'exécution typogra-

phique et 1es trravures, répondent à la

mai^nificence du souverain qui avait

ordonné à Herrgolt d'entrepi cndre ce

travail. H le continua sous ce titre: IV.

Numotheca principum Auslriœ , ex
gazis aulçe Cœsareœ potissimùm
instructa , et nliundè aucta

,
quœ à

prima œtale quel in Austrid cusa

J'uit moneta , sub Babenber^icœ stir-

pis Marchionibus , ad usque Habs-
burgicœ gentis principes, lineœ Ilis-

pano-AusUiacœ , hujusque mascu-
lum uliimum , Carolum II regem
ilispan. numos cujuscurujue formœ
et metalli j prœcipuè tamen rnnemo-

nicQS afque iconicos qui vel horum
jussa , vel eorum gratid

, ab aliis

perçussi vel fusi fuerunl , lypis

œneis expresses , deducit. Pars pri-

ma et secunda tomi secundi Monu-
ment. Aug. dom. Austriacœ , Fri-

hourg, 1752-1753, iu-folio,avec9'2

planches. L'auteur y suit l'ordre chro-

nologique. Herrgotl publia ensuite
,

îoiîjours comme contiiuiation cle son
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grand ouvrage , la description d'un

antre genre dt- monuments , sons ce

titre : V. Pivacotheca principum

Ausiriœ , in qua marchionum , du-

cum archiducumque Ausiriœ uirius-

que s exils, simulacra , statuœ , ana-

glj pha cett raque , sculpta , cœlata ,

pictave monumenta , tabulis œneis

incisa referuntur et commeinariis

ilîustrantur , Vienne , 1760 , in-fol.

avec i5 planches dans la première

partie, et 98 dans la deuxième. Api es

quelques dissertations préliminaires
,

l'auteur a placé un Auctarium diplo-

maticum, composé de 82 cht.ries , la

plupart inédites , et dont la plus an-

cienne est de 1280. La seconde partie

renferme les porti aits des princes de

Habsbourg, suivis de ceux des princes

autrichiens , dont la série se termine

à Ferdinand IV, roi des Romains, et

à son frère Charles Joseph. Un qua-

trième volume de l'histoire des mo-
numents était déjà eu partie achevé

par Herrgott et par Heer
,
quand l'in-

cendie de i'}68, qui consuma les

édifices du monastère de Sl.-Blaise,

dévora aussi ce précieux manuscrit.

Le prince abbé, Maitin Geibert,

composa de nouveau ce quatrième

volume, et le (lubiia sous le litre de

l'aphographia principum AustricSy

etc. ( P'of. GiînBFRï , tom. XVII
,

pag. 179. ) Un cinquième volume de-

vait suivre celui-ci sous ce litre ;

Inscriptiones Aug. domus Austria-

cœ , ex templis jforis ,
palatiis, se-

pulcris , crrptis , sigTUs œneis ,

saxeis , nliisque monumentis , nec-

non scripioribus fide dignis , uhivis

J'erè gentium coilcctœ y mais ce tra-

vail n'a pas été achevé, ^ious ajoute-

rons seulement que la Description

des momimerits de la maison de

Habsbourg est le guide le plus sûr

j>our l'historien qui veut répandre

quelques lumières sur l'histoire un
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peu obscure des princes de celte mai-

son., B H—D.

HERRLIBERGER ( David ) na-

quit à Ziiiichen 1697 , et y mourut

çn 1777. Graveur habile et indus-

trieux , après avoir reçu sesj)remicres

instructions du peintre et graveur

|W[elchior Fuessli , il se rendit à Augs-

bourg, et ensuite à Amsterdam , ou il

se perfectionna sous Bernard Picart

,

qui le distingua , et pour lequel il a

beaucoup travaille. 11 voyagea en

France et en Anr^leterre , et revint en

1729 dans sa patrie. Il publia un
grand ouvrnge , Nouvelle descrip-

tion topographique de la Suisse
,
qui

parut depuis 1 754 jusqu'en 1775, en

D vol., formant 55 cahiers, lesquels

renferment 3i5 planches. Il a eu des

coopérateurs , tant pour les planches

que pour le texte , dont les différentes

parties sont d'un raëiite inégal. La
traduction française , commencée par

M. Mollet , a Neufchatel , n'a pas été'

terminée. La Topographie particu-

lière des ^Ipes , commencée par

Herriiberger en 1774 > est l'édiiion

augmentée d'une section de son

grand ouvrage : la suite n'en a point

paru. 11 a publié quelques cahurs d'un

Panthéon 5wi5je, renfermant les por-

traits et les éloges des Suisses célèbres;

les Cris de Zurich ci de Bdle ; un

grand nombre d'autres gravures , et

une édition de l'ouvrage de Picart sur

les Cérémonies religieuses : il a imite'

parfaitement la manière de ce gra-

veur. U

—

I.

HERSAN ( Marc-Antoine ) , l'un

des professeurs les plus distingués de

runiversité de Paris , naquit à Corn-

picgne en i652 : il enseigna les hu-

inanite's et ensuite la rhétorique au

collège du Plessis , avec un zèle et un

succès extraordinaires. Ses confrères

le désignèrent plusieurs fois , malgré

sa jeunesse, pour la place de recteur^
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mais il fut impossible de le détermi-

ner à l'accepter. Il fut le maître dr»

célèbre Roi lin
, qu'il détermina p^r

ses conseils à entrer dans la carrière

de l'enseignement
,
que son disciple

devait parcourir d'une manière si bril-

lante. Inviié à se charger de l'éduca-

tion de l'abbé de Louvois, il se démit

de sa chaire , et eut la satisfaction

d'être remplacé par Rollin. 11 lui con-

serva toujours l'amitié la plus tendre

,

et lui résigna , en 1697, ^** place de

professeur adjoint au Collège royal.

Alors il se retira dans sa pairie, et

s'y consacra entièrement au service

de p tuvres enfants. « Il leur fit bâ-

» tir une école , dit Rollin , et fonda

» un maître pour leur instruction. Il

» leur en tenait lieu lui-même : il as-

» sistait souvent à leurs leçons ; il eu

» avait presque toujours quelques-

» uns à sa table ; il en habillait plu-

» siturs ; il h ur distribuait à tous
,

» dans des temps marqués, diverses

)> récompenses pour les animer j et

» sa plus douce consol itiou était de

» ]>(nser qu'api es sa mort ces en-

» fanls feraient pour lui la même
» prière que Ger.-on avait demandée

» par sou testament à ceux dont il

» avait pris soin, » ( f^oy. Gebson
,

tome XVII ,
page 2^6.) Hcrsau mou-

rut rà Compiègnc au mois de sepU^rabre

I 724 7 âgé de soixante-douze ans. II

eut , ajoute Rollin , le bonheur de

mourir pauvre , en quelque sorte , au

milieu des pauvres ; ce qui lui restait

de bien ayant à peiiie sufii à un éta-

blissement de î-œnrs de la charité
,

destinées à insftuire les jeunes filles

et à jirendre soin des p.Mivres ma-

lades. Cet illustre professeur a lai\sé

peu d'ouvrages ; mais ils sont très re-

marquables par la pureté du style, la

noblesse des sentiments , et surtout

par le goût de l'antiquité qui caracté-

rise les bous auteurs du siècle de
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louis XIV. Ce sont : I. V Oraison

funèbre du chancelier Letellier ( en

latin ), Paris, 1686 , in-4'. Elle a

ete traduite en français par Bonavit

,

docteur de Soibonne ( f^of. le Dic-

iiomiaire desanonymes, w^. i oS-jo ),

ou par Noël Bosquillon , de T.icade'-

lîiie de Soissons , ibid. , 1688 , in-4''«

C'est un chef-d'œuvre d'éloquence et

de sentiment : elle a été réimprimée

dans les Selectœ oraiiones
,
publiées

par Gaullyer , 1 7*28, in- 12. II. Des

Vers latins , dans les Selecta carmi-

ha_, publiés par le même éditeur : les

différentes pièces d'Hersan sont autant

de modèles , chacune dans son genre.

HT. Pensées édifiantes sur la mort

,

tirées des propres paroles de VEcri-
ture-sainte et des saints Pères , Pa-

ris, 1722 , in- 12. IV. Le Cantique

de Moïse, après le passage de la

jner Rouge , expliqué selon les règles

de la rhétorique , Paris, i 700, in- 12,

et inséré dans le 2^. volume du Trai'

té des études. Hersan avait encore

composé une Rhétorique , où il avait

fait entrer tout ce qu'il y a de plus

exquis dans les anciens ; mais , mal-

gré son respect pour son maître , Roi-

lin avoue qu'il la trouve trop longue
,

et qu'il lui paraît plus utile de recou-

rir aux sources. On terminera cet ar-

ticle par le portrait que Rollin a tra-

ce' de son bienfaiteur : « Je puis dire,

» sans flatterie
,
que personne n'a ja-

» mais eu plus de talent que lui pour

» faire sentir les bons endroits des au-

» teurs, et pour donner de l'émulation

» aux jeunes gens ; mais il était en-

» core plus estimable par les qualités

» du cœur. Bonté , simplicité, mo-
« destie portée presque jusqu'à l'cx-

» ces , désintéressement , mépris des

» richesses , générosité . . . c'était-là

» son caractère. » W—s.

HERSAN ( Jacques FRANÇOIS )

,

nuidccio^ né à Ghambois, près Àr-
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genfan, en 17 58. Il commença d'ex-

cellentes éludes à Caen , et se livra

surtout avec ardeur à celles qui ont

pour objet l'art de guérir. Il fil à Paris

de rapides progrès dans celte science

si importante; et, de retour à Caea

en 17^4) il y fi^it admis dans la fa-

culté de médecine. Sa thèse de doc-

teur-régent fut justement remarquée,

à cause des vues importantes qu'elle

offrait sur Vhydropisie de la poitrine^

et de l'emploi de la paracenlhèse qu'il

conseillait comme pouvant , dans cer-

tains cas qu'il déterminait
,
procurer

une guérison complète. Il obtint à

Caen , en i 786 , la chaire de clinique,

La mort prématurée de son éponne,

qu'il aimait tendrement, accéléra beau-

coup la fin de sa carrière. Il succomba

à ses chagrins le 5 décembre iSop, à

peine âgé de cinquante ans. Son Élo-

ge, prononcé à la société de médecine

de Caen, par le docteur Desbordeaux,

médecin fort instruit, a été imprimé

(Caen, iu-12, de vingt-trois pages).

D—fi—s.

HERSENT (Charles ), cliancelier

de l'église de Metz, naquit à Paris vers la

fin du xvi''. siècle. Les biographes le

qualifient de docteur en théologie , titre

qu'il ne prend dans aucun de ses ou-

vrages, à la tête desquels il ne man-
que jamais d'étaler tous ceux qui pou-

vaient lui appartenir. Il entra, en
16 1 5 , dans la congrégation de l'Ora-

toire, nouvellement établie , et se fit

une grande réputation comme prédica-

teur. Ses succès , en ce genre , lui enflè-

rent le cœur, et lui donnèrent des pré-

tentions, qui, jointes à son caractère

naturellement hautain et impétueux,

le rendirent d'une société difficile à

ses confrères. Il leur causait d'ailleurs

beaucoup d'inquiétudes par ses em-
portements en chaire contre les raoir

nés. Furieux d'avoir manqué un prieu-

ré que M. Miron , éyêque d'Augers,
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avait fait unir au collège de l'Oratoire

de cette ville , il soi lit de la coiigtcga-

tioiî, et se dechûna contre elle dan^les

deu^ libelles suivants: ^^m touchant

les prêtres de V Oratoire, par un

prêtre qui a demeuré quelque temps

avec eux, 1626, iti-12. — articles

concernant la con^çréi^ation de l'O-

ratoire en France. Dans r«pître dc-

dicaloire à rassetiiblee ou clergé, de

j 6 26 , il dénonçait le père de Bérulle,

comme chefd'une nouvelle secte qu'on'

devait s'erapre-.ser de proscrire. L'an-'

teur y avait déguisé son nom sous ceux

de Philippe More! et de Jacques Le-

fevrc. Le mm vais effet que ces deux

ëci'ils proc^ui^irent contre lui, d.ins

le public , le p )rtèrent à en pub'irr

un troisième sous ce titre : Jugement

sur la Congrégation de Voi^atoire

de Jésus , par un prêtre qui en est

sorti depuis peu de U.mps , Paris,

1626. C'est une ample rétractation de

toutes les calomnies contenues dans

les deux précédents , 011 l'on voit néan-

moins qu'il conservait delà rancune,

pour la privation du bénéfice dont il

avait été fruslré. L'oraison funèbre de

la duchesse de Lavaletto, qu'il pro-

nonça l'année suivante à Metz, lui va-

lut la dignité de chancelier de la cathé-

drale de cctt'; ville, que lui donna l'é-

vêque, fière de la duchesse. 11 publia,

en i652 , un Traité de la souverai-

netédu roià Metz ,pafs Messin , etc .

,

contre les préteniiims de l'Empire et

du duc de Lorraine , et contre les

maximes des habitants de Metz
,
qui

ne voulaient reconnaître d'autre titre

au roi que celui de protecteur de leur

ville. Gomme Hersent s'y intitule lui-

même, £rè5 révérendpère, Kichard Si-

monen a concluqu'ii était rentré dans

rOi a'oire, d'où il fut exclu de nouveau

en 1G54, par le P. de Condren, à

cause de ses sorties accoutumées con-

tre les moines. D'autres croient que
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toutes SCS tentatives pour y rentrer

^

avaient été inutiles. A !'épo(|ue des dé-

mêlés de la cour de France avec celle de •

Rome, Hersent composa son fameux

ouvrage, Ôptali Galli de cavendo
schismaie, ad ill. et rev. eccl. GalL
primates

y arûhiep., ep. liber parce-

neticus. Ce livre c^t daté de Lyon,
du i"^*". janvier 1640; il est extrê-

mement rare. On en donna une con-

trefaçon
,
qu'on distingue de l'éditioi)

originale à la page -y, lignes 1 5 ëî

16, 011 on lit superiore pour supe-

riofuin j et à l'arrêt du parlement

qui a douze pagfs , et seulement onze,

dans la contrefaçon. L'objet de cet

ouvrage , dont il envoya un grand-

nombre d'exemplaires à Rome, était

d'aiarmer le public, sur le projet attri-

bué au cardinal de Richelieu de se

faire déclarer patriarche en France-

sur la publication du lidilé Des liber-'

tés de l'Eglise gallicane
,
qui se dé-

bitait alors ouvertement malgré la

censure qu'en avait faite le clergé, et

011 l'on proposait de réduire les y^n-

nales ; sur la déclaration de 1659
concernant les mariages

,
qu'il repré-

sentait comme contraire au concile de

Trente, etc. Ce livre fut censuré par sei-

ze évêques réunis à Paris, ayant à leur

tête l'archevêque de la capitale , comme
faux, scandaleux, plein de calomnies,

et fut condamné
,
par le |>arlcment

,

à être biûié, comme plus propre

à exciter qu'a prévenir le schisme.

Le cardinal de Richelieu y fit faire

quatre réponses, dont la meilleure est

celle d'isaac Habert, sous ce litre :

De consensu hierarchiœ et monar-

chicc. C'était atticher trop d'impor-

tance à un ouvrage assez mal écrit,

plus mal raisonné encore, rempli dé

heux communs, surchargé d'une foule

de passages entassés les uns sur les

autres, sans aucune liaison entre eux.

L'auteur, pour prévenir les effets du
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ressentiment du cardinal dcRiclielieu,

5'il venait à être découvert, s'em-

pressa de ch interla palinodie par un

écrit dont il est fait mention parmi

les manuscrits du chaiicclitr Sé'^'iier,

sous ce titre : Oplati Galli lihelîus

vœnitentiœ ad ill. ecclesiœ Galt.

primates^ etc. Le huitième article de

cette rétractation contient une ample

justification du cardinal ministre sur

ses prétentions au patiiarrat de Fran-

ce. Dans un voyage qu'Hersent fit à

Rome en 1645^ il présenta au pape

Innocent X un mémoire apologétique

pour Jaiisénius, contie ia bulle d'Ur-

bain VIII. Ce mémoire, qui a été in-

séré dans le journal de Saint-Amour ,

cslinxiliAé: SuperbuUas Urhani FUI
adversùs Jansenium admonitionss

quœdam Innocentio X. Ciuq ans

après, il prêcha, dms l'église de St.-

Louis de la même ville, le panégyri-

que de ce saint roi , où il entre-

prit encore la défense de la doc-

trine de Bains et de Jansénius, ré-

cemment condamnée; il le fil imprimer

à Rume avec l'approbation du maître

du sacré palais , et une épîlre dédica-

loire au même pipe : mais le tribunal

de l'inquisition l'ayant cité à compa-

raître, il se sauva promptement en

France; ce qui n'empêcha pas ce tri-

bunal de condamner son discours,

et d'excommunier sa personne. Cet

homme turbulent termina sa carrière

au château de Largoue, en Bretagne,

après 1660. Outre les ouvrages dont

nous avons parlé, il est l'auteur des

suivants : I. Caroli Hersentiipresbj-

terif etc. , in D. Dion/ysii Areopa^i-

tv de mjsticd theologid librum ap-

paratus , inlerpretatio , notce , com-
menlarii

^
periphrasis

, Paris, 1626,
iu-8 '. Ces notes et commentaires sont

précédés d'un discours préliminaire,

destiné à l'apologie de la Théologie

mystique. II. La pastorale sainte,
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ou Paraphrase du cantique des can*^

tiques y selon la lettre, et selon le

sens allégorique et mystique , Paris,

i655, in -80. Dans riulroduction, il

réfute ceux qui entendent ce livre du
mariage de Salomon avec la fille du
roi d'Egypte; il n'y voit que l'union de

Jésus-Christ avec son église, même
dans le sens que la lettre présente à

l'esprit : malgré la diffusion de celle

paraphra.se, elle contient d'assez bon-

nes choses, m. Le sacré monument
dédié à la mémoire de Louis-le-

jusle, Paris, iG!45 , in-B"*. : ce sont

trois oraisons funèbres de Louis XI II,

prononcées dans trois différentes égli-

ses de Paris. On y retrouve tout le

mauvais goût des orateurs de cette

épiquc.Herniant lui attribue un Traité

de la fréquente communion et du lé'

gilinie usage de la pénitence , Paris

,

1644 7
'"-4""

? <^3us lequel l'auteur

prétend que M. Arnauld et les jésuites

sont tombés dans des excès opposés ,

et où il se flatte d'avoir été suscité de

Dieu pour concilier les deux partis.

Gabriel Martin, dans le catalogue im-

primé de la bibliothèque de M. Dufay,

avance , sur le seul fondement de

quelques lettres initiales de nom et

de prénom
,

qu'Hersent est auteur

d'une traduction française du Mars
gallicus, de Jansénius , évêque d'Y-

pres , imprimée en 1G37 , sous le ti-

tre de Mars français. Enfin Vigneul

Marville dit que' les cinq volumes

d'instructions chrétiennes de M. de

Singlin , ne sont q'ie des abrégés des

sermons de Charles Hersent. T

—

d.

HERT ou HERTIUS ( Jean-Nico-

las ), publiciste estimé, du xvii^. siè-

cle, Uriquit , en i65'2, à Oberkiée,

près de Giessen. Dès sa première

jeunesse , il se distingua par une ap-

plication extraordinaire: depuis 1667
jusqu'en 1676 , il étudia le droit dans

diflcrentes universités d'Allcmagr^e , et
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l'enseigna ensuite dans sa ville natale.

11 fut reçu docteur à Gicssen en 1686,
et iioinme successivement professeur

de droit public, doyen de la faculté

Ûe jurisprudence, assesseur du tribu-

îialde la re'vision géuërale en Hesse,

inspecteur du fisc académique, en

'

fin chancelier de l'université de Gics-

sen, et conseiller du landgrave de

Hesse. Hert avait un attachement par-

liculièr pour sa patrie j il refusa les of-

fres les plus briitantes de Louis XI

V

,

drt roi de Suède , et de l'université de

iLèipzig. Peu de jours avant sa mort

,

qui arriva le 19 septembre 17 10, il

àVait reçu du roi de Prusse l'offre de

la place de chancelier de l'université

de Halle, avec le titre de conseiller

effectif. Hért écrit en très bon latin j et

quand la matière qu'il se propose de

traiter, lui paraît trop sèche ou trop

abstraite, il la relève par quelques

réflexions littéraires qui ne sont pas

sinns mérite. Ses ouvrages les plus es-

^més sont : I. Elementa prudentice

cmlis, adfimdamenta solidiorisdoc-

irinœ jacienda, Giessen, 1689, ^'^"

'È^. li. Traclatus jiir. publ. de sta-

ïuum imperii R. G. jure reformandi

jiixià temporum seriem, composiiio-

nis scilicet Passavianœ et pacis

PF'estphaliciS , Giessen, 1710, in-

folio; ibid., 17^6, in-folio (en a!Ie-

niahd et sans nom ). J. C. Koch en a

publié uti'e nouvelle édition
, Giessen

,

1771, m-\". Cet ouvrage, en faveur

'âe la religion protestante , contre

râulcur d'un livre intitulé Fïndiciœ

juris reformandi
,
qui avait embrassé

la religion calliolique, acquit à Hert

làbiehveiHance des souverains protes-

tants. 111. jDeyit:/^ c?//>Zomafam Ger-

majii(Se imperatorum et regum, ibid.,

1699, in-4°vG^^^^ production de

Hert fut très bien accueillie : on y
trouve des observations sur les char-

tes des rois et des empereurs d'Aile-
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magne. Baring Ta insérée dans la se-

conde édition de sa Claifis diploma-
tiea

j
pages 325-368; et on Ta réim-

primée plusieurs fuis. IV. De con-
sultationibus , legibus atque judiciis

in specialibus rom. Germanici im-
perii rébus publiais

^ Giessen, 1686,
in-4'*. V. De notitid veteris Germa-
niœ populorum, ibid., 1709, in-4**.

L'auteur démontre, dans cette disser-

tation, l'origine du droit public d'Al-

lemagne. Vf. Nolitia i>eteris Fran-
corum regni, usque ad excesmm Lu-
dovici fiV, ibid. ,1710, in-4". ', ouvra-

ge très érudit. VIL Parœmiarum ju-
ris germanici Epidipnis^ ibid., 17 10,
in-4". VUL Commentationes at-

que opuscula de selectiset rarioribus

argnmentisexjurisprudentiduniver-

sali
, publicd ,feudali et rom. , Franc-

fjrt, 1700-1 713, deux volumes in-

4".; ibid., 1757 , deux volumes in-

4''. La dernière édition de ce recueil

,

publiée par J.-J. Horabcrgk, contient

des notes marginales très curieuses

,

tirées des manuscrits de l'auteur, avec

un grand nombre de suppléments. IX.

Responsa et consilia cum deductio-

nibus nonnuUis , tam proprio quàm
facultatis juridicœ nomine^ elabO"

rata, Francfort,
1 729-1730, deux

volumes in- fol. Ce recueil , publié

après la mort de Hert, par son fils,

renferme des consultations sur toutes

les branches de la jurisprudence.

D'après le jugement du célèbre publi-

ciste Piitter, celles qui traitent des

questions du droit public sont d'un

grand mérite. Il est remarquable que

l'université de Giessen n'a célébré pat

aucun éloge la mémoire de son savant

chancelier. Jugler, d-ius ses Biogra^

phies des jurisconsultes , a donné la

Vie de Hert au cinquième volume,

pages i3i-i52; et on y trouve aussi

une Notice détaillée de ses ouvrages.

li--n—D.
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HERTZ ou HERTZIUS (Michel),

bibliographe allemand , né en i658
à Schmira près d'Erfurt, mort le i5

novembre 1715, s'appliqua succes-

sivement au droit el à la théologie
,

et exerça diverses fonctions dans ren-

seignement jusqu'en i685 , où il fut

Domme' pasteur évangclique de Buc-

kau près de Schneeberg. 11 a public

\mc Bihliothèijue germanique ou No-

tice des écrivains , etc. (en lalin), Er-

furl, 1674, in-fol.j ib., 1679, »70o,

in-fol. Cet ouvrage
,
qui est bon et as-

sez exact , est divise en quatre parties.

La première contient l'indication des

auteurs qui ont traité de rAlleuiaguc
,

de son climat, de ses productions na-

turelles , de l'origine de ses habitants

,

desdiiïerents noms qu'ils ont portés
,

de leurs langues , de leurs mœurs
,

des lois qui les ont régis , etc. : la se-

conde offre la liste des histoires géné-

rales de l'AIieraagne depuis les temps

les plus reculés; la troisième, celle

des histoires particulières de>» empe-

reurs depuis Charleraagne -, et enfin

la quati ièrae , le catalogue des his-

toires des cercles ou provinces. L'ou-

vrage de Hertz a précédé la Biblio^

ihèque historique de France,ei peut en

avoir donné l'idée. On cite encore de

jui : L Germaniœ gloriosœ seu Biblio-

thecœ Gerjïianicœsciagraphia, Leip-

zig , i6g3, in-4". C'est un abrégé de

son grand ouvrage. IL De victimis

humanis dissertatio. W— s

.

HEBTZ ( Marc). Foy. Herz.

HERTZBEKG ( Ewald - Frédé-
ric , comte DE ) , ministre d'état de

Frédéric II, roi de Prusse, naquit, en

1725 , à Loltiu en Poméranie , d'une

ancienne famille, noble , mais pauvre.

Son père s'était distingué, en qualité

de major , au service du roi de Sar-

tkiguc. En 1759, on l'envoya au

gymnase de Sietlin
, où , à l'âge de

dix - sept ai)s , il composa , eu la-

XX.
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lin , une assez bonne Histoire gé-
néalogique des premiers empereurs

d'Autriche. Her^zbcri;!; (onlinua ses

éludes à l'université d( Haile , et s'ap-

pliqua surtout au droit public. Avant

de quitter cette université , il com-
posa une dissertation

, très détaillée.

Sur le droit public des étals de

Brandebourg : mais le cabinet de

Berlin en détendit l'impression, il fut

obligé de choisir un autre sujet pour

sa thèse. C'est peut-être à cette con-

trariété qu'il faut ciitribuer l'énergie

avec laquelle le comte de Herizberg
,

devenu ministre
,
protégea la liberté

de !a presse. Après avoir terminé sa
études à Halle , il fut employé au mi-

nistère des relations extérieures à

Berlin , et dans les archives secrètes.

Frédéric U distingua son intelligence,

et se servit de lui pour prendre des

extraits de plusieurs titres dont il

avait besoin pour ses Mémoires de

Brandebourg. Le roi fut si content

de ce travailj, qu'il chargea Hertz-

berg d'écrire un Mémoire sur Vétat

militaire des électeurs de Brande-
bourg ; et il l'en récompensa en le

nommant, en 1747? conseiller de

légation. Dans cette même année
,

Hertzberg s'occupa d'une Réfutation

de VHistoire des fautes politiques

commises par les puissances euro-

péennes à Végard des familles de
Bourbon et de Brandebourg ; et

l'année suivante il composa , en fran-

çais, un Mémoire contre i'Anglettrrc,

concernant la libre navigation du
pavillon prussien. Des raisons d'état

empêchèrent la publication de ces

deux écrits. Les archives du royaume
avaient été emballées eu i 740 : Heriz-

berg reçut , en 1 75o , l'ordre de le*

faire sortir des caisses et de les mettre

en ordre: ce fut surtout celte occupa-

tion qui lui permit d'étudier à fond

i'hisloire politique elles secrets de U
20
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diplomatie prussienne. En 175:2 ,

l'académie de Berlin couronna son Mé-

moire Sur la population primiiwe de

la Marche de Brandebourg. Il eu fut

nomade membre dans la même an-

née ; el le roi lui conféra le litre de

conseiller intime de légation. Depuis

1755, Hcrizbcrg assista aux. coiile-

rcncos ordinaires du département des

relations extérieures , et fut aus.si

chargé d'une partie de la correspon-

dance secrète. Alors il composa en

français ['Histoire de Vancienne puis-

sance maritime de Frédéric- GuiU

laume-Ie- Grand, électeur de Bran-

debourg , et de la compagnie afri-

caine, etde ses établissements sur la

côte d' Afrique , vendus aux Hol-

landais en 1720. Paula en a inséré

une traduction allemande dans son

Histoire politique de la Prusse
,

pag. 483-528. Quand Frédéric 11

,

en 1756 , ouvrit la campagne par une

invasion dans la Scixe , où il par-

vint à se procurer la correspondance

du cabinet de Dresde, depuis 1746
jusqu'en 1756 , contenue en qua-

rante volumes , il les transmit à

Ilertzberg
,
qui , en huit jours , com-

posa en latin , en français et en al-

lemand , un Mémoire raisonné sur

la. conduite des cours de Fienne et

de Saxe , et sur leurs desseins dan-

f^ereux contre le roi de Prusse, avec

les pièces originales etjustijicali^es

qui en fournissent les preuves. Ce

Mémuiie, répandu avec profusion (i),

ne demeura pas sans réponse. A l'ou-

verture de la campagne de 17^7 ,

Frédéric II manifesta rintenliou d'a-

bandonner la Prusse el laWcstphalie,

et de concentrer toutes ses tbrces

entre la Vistule et le Weser
,
pour

agir contre l'Autriche. Herlzberg lui

donna , dans une lettre anonyme , le

(I^ Gn en vendit à Vienne 210,000 exemplaires

y*n unjour^O£'j<fr«.f ,o«/*f. de tl«nit»erg, t. i,p. (>.)
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conseil de ne pas découvrir ses pro-

vinces, et de fortifier plutôt son armée

de 40,000 hommes. Le roi
,
qui de-

vina aisément l'auteur de cet avis , en

exécuia la dernière pirtie ; mais il

quiita ses provinces , et il les perdit.

La même année , Herlzberg fut nom-
mé preaiicr conseiller intime eî se-

crétaire d'état au ministère des rela-

tions extérieures. Dans cette place il

fut chargé de toutes les dépêches se-

crètes,tahlen français qn'»'n allemand,

et de celles qui avaient pour objet les

affaires de la Silésie : il conserva en

mêtiie temps la direction des archives

secrètes. Hcrtzberg développa surtout

une grande énergie après la funeste

bataille de Collin. La forteresse de

Sieltin, dégarnie de troupes , se trou-

vant menacée par les armées sué-

doises , il sut déterminer les étals de

la Pomérauie à lever dix bataillons

de milices et quelques escadrons de

cavalerie légère, qui résistèrent à l'en-

nemi. Le traité de paix avec la Rus-

sie et la Suède (1762) fut l'ouvrage

de ce diplomate
,
qui négocia, Tannée

suivante, la paix de Hubertsbourg, le

jour même que Frédéric II avait fixé

à son ministre pour terme des né-

gociations. Herlzberg succéda
,
peu

de temps après , au comte de Po-

dewils, dans la place de ministre des

relations extérieures , en conservant

ses premières fondions. Les cabinets

de Pétersbourg et de Vienne avaient

décide, en 177'^, le premier dé-

membrement de la Pologne. Le mi-

nistre Herlzberg sentit qu'il était ur-

gent, pour la conservation de la mo-

narchie, de faire valoir les prétentions

qu'elle pouvait avoir sur les provinces

delà Prusse occidentale, qui en avaient

é'é séparées parle traité de 1466. Ses

talents et les quahlcs insinuantes da

prince Henri firent complètement

réussir ses vues à cet égard ( Foj'*
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ÏÎenri de Prusse ). En 1779, Herlz-

borg prit une part très aclive aux dis-

cussions que la Prusse , comme alliée

de la Sixc, eut avec l'Autriche, au

sujet de la succession de Bavière ( F.

Fkedéric-Auguste dans la Biogra-

phie des vivants , voiume 111 ). Le

traite' de Teschcn
,
qui termina cette

p;uerre , fut encore l'ouvrage de oc

diplomate ; et quand l'empereur Jo-

seph II , en 1784 , tenta de s'empa-

rer de la Bavière par d'autres moyens,

1x1 fameuse Union des princes du

Nord contre VAutriche fut concer-

tée et établie par Frédéric II ,1e priuco

héréditaire et le ministre Hertzberg :

ce der^jÉir publia même , à ce sujet
,

différents Mémoires qui déplurent

beaucoup à la maison d'Autriche. Ce

fat aussi lui qui , à la même époque
,

contribua particulièrement à apaiser

les troubles en Belgique. Le rétablis-

sement du stadhouder en Hollande
,

la hmilation de la puissance française

sur ces proviuces , furent son ouvra-

ge j et quand le cabinet de Versailles

s'opposa au départ de la princesse d'O-

range , Hertzberg rédigea
,
par ordre

de Frédéric II , un Mémoire dans le-

quel ce prince demandait une prompte
satisfaction

,
qu'il obtint. Ce succès fut

celui qui flatta le plus le comte de

Hertzberg. Frédéric II appela cet an-

cien serviteur auprès de lui dans ses

derniers moments j et Frédéric-Guil-

laume II , en montant sur le trône,

le combla de marques de faveur et de

bienveillance : il lui conféra la déco-

ration de l'Aigle-noir , l'éleva à la di-

gnité de comte , le nomma curateur

de l'académie des sciences , et le con-

firma dans ses fonctions de ministre

des relations extérieures. Le comte

de Hertzberg rétablit alors
, par ses

efforts, la tranquillité en Hollande, et

influa puissamment sur le maintien

de j'équilibre çn Europe. Le congrès
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de ricicliciibach , en 1 790 , fut le ré-

sultat de ses travaux. O ministre no

pouvait jamais se consoler de ce qu'à

cette époque on n'avait pas exécute ea
totalité son projet de traité

,
qu'il sa

plaisait à considérer comme le chef-

d'œuvre de la diplomcUic. Son mé-
contentement futencorc augraentépau

la nomination de deux nouveaux mi-

nistres ; et son amour-propre , irrité

de voir ainsi borner son activité, l'en-

gagea, en juillet 1791, à demander

sa démission , ou du moins la fa-

culté d'être débarrassé entièrement des

soins du minisli re. Le roi ne lui ac-

corda que la dernière par.'ie de sa de-

mande, et lui refusa égaleracnf l'aban-

don que le ministre voulut faire de

toute espèce de traitement. Le comto-

de Hertzberg continua d'assister aux;

séances du conseil d'état ; mais il ncç^

prit aucune part aux affaires , et s'oc-

cupa uniquement des .travaux de l'a-

cadémie , de la culture des vers à

soie
,
qu'il avait introduite en Prusse,

et de l'économie rurale
,
qu'il perfec-

tionna par des essais faits en grand

dans sa terre de Beitz. Voulant écrira

XHistoire du règne de Frédéric II ^

il sollicita du roi, son successeur^

la permission d'en puiser les maté-

riaux dans les archives secrètes : il

l'obtint j mais on lui. suscita tant de

difficultés, qu'il fut oblige d'abandon-

ner son projet. Cependant pour té-

moigner sa reconnaissance aux mânes
du grand Frédéric , il proposa à ses

compatriotes , en Poméranie, d'éle-

ver par souscription , à Stettin , un
monument à ce prince ; et lui-même

y contribua pour mille thalcrs. Gclt&

belle statue pédestre , exécutée en
marbre par 8chadow, fut consacrée

solennellement le 10 octobre 1795;
et le comte de Hertzberg pronon-
ça , dans cette occasion , l'éloge d«
Frédéfic-le-Grand avec toute l'effu-»

20,,
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siou d'un cœur reconnaissant. Quoique

sa sanlë eût souvent c'ie altérée par

foxcès du travail, sa vie régulière et

une grande sobiiëtë prolongèrent sa

Carrière jusqu'à l'âge de soixante-neuf

ans : il mourut , le 27 mai 1793 ,

après avoir servi la Prusse pendant

un demi- siècle. La physionomie du

comte de Hertzbcrg annonçait un pro-

fond penseur: il ne donnait, au reste
,

aucune attention à son maintien ni à

son exte'rieur , et n'avait ni les ma-

nières , ni le langage , ni le costume

d'un Lomnie de cour. Une seule fois,

il se présenta devant Fre'dëric II avec

nn habit de velours magnifique; et

celait uniquement pour faire plaisir

à ce monarque, parce que ce velours

avait ëtë fabrique en Prusse , de la

soie produite sur les terres du comte.

Sa sociëtë intime se composait en

gënëral des gens de lettres et des sa-

vants les plus distingues qui se trou-

vaient à Berlin. A une ërudition pro-

fonde il réunissait une facilite extraor-

dinaire à traiter les affaires : il avait

surtout une grande prëdilection pour

l'ëtude de riiisloire ; les nombreux
discours qu'il a prononces à l'acadë-

mie de Berlin , et qui ont pour ob-

jet des recherches historiques , en

fournissent la preuve. Le comte de

Hertzberg avait la conviction intime

qu'une publicitë absolue est la meil-

leure garantie de toute administration

politique ; et tout eu blâmant ceux qui

abusaient de la libcrtë de la presse , il

]a protëgea de tout son pouvoir. Il ex-

prima cette opinion de la manière la

plus ëncrgique dans le discours qu'il

prononça devant l'acadëmie , le jour

que Frëdëric-Guillaume 11 monta sj»r

le trône. Les qualités brillantes dû

comte de Hertzberg ne purent faire

entièrement oublier son extrctne sus-

ceptibilitë , sa vanité et son entéte-

caenl : ces défauts se firent surtout

HER
sentir dans les dernières années de
sa vie. Rien ne peint mieux le carac-

tère de ce ministre
,
que les trois

lettres qu'il écrivit au roi Frëdëric-

Guillaurae H , en juillet 1794. Elle*

ont ëtë publiées dans les Archives
d'état

,
par Haeberiin , n". i , 1 79^)

,

au sujet du nouveau partage de la Po-

logne. « J'avoue , dit-d
,
que , selon

r> mes idées, c'est la plus grande faute

» poliliquo que les trois puissances

M puissent faire , et surtout la Prusse.

» Le titre dont les trois puissances se

» servent
,
pour partager la Pologne

,

» est si odieux et si dëcrië, qu'il fera

» toujours un tort infini à la rëputation

» des trois souverains , et <^ leurs

» noms en seront flétris à jamais dans

» l'histoire ; et j'avoue que je ne com-
» prends pas comment le concilier

» avec leur religion et leur cons-
» cience. » Après avoir dëveloppé

le danger qui pouvait résulter pour la

Prusse de la gueire contre la France ,

il conseilla au roi d'entamer des nëgo-

ciations de paix avec la république

française et de se faire médiateur entre

elle et les puissances coalisées. La
réponse de Frédéric - Guillaume II

,

en date du 20 juillet 1794? eut de

quoi altérer le comte de Hertzberg,

« Il fut un temps , écrivit le roi à son

T) ministre , où vous remplissiez un

» devoir en me soumettant votre opi-

)) niop sur les affaires que je confiais

» à votre zèle. Aujourd'hui que votre

» carrière diplomatique est finie
,

je

» vous eusse tenu compte de la dis-

T> crëlion qui m'eût épargné des con-

» seils , dont je ne fais cas qu'autant

•» que je les demande , etc. » Celte

lettre fut un coup de foudre pour le

tninistre prussien ; et sa sanlë en fut

sensiblement ailërëe. La littérature

germanique , et surtout le |>erfection-

nement de la langue allemande , très

négligée sous le règne de Frédéric II,

I
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cnrenl, d.ins le comte de Herlzbcrg

,

un zélé protecteur, malgré sa prédilec-

tion pour la nation française et pour

sa littérature. L'instruction publique

fut aussi perfectionnée par ses soins

et par ses générosités : enfin tout ce

qui pouvait faire fleurir la monarchie

prussienne, était sûr de le trouver dis-

posé an sacrifice de ses moments et

de sa fortune. Ses ouvrages les plus

importants ont été mentionnés dans le

cours de cet article. Nous ne donnerons

pas rénumération de ses nombreux
écrits politiques, ni des discours qu'il

a prononcés à l'académie des sciences
,

tn français. La majeure partie de ses

dissertations a été traduite en alle-

mand par I\L de Dohm (
/^. Dohm

,

Biographie des vinfants , tome II ).

Les littératures suédoise, danoise
,
po-

lonnise et anglaise, ont éié également

enrichies par de bonnes traductions

de quelques uns des discours acadé-

miques du comte de Hertzberg. Ceux
de ses Mémoires politiques qui n'ont

pas été imprimés, ont été déposés dans

les archives secrètes à Berlin j les

autres ont été réunis et réimprimés

sous ce titre : Recueil des déductions

,

manifestes , déclarations , traités et

autres actes et écrits publics
,
qui

ont étérédigés etpubliés pour la cour

de Prusse
,
par le ministre d'état

comte de Hertzberg
, depuis le com-

mencement de la guerre de sept

ans , Hambourg , «789- 1795 , 5

volumes in-8'\ ;
— et sous le titre

û* OEui^res politiques
,

publiées par

de M.iver, Paris, lygS , 3 volumes

in - 8°. Huit de ses discours acadé-

miques
,
qui traitent tous d'objets his-

toriques , ont été également réunis

sous ce titre : Huit dissertations que
M, le comte de Hertzberg a lues

dans les assemblées publiques de
Vacadémie royale des sciences de
Berlinj tenues pour ïanniversaire du

H E R 3af)

roi Frédéric H , dans les années

i78o-»'j87 ^Berlin, 1787, in-8'. La
Vie de ce ministre a été écrite par

Mursinna, Schiichtegroll , Baur , etc.

Nous renvoyons surtout à celle dont

le savant publiciste E. L. Possclt est

l'auteur ; elle a été publiée en al-

lemand sous ce titre : Ewald Frédé^

rie , comte de Hertzberg , avec des

extraits de sa correspondance sur

les affaires politiques du temps , Tu-

bine;ue , 1798, in-8''. B

—

h— d.

HERVAGIUS. f'oy. Herwage^.
HERVÉ (Daniel), prêtre de

l'Oratoire , né à St. Père , dans le

duché de Retz, au diocèse de Nantes,

entra dans la congrégation en 164*2
t

âgé de vingt-un ans. Il s'y livra à

l'étude des sciences profanes et sa-

crées, professa la philosophie et la

théologie dans plusieurs collèges , rem-

plit avec distinction divers autres em-

plois, et mourut à Rouen le 7 juil-

let . 1694. On a de lui : I. La Fie

chrétienne de la vénérable sœur

Marie de VIncarnation ( M™^. Aca-

rie
) ,

fondatrice des Carmélites en

France, etc., Paris, iG66 , in -8".

Cette Vie, composée d'après les mé-

moires que les Carmélites avaient

fournis à l'auteur, est plutôt un pa-

négyrique qu'une histoire ; les faits

y sont noyés dans un déluge do

reflexions et de moralités qui en

rendent la lecture fastidieuse. II.

Une Harangue prononcée en 1667
en présence da jurais de Bordeaux

,

avec lesquels le P. Hervé était allé

négocier l'acquisition du collège de

Guiennc, que la ville avait offert dès

1639 à la congrégation de l'Ora-

toire. UI. Jpocalypsis beali Joan-

nis apostoli explanatio historica,

Lyon, 1684, >" - 4'- C'^'^* ^^ meilleur

ouvrage du P. Hervé. H y fait Uii

heureux emploi de l'histoire ecclé-

siastique et profane
j
pour ctabîii' son
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système, qui consiste à expliquer les

Tingt premiers chapitres de ce livre

mystérieux par les évc'iiemenfs arri-

vés dans Terapirc romain et dans

celui des Ottomans. IV. Paraphrase
de la messe , Lyon , i683 , in - 12.

V. Sermons sur les Evans^iles de
ious les dimanches de l'aimée ,

Eoucn, 1692, 2 vol. iu-S". Il y a

plus de solidité que d'éloquence dans

ces discours. La préface contient les

avis que le P. de Ijérulle donnait à

ses disciples sur la manière d'annon-

cer la parole de Dieu. Le P. Hervé

avait fait beaucoup de recherches pour

écrire l'histoire du cardinal de Bé-
rulle. L'ouvrage que l'on conservait

dans les archives du secrétariat de

l'Oratoire , était composé sur d'excel-

lents mémoires ; mais cette Vie a les

mêmes défauts que celle de M'"*'. Aca-

ïie. Il existait de lui, dans la biblio-

thèque de l'Oratoire de Kouen , une

explication française , en manuscrit

,

des ])!0phéties d'Osée et de Joël. La
mort le surprit travaillant à la réfu-

tation du Traité de la Pdque, du
P. Lami, son confrère et son ami.

T—D.

HELiVET (Gentian), savant et

laborieux lhéolofj;icn, naquit en i499
à Oiivet, près d'Orléans. 11 s'appli-

qua fort jeune à Totude des belles-

lettres • et comme il était assez mal
partagé des dons de la fortune, après

avoir terminé ses cours, il se char-

gea de l'éducation de Claude de Lau-
bespin, depuis secrétaire d'état. Pen-
dant son séjour à Paris, il se lia avec

un Anglais nomme Thomas Lupsel
;

rt ils publièrent ensemble les œuvres
de Galien , trad. en laiin par Th. Ly-

, nacre. Il suivit son ami en Angle-

terre; et par son crédit il y fut placé

'comme précepteur du frère cadet du
• céièbre cardinal Polus : il accornpa-

- ^Ka son élcve à Uome, et il y passa
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plusieurs années dans la maison ê^
cardinal, occupé à traduire en latin

différents ouvrages des Pères. De re-

tour en France, son mérite le fit choi-

sir pour enseigner les humanités au

collège de Bordeaux, le plus fameux
alors de tout le royaume. 11 ne garda

cet emploi que peu de temps , fit un
«ccond voyage à Rome, et, avec le

consentement du cardinal Polus , ac-

cepta la place de secrétaire du cardi-

nal Marcel Cervin. Il suivit ce pré-

lat au concile de Trente , et y pro-

nonça plusieurs discours , dont un
Sur la sainteté du mariage

,
qui dé-

cida, dit-on, l'assemblée à défendre

les unions clandestines. Hervet por-

tait l'habit ecclésiastique; mais il ne

se détermina qu'à l'âge de cinquante-

sept ans à entrer dans les ordres. Son
pasteur, l'évêque d'Orléans, le pour-

vut aussitôt d'une cure, et le nomma
ensuite son grand-vicaire. Hervet fut

un des théologiens catholiques dési-

gnés pour assister, en iSbi, au col-

loque de Poissi : mais il n'y parla

point; et Théod. de Bèze, son adver-

saire, dit qu'il fit prudemment, parce

qu'il manquait de dialectique. Il re-

tourna au concile de Trente avec le

cardinal de Lorraine; et, à la fin de

la session , ce prélat le pourvut d'uu

cauonicat de l'église de Ueims, Her-

vet mourut en cette ville , le i î2 sep-

tembre i584, âgé de quatre-vingt-

cinq ans, et fut inhumé dans le vesti-

bule de la cathédrale , avec une épita-

phe honorable. Niceron a donné la

liste de ses nombreux ouvrages dans

ses Mémoires, tom. xvii et xx. Le
savant Huet loue ses traductions la-

tines des Pères; et Sirraond a con-

servé celle de Théodoret dans son

édition : mais l'auteur échoua dans la

traducûon qu'il avait entreprise des

Basiliques; et Fabrot la trouva si rem-

. plie de contre-sens qu'il déclara qu'elle
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^A^V3Ît pu lui être tVar.cfinc utilité

pour son travail. ( Foy. Fabrot
,

toïii. XIV, |>aj*. 76.) Après ia ver-

sion de ïheodori t, on poul; encore ci-

ter celle des OEuvres de Ciement

(l'Alexandrie
,

qui n'est cependant

pas exerapte de fautes, au jugement

de Fred. Syibnrge; celles des Ques-

tions d'Alexandre Aplirodisee , et du

Commentaire de Jean le grammai-

rien sur le traite d'Arislote De ani-

ma , et enfin du Traite de Sexîus

Empiricus, aSversùs mathemalicos.

Quant aux traductions françaises fai-

tes ])ar Hervct , elles sont oubliées :

quelques curieux recherclicnt encore

celle qu'il a donnée du Concile de

Trente , Uomc, i564, in -8".;ibid.,

i583, in- 16, ou Paris, i584, in-

8"., parce qu'on trouve dans ces

trois éditions une note qui apprend
que trois cardinaux s'opposèrent à la

confirmation du conrile. Toutes les

antres productions d'Hervet sont du
genre polémique , et la plupart diri-

gées contre les calvinistes, qui, par

ce motif, ont cherche à rabaisser son

mérite autant qu'ils l'ont j)^i« Outie

les Mémoires de Niceron , on peut

consulter sur ïlcrvct les Eloges des

savants , par Tcissicr , et les Notes
de Lamonnoye dans la nouvelle édi-

tion de la Bibliothèque de Lacroix-
du-Maine. W—s.

HEUVEY (James 3, théologien

cinglais , né à tlardingstone dans Je

comté fie JNorthamptou , en 1714?
et él( vc à Oxford , obtint quelques

bénéfices ecclésiastiques de peu de va-

leur , avrc l<3sqnels d trouvait cepen-

dant le moyen de faire beaucoup de

chaiilés. Il avait chargé une personne
d'acheter diverses étoffes pour vêtir

les indigents qu'il nourrissait , évitant

toujours d'èlre connu pour leur lucn-

laiteur. Il mourut , le 'i^ décembre

15 58 , âg;é de quarante-cinq ans
,

}JER 5if

dans «a cure de Wcston-Favell , ne

laissant que fort peu d'argent
,
qu'il

destina encore à habiller quelques

pauvres. Heivey était un liomrae ins^

truit, un pi édicateur éloquent, et d'une

sensibilité douce
,
que l'on retrouve

dans tout ce qui est sorti de sa plume.

Quoiqu'il eût du talent pour la poé-

sie , les ouvrages qui ont fait sa ré-

putation , sont écrits en prose ; ce

qui les distingue des Nuits d'Toun^,

avec lesquels ils ont quelque rapport:

la touche en est plus faible; ils sont
,

d'ailleurs , ornés de tout le charme

d'un style harmonieux et élégant. Eu
voici les titres : I. Méditations et

contemplations, contenant des mé-
ditations au milieu des tombeaux ;

des réflexions sur un jardin de

fleurs , et un discours sur la Créa^

tion y 1746? in-8'. Il donna aux

pauvres les sept cents livres sterling

que lui valut d'abord cet ouvrage, eu

disant que
,
puisque la Providence

avait béni ses efforts , il se croyait tenu

de soulager ses semblables. If. Con-
templations sur la nuit et les deux
étoiles , suivies d'un morceau sur

l'hiver j 1747 , in-8'. Ce hvre a été

mis en vers blancs anglais par M»
INewcombe ^ à l'imitation des Nuits

d'Young. lil. Remarques sur les

lettres de lord Bolim^broke , sur

rétude et Vutilité de Vlus loire , en

tant qu elles ont rapport à llîistoira

de VAncien- Testament , ou Let-

tre à une dame de qualité y 1755_,

in - 8'^. IV. Theron et Aspasia,
ou Suite de dialomtes et de lettreso
sur les sujets les plus importants ,

1755 , 3 volumes in - S'. Plusieurs

écrivains ont vivement atîaqtié cl cen-

suré l'opinion que l\auteur exprime

dans CCS dialogues , sur la justice aî»

tribuéc à J.-C. V. Dés Strmons ,

imprimés après sa mort, pour la troi-

sième fois , eu ï 769. VI. Uîie éditiou
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des Méditations de Jenks, a\cc une
préface , i ^57. VII. Une préface au

Mémorial religieux ( Pious memo-
rials ) de B'irniiam , 1755 , iii-8".

VIII. Onzp Lettres à PFesley. IX.

Lettres à lady Françoise Shirley
,

1 782 , in-8". Les Méditations ont eu

un p;ran(l nombre d'édilions j la i\^.

est de 1781 : elles ont été élég.tniriient

réimprimées en 1808, avec plusieurs

autres àc ses ouvrages, en 3 vol. in-

8". , ornés de 17 jolies gravures. Le

Tournt ur en a donné une traduction-

franc use. On a imprimé à Londres
,

en 178^., The beauties of Hervey ^

1 vol. in 8"". i^e recueil de ses œuvres

forme 6 volumes in 8**. Le colonel

Burgess a publié
,
pour la première

fois , en 1 8 1 I , des Lettres élégantes^

intéressantes et évans^éliques ( de J.

flervey
)

, etc. , Lotîdies , in-8°. M.
Baour de Lormian a mis avec suc-

cès , en vers français
,

plusieurs

morceaux des Méditations d'H( rvey.

On voit , dans le Foyage aux Hé-
hiides par Ijosvv; 11 ^

qur le docteur

Johnson faisait très peu de cas des

Méditations d'Hervey , et s'arunsail

à les tourner eu ridicule. Il affectait

d'en réciter des passig-s d'une ma-
nière niaise

,
pour divertir ses amis

,

et en f;.isait drs parodies très plai-

santes. Bosweil a conservé , entre

autres , une Méditationfaite sur un
boudin. On trouve aussi dans le MaS'
sachusetCs Miigazine

,
journal amé-

ricain (octtibre 179^^), un arlieU- sur

le même sujet , inîitulé Sensibilité bur-

lesque , écrit dans le même esprit de

déiiigretncnt. L,

H ER V H LY ( Louis-Charles ,

comte d' ) , né à Paris, en 1765
,

servi' d'abord dans le régiment du roi

infanterie. Il passa, dans Tannée 1 779,
en Amérique , comme sous-lieutenant

au régiment de la marine , se dis-

tingua dans cette campagne , cl ob-
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tint, à son retour, un brevet de colo-

nel. Peu de temps après , on lui con-

fia le régiment de Rohan SouLise. Il

le commandait à Hennés , en 1788 ;

et, par son excellent caractère , il se

concilia l'estime de toute la noblesse de

Bretagne. 11 se signala, eu «789,
par la courageuse résislance qu'il op-

posa aux efforts que firent les révolu-

tionnaires, pour s'emparer du drapeau

de son régiment. 11 fut , en 1791

,

choisi pour colonel de la cavalerie lors-

qu'on forma la gnrde constitutionnelle

du roi , et l'ut nommé maréchal-de-

camp Tannée suivante. Il déploya pen-

dant tout ce temps un zh\e et une acti-

vité infatigables; et dans la jouinéedu

20 juin ! 792, il partagea avec le maré-

chal deMouchy l'honneur de veiller à

la sûreté de Louis XVI
,
qu'il ne quitta

pas non plus le 10 août. Ayant suivi

la famille royale à rassemblée , il fut

chargé par le roi de porter aux Suisses

l'ordre de cesser leur ftu ; et ayant

été assez heureux pour échapper au

massacre , il revint à son poste dans

la loge du logographe. Louis ayant

été conduit au Temple, le comte d'Her-

vJlly passj en Angleterre, où il obtint

l'autorisation de lever un régiment

frar.çais. Commandant , en 1 796 , la

première divisiftn du corps d'ctnigrés

destinés à opérer une descente en Bre-

tagne, il débarqua , le 27 juin, avec

douze ou quinze cents hommes , à

portée de Carnac , marcha sur ce

village et y établit son quartier gé-

néral. Il s'empara , deux jours après,

du fort Pcnthicvre , dont il détermina

la garnison à servir le roi : il eu for-

ma une compagnie de chasseurs
,
ju-

geant que si , une fois mis en avant de

l'armée républicaine , ces soldats ne

désertaient pas , il pouvait comp'er

sur leur fidélité. Les nouveaux cniô-

lés montrèrent de la bravoure, et on

n'eut aucun reproche à leur faire; aus-
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si , ayant ëîe pris , furent-ils fusilîes

par ordre dectux qui commandaient

les troupes de la Convention , tandis-

que les autres soldats prisonniers

trouvèrent grâce devant ces mêmes
commandants. On a re'pëté souvent que

h garde du fort Pt nthièvre fut con-

fiée , le 29 juin , aux soldats pris

par M. d'ïierviliy; mais, en réalité,

ce fut la deusième compagnie de

grrnadiers qui resta dans ce fort. Les

différcnf» chefs de corps qui faisaient

partie de l'expédition , et nommé-
ment le comte de Puisr.ye

,
qui pré-

tendait être commandant eu chef de

l'armée catholique et royale de Bre-

tagne , étaient tous d'avis de marcher

en avant : mais M. d'Hcrviily
,
qui

avait l'entière disposition de tout ce

qui se trouvait à la .soidc du gouver-

nement anglais, objecta qu'il attendait

des renforts
,
que son artillerie était

[RU nombreuse
,

que les chevaux

manquaient pour la traîner
,
qu'enfin

il ne croyait pas devoir s'éloigner de
Ja protection de l'escadre , en voyant

surtout que h s paysans bretons, ani-

més d'ailleurs d'un fort bon esprit

,

li'avaienl aucune expérience militaire.

S'il eût moins écoute les conseils de la

prudence, et profité de ce que les for-

ces du générai lloche n'étaient encore

que de sept à huit mille hommes , le

général d'Hervilîy aurait pu se réunir

à un coips coni>idérable de chouans
,

déjà formé dans la province ; il au-

rait trouvé en Bretagne
,
par des ac-

cours d'hommes et de vivres , les

moyens d'assurer sa position ; enfin

il est probable qu'il serait resté rnaîtie

des cvéurrnenls de cette campagne.

Il se déîeruiina
, ie 5 jniiiet , a aban-

donner Carnac,et à rentrer dans la

presqu'île de Quibcron. Il ordon-

na aussitôt une reconjiaissance géné-

rale pour s'assurer de la position des

rémiblica'n^. Dans la nuit du (j , il fit
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sortir sa troupe du fort PentLicvrc.

Au point du jour, il répondit avec

ses deux pièces à un feu de mous-

quetcrie et de canon ; mais l'avantage

resta à rennemi.Déjà legénéral Hoche,

dont la troupe se grossissait de jour

en jour, et qui s'était retranché, oc-

cupait les hauteurs de Sainte-Barbe:

par ce moyen , il tenait la petjte

armée royale bloquée dans la pres-

qu'île, où s'étaient réfugiés une mul-

tilttde de royalistes. Le i j ,on fit une

sortie : un petit camp de républicains,

placé en avant de ce poste de Sainte-

Barbe , fut surpris. Ceux qui le dé-

fendaient furent tués ou faits prison-

niers. Les royalistes s'avançaient en

bon ordre et ne s'attendaient pas à

être atfiiqués, lorsqu'on entendit tout-

à-coup batire la retraite par ordre de

M. d'Hervilîy. La prise du petit camp
avait donné du cœur à sa troupe,

composée d'émigrés, et de chouans
;

mais quelques obus lancés par les ré*

pubiicains avaiejit mis parmi elle un

peu de confusion. Le i4,on fut infor-

mé de l'arrivée d'un convoi composé

de mille hommes
,
qui étaient com-

mandes par M. de SombreuiLOn a

beaucoup r< proche à M. d'Hervilîy

d'avoir empêclié le débarquement de

cette deuxième division j et on a pré-

tendu qu'il n'avait cédé qu'au désir

d'avoir seul tout l'honneur de la ba-

taille qu'il était résolu de livrer , le

i(5 , aux républicains retranchés

sur les hauteurs de Sainte-Barbe :

Di;jis, avant de mourir à Londres, il

a dit phiî»icurs fois qu'il ne s'était

décidé à birasquer l'attaque , et à se

priver du renfort venu d'Angleterre,

que tîans l'espoir de. stir})rendre les

Iroupes de Hoche. Le poste de Sainte-

Barbe étant séparé du foit de Quibc-

ron par une langue de terre très

étroite, on ne pouvait y marcher au-

trement que M. d'Hervilîy en donna
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Toïdie. Il y avait à ce poste , très

fort et très difficile à aborder, à tra-

vers deux lieues de Tilaises, seize h dix-

fcoil mille hommes , uxe artillerie for-

; midi) b!e, enfin tout ce qui devait rendre

doîUcux le succès : on le tenta. Les

troupes furent dirige'es en trois eolon-

ites. On avait fait embarquer, dans un
des ports de la presqu'île, des chouans

commandes par le comte de Vauban,
qui, après un grand détour sur mer,

étaient descendus à terre, et devaiéht

venir prendre Tenncmi par derrière
,

tandis que les troupes de ligne Tatta-

qufraicnt eu avant. Hoche se se-

rait ainsi trouvé entre deux feux. 11

avait été convenu que des fusées, ti-

rées par le corps que conduisait M. de

Vauban, donneraient des signaux^ le

premier pour annoncer le dcbarque-

inent; le deuxième pour faire connaî-

tre le moment où il serait arrivé der-

rière les républicains. Ces deux si-

gnaux furent don nés ; mais non pas un
troisième qui devait avoir lieu dans le

cas où celte troupe de M. de Vauban
serait obligée de se rembarquer. Les

chouans qui étaient sous les ordres

de ce chef, lâchèrent pied aussitôt

qu'ils curent reçu ie feu de l'ennemi,

et ils regagnèrent la mer. Cette défec-

tion atira sur M.d'Hervilly toutes les

forces des républicains, tandis qu'il les

croyaient atlaqucessurlcuis derrières.

Les colonnes de droite, composées

des irciiimeiîts de la Marine et deDu-
drenay, se diiigcint mal, le général

envoie un aidc-dc-camp
,
pour les em-

pêcher de s'exposer au teu d'une bat-

terie masquéej mais cet aidedecamp
est lue en portant l'ordre : les deux co-

lonnes^ celle du régiment de la mirine,

sont écrasées par le feu de U batterie ; les

deux rcgimenis se trouvent djns un

extreine désordre. Ils traversent, en se

sauvant, la colonne de gauche, et se

jettent dans la mer. Ou a dit que le feu
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terrible de l'cnnenii avait fait pcrdr<?

la têfc à M. d'Hervilly , et qu'il or-

donna la retraite avant que son régi-

ment de Royal-Louis eût éprouvé la

moindre perte. A la vérité, il avait

beaucoup moins souffert que les au-

tres; mais déjà plusieurs des officiers

et soldats étaient tués , blesses ou faits

prisonniers , lorsque cette retraite fut

commandée. La colonne de gauche
^

que formaitce régiment, se retira dans

le plus grand ordre, et sauva le reste

de l'armée. Les royalistes, accablés

par le nombre
,
perdirent beaucoup de

monde, et laissèrent sur le champ de

bataille, trois cents morts, et quinze

pièces de canon. M. d'Hervilly, bles-

sé mortellement , en cherchant à ral-

lier les deux colonnes des droite, se

fit conduire au camp , ne cessant de

donner des ordres tout le long de la

ligne, et ne quitta le parapet pour

aller se faire panser qu'après avoir vu

son régiment effectuer sa retraite eu

bon ordre. Le 2
1

, informé de la sur-

prise du fort de Quiberon , et n'espé-

rant plus rien , il retrouva la force né-

cessaire pour monter à cheval, et se

rendre à la mer, où une frégate le

reçut et le conduisit en Angleterre.

On achcrMié à rejeter, sur ce com-

mandant , le tort de la très grande mé-

sintelligence qui eclatacutreluietM.de

Puisaye , dès le premier jour du dé-

barquement. Le lait est que toute cette

petite armée était persuadée que le

comte d'iierviily avait seul le com-

mandement , et que M. de Puisaye ne

donna pas le moindre ordte dans la

journée où l'on marcha à l'ennemi.

Du reste, ou a prétendu que le comle

d'Hervi'.lv ne connaissait pas le genre

de guerre qu'ilfaliait faire dans le pays

011 il était débarqué. La crainte de voir

partager Taulorilé, l'empêcha, dit-on

encore, de seconder ou secourir les

géuéraux royalistes de l'intérieur -, et
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îl fut cause nommcmcnl de la reprise

d'Auray et do Lundcvant , dont le

chevalier de ïinleniac et le comte Du-

bois JJerlhcIot , arrivés en Bretagne

lin peu avant lui , s'étaient emparés,

à Taide des paysans qu'ils avaient

armés. M. d'Herviliy n'avait fait

,

pour ainsi dire, que leur montrer un

détachement du régiment de la ma-

rine , et leur avait retiré deux pièces

de canon qu'il venait à peine de leur

envoyer: à la vérité, il élait difficile

que ce commandant se dégarnît de

la pUis faiidc portion du peu d'artille-

rie qu'il avait. Ce fut un malheur pour

lui de n'avoir pas la confiance des

bretons ; et il ne pouvait l'avoir
,
puis-

qu'il n'en était pas connu. Quand ils

virent qu'il ne les faisait pas soutenir

par les troupes débarquées, leur mé-

contentement se changea bientôt en

haine. On l'accusa de vouloir établir

une distinction injuste de solde et de

vivres entre ses troupes et les roya-

listes que l'abandon du poste de Sle-

Barbe avnit obligés, le 7 juillet , de

refluer dai)s la presqu'île de Quibe-

ron. Lorsqu'on lut certain qu'il ne sur-

vivrait pas à ses blessures , on cher-

cha à faire porter sur lui tous les torts

de cette malheureuse campagne. Peut-

être ses talents militaires n'étaicnt-ils

pas proportionnés à sa bravoure;

peut- êtie manquait-il du sang-froid

qu'exige un commandement général.

]1 est certain qu'à Quiberon, il avait le

désavantage de faire la guerre pour

la prrmitre fois, et qu'il commit

plus d'uncfaute ; mais on ne peut assez

louer sa loyauté, son dévouement ab-

solu à la cause pour laquelle il mou-
rut à Londrts, le i4 novembre j -jqS,

cfctimé et regretté de tous ceux qui l'a-

vaient bien connu L—p

—

e.

BERWAGEN ( Jean ) , en latin
,

Heirac^ius , typograplic rcnomîné

de Bdie , avait épouse la veuve de

II ER 3i5

l'iraprimeur Froben ; il fut lié avec

le célèbre Erasme , et mourut de

la peste en iSG/j. Parmi les ouvra-

ges qu'd a donnés , on distingue la

collection précieuse et rare desiScn/?-

tores rerum Gcrmanicariim , im-

primée en i55'2. — Sou fils Gas-

pard, mort en iS^-] , fut professeur

de jurisprudence à liâle. U—i.

HÉUY ( ThiepxRY de
) , le même

que plusieurs écrivains du temps dé-

signent sous le nom de TuEODorac

( de son prénom Theodoricus
) , fut

un de nos plus grands chirurgiens :

il naquit à Paris , au commencement

du xvi". siècle, et y mourut le 12

mai 1 599 ( I ). Ne avec les plus heu-

reuses di.^positions pour les sciences,

Héry s'adonna d'abord à l'étude de la

chirurgie au collège de St. - Corne et

St.-Damien de Paris , fondé par St.

Louis. Devenu habile chirurgien , il

se mit à étudier la médecine sous le

professcuç Houlier, qui brillait dans

Puniversilé de Paris. Des que Héry

voulut se livrer à la pratique, il y ob-

tint des succès
,
qui le placèrent au

rang des plus grands maîtres. Le trai-

tement de la maladie syphilitique lui

parut mériter tous ses soins : cette

maladie ravageait la France depuis

plusieurs années ; et l'ignorance de

ceux fjui prétendaient la guérir, ne

fciisait que l'aggraver. « Les misé-

» râbles qui en étaient affeclés , dit

» Quesnay , étaient abandonnés à la

» pourriture ; ils ne trouvaient qu'un

« surcroît de maux dans les mains qui

» les traitaient. » François P*".
,
qui

sut apprécier le mérite et les talents

de lîery , l'envoya en Italie à la suite

de SCS troupes. Ce fut la première fois

( Ambroisc Paré dit , dans la préface du dix-

liuitiirae livre de ses OEuvres
,
que Ilory mourut

nvaut i5B3. Celte assertion, qui n'est appuyée

sur auciiu fait, ne peut èlrf mi<e en balance

aveclc tétnoigor^ge du savant Devaux, consigné

ddiis ïîntiex funcrtus chirur^orum Parisiea-

s.i.m^ etc.
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qu'on vît un cliirurr;ien atfacîheau ser-

vice des armées. Auparavant , ceux

des médecins ou des chirurgiens qoi

s'y trouvaient, s'y rendaient à la suite

de quelques grands personnages.

François i"'. est le véritable fonda-

teur des Officiers de santé mili-

taires. Arrivé en Italie , Héry trou-

va l'armée infectée de syphilis : il s'ap-

pliqua , avec un zèle infatigable , au

traitement de cette cruelle maladie. Il

fît , sur les lieux, la recherche des do-

cuments laissés par les premiers mé-

decins qui avaient traiié cette affec-

tion, lors de son invasion en Europe^
encore récente à Ci.tle époque. La ba-

taille de Pavie ayant mis un terme à

cette guerre , Héry voyait cesser sa

mission ^ mais tonjoius att<'tché au

projf t qu'il avait d'acquérir les con-

naissances propres à combattre avec

succès la syphilis , il se réfugia dans

la ville de Rome , et là
,
parvint à

s'introduire dans l'hôpital de Saint-

Jacques-lc-Majeur, où l'on traitait un
1res grand isombrc d'iudividiis affectés

de cette maladie. Il y étudia avec au-

tant de zèle que de sagacité , la mé-
thode inventée par 13érei»ger de C.u pi :

c'était l'usage du mtrcure en frictions.

Renfermé dans cet asile de la douleur,

Héry put observer à loisir , la marche,

les phénomènes et les déguisements

de la syphilis : il reconnut que le mer-

cure en est le seul antidote, et que tous

les autres remèdes sont impuissants

pour la guérir. Carpi administrait son

remède sans méthode et sans distinc-

tion j l'art était a son origine , sous ce

rapport : Héry lui (il faire d'im-

menses progrès j et lorsqu'il quitta

l'hôpital de Si.-Jacques , où il était

venu pour s'instruire , il y laissa d'u-

tiles préceptes , et le disciple y fut ho-

noré comme un maître. De retour à Pa-

lis, où la renommée l'avait fait con-

naître d'avance comme possédant
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une méthode 'rare pour guérir une

maladie désastreuse , Héry fut ac-

cueilli avec enthousiasme comme le

sauveur futur de ses concitoyens. Ou
accourut, pour le consulter , de toutes

les parties du royaume. Les accidents

les plusgraves , les plus rebelles, cé-

daient aux soins de cet habile prati-

cien. 11 fut récompensé de ses efforts

par les dons de la fortune : la sienne

s'élevait à ciaquante mille écus; ce qui

équivaudrait a plus d'un million de

nos jours. On dit qu'étant allé à l'é-

glise de Sain! - Denis pour y visiter

la sépulture de nos rois , il voulut

voir d'abord le tombeau de Chai les

VIIT. Il s'arrêta silencieusement de-

vant ce monumentj puis il s'ajçenouil-

la comme s'il eût été devant un ob-

jet de vénération. Le religieux qui

i'accompa(:;n it , le prenant pour un

homme d'un esprit borné, crut qu'il

rendait aux restes de Charles VIII

le culte que l'on rend aux saints , et

voulut le désabuser. « Non, répon-

» dit Héry
,
je n'invoque pas le prince,

» je ne lui demande rien : mais il a

» apporté eu France une maladie

» qui m'a comblé de rii hesses ; et,

» pour un si grand bienfait
,

je lui

» rends des prières que j'adresse à

i> Dieu
,
pour le salut de son ame. »

Héry ne voulut point dérober à ses

sitcesseuislespiocédés qui lui avaient

si bien réussi dans le traitement de

la syphilis; c'est dans cet esprit qu'il

corn
j
osa l'excellent traité qui nous

reste de lui , et qui est intitulé : La
Méthode curative de la maladie vé-

nérienne^ vulgairement appelée gros-

se-verole , et de la diversité de ses

sjmptômes , composée par Thierry

de Héiy , lieutenant du premier

barbier - chirurgien du roi ,
Paris ,

i55-2 , i5t)9, i654 , in-8''. On rf-

m/aque que cet ouvrage vraiment

original est le premier qui ait été écdt
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en français sur la syphilis. L'aulcnr

ne se borne point à indiquer les mé
thodes curatives appropriées aux di-

vers cas : il décrit tous les accidents

de la syphilis , louies les formes que

prend celle affreuse maladie , et trace

la rae'lhode à suivre dans chaque cir-

constance. Ce traité, qui est écrit avec

précision et nettelé, est encore lu,

même de nos jours, avec un grand

intérêt, par ceux qui veulent étudier

convenablement l'histoire de la syphi-

lis; et la doctrine qui est enseignée

dans le livre de Héry , est celle que

nous suivons encore , h quelques per-

fectionnements près
,
qui sont dus aux

progrès que Tart fait chaque jour.

F—R.

^ HERZ ( Marc ) , Israéh'te
,

pro-

fesseur royal de philosophie à Berlin,

A cultivé et enseigné^ d'iine manière

remarquable, la physique expérimen-

tale et la philosophie. Né, le 17 jan-

vier I 747 1 d'un père qui n'était qu'un

simple maître d'école, il eut à lulter

contre la pauvreté, et contre les pré-

ventions attachées au culte qu'il pro-

fessait. Il triompha de tous les obsta-

cles par une ardeur infatigable pour

le travail, qu'alimentait l'amour de

l'humanité, et que fécondaient un ta-

lent facile, une pénétration vive, une

grande habitude de méditation. Il sut

s'attirer , soit comme médecin , soit

comme savant, une considération per-

sonnelle, qui rejaillit sur ses co-réli-

gionnaircs. Il fut le disciple de Kant

et l'ami de Mcndelssohn. En T777,
lorsque Kant , bien éloigné d'avoir

obtenu la renommée dont il devait

jouir par la suite, commençait à poser

les bases de son édifice philosophique,

Herz , dans des cours publics qu'il

ouvrit à Berlin, et où étaient admi-

ses des personnes de toutes conditions,

développa, avec une clarté qui n'a pas

toujours été l'atlribut de ce système.
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et avec un singulier succès, les vues

principales du métaphysicien de

Kœnigsberg, quoique sans adopter

secrèlenicnl toutes les doctrines de son

ancien professeur. Par la suite Herz

s'uffligea de voir succéder à la philo-

sophie kantienne proprement dite, des

doctrines qui lui paraissaient oiseuses

ou funpsles. Son principal ouvrage

est une Recherche sur le vertige , im-

primée en 1786, dont la première

partie considère ce phénomène sous

le rapporliiBîychoîogique, et la deuxiè-

me sous le rapport médical. Ses Re^
cherches sur les causes de la diffé-

rence des goûts , et ses Lettres aux
médecins ^ ont eu deux éditions. 11 ai

publié, en i7B7,son Cours de physi-

que expérimentale. En 171^7 et 1 788,
il combattit, dans le journal hébraï-

que le Collecteur j l'abus des inhu-

mations précipitées
,
que la supersti-

tion maintenait parmi les israétites. Il

est mort le 19 janvier j8o3, con-

seiller et médecin privé du prince de

Waldeck. La médecine était la seule

profession libérale que les lois de sa

patrie permissent aux Israélites. II s'y

rendit célèbre parla pratique en même
temps que par ses travaux théoriques :

il ne s'y distingua pas moins par la

noblesse, la moralité de son carac-

tère, et par son désintéressement.

D. G—o.
HESER (George), jésuite alle-

mand, né, en 1609, au diocèse de

Passau , exerça dans sa société, avec

quelque distinction, le ministère de là

chaire, joint à l'enseignement de l'élo-

quence et de la philosophie : mais c'est

surtout comme bibliographe et comme
critique qu'il s'est fait connaître, lors

de la fameuse contestation élevée sur

l'auteur de VImitation de /. - C. au

XVII*'. siècle. Néanmoins Dupin,dans

sa Bibliothèque ecclésiastique , ne

fiit aucune mention de cet écrivain,
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quoiqu'il nomme, avec e'ioge, Tto-

mas Carre', bénédictin anglais, auteur

du Kempis à se ipso restilulus , où

se trouvent beaucoup de citations et

de documents rapportés sur Tauto-

rite même d'Héscr. Les jésuites fla-

injuds Rosweyde etBoilandus avaient

re'uni, en faveur du pieux chanoine ré-

gulier Kempis
,
plusieurs indices ti-

rés de manuscrits et d'auteurs an-

ciens, de la même classe et du même
pays. Héser poussa plus loin ses vues:

il produisit, dans sa Dlop^0 Kern-

pensis , ïngoîsladt , 1 65o , m- 1 2 , une

longue suite de témoignages
,
plus ou

moins spécieux , d'écrivains de tous

les ordres et de toutes les contrées. Le
savant Naudé, qui correspondait avec

lui, et qui, bien que partie intéressée

dans la cause {Voyez Fronteau),

n'en était pas moins bon juge en bi-

bliographie, atteste les soins presque

incroyables avec lesquels Héser , outre

les manuscrits et les éditions nom-
breuses , fruits de ses recherches

,

avait recueilli les décisions et les suf-

frages d'une centaine d'auteurs graves,

que l'éditeur appelait le jugement des

Ceniumvirs. Cependant, à cette nuée

de témoins, qui ne faisait qu'ajouter

aux anciens titres des noms nouveaux,

le docteur Launoy opposa une autre

centurie de témoignages
,
qu'un abbé

de bénédictins allemand se proposait

de mettre au jour , et qui devaient

être tirés uniquement des manuscrits

et des éditions anciennes de ïImi-

tation , sous le nom de Gersen ( ou

plutôt Gerson ). Le Père Héser alors,

dans un second ouvrage, sous le titre

tVHecatompylos ^ s'efforça aussi de

porter de son côté, jusqu'à cent, le

nombre, soit de manuscrits, soit d'édi-

tions anciennes et même modernes,

qui s'aj>puyaient,d'un nom diQérent.

j.Iais l'ouvrage du bénédictin n'ayant

point paru^ celui du jésuite est égale-
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menl rcsié inédit. Le zèle ardent et de-

votieuxd'Héser ne se ralentit pas : il pu-

blia plusieurs ouvrages apologétiques

pour Kempis; la plupart sous des ti-

tres extraordinaires
,
quoiqu'ils fussent

écrits d'un style aisé et même tri-

vial. Naudé, qu'il seconda vivement,

en réimprima quelques-uns, ou y
mit des préfaces. On en peut voir la

liste dans le Catalogue des ouvrages

sur la Contestation j à la suite de la

Dissertation de M. Barbier sur les

traductions françaisesde limitation.

Nous ajouterons à cette liste
,
pour la

compléter , l' Obeliscus Kempensis

auctori lihrormn de Imitatione Chris-

ti posituSj curante G. Hesero, Mu-
nich, 1669. Cette production de l'en-

,

thousiasme du jésuite donne à - la-

fois , dans le titre, un nouveau lieu

d'impression ou de séjour , et une

époque ultérieure de la vie d'Héser.

De même, ses Mantissœ Gersenia-

nœ , seu ampla Responsio ad ea

quœ coram archiepiscopo Farisiensi

in favorem causce Gersenis acta

sunt , annoncent que l'auteur vivait

encore en 16749 date de la publica-

tion de ces Acta, en tête de la Dis-

sertation de D. Delfau. Le témoignage

positif de Sotwel prouve qu'il a même
survécu à cette époque. Cette réponse

volumineuse d'Héser, demeurée ma-
nuscrite chez les chanoines réguliers

de Diessen en Bavière, n'a point étQ

perdue : elle est devenue, ainsi que

VHecatompjlos , l'arsenal d'où Eu-
scbe Amort , en s'annonçant sous le

litre à'IIeserus redivims, a tiré une

grande partie des armes dont il s'est

servi avec succès contre les nouveaux

gersénistes allemands , français et ita-

liens, au xviii^. siècle j ce qui prouve,

par le fait, qu'Héser était meilleur dia-

lecticien dans l'attaque, qu'il n'a été

bon argumentatcur dans la défense. A.

cet é^ard, il se montre plutôt panégy-
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f^tste qu'nvocat. Outre V Obslîscus

Kempensis^ ses SepLua'^inia palmœ

composent un volume d'éloges, con-

sacres autant à la gloire de l'ouvrage

qu'à celle de Kempisj car il a eu la

bonne foi de laisser subsister le nom
de Gersou dans les passages qu'il a

cites de Saint-Ignace de Loyola , de

Gonzalès et de Bellarmin. Ce u»ême

^oût de piétc lui a t'ait extraire du li-

vre de l'imitation , une Theologicœ

vij'sticœ Summa^ publiée à Augs-

bourg en l'j'id: c'est encore un extrait

à ajouter à ceux du même genre. Mais

ces sortes de compilations, dont une

table assez ample pourrait tenir lieu,

ont peu de mérite, el deviennent su-

perflues, quand on a le livre même,

q li est fort court. Les titres lilté-

laires les plus réels du P. Héser sont :

ï. Le Lexicon Gernianico - Tho-

mœuîïiy oii ce critique montre, avec

€sprit, que les idiolismes de ['Imita-

tion traités d'italicismes par Cajetan

el Valgrave, sont de véritables ger-

manismes {germanissimi germants

-

mi); quoiqu'on doive reconnaître que

plusieurs locutions semblables sont des

expressions bibliques^ et que beaucoup

d'autres manières de parler, comme
l'a dit Corneille, forment des gallicis-

mes. IL La partie bibliographique de

la Dioptra Kempensis y oii l'auteur est

le premier qui ait donné la connais-

sance détaillée et généralement exacte

d'une multitude d'éditions deVImitU'

tion des xvi' . et xvir''. siècles, et d'un

grand nombre de traduclions du mê-

me livre, publiées dans les différentes

langues du monde. G

—

ce.

HÉSIODE , ancien poète grec, sur

la vie duquel on n'a que fort peu de

détails. Il nous apprend seulement

que son père
,

pressé par la pau-

vreté , et surchargé de famille
,
quitta

la ville de Gumes
,
pour venir s'éta-

ii?lir à Ascra, petit bourg; aux envi-
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rons de l'Hélicon. L'opinion jusqu'ici la

plus généralement adoptée, est qu'Ho-

nièreet Hésiode furent contemporains:

mais, quoique cette opinion ait en sa

faveur l'autorité de noms très impo-

sants en matière de critique littéraire,

les preuves dont on l'appuie ne sont

pas toujours satisfaisantes., On a parle

d'un prix remporté par Hésiode dans

sa lutte prétendue avec Homère. Hé-
siode , ajoute-t on , fait mention lui-

même de la lutte dans laquelle ii

disputa et obtint le prix de la poésie

aux funérailles d'Amphidamas , roi

ou premier magistrat de Glialcis : il

consacra aux Muses le trépied qui lui

fut adjugé , comme vainqueur de ses

rivaux; et Dion Ghryso«,lnme rapporte

l'inscription dans laquelle Hésiode

désigne expressément Hjmère pour

l'antagoniste vaincu par lui dans celte

circonst<^nce. Dion a parlé sur l'au-

torité de Varrou ,,qai trouvait, dans

celle même épigramme , une preuve

sans réplique de la co-existence d'Hé-

siode et d'Homère. Mais, comme i'o]>-

serve judicieusement Scaliger, n'cst-

i! pas plus vraisemblable que cette ins-

cription fut l'ouvrage de quelques ad-

mirateurs passionnés du vieillard d'As*

cra
,
qui voulurent constaîeri ainsi la

supériorité qu'ils lui accordaient sur

le chantre d'Achille ? Le passage in-

diqué, et qui se trouve dans le poème
Des Travaux et des Jours (livre i

,

vers 652 ) ,
parle, il est vrai , d'une

victoire remportée dans un combat

poétique ; mais il ne fait point con-

naître l'adversaire opposé au vain-

queur : et qui peut douter que la

gloire de triompher d'un rival tel

qu Homère, n'eût inspiré à Hésiode

l'orgueil bien légitime de rehausser

l'éclat de sa victoire , en nommant sou

concmTcnt (i) ? Qui nous garantit,

(i) Dlogène Laèrce et Thorras MagisUr noni*

ment Curwft le ç9n«iurr«ut d'Ucsbde.



520 II ES
d'ailleurs rautlienùcitë de ces vers

,

que Diunck a rejetés comme suspects,

ainsi qu'un grand nombre d'autres ?

Qui nous répondra même que ce

pocme , tel qu'il nous est parvenu
,

soitbien,/ianssa totalité, celui qu'Hé-

siode avait écrit sur Tagriculturc pia-

tique et la morale? Quant au récit du
combat d'Hésiode et d'Homère

,

reproduit par Barnès à la tête de sou

Homère , et par Bobinson à la suite

de son Hésiode , daus la supposition

même où l'on ignorerait que cet ou-

vrage est postérieur an règne d'A-

drien , serait-il donc si difficjje d'y

reconnaître un de ces sujets que les

sophistes et les rhéteurs donnaient

à traiter à leurs disciples , comme
DOS maîtres de rhétorique leur don-

Kent aujourd'hui àts matières de com-

position ? Il est donc possible , m ds

rien ne démontre qu'Hésiode ait vé-

eu du temps d'Homère : Auiu-Gelle,

Sénèque et Pausanias, nous appren-

nent que cette question avait long-

temps occupé les savants et les gram-

mairiens. Les uns allèguent en leur

faveur l'extrême simplicité des poèmes

d'Hésiode, qui semblent appartenir
,

selon eux, à une époque plus reculée

que celle d'Homère; ils citent Un pas-

sage ( Op. et D, , vers 72 ) ,
qui in-

diquerait , d'une manière positive

,

qu'Hésiode vivait environ cent ans

après la prise de Troie. On trouve

d'ailleurs dans Homère , disent-ils

encore, un assez grand nombre de

vers , imités
,
pour ne pas dire litté-

ralement copiés d'Hésiode; comme si

les vers en question ne pmivaicnt pas

s'être également introduits des poè-

mes d'Homère d;ius ceux d'Hésiode?

comme si les rhapsodes qui allaient

récitant de ville en ville les ouvrages

de ces deux grands poètes , ne pou-

vaient j)as , ne devaient pas même les

*voir souvent confondus ; daus ces cs-
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pèccs d'improvisations où leur mé-

moire pouvait souvent les tromper ,

et bien plus facilement encore , ceux

qui recueillaient , d'après eux , ces

morceaux détachés? f^es partisans de

l'opinion contraire remarquent qu'Hé-

siode nomme le iV7/(i ), tandis q«»'llo-

mère n'appelle jamais ce même fltuve

({njEs^fptus , comme l'observe Eus-

tathe. Les athlètes sont nus dans Hé-

siode ; et Homère leurdonne une cein-

ture : or on sait que cette ancienne

coutume cessa d'avoir lieu ,
depuis

qu'uncertain Orsippe fut vaincu, pour

s'être embarrassé dans sa ceinture
,

qui se délia pendant le combat. La

prosodie de 'certains mots , changée

de[)uis Homère , et employée p^r

Hésiode , telle qu'elle l'a constamment

été depuis , est encore un motif de

plus en faveur de ceux qui le suppo-

sent bien postérieur au père de toute

poét^ie. La question reste donc indécise

entre les philologues. Ce serait une

grande autorité, sans doute, quecelie

des marbres d'Oxford : mais combien

perd de son poids la preuve que l'on

en lire , lorsqu'il faut
,
pour parvenir

à un résultat , supposer des signes

anéantis , et leur en substituer qui

peut-être n'ont jamais existé I Des

nombreux ouvrages attribués à Hé

siode , trois seulement sont parvenus

jusqu'à nous , ce sont : Les travaux

et les jours ;— Le bouclier d'Her-

cule ;—et La Théogonie. Le premier

de ces poèmes en est aussi le plus cé-

lèbre (2). L'honneur d'avoir fourni à

il) Théog. 338.

(2) fitisiode composa oe poème pour linstructi.n

de sou frère Perses qu'il voulait détourner d<s

roisivelé. Dans l'édiliou de i6o3 , louvrage est

oivisé «;n trois parties, savoir : Let Travaux , eu

deux livres , et Les Jours , en un livre si^paré. La
première partie . composée de J(io vejs, a'est

(ju'un rcrueil de sentences et maximes morales.

La deuxième, à des peintures vives, joiut quelques

préceptts superficiels sur Tagriculture , les tra-

vaux de chaque saison
,
quelques idées sur la na-

vigation , sur la construction des vaisseaux, e'c.

Da»s la troisivme , cjui n'a (^ue 60 vers , on ne
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Virgile l'idée première de ses admira-

bles Ge'orp;i(]iie.s;Iadescri[)tinudescinq

âii;cs , et surtout la fable de Pandore
,

ont mis cet ouvrage au rang des plus

be^Mix présents que nous ait faits Tan-

tiqiiile'. Les Béotiens en conservaient

religieusement un exemplaire , rpi'ils

montrèrent à Pausanias: il était tracé

sur des feuilles de plomb, et commcn-

ç lit au onzième vers de nos éditions

vulgaires ( leçon que Brunck a suivie

dans son édition ). Aristote , Platon,

Xénophon , Cicéron ,
pirie»t fré-

quemment, et toujours avec éloge, de

ce poème d'Hésiode ; la morale , en

effet, en est le plus souvent très pure,

et le style n'est jamais au dessus ni

au - dessous du sujet ; il est cons-

tamment doux, facile, harmonieux.

a Hésiode, dit Qointilien , ne s'élève

T) que rarement ; et son principal me-

» rite , comme écrivain , consiste

^> dans cette médiocrité soutenue. »

Ce jugement, qui porte sur l'écrivain

en générai , sans s'appliquer exclu-

sivemont au poèrtie des Travaux et

des Jours ,ne semblerait-il pas prou-

ver que ce poème seul était reconnu
alors? Unaussi grand maître, un aussi

bonju^e que Quintilien , aurait-il pu
dire qu'Hésiode ne s'élève point , lors-

qu'il rh inte
,
par exemple , dans sa

Théogonie , la guerre des dieux contre

Iese;éants; lorsqu'il décrit le Bouclier
d'Hercule^ et son combat avec Cyc-
nus; morceaux qui ont placé leur au-

teur à coté d'Homère lui-même
,
pour

l'élévation du style et la magnificence

de rexj)ression : et Quintilien eût-il

négligé d'en faire la remarque ? C'est

qu'en Q^eX ces deux derniers ouvrages,

et le Bouclier surtout, ont fréquem-
ment été disputés à Hésiode : Apollo-

dore le bibliothécaire
, Athénée , Ta-

HES Si

trouve Kuère qu'nn recueil d'observations fausses
oupnéri'es, et de pratique» supersiitieuses ion-
née» sur les fables du pajjanUaa». D-m-x,

thénien Mégaclès , Apollonius de
Rhode et Stésiihore

, le lui accordenr
sans balancer : mais Joseph Scaliger,

H(insius et Vossius repoussent jus-

qu'à l'idée qu'il en puisse être l'auteur.

Le savant
, mais trop présomptueux

d'Orville , n'y voit qu'une espèce de
centon , où , sur 480 vers , H )mèrc a
ledroitd'en revendiquer plus de centj
il y relève, de plus, une quarantaine
de termes ou de locutions servilement
empruntés des hymnes attribués à
Homère. Quant à la Théogonie^Vaw'
sa nias est le seul qui , sur la foi des
Béotiens

, ait élevé quelques doutes à
cet égard : doutes savafnraent discutés

par Hirles, qui ne fut d'ailleurs que
se ranger de l'avis de Pytliagore

,

d'Hérodote, d'Aristote , et de tous les

njythologues anciens et modernes. Si le

germe des Géor§iques,ûha\i\\cment
développé par le génie de Virgile

,

se trouvait dans le poème des Jours
,

ou peut dire également que la l'héo-

gonie renfermait celui des Mêtamor'
phoses. Ainsi Rome se trouve rede-
vable à Hésiode de deux des ouvrages
qui ont le plus contribué à la gloire

des lettres latines. On attribue encore
h Hésiode : L Quatre et même cinq
livres des Héroïdes

,
qui avaient pour

objet l'éloge des héros né> du com-
merce des dieux avec de simples mor-
telles. Le Bouclier fiisait , suivant
les uns

, partie de cette espèce de ca-

talogue, et en était le quatrième livre:

mais Suidas et Tzefzès sont d'un avis

différent. IL La Mélampodie , ou
Sur le devin Kfélampe : Athénée
parle avec éloge du 5'". livre de ce poè-
me, m. La Jurande année astrono-
mique, IV. Éloge funèbre de Batra-
chus ,jrune homme aime' d'Hésiode.

V. Jj^Epithalame de Thétis et de
Pétée. Tzetzes en cite les deux pre-
miers vers dans son commentaire de
Lycophroii.Vl. Le lourde la terre :

ai
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Strabon en parle , livre vu. VIT. La

Descente de Thésée aux enfers.

"SlW.La âwinaiion. IX. Les grands

tramux.X. Enfin les Noces de CéjXj

dont Athénée et Plutarque font racn-

lion. Il ne reste de ces différents poèmes

que les titres et quelques citations

éparses dans les auteurs que nous

avons indiqués : mais Timpression a

fréquemment reproduit , réunis ou

détachés, les trois grands ouvrages qui

ont fondé la réputation d'Hésiode.

Les Travaux et les Jours furent pu-

bliés pour la première fois à Miian
,

1495 , in-fol.
,
par les soins de Dé-

iDctrius Chalcondyle , avec Isocrate

et Théocrile : mais comme le poème

d'Hésiode ne se trouvait pas dans tous

les exemplaires , on regarda long-

temps comme édition princeps , celle

d'Aide Manuce , Venise , 149^ , in-

fol. ,
qui renferme , avec plusieurs

autres petits poèmes gnomiques , la

Théogonie d'Hésiode et le Bouclier

d^Hercule. Le seizième siècle vit pa-

raître un assez grand nombre d'édi-

tions d'Hésiode
,
parmi lesquelles il

faut distinguer celle de Victor Trinca-

velli , imprimée à Venise chez Zanctli,

in-4''. , 1557. C'est la pieraière qui

présente les trois poèmes d'Hésiode

icunis , et accompagnés des scholies

grecques de Proclus , de Jean Tzelzès

et de Moschopuie : elle est d'ailleurs

très correcte, et d'une belle exécution

typographique. Celle de Bâte, i542,

in-8\ , est avec la version latine de

Valla, et les schoHesdc Tzelzès. Celle

de Henri Estienne, Paris, i566 , iu-

fol. , est la première où la critique du

texte ait appelé l'attention de l'éditeur :

elle est devenue la base de la plupart

des suivantes. Oporinns donna à Baie,

en 1 574 , iu-8°. , les OEuvres d^Hé-

siode , avec une version latine des

scholies de Tzelzès. Celle de Spon-

danus, grecque et laliue , la Rochelle^
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petit in-S"*. , est une édition rare

et excellente. Le xvii*". siècle nous offre

VHébiode de Daniel Hcinsius , Plan-

tin, i6o3 , in'4''. Cette édition
,
que

tant de titres recommandent aux sa»

Tanls , est devenue excessivement

rare : mais ce qu'elle renferme de plus

précieux se retrouve dans celle d'Am*
sterdam, 1701 , in-S". , qui contient

de plus les Lectiones Hesiodeœ de

Grœvius ç\XIndex de Pasor. Jusqu'ici,

l'érudition , les recherches savantes
,

et la collation des manuscrits , avaient

fait beaucoup pour Hésiode j mais il

ne devait rien encore au luxe typo-

graphique, lorsque Thom. Robinson

publia sa belle édition à Oxford , 1 7 34,
grand in-4'*. De nouveaux manuscrits

furent consultés pour la Théogonie
,

et les Travaux et les Jours. L'éditeur

ajouta ses propres observations aux

notes d'H'jinsius , de Guyetet de Le-

clerc ; une Dissertation préliminaire

sur la vie , les ouvrages et le siècle

d'Hésiode ; et le Comùat d'FIomère

et d'Hésiode j st\ec une nouvelle tra-

duction latine et les notes de Barncs.

Celte édition , en un mot , ne laissait

à désirer que les scholies grecques :

aussi gagna -t-elle beaucoup entre les

mains de Lœsncr
,
qui la publia de

nouveau , avec d'importanîes addi-

tions, Leipzig , 1778 , in-S". Nous
avons parlé déjà de celle de Brunck,

page i5o de son Recueil des poètes

gnomiques , Strasbourg , 1784^ Le
savant et ingénieux éditeur s'est servi

pour établir son texte , d'un manus-

riil d'Hésiode de la bibliothèque du
Roi, et d'un autre de Stobee,qui

n'avait point encore été consulté. Il

eût été à désirer que son travail em-
brassât les trois poèmes attribués à

Hésiode , au iieu de se borner à celui

des Travaux
,
qu'il a heureusement

corrigé dans plusieurs endroits , et

purgé de plus de cinquaate;?ers
^
jui^
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temcnîroputes suspects. Vmnée siiî-

Yante ( 1785 ) , Bodoni fit jD-uaîlre.i

Parme, Us ouviag'-s d'Iif'>iode , avec

la tndncfion en vers latins de Ber-

nard Z'imagna, de Ivigase : traduc-

tion assez elegiute , niais en gene'ral

peu (idèle, cl qui ne nicVitait pas un

tel Lonniur lypograpbiqiU'. JNous ne

devons pas oublier Tédition publiée

à Lonigow , 1 79-2 , in 8 '. , ivec la

traduction allemande de H irtmann
,

et k's remarques de VVach'er, ni celle

de Lanzi , accompignc'e d'une iraduc-

tiou italienne , /rt terza rima, Flo-

rence , 1808
,
grand iu-4°. : elîe ne

contunt que le poème des Trai^uux

et des Jours y avec un discour* prëii-

jninaire ei de longues notes, qui n'of-

frent rien qu'on ne retrouve ailleurs,

îîous souh.titons , en tertninant cette

Ho;nenclature, que M. Hiinrich ne

;s'ariête pas au 67>f?cmie7i qu'il nous a

donné dans son édition du Bouclier

d^/Iercule, et que M. Tliierscli réalise

îe projet de son édition d'Hésiode.

Sans parler des nombreuses tiailuc-

lions qui existent en vers latins des

ouvrages de ce poète, il a été traduit

en franc lis
, par Ant. Baïf , P-iris

,

1574, iu-4". ;
— par le Gras , ibid.

,

1 586 ou if'Ôg;— par B-rgier , dans

son Origine des dieux du paganis-

me , Pari> , 2 volumes in- 12;— par

Gin, Paris, 1785, in- iij et par

Coiq^é , 1 796 , deux volumes iu-

18 : — chez les Anglais
,
par Chap-

ïnan, Londres, i6i8, in-4"'
7 P^ï"

Thomas Cooke , avec des notes cri-

tiques et philologiques, ibid. , 1728,

2 voîurnos in-4 '. , et par C.-A. Elton,

îbid,, iSiO :— en vers italiens
,
par

]c corn le Carli , Venise, » 744 î '^

Théogonie senlom«itt, et les Tra-

vaux, pu- Paolo Brazzuoio , Padouc,

a7o4,in-4°. A— 1)

—

r.

HliS'iUS. Fox. ^fiivs.

aESiNAULT^JEAw)^ poète frau;
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çais du xvii^. siècle , était fils d*u?i

boulanger de Paris. La date de sa

naissance est ignorée ; et les biogra-

phes écrivent sou nom de diffvii entes

manières. Ami de Chapelle, il reçut

avec lui les leçons du philosophe Gas-

sendi. On croit que, pir la protec-

tion de Fouquet . il obliut d'oLor d d inë

le Forez une recelte des tailles
,
qu'il

ne ç^arda pas long-lenips. Voici ce

qu'Hesnaull nous appien ! lui -même
dans une égîogue de six cents vers que
nous a conservée le Fureliriima >

1696, in-i'i. E' int sans ?. ace, il alla

tenter la fortane dans les Pays-Bas,

en Holhuide, en Angleterre, etc.; il es*

péraii se fixer à Messine , lorsque des

changements survenus dans le gou-

vernement de la Sicile le contrai-

gnirent de la qinlt* r ; de rcîour en
France, il fut pourvu (dans le Bour-i

bonnais , dit -on), d'un nouvel em-
ploi qu'il perdit encore j il ne lui res-

tait plus quel'appui du surintendant,

dont la disgrâce e'clata bientôt après.

Tout le monde snil quHesn,»ult fit

alors contre Colbert , ennemi de Fou-
quet , nu sonnet plein d'énergie. Il

voulut inutilement le supprimer, eu
apprenant la réponse si noble du mi-

nistre qu'il avait outragé. ( Voj. Col-
bert). L'opinion de Goujet nous sem-
ble peu fondée lorsqu'il dit que ce

sonnet , sans contredit l'un des plus

remarquables que nous ayons en notre

langue, pourrait êtred'un nommé iJfrt-

ihurin Hénaul j rimeur très obscur,

condamné, en 1661 , pour des vers

satiriques , à neuf aauées de bannis-

sement. En 1670, Jean Hesnault pu-
blia uavolr.rae in-12 de 264 page?,

intitulé : Œuvres diverses, conte^

nant la Consolation à Olimpe sur

la mort d*Alciniedon ,• i^imitation

de quelques chœurs d^ Séneqae l^

tragique ; Leitresen vas etenpr''.>e;

U Botil d'un cœur ; divers Sonnça
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et autres pièces, par le sieur D. H***.,

Paris, Claude Barbin. La Consola-

tion à Olimpe est en prose: cette dis-

sertation d'un -véritable ëlève d'Epi»

cure, conlient plus d'un tiers du voiu-

rne ; €t c'est mal-à-propos qu'on l'a

comprise dans les OEuvres de St.-

Evremond. Les morceaux imites de

Sénèque sont les cliœurs des second et

quatrième actes de la Tronde , et du

second acte de Thyeste : le plus souvent

deux vers latins sont paraphrasés eu

huit ou dix vers français. Les trois let-

tres galantes à Iris, celles à Lucrèce

et à Sapho présentent les dévelop-

pements d'une morale peu sévère;

le Bail du cœur de Chris est d'une

grande licence. Parmi les sonnets on,

trouve , même en iatin , celui de

VAvorton ( i ) ,
que l'on cite toujours

,

quoiqu'il soit irrégulier et surchargé

d'antithèses. On voudrait y rencon-

trer également le sonnet sur les Don-
€eurs de la vie privée [i) : il n'olFre

pas des idées ingénieuses comme le

premier; mais il serait le plus inté-

ressant du recueil. Bayle, à Tarticle

Ilesnault, s'exprime ainsi : « C'était

» un homme d'esprit et d'érudition

,

» aimant le plaisir avec rafinement...
;

•a mais... il se piquait d'athéisme... ;

» il avait composé trois différents sys-

» tèmes de la mortalité de l'ame, et

» avait fait le voyage de !a Hollande

» exprès pour voir Spinosa. ....

» A la mort , il se convertit

» Sou confesseur fut obligé de l'em-

{i") La plupart des Dictionnaires prétendent

,

d'après Fauteur du Siècle de Louis XIV (chap,
»6) , que ceionnetaété fait a l'occasion d'une H!le

«l'honneur de la reine. C'est une inadvertance de
"Voltaire

,
puistju'il rapporte à Tannée 1678 l'.Tven-

ture trop connue de Mlle.de Guerclii, qu'il ne
nomme pas. \On peut voir dans le Nouveau siè^

de de Louis XIV^ les suitf^s alfreuses de cette
«venlnre pour laquelle , aux douze filles d'bonneur
bn substilua douze dames du palais) : ce soaiiet se

tiouvait déjà imprimé en «670.

\^\ Il est inséré dans la Bibliolh. franc, de
Goujet, t/)ni. xviu , etdaas ie\ Annules foétf
(fu«t, iota.. 1^)17.
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» pêcher de recevoir le viatique au
» milieu de sa chambre, la corde;

» au col... 11 a montré à M'"". Des^

» houlières tout ce qu'il savait et

» croyait savoir : on prétend qu'il y
» paraît dans les ouvrages de cette

» dame ». Nous sommes loin de re-

garder comme incontestables les faits

avancés par Bayle; mais nous sommes
étonnés que l'abbé Goujet les rejette

sans y opposer aucune preuve qui les

détruise. Il est certain qu'flesuault

professe ouvertement le matériahsme

dans ses propres ouvrages, et qu'en,

imitant ou traduisant les anciens il

semble choisir de prédilection les en-

droits analogues à cette doctrine. Il

n'est pas moins évident que sa vie, li-

vrée au désordre des passions , nui-

sit à ses projets de fortune. Quant à

M"*''. Deshoulières, il serait iujuste-de

lui supposer les opinions du poèt.e

dont elle fut l'écolière. {F. Deshou-
lières.) Elle termine à la vérité l'Idyllfe

du ruisseau par les trois vers sui«

vants :

Nous irons reporter la vie infortunée ,

Qu6 le hasard nous a donnée,
Dans le sein du néant d'oîi nous sommes sortis.

Mais ces vers doivent -ils être pris

dans un sens rigoureux et dogmati-

que, lorsque les principes de cette

femme respectable sont partout ail-

leurs les plus sages et les moins équi-

voques ? Suivant ïiton - du - Tillet
,

l'époque de la mort d'Hesnault n'est

pas plus connue que celle de sa

naissance {Parnassefrançais). D'a-

près un nécrologe manuscrit de La
Mounoye, il mourut à Paris eu 1682.

Ce dernier éditeur se trompe en affir-

mant que la « traduction qu'il publie

» en vers français du commencement
)) de Lucrèce, par Hesnault, n'avait

j> jamais éfé vue qu'en manuscrit. »

{Recueil de pièces choisies , 2 vol.
,

1714.} CçUc Invocation à Fénus,
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rmie de nos mciileurcs traductions en

vers du xvii''. siècle, avait de mise an

jour en 1(394 dans iiu autre Recueil

de pièces curieuses et nouvelles. Elle

lut conservée par ks amis du tiaduc-

leur^ qui s'était long -temps exircé

sur le poème de Lucrèce, el qui, par

lin scrupule de conscieiu^e, sacrifia

tout sou travail, sur refendue duquel

on n'est pas d'accord. Si l'on en croit

LaMonnoye, Boilcau regardait notre

auteur comme l'un des hommes qui

tournaient le mieux un vers. Pour
s'excuser d'en avoir parlé avec mé-
pris dans sa if. Satire , ainsi que
dans le 5*=. chant du Lutrin j il disait

qu'il y avait pince d'abord Boursault,

cnsuile Perrault; que s'cîant récon-

cilié avec eux, il avait successivement

effiicé leurs noms, et substitué (1701)
celui d'Hesnault , hors d'état de se

plaindre, puisqu'il n'existait plus. Ou-
tre l'Eglogue dont nous avons fait men-
tion au commencement de cet article,

le Fureliriana donne, 'sous le nom
d'Hesnault, une Elégie de 400 vers.

On a cilé plusieurs l'ois, avec de justes

éloges, divers fragments de ces deux
pièces. Les vers cl même la prose de
cet auteur ont du nombre, de la grâce

et de la précision. 11 avait un talent

(lrxi])îe, mais trop de subtilité. D'ail-

leurs une l^cilité négligée décèle sou-
vent en lui i'écriv-iin peu laboiieux,

qui pouvait beaucoup mieux faire.

S. S—N.

HESS ( Jean -Rodolphe ) , ma-
gistrat à Zurich, né eu 1646, y
mourut en 1695. H a continué la

chronique de son canton, commencée
par BuliiugcretHalier, jusqu'en 1695,
rn trois volumes in-folio; et il a laissé

d'autres manuscrils relatifs à l'histoire

de la Suisse. H a bien mérité de sa ville

natale, par un legs de six miilc flo-

rins pour rétablissemeut d'une cliaire

d'histoire de la suisse : malheureuse-
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ment il s'est mépris dans sa fondation >

en slipulanl que les membres de sa

famille auraient la préférence entre

les candidats. Cette clause fâcheuse a

fait que cette chaire, après avoir été

illustrée par les Bodmcr el les Fues-

sli, est devenue , depuis nombre d'an-

nées l'héritage stérile de la famille.

— Félix Hess , né à Zurich en l'j^'i,

mort dans la même ville en 1768,
avait fciil d'excellentes études, et se

distingua autant par les qualités aima-

bles de son caractère
,
que par se$

talents et ses connaissances. 11 fut

fort lié avec le célèbre Lavater. Mort
très jeune, il n'a publié que quelque*

traités de théologie et de philosophie,

en allemand. U—i.

HESS (Louis), né à Zurich en

i^tio, y mourut eu 1800. Fils d'un

boucher, il exerça l'état de son père:

ses ta'enls en peinture s'annoncèrent

de très bonne heure ; et le genre du
paysage fut celui auquel il s'appliqua y
et dans lequel il a excellé. C'est dans
la société de Salomon Gessner, que
son goût se forma, et qu'il acquit les

principes de l'art pour lequel d'ail-

leurs il n'eut point de maître. Son
métier l'obligeait à de fréquentes ex-
cursions dans les montagnes de \st

Suisse, pour chercher et acheter soa
bétail ; et ce fut ainsi

,
par l'habitude

d'observer les sites pittoresques
,
qu'il

devint le peintre le plus vrai des pay-

sages suisses. En 1794, il fit, à
pied, le voyage de Rome : son séjouc

en Italie
,
quoique assez court, con-

tribua néanmoins à perfectionner son
talent, et. à rendre son coloris plus

pur f^ plus suave. Ses tableaux sont

nombreux ; et ils surpassent tout ce

que l'on connaît dans leur genre,

pour la vérité du dessin
,
pour le choix

et le goût qui régnent dans la compo-
sition

,
pour l'harmonie et la variété

des sites q^ui cdracicrisect patfailc*
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mcnl les rUflf'Tentcs régions cics mon-
tagnes et i{es Alpes, pour la vérité du

coloris et suriout pour la tiansparon(

c

el le ton des eaux, qui sont déliciertx

dans tous ces ouvrflg«î,.Oii les rccher-

cliail b aucoup; ci. i s sont répandus en

FrciDcc, en Angleterre, en Allemagne,

en DanemaiL et en Knssie. I! en est

reste un nombre considérable dans la

patrie du peintre; et ce qu'il y en a de

plus parfait se eons« rve chpz sa veuve

à Zuriel). Dans ses dernières années,

Hess a gravé, avec sucées, plu icurs

de SCS dessins. ( Louis Hess , Peintre

de paysages , par f>. - H. Meycr à

Zurich, en 1800, in 8".) \j— i,

HE8SE (Philippe, landgrave de )

,

dit le Magnanime , fils dr GuillauraG

II, naquit en i5n4; il n'avait que

cinq ans lorsqu'il eut le malheur de

Î)crdre son père. Il lui succéda sous

a tutele d'Anne de Merklenbourg, sa

mère, princes e d'un rare mérite,

mais qui, malgré ses efforts, ne put

garantir ses éfats des incuri^ions de

François de Sickingen , gentilhomme

du Palatinat. IlHc recourut à la voie de

la négocirèlion, consentant à payer à

son ennemi une somme de 35,000
ëcus pour les frais, et à lui accorder

en outre l'indcmniié qui faisait le pré-

texte de b guerre. Sickingen n'en con-

tinua pas moins d'inquiéter la H'sse:

niais le jeune landgrave, ayant atteint

sa majorité en i5i8, sut le forcer à

respecter ses frontières. lu'struit, en

i5'2'2, que Sickingen faisait le siège

de la ville de Trêves, il se mit à sa

poursuite, et, aidé de l'électeur pala^

tin, le força de renoncer pour toujours

à ses brigandages. Il reprit les armes

en i5'25,pour repousser les anabap-

tistes
,
qui désolaient ses états, et, les

ayant enfermés dans Fulde, il les con-

traignit à se rendre à discrétion. Il se

l-éunit aux autres électeurs
,
pourache-

Terd'extenainer cts sectaires dange-
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rcuî , êl conf) ibua à la prisé de leu*

chel'(7^^o/. Thomas MuNCER. Il se

déclara, en i5a(), pourle> principes

du luthéranisme, et se joignit à l'elec*

tetu' de Saxe, pour demander à la

diète la liberté de conscience. Piqué de

l'opposition qu'il avait éprouvée de h
part des {)rinces catholiques , il rc-

iusa do f<;urnir des troupes contre les

Turcs, donnant pour inutif que com-
me le cbrislicinisme est une religion

qui doit tout soulhir, c'est aller con-

tre son esprit que d'employer la fi rcC

pour réduire ses ennemis. Il signa,

en i53o, la profession de foi connue

sous le nom de confession d'Augs-

bourg , et se ligua avec !cs princes

protestants par le traité de Smalkal-

de. li prit la défense du duc de Wur-
temberg , mis au ban de l'empire; et,

soutenu par François 1''"., il le réta-

blit dans les états dont on Tavait dé-

pouillé, Philippe avait épousé , en

i5'25, Christine, (iilc du duc de

Saxe : mai^ comme il était en mau-

vaise intelligfnce avec sa femme , il

s'adressa aux théologiens de sa com-

munion, qui l'auforiscrent à former

une nouvelle union sans rompre la

première; et, d'après cette décision,

il se maria , en 1 54 o , à Marguerite de

Saal , fi'le d'un pauvre genli homme,
avec laquelle 1! vivait, depuis plusieurs

mois, en concubinage. Il se distit)gua

daus la guerre des piotestarits d'Alle-

magne contre Charles Quint , et, de

concert avec l'électeur de Saxe, s'em-

para de Dillingcn et de Donawcrt en

1546 ; mais, déclare rebelle , et ballu

ensuite à Muhiherg , il fut obligé de se

soumettre aux conditions que lui im-

posa le vainqueur. L'empereur s'était

engagé à respecter sa liberté: mais la

substitution d'un mot (i), dans le

(t) L'.ictc port!.it qu'il n'éprouverait auciine âé»
tentioD ; mais au mot aucune [eu allemand cinigçi),

Ciraiiv«lle avait 6ubslilné cw/g« {}feryé>.M»iI^)
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traite, cîiangea celte clause ; cl il fut

retenu prisonnier pend.tnt quatre ans

( Ployez GttANVELLE , XV I i l , 5 j 6 ).

La victoire de Mablbcig avait anéanti

la ligue de Sniaikalde; ei Philippe ne

put rien entreprendre en faveur des

protestants d'Allemagne : mais il fa-

vorisa, tant qu'il put , ceux de France
j

et il aida Dandelot à lever des trou-

pes pour le prince de Conde. Philippe

joignait, au courage d'un grand capi-

taine, une ame élevée et un esprit pé-

nétrant. Il protégea les lettres, et fon-

da l'université de Marbourg. Il mou-
rut le 3i mars iSGj, et eut pour

suocesseui- son fils Guillaume i V.

W—5.

HESSE (Guillaume IV, land-

grave DE ), dit le Sage , fils du précé-

dent, reçut de l'empereur l'investi-

lure de la plus grande partie des états

qu'avait |K)ssé(iés son pcrc, et ob-

tint le privilège d'y instituer des

tribunaux, dont les jugemetits , en

malière civde, ne pourraient pas êtie

soumis à la révision de la chambre

impériale. Il gouverna ses sujets avec

prudence et douceur, sut les maintenir

dans la paix, et favorisa leur goût

pour les :'cicncesct les arts. Guillaume

cultiva lui-même i'astroiiomie avec

zèle. Il c'eva, en i56i , un observa-

toire à Cassel j et il y fil des observa-

tions non interrompues, sans aucun

aide, pendant dix-sept ans. Il associa

ensuite à ses travaux Christ. Rothman
,

savant mathématicien, et Juste Byrge

,

habile constructeur d'instruments as-

tronomiques. Grégoire XIII l'enga-

gea, par une bulle, en i582, à adop-

ter le nouveau caJendricr; mais irrité

du ton tranchant qu'avait pris le pa-

pe en lui écrivant , le landgrave dé-

cida la diète à rejeter , sans examen
,

ce calendrier. Guillaume mourut, le

dans le douWe remis an Inmlgravc , qui l'avait

làgné jau« reœartjuïr ctUc oilït-rence.
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25 août 159*2 âgé de 60 ans. Le résul-

tat de ses travaux astronomiques a été

publié, p'ir Willebr. SnelHus , sous ce

titre : Cœli et siderum in eo erran-

tium ohservationes Hassiacœ, Lcyde,

iG'^Sjin-/^".; et ce Recueil, que La-

lande juge très important , a été inséré

dans \ Hisloria cœîestis d'Alb. Gur-
tiusou LueiusBarretus.Ouy distingue

un cat ilogue d. s étoiles fixes, dressépar

le landgrave d'après la méthode la plus

généralement employée aujourd'hui.

Ce prince était en correspondance avec

Tycho Brahé;etron a publiéqueiqucs-

unes de ses Lettres dans la première

Centurie de celles de ce célèbre astro-

nome, dont il fut le protecteur cons-

tant , et sur lequel il appela ratter.tion

de son souverain, Fiédéric, roi de

Danemark. Guillaume eut pour suc-

cesseur son fils Maurice, prince très

instruit , mais dont la vie fut troublée

par des querelles religieuses, et qui

éprouva presque autant de disgrâces

pour avoir renoncé au lulhcranisrae

en passant au calvinisme, que son

aïeul pour l'avoir embrassé. En mars

lôi*] , il abdiqua sa couronne en fa-

veur de son fils Guillaume V, dit le

Constant ; et il mourut le 1 6 mary
i65'i. W—s.

HESSE-CASSEL (Charles, land-

grave de), second ûlsde Guillaume VI,

né le 5 août i654 , succéda en 1670
à son frère Guillaume , mort sans

avoir été marié. Peu sensible à la

gloire militaire, il se borna à faire

respecter ses Etats par ses voisins

,

et employa toutes les sommes dont

il pouvait disposer , à encourager la

culture des arts utiles. Il attira dans

ses Etats des hommes à talent , les y
retint par ses bienfaits, et procura à

la ville de Cassel de nombreux éta-

blissements d'instruction ou d'utilité

publique. Ce prince fut eplevé à ses

sujets, qui le pleurèrent comme ua
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père, le 23 mars i^Do. II avait eu

plusieurs enfants de son mariage avec

Marie- Amélie, priiicess(» de Cour-

lande. Son fils aînc, Frédéric I®''.,

roi de Suède, lui succéda. ( V. Fré-

déric P*". ) W— s«.

HESSE - DARMSTADT ( Louis

,

premier landgrave de), petit- fiis de

Philippe ,- le- Magnanime , naquit le

i!\ septembre iS-j-y. Son attache-

ment à la maison d'Autriche lui mé-

rita le surnom de Fidèle, Les alliés

de l'électeur Palatin n'ayant pu l'en-

gager à entrer dans la ligue contre

l'empereur, ravagèrent ses Etats en

1 622 , et, l'ayant arrêté avec son fils

,

les livrèient à l'électeur
,
qui les re-

tint prisonniers dans l'espoir d'obte-

nir une paix plus avantageuse. Les

circon«itances ayant obligé ce prince

à se confier lui-même à la généiosité

de l'empereur , il rendit la liberté au

landgrave. Louis fut indemnisé des

pcrt(S que lui avait occasionnées la

guerre
,
par le don des E(ats confis-

cjués sur son oncle Maurice. Il prit

possession de Mai bourg en 1624;
remplaça les professeurs calvinistes

de l'université par d'autres do la con-

fession d'Augsbourg, et signala son

zèle pour la croyatice luthérienne. Il

mourut le 27 juillet 1626, laissant

plusieurs enfants de son mariage avec

Catherine, fdie de Tékcteur de Bran-

debourg. W—s.

HESSE - BHINFELS ( Ernest ,

landgrave de), petit -fils de Guil-

laume -le - Sage, et le plus jeune des

fils de Maurice, naquit le \S décem-

bre 1625, et parvint à être réiahli

dans la possession d'une partie des

Etats de son père. 11 épousa eu 1647
JMario-Eléonore, fille de Philippe-

Beiuhardt, comte de Solms. Le res-

sentiment qu'il conservait de la sé-

vérité dont l'empereur avait usé en-

vers son père, l'engagea à se réunir
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aux mécontents : mais il n'cprotira

que des revers, cl fut fait prisonnier

à la bataille de Geiseke par le géné-

ral Lamboy. Pend;int sa détention il

eut de;; doutes sur les priucipes re-

ligieux dans lesqu( Is on l'avait élevéj

et, ^'élant fait ins?ruire des dogmes

de la religion caihoiique, il se bâta
,

aussitôt qu'il fut libre, de rentrer dans

le sein de l'Eglise romaine. Devenu

veuf eu 1689, il épousa la filh^ d'un

bas - officier dont la société lui était

agréable. Sa ville caj»ilale fut assiégée

par les Français en 1(392 ; mais elle

ne put êtn prise. Ernest mourut au

mois d'aoùi de l'année suivante, à

soixante-dix ans. — Ernest- Léo-

POLO, son pelit-fils, mort le 25 sep-

tembre 1701 à quarante -sept ans,

laissa deux fils qui lui succédèrent,

et trois fi!le>, dont l'une lut mariée

au prince de Piémont, depuis roi de

Sardaigne, Charles-Emanuel III, <t

une autre à Louis -Henri, prince de

Gondé. , W—s.

'

HESSE (Ernest Chrétien}, im

des plus célèbres virtuos» !>sia lav/o/rt

di gamha, naquit à Grovgotteru en

Tliuringe le i4 avril 167G. 11 fit

ses éludes musicales à Langcnsalza,

puis à Eiscnach , et s'attacha au land-

grave deDarmstadt, qui le nomma son

conseiller de guerre. Ce prince ayant

fixé sa cour à Giesscn , Hesse suivit,

dans l'université de cette ville, l'école

de jurisprudence
,
genre d'é'ude que

l'on a vu rarement pratiq'.é par les

disciples du dieu de l'harmonie. En
1698, Hesse obtint la permission de

faire un voyage à Paris, pour s'y per-

fectionner dans la pratique de son

instrument favori. Il reçut en même
temps des leçons de Marais et de

Forquerai j mais , comme ces deux

maîtres étaient ennemis jurés, il fui

obligé de prendre, auprès de l'un des

deuxj UQ nom emprunté. Hesic lé-



11 E s

ponJit cgaleracnt bien à leurs soins
;

cliarnn vsVMiorgueillLssail *ie sou élève r

nfin , à l'occasion d'un concert pn-

jic , ils se pot tèrcnt un defi ; et l'on

)eut juger de leur surprise lorsqu'il

se trouva que les deux élèves que l'on

voulait mettre aux prises n'e'taieut

qu'un seul et même homme. Hcsse

enleva tous les suffrages, et dans son

exécution fit connaître tonr-à-tour la

manière de cliacun de ses maîtres. H
quitta Paris ensuite, puis visita l'An-

gicKrre, la Hollande et l'Italie, où il

se perfectionna dans la composition.

A sou retour il passa par Vienne,

où l'empereur lui fit présent d'une

chaîne d'or, et le nomma bientôt après

son maître de chapelle. En i 7 igHesse

parut à Dresde aux fêtes données pour

le mariage du prince électoral. Il se

relira depuis à Darmsiadt, où il mou-
rut le 16 mai 1767, âgé de quatre-

vingt-neuf ans. On a de lui beaucoup
th 3Iolets, à' Oratorio, H autres (om-
posilions sacrées

,
qu'il écrivit pen-

dant qu'il était m.iître de chapelle
,

ainsi qu'im grand nombre de So~

naies pour la viola di gamba.—
Hesse (Jeanne-Elisabeth Docbiicht),

femme du précédent, fut une des plus

célèbres cantatrices de son temps.

Après avoir brillé d'abord au théâtre

de Leipzig , avec ses deux sœurs, Si-

monctli et Ludwig, elle épousa Hesse,

en T 7 1 5 , à la conr de Darmstadt^ et

,

par ses soins , acquit un tel degré de

perfection, qu'elle était désirée dans

toutes les cour» de l'Allemagne. Eiia

en fit longtemps les délices, et mou-
rut à DarjiKStadt. D. L.

HESSELIiNK (Gérard), théolo-

gi(n anabaptiste hollandais , né à

Groningue en i755, mort à Ams-
terdam en 181 1 , après avoir fait de
bonnes études dans sa ville natale,

à Lingeu et à Amsterdam, pubha
, en

prenant ses degrés en philosophie à
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Lingen , en 1778, une dissertation

intéressante De Moniibiis ignivomis

ac ierrœ motihiCs, eorumque cogiia^

iione. Nommé professeur de théolo-

gie au séminaire des anabapiistes, à

Amsterdam , en 1 786, il prit posses-

sion de sa chaire par un Discours latin,

oij il recherchait la cause qui fit rejeter

la doctrine évangélique, tant par les

juifs que par les gentils , à l'époque de

la première prédication de l'Evangile.

Il fut appelé à la chaire de philoso-

phie , dans le même séminaire , en

1800. On a de lui, outre les discours

dont nous venons de parler, trois Mé-
moires ihéologiques , couronnés par

la société ï( ylérienne de Harlem , fet

insérés dans ses recueils. Ces mémoi-
res sou\. en hollandais , ainsi que la

plupart des autres productions de

Hesselink , dont nous allons parler

encore: I. Un Mémoire couronné par

la société ihéologique de la H;)ye,

et inséré dans ses recueils. Sur le

sacerdoce de J.-C», tel quil nous

est représeiité dans VEpîtrc aux
Hébreux. II. Plusieurs Mémoires de

physique , ou d'hi.^toire naturelle, ira-

piimés, soit séparément, soit dans

divers recueils. III. Un Dictionnaire

herméneutique du Noiweau- Testa-

ment , en 2 vol. iu-S*". IV. Un Mé-
moire sur le r])ylhme et la prosodie

de la langue hollandaise . comparés

avec le rhythme et la prosodie des

anciens. Plus de sagesse que d'origi-

nalité caractérise en général les pro-

ductions de Hesselink, empreintes,

au surplus, de cet esprit de tolérance

qui distingue aujourd'hui la commu-
nioît à laquelle il appartenait'. M

—

on.

HESSELIUS ( François ), philo-

logue hollandais , né à {Rotterdam

,

en 1680, y fut nommé, e)j 1702,
professeur d'éloquence et d'histoire.

11 obtint, en 1708, \n\ des canoni-

cats sécularises du chapitie de I^tolre"



33o H E S

Dame , à Utreclit , où il mouruf en

174^3. Il a donné: 1°. une èiiilion

iïEnnius ( Voy. Ewwius), Amster-

dam, I 707, in-4*.j — '2". une de Fi-

hius Sequester , defluminihus , elc,

Rotterdjm, i •; 1 1 , in- 8°. ;— 5^. une
des Inscriptions rfcneillies par Gu-
<lius, Lec'uwrde, i^Si , iufoiio.

Saxins juge qu'on aurait pu mettre

plus de soin et d'exactitude à ce der-

nier travai'. M

—

on.

HESSELIUS (André), pasteur

cîe la colonie sue'doise c'tablie en Amé-
rique, était né en 1677, dans la p^-

loisse de Skcdvi. L'évéque de Skira,

Jesper Swedberg
,
père du fameux

Swedenborg, l'enj^agea , eu 1711,0
se rendre en Amérique

,
pour être à

la t*!te de l'église suédoise. Celte église

était composée des Suédois qui avaient

passé en Amérique , sous le règne de

Cbrisline
,
pour s'établir le long du

fleuve DeJaware , en Pensylvanie.

ÎJcsselius s'embarqua en Angleterre,

et arriva au liei\ de sa destination

,

dans le mois de mai 1717. Il com-
mença aussitôt ses fonctions ; et tel

fut le zèle avec lequel il les remplis-

sait , qu'il trouva le temps d'ins-

truire les Indiens , et de recueillir un

grand nombre d'objets d'histoire na-

turelle, dont il envoya les plus in-

téressants en Suède. Pendant ses ex-

cursions , il rencontra une commu-
nauté de disciples de Labadie, nommés
i.abadistes, qui avaient formé des éta-

blissements en Amérique: il s'entre-

tint avec eux^ et entreprit de les faire

jcntrcr dans le sein de l'église protes-

tante. La plupart renoncèrent aux

opinions fanatiques de leur fondateur,

et se réunirent aux anglicans , dont

ils étaient voisins. Hcsselius fut rap-

plé en Suède en 1 726 : il s'embar-

qua sur un vaisseau anglais , et arriva

à Londres^ mais uiie terapê'e vio-

Içûîe , survc^iue pendanl le li-ajct , lui
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fît perdre ses livres , ses collec-

tions et toui ses effets. On lui pro-

cura c; pendant à Londres les moyens

de passer en Suède , où il obtint une

place de pasteur en Dalécarlie. Avant

d'aller prendre possession de cette

place, il rut une audience du roi et

de la reine de Suède , en présence du

sénat ; et il remit, sur l'état de U co-

lonie suédoise en Amérique, une rela-

tion qui fut imprimée. André Hesse-

liiis mourut en 1 755, laissant, en ma-

nuscrit , le Journal des observations

qu'il avait recueillies en Amérique.—

11 avait un frère, Jean Hesselius
,

docteur eu médecine, membre de l'aca-

démie des sciences de Stockholm, mort

en 175'i , et qui s'était appliqué avec

succès à l'histoire naturelle. On a de lui

des recherches très intéressantes sur

les productions du règne végtital en

Suède , et sur la manière de les ren-

dre utiles. Il découvrit, près du lac

Hiehnar, une carrière de marbre blanc,

avec des veines rouges, un des plus

bcawx qu'on trouve dans le Nord. Sa

collection de scrpens et de beaucoup

d'autres reptiles, que son frère lui

avait envoyés d'Amérique, est dans le

cabinet d'histoire naturelle de l'uni-

versité d'Up.sal. C— AU.

HESSELS ( Jean ) ,
que le cardi-

nal Paliavicini, dans son Histoire du

concile de Trente, a raal-à-propos con-

fondu avec Jean Hasse's , à cause de

l'identité des prénoms, et de la ressem-

blance des ncms , et parce que l'un et

l'autre appartenaient à la savante uni-

versité de théologie de Louvain , fut

député au corcile de Trente par Phi-

lippe II, avec le fameux Baius (Mi-

chel du Bai), Jansénius , etc. Il na-^

quit à Louvain en i5>-2; et il paraît

qu'd y mourut d'apoplexie en 1 563

,

ou plus vraisemblablement en i56(>.

riessels eut beaucoup de réputation ,

cl composa uq grand nouibie d'utt-
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Yrnges de polémique et de lliéologie

,

tels, entre autres, que «les Commen-
taires laiius sur l'évaugile de St.-

Malhieu, sur la i'*. epître à Timo-
lîie'e, la i^. de St. -Pierre, et les

ëpîlreï canoniques do St.-Jean, i vol.

in 8'. Son meilleur ouvrage est uu
Catéchisme , egnlemcnt en latin

,

Louvain , 1 5ç)5 , iii-4''. Ce cattfcliisine,

beaucoup pins étendu que le titre ne

semlîle i'atjnoncer , est un traité com-
plet de tliéologie dogmatique et mo-
rale , tiré en grande partie des ouvra-

ges de Sl.-Augustin. Le sîyle deHcS-
sels est clair , mais diffus : i! aprcfori-

dit au surplus, avec assez de jugi meut,

les matières qu*il tniite, occupé du

fond plus que de h forme , et de la

pensée plus que des tours de phrases

qui servent à la rendre. D

—

b S.

HES8US. Tov. EoBANus.
HÉSYCHIUS , lexicographe grec

,

dont l'époque est inconnue, nous

à laissé un dictionnaire compilé d'a-

près les glossaires qui av i-'nt été

laits pour l'inteHigeuce des apciens

cratt urs grecs. On y trouve donc les

expnsïions les moins usitées qui se

rencontraient dans les poètes, les ora-

teurs, les philosophes , les médecins
et les historiens; celles qui éft'ient par-

ticulières à quelques peuples , comme
les Cretois , les Laçons , etc. ; les ter-

mes usités dans les sacrifices , les di-

vinations
, la c;ymnastique, etc. j enfin,

tous ceux qui sortent de l'usage ordi-

naire de la langue. Il n'a i;iit que les

ranger par ordre alphabétique ; et il

avait si peu de critique
,

qu'i; s'est

souvent laissé tromper par des fautes

de copistes, et a forgé des expressions

barbares, qui n'avaient jamais ^slé.
On en peut voir des exemples dans la

préface de liubukenius sur le second

volume d« l'édition que nous indique-

rons bientôt. Il paraît que nous n a-

vons point cet ouvrage dans soa état
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prio:ii!ir, et que lès copistes y ont

ajoulé, d'après d'autres lexiques, les

cxpre> siyns les moins u. itoes dt s Sifff-

tnnle et du Nom^eau- Testament. Il

n'eu parle point dans sa prelacc
,

qui paraît bien de lui , malgré l'opi-

nion de Valckciiaer : d'ailh uis elles

sorlent, pour la phipart, de l'ordre

alphabétique qu'il avait K^uivi. 11 a

aussi clé fréquemment aitcré p r les

copistes , et même par le premier

ediieur. Malgré tous ces défauts
_, ce

lexi'jue est très important, non seu-

lement pour i'( xplicatioii des auteurs

qui nous restent, mais encore po.r

la découverte de beaucoup d'usages

de l'antiquité. La première édition

d'H;^'sychius est celle d'Aide, i5i4,

in-fo-io
,
par les soins de Marc Mu-

surus. D'épais ce t<'mps, i! a été l'''!>

jot des travaux d'un grand nombre

de savants. Leurs obsirvations eut

toutes été recuciliies dans l'éditioa

commencée par Jean Alberti, et trr-

minée parDavi^.ïluhnkenius,en deux

volumes in- fol. , dont le pn mier a

paru à Leyde en 174^, et le second

en I 766. Le seul manuscrit que Ton

connaisse de cet auteur , e>t ct'iui qui

se conserve dans la bibli( tiièque de

Saint-Marc, à Venise, et d'uj)rès le-

quel Musurus l'a fait imprimer peur

la première fois. Souvent l'ediicur n'a

pas su lire les abréviat.ons : il lu; est

aussi arrive quelquefois de corriger

ce qu'i! n'entendait pas. Ce manusc:it

avait donc besoin d'être colla! ion né

de nouveau. C'est ce qu'a fait M,
Schow, savant danois, dont le tra-

vail a paru sous le titre suivant :

Hesychii Lexicon ex codice mss,

hihliothecœ D. Marci resùtutum
,

Leipzig, 1792, in -8". Le savant

Bast trouvait que cette collation l is-

sait encore beaucoup à désirer ; cl

il croyait que certaines abréviafions

avaient été mal h^^ par M. 3cliow.-^
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Hesycdius , surDoinmé lîlusirlus , ne

a Milel, vivait dans le sixième siècle

de notre ère. Il nous reste de lui quel-

ques extraits de sa Cluonique, et un
Abrégé des vies des j)hiîosophes, par

ordre alpliabcliijue, qui est tiré en

grande partie de jPfog-èHe-X«ërc<?. Ces

deux ouvrages ont été réunis par Meur-
sius, qui y a ajouté des notes et une
traduction latine, Lcyde, i6i3, in-

8°. Les Extraits sur les origines de
Constantino])le ont été réimprimés

dans la Byzantine.— Hesychius, de

Milet , antre écrivain grec, n'est connu
que par l'ouvrage suivant, qui parut

€n grec avec une traduction latine :

Ilesychii Milesii de fus qui erudi-

tionisfamd claruerc liber^ interprète

Iladriano Junio , Anvers, 1672, i

vol. in-8°.G(t ouvrage est fort médio-

cre, et de peu d'intérêt. On ignore à

quelle époque vivait l'auteur. C

—

r.

HEUMANN ( Christophe -Au-
guste ), né à Alstadf, dans le duché
de Saxe - Weimar , le 5 août 1681

,

annonça , dès sa première jeunesse

,

une égale disposition pour les lettres

ci pour les sciences, il eut pour pro-

fesseurs Schneider, Gleilsmann, Treu-

lîcr et Struvius. Ses connaissances en

})hilologie, en philosophie et en thco-

ogic, lui acquirent une immense répu-

tation. En 1 7 1 3 , il fu4 nommé inspec-

teur du séminaire de Icna, et obtint,

depuis, la place de professeur de théo-

logie en l'université de Gœttingue. 11

donna, en 1-^58, sa démi.ssion de
celte place, ne voulant pas enseigner,

sur la Sle. Cène, un dogme qu'il re-

gardait comme une erreur : mais il

conserva cependant son rang , ses ti-

tres et le traitement. 11 mourut le

i"'". mai 1964. On a de lui beaucoup

d'ouvrages ; il suffira de citer : 1, De
Libris anopymis ac pseudon^mis
Schediasma cowplectens observa-

tiones générale^- et sviciîcgium ad
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yincentl Placcii Theatrum anon)"
morum et pseudov^ morum ^ léna,

1 "j 1

1

, in-8 . Leclerc jiarle avec éloge

de ce livre dans le tome xxv de sa

Bibliothèque choisie , tout en récla-

mant contre quelques erreurs qui le

concernent. Mylius a publié quelques

Notes sur l'ouvrage d'Heumann dans

sa Bibliotheca anonymorum et pseu-

donjmorum. Rrimmann a au^si don-

né quelques corrections, pour \tSche'

diasma , dans son Catalogus bibl.

iheologicce (1). II. Dissertalio logi-

ca de Pilatismo lilterario, Gœttin-

gue, i7'2i , in-4\ m. Pœcile sive

epistolœ miscellaneœ ad litteratis-

simos œvi nostri viros , Halle, 1 -jai-

3'i , trois volumes in - 8". IV. Sjl-

loge dissertationum ^ i^/jO 5o, in-

8°. V. Nova Sjlloge dissertation

jium, 1752-54, in-8'. Dans cet ou-

vrage et dans les deux précédents

,

Heumann éclaircit beaucoup de pas-

sages d'auleurs anciens grecs ou latins.

VI. Disserlatio exhibens historiœ lit-

terariœ fragmenta aliquot , 1 758 ,

in-4'*. Vil. Des éditions de liactauce,

des Eloges de Sainte-Marthe , et des

Antiquilates academicœ deConriiig.,

etc., etc. ( Voy. Conring. IX, 449

f

Lactance et Sainte Marthe.) Vlll.

Conspcctus reipublicœ litterariœ, sive

via ad historiam litlerariam^ ' 7 ' 8,

1726, 1782, 1755, 174^^5 ^7^5,
1 763 , in - 8^. Dans la préface de la

seconde édition , il donne la liste de

ses nombreux ouvrages ou opuscules,

liste qu'il a continuée dans les prcfiiccs

de trois éditions suivantes. Les cinq

(1) Quelques Libling' apli es ont avare»' fjiie My-
lius avr.it donné, en 1^4"» ""^ i'*'"^'^!'^ ^'''''•*

du Schediasma li'Heumaiin. IWyrius ;i publié , en.

i-4"i "" ^**'- 'n-fol. intitulé: Èiùliotkeca anv
nymoiiun el psendonymorum deleclorum ^ ullrà

4000 scilp'.ores... corrpleclent , ad supplfndum
et continuandum F. Placcii iheairum anonytno-
mm... et Ch. Jiiig. Henmanni Schedintma de
anoiiymif. Lî suppression , dans cpielques catalo-

gues , des niols ad suppltriduin et conliniinndiftn

aura induit en erreur ceux ^ui u'auront pj's vu le^

livre. A • fi-T.»
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préfaces ont ete reproduites dans la

huitième édition donnée par Jeremie-

Nicolds Eyring, Hanovre, 1791 -97,
deux volumes pclil in-8''. C'était déjà

wn ouvrage très estime, dès la secoude

édition. Stolie disait, dès-lors, qu'il ne

connaissait pas de livre d'histoire lit-

téraire qu'il lui préférât. Les soins de

l'auteur et ceux de J. N. Eyring en ont

iait un livre très commode et très utile

encore aujourd'hui : c'est une excel-

lente introduction à l'histoire littéraire;

etl'on ne saurait trop en recommander
la lecture. Heumann et Eyring mon-
trent qu'ils possédaient le talent de

renfermer beaucoup de choses dans

un petit espace. Malheureusement l'é-

dition d'Eyring n'a pas été achevée.

Gomme on n'a publié ni la deuxième
j>artie du second volume ni la table

de tout l'ouvrage, il fuit toujours

avoir l'édition de 1 763. La vie d'Heu-

mann a été écrite en allemand par

George- André Cassius , 17O8, in-

8". de 4^>4 P^'^g*
0'^ y trouve la liste

complète des ouvrages de cet érudit;

on peut aussi consulter la Memoria
Heumanni de Heyne , Gœttingue

,

1764, in-fo!.,quia été réimprimée

à Halle
, dans la Biog,raphîa selecta

de Sam. Mursinna , toni. i, p. i3i-

i68.(/^o^.Denys le jeune, XI, 107,
noie

; Gleichmann , XVÏI , Soy ; N.
J. GUNDLING , XIX, 203 , et G.
Stolle. )— Heumann, (Jean), pro-

fesseur de jurisprudence à Altorf, né

en 1 7 1

1

, mort en i 760 , a publié des

Dissertations sur le droit et la diplo-

matique, et entre autres: l. Commen-
tatio de re diplomalicd imperalo-
rum ac regum germanorum , inde

à Caroli magni temporibus , 1745,
in - 4°. II. Opuscula (ptibus varia
juris germanici itemque historica et

philologica argumenta explicantur

,

1747, in -4''' 1I1« Exercitationes

juris unii^ersi prœcipuè germanici
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ex genuinisfoîitibus restituti, 17 19,

in-4*^. IV. De re diplomalicd impa-

ratricum auguslarum ac reginaruin

Italice, 1749, 10-4". V. Commenta-
tio de re diplomalicd imperalorum
ac reo^um germanorum inde à Lu-
dovici germanici temporibus ^ 1753,
in-4". VI. Commentatio de fontibus

et œconomid legum civilium^ '7^4?
in-4''., etc. etc. A. B— t.

HEURNIUS ( Jean ), en hollandais

Van Fleura^ naquità Utrcchten 1 543,
d'une ancienne et illustre famille; mais

M. Portai (Hist.de l'anat, et de lachir.)

le dit fds d'un marchand de vin. Après

avoir montré peu d'aptitude pour les

sciences jusqu'à l'âge de quinze ans,

quoiqu'il étudiât avec beaucoup de zèle,

il déploya des dispositions et des talents

extraordinaires pour la médecine, dès

qu'il s'y adonna. Il s'y appliqua, dans

sa patrie et à Paris , sous le savant

Duret, et ensuite sous les professeurs

les plus célèbres de l'Italie: l'un d'eux

voulut lui céder sa chaire, et lui donner

sa fille en mariage. La jalousie des ri-

vaux de Heurnius l'obligea de quitter

précipitimmcnt ce paysi A son retour

ci Utrecht , on lui proposa plusieurs

charges
,

qui l'eussent éloigné de la

profession de la médecine, et il y fufr

quelque temps échevin; mnis son pen-

chant l'emporta , et il devint médecin

du comte d'Egmond et de Noircarraes,

gouverneur de la province d'Utrecht

pour les Espagnols. Gela le fit échap-

per aux dangers universels , durant

les troubles. Ayant guéri ce seigneur

d'une jaunisse dont personne n'avait

pu démêler la cause , il acquit une
réputation qui le fit nommer profes-

seur rà Leyde, en i58i, et méilecic^

de Maurice de Nassau: elle augmen-
ta , lorsqu'il eut guéri la sœur de ce

stadhoucîcr , la princesse Emilie, qui

voulait se laisser mourir de faim par

amour pour le prince Eiuauuol da
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rortugak H<'nrDius fut aussi médecin

de la plupnrt des grands seigneurs de

Hollande. Ses taUnts attircrenl à

Leyde un grand nombre d'étudiants:

il fut le prunier qui y anatctaisa. Une
rétention d'urine, dontiJ .souiriit beau-

coup pendant plus de deux aiis , l'en-

leva eu i6oi. Voici ses principaux

ouvrages : î. InstUutiones medicinœ.

n. Modns ralwque stud> medic.
,

Leyde, iSqs, iu-<S'. Cet ouvrage con-

tient d'ailleurs quelques obstrvaUons

anatoœiqut's. III. Praxis novœ tite-

dic.j 111). III, i587 et i6go, iB-8". IV.

De morbis hitmùni capilis , ^^9^ >

in-4".J L^yde, 1602. V. De morbis

novis et miraiidis^ Episioîa. — De
morbis midierum, — Dehumandfe-
iicltate, 1607 , in 4". — De morbis

veiitriculi. On y a joint : Responsum
nullum esse aqiiœ innatalionem la-

minrum indicium ; iieni Oratio de

medicinœ origine , jEscidajndum et

Mippocmtis stirpe ac scriplis , iu'-4"«>

l6og. VI. In Hippocratis de ho-

minis naturà lihros 11 Commentar.j

ili-4°. , 1609. C'est un des meilleurs

commentaires d'Hippocrate. Item , In

lit: os ir de victûs ratione in morbis

aculis, in-4''., 1609. T;,us les ouvra-

ges de J. H- uruius ont été publiés par

son fils Othon , Leyde, 1 1 v. in-4''.,

1609 : ou les y a réimprimés en i658.

•—Othon Heurnitjs, fils de Jean
,

naquit à Utrecht en i S-j-j. Il fut nom-

mé professeur de philosophie à Leyde

en 1600; il y prit le bonnet de doc-

teur en médecine, en 160 1. Son père

étant mort peu de mois apiè<, il lui

succéda dans sa chaire la même année.

Il vivait encore en 1648. On a de lui :

Aniiquitatum philosophice barhari-

cœ libri 11. Le i*^". livre retçarde les

Chaldéens; le 2^., \q?^ Indiens; Leyde,

j6oo , in- 1 2. Babylonica, œgyptia-

ca^ indica, etc., philosophice prîmor-

di^f ibià.j 161 y, in- 12. ti—P—ju
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HEURTÂULT de-LAMERVÎLLE

(Jean- Marte), néàlîouenen 1740,
fut li'abordofEcici d'infanterie, passa

ensuite dans la marine , et quitta le

service pour se livrer à l'agriculture;

il était grand partisan des opinions des

éconouiistis, et est mort le 18 liécem^

bre 1810, à Périsse, département du
Cher. On a do lui : 1. \.''impôt terril

iorial combiné avec les principes de
VadminisVation de Sully et de Col-

bert, adrpiès à la situation actueih

de la France, 1788, in- 4". IJl* (^pi^

nion de Heurlault- LanwrviVe sur le

partage des biens communaux , an

VII, in-8". ill. Observations sur les

bélds a laine dans la province du
Berri^ x-fiy), in'8°. ; réimprimées,

avec df's augmentations , sous le titre

de : Observations pratiques sur les

bétes à laine dans le département du
Cher, Paris, an viii , in-8'*. Il a été

l'un des collaborateurs du Cours com-

plet d'as:ricukure pratique , cîc,

,

Paris, Bu'sson, 1809, 6 vol. in-8".

On trouve son É:'g( dans les Mémoit
rf^s de la Société d'as,ricullure du
département de la Seine, tome xïY,

p. 110. A. B—T.

IlEUaTELOUP( Nicolas ), cén

lèbre cliirurgi* 11 nnhtùre , naquit à

Tours le 26 novembre 1 7 ")0. Ses par

rents
,
peu fivorises des dons de la

fortune , lui firent faire quelques étu-

des partielles; mais l'entant suppléa,

par ses propres moyens, à l'édacatioa

incumplite qu'il avait reçue. Doué

d'une tiès belle figure, d'un car.iclère

doux , d'un esprit [lénéranl , il se cou-»

ci'ia famitié générale; et plusieurs

Mcccnos s'empressèrent de seconde?

ses heureuses dispositions. Une reiiT

gieuse de la Charité, nommée Agathe

Boissy, remarquable par son instruc-

tion variée, en^eigna au jeune Heur-

tcloup les éléments de la chirurgie, lui

apprit à saigiifir, à extraire les deuls ^
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«t à connaître les plantes usuelles. Il

pirlit, en 1770, pour la Corse, ça

qualité de cbirurgien-élève. Son nou-

veau séjour lui ofFtit l'occasion de

continuer ses travaux scientifiques
,

d'examiner des productions naturelles

curieuses, d'étudier la langue, la lille'-

rature et la musique italiennes. Heur-

tcloup profita de tous ces avantages ;

et son Z'jle, aussi éclairé qu'infatigable,

fat récompensé, en 1
7B2

,
par l'hono-

rable emploi de chirurgien-major des

hôpitaux de la Corse. En 1 786 , il fut

appelé, avec le même grade, à Tho-

pital militaire de Toulon : en 1 797.

,

il devint chirurgien consultant des ar-

mées du Midi et des Cotes; et, l'année

suivante, il prit place parmi les mem-
bres du conseil de sauté , où il a

constamment siégé depuis. C'est dans

l'exercice de ces nobles fonctions qu'd

déploya ce rare talent administratif,

celte probité scrupuleuse , celle justice

sévère et cette active philantropie dont

son ame généreuse était pénétrée. On
vil cet homme

,
que des chagrins par-

ticuliers avaient rendu un peu hypo-

condriaque, et par suite fier, suscepti-

ble et morose
,
prendre un air affable

et presque suppliant, pour gagner à la

médecine militaire des sujets distingués

par leur mérite et leurs vertus. Au mois

de septembre 1 800 , il reçut le brevet

honorable de premier clururgien des

armées françaises : en 1808, il se ren-

dit à la grande armée pour remplacer

un collègue qui jouissait, à juste titre,

de la plus brillante réputation, M. Pcr-

cy. Le plus bel éioge qu'on puisse faire

d'Heurteloup , c'est de dire qu'il mar-

cha sur la même ligne que sou prédé-

cesseur. « Quoique sexagénaire , il

» montra une ardeur et un devoue-

» ment sans bornes sur. le champ de

» bataille; anima
,
par son exemple

,

» tous ses collaborateurs ; se conton-

» dit avec eux pour agir du conseil et
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» de la maia dans les occasions les

» plus importantes et les plus pértî-

» leuses ; les étonna autant par son

» sang-froid et sa dextérité, que par

» la justesse et la rapidité de son coup-

» d'œil ; établit un ordre admirable

» dans les hôpitaux ambulants et tem*

» poraires , en y portant les lumières

)) de l'art. » Ce tableau de la conduite

d'Heurteloup , tracé par M. Sédillol

,

ressemble beaucoup h un éloge: il n'est

cependant que le fidèle exposé de faits

dont nous avons été témoins. Le sou*

verain d'alors, malgré son despotisme

et son indiflfércnce pour les actions

philantropiques , loua le zèle du pre-

mier chirurgien , lui donna des téiaoi-

gnages authentiques de sa bienveiH

lance , le créa officier de la Légion

d'honneur, et baron. Pénétrés de rr-

connaissance et d'admiration, les chi-

rurgiens militaires de tout grade se

réunirent, par députation, à Vienne

en Autriche
,
pour faire frapper une

médaille qui conservât à la postérité

le souvenir des talents et des vertus

de leur chef. De retour à Paris après

une campagne infiniment glorieuse,

Heurteloup ne tarda pas à ressentir les

atteintes d'une affection paralytique

générale, qui, frappant les organes du
sentiment et du mouvement

,
priva !a

chirurgie d'un de ses plus fermes sou-

liens, le 27 mars 1812. Les^travaux

administratifs n'avaient pas empêché

cet homme laborieux de se livrer à

ceux du cabinet: plusieurs Mémoires

intéressans lui méritèrent des rai^'daiî-

les de l'académie royale de chirur-

gie. Diverses sociétés savantes l'admi-

rent d*ds leur sein : il était memlH^e

des sociétés de médecine de Paris, de

Tours, de Bordeaux, de Bruxelles;

des sociétés d'agriculture , sriciices et

arts des dépirtemens d'Indre el-Loire

et du Nord; de la société royale d'en-

couragcijjent pour les seieip:£s nala-
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relies el rëconomie rurale, de Naplès

;

de l'acaderaie impériale Joséphine de

Vienne. Parmi les écrits qu'il a publies,

les uns lui appartiennent exclusive-

ment j il a ete le traducteur ou l'éditeur

des autres : I. Précis sur le tétanos

des adultes , Paris , 1 792 , in-8 '. Ctt

opuscule renferme des vues très judi-

cieuses sur les caractères du tétanos, et

sur le traitement, presque toujours in-

fructueux, de celle terrible névrose.

ir. Rapport de la Commission me-

dico-chirurgicale instituée à Milan,

ou Résultats des observations et ex-

périences sur Vinoculalion de la

vaccine} traduit de l'ilalien avec des

notes , Paris , 1802 , in-8". Celte tra-

duction , enrichie de justes et savanlcs

réflexions, est dédiée à la respectable

sœur Agathe liuissy par son élève re-

connaissant, m. De la nature des

fièires et de la meilleure méthode

de les traiter; ouvrage du docteur

Giaynini , traduit de l'italien avec des

notes et des additions, Paris, 1808,

2 vol. in-8". Les observations du tra-

ducteur rehaussent singulièrement le

mérite de l'original; elles se distinguent

par une érudition choisie et par la pu-

reté du style: on y trouve des rensei-

gnements précieux sur l'emploi tîiéra-

j)eutiqne de l'eau froide, sur la conta-

gion , sur l'exercice de la médecine

militaire. IV. Notice surManne (chi-

rurgien de la marine), Berlin, 1808,

in -8". de 7.7 pages. V. Instruction

sur la culture et la récolte de la

betterave , sur la manière d'en ex-

traire économiquement le sucre et

le syrop
,
par C. F. Acbard ; traduite

de l'allemand par Gopiu^ParigÇ 18 1
1

,

18 12, in-8"., fig. Editeur de cette

traduction, Hcurteloup y a joint une

préface et des notes utiles. Divers

recueils périodiques, et sur -tout le

Journal de la société de médecine de

Paris, çoniicnticnl des Mémoires iuic-
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rcssanls de cet illustre chirurgien. lî

était collaborateur du Dictionnaire des

sciences médicales, auquel il a fourni les

articles Abcès, Acrochordon. Il avait

traduit le bel ouvrage, de Scarpa sur

l'anévrisme, et se proposait de le pu-
blier avec toute la magnificence de l'o-

riginal. Enfin , il laisse manuscrits de

nombreux matéri.aix, et notamment un
Traité complet des tumeurs, auquel

il s'occupait à mettre la dernière main.

Le docteur Sédiilot a prononcé, sur la

tombe de N. Heurleloup, un discours

( biographique ) qu'il a inséré dans son

journal, et donl plusieurs exemplaires

ont été tirés séi)arément. C
HEUSINGER ( Jean-Micuel), né

à Sundhauseu, près de Gotha, le 24
août 1 690, s'est fait un nom estimable

parmi les philologues. Après avoir été

rccleur de l'école de Laubach , et pro-

fesseur à Golha , il passa , en i 700

,

à Eisenach; avec le titre de directeur

du gymnase , et il conserva celte place

jusqu'à sa mort, arrivée le 24 février

1751. Ses principaux ouvrages sont :

1. Une édition très utile des Césars

de Julien (Golha, 1756), qui avait été

commencée par Lièbe, et qu'il ter-

mina. H. Une édition à'Esope (Eise-

nach, 174 I )• ^"^^ notes de Hcusin-

gcr ont été réimprimées, plus d'une

fois, et récemment dans l'édition d'^-

sope donnée, en 1810, par M. Schœ-
irr. Le docteur Goray en a parlé avec

éloge dins son excellent recueil de

Fables grecques. III. Une édition de

Cornélius Népos (Eisenach , 1 747 ).

U avait déji, quelques années aupara-

vant, publié des Remarques sur cet

auteur, à l'occasion de l'édition trop

estimée de Van Slaveren^ et il avait

critiqué assez vivement les notes du
savant hollandais

, qui lui répondit

( avec aigreur dans le sixième volume

des Noi^œ obseruationes miscellaneœ

duD'Orviilc. Heusinger Ut uuerépU-
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que

,
que Ton trouve dans le second

volume des Selecta scholasiica de

Bidermann; et enfin il donn;» cette

editiou de Cornélius Nepos, où il y a

quelques observalious excellentes,

mais dont le succès pourtant n'a pis

clé fort grand. Pour i histoire de cette

controverse, on peut consulter Tarli-

cle de Cornélius Népos dans ï Ono-

masticon de Saxius. IV. Deux livres

di Emendationes , dans lesquel- sont

corrige's ou explique's beaucoup de

passages des e'crivains grecs et latins,

lis parurent en 1751 , aprè« la mort

de l'auteur. Ce fut son fils qui en fut

l'éditeur : il se nommait Frédéric. Ce

jeune homme avait, en 1744 ' P^"
blié une dissertation sur une médaille

des Gortyniens, et il promettait de

soutenir dignement le nom de son

père; mais il mourut fort jeune, et

sans avoir pu remplir les espérances

qu'il avait fait concevoir. Il avait le

titre de conseiller et secrétaire du

duc de Saxe -Gotha, et avait, pen-

dant quelque temps , dirigé le gym-

nase d'Eisenach. Michel Heusinger
,

outre les ouvrages dont nous venons

de parler, a, de plus, composé une

foule de dissertations, dont un grand

nombre ont été recueillies par Topfer.

Il serait trop long d'en donner les ti-

tres ; il nous suffira d'indiquer celles

qui traitent de laluraiëredu vif-argent;

des salutations du matin dans l'an-

cienne Rome; de la rareté et du prix

des livres avant l'imprimerie; de l'u-

nion des études militaires et littéraires
;

de l'histoire du gymnase d'Eisenach.

On doit encore à Heusinger des édi-

tions de l'Histoire de Cicéron, par

»G. Fabricius , et de VHellenolexia de

"Vechner. Il a joint à ce dernier ou-

vrage ( Gotha , 1 753 , in-8'\ ) des ad-

ditions , des remarques importantes

et la Vie de l'auteur. Deux ans avant

sa mort , il avait publié un Speci-
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men d'une nouvelle édition des Offi-

ces de Cicéron. Ses papiers passèrent

à son neveu, de qui nous parlerons

dans l'arficle suivant. C'est à ce nevea
qu'appartient l'édition du traité de
Pîuiarque sur la manière d'élever les

enfants, que l'exact Saxius atlribu©

mal à propos à Michel Heusinger.

B—ss.

HEUSINGER (Jacques - Frédé-
ric

) , neveu du précédent , naquit , le

II avril 17 18, à Useborn, dans la

Weltéravie. H reçut sa première édu-
cation Utféraire à Gotha , dans la mai-

son et sous les yeux de son oncle, qui

l'aiinait avec toute la tendresse d'u»
père. De Gotha, il se rendit à l'uni-

versité de léna, où il se distingua beau-
coup. Son dessein était même de s'y

fixer; mais il fut séduit pir l'offre

d'une place de co - recteur dans le

gymnase de Wolfenbuttel , et surtout

par l'espérance de pouvoir vivre au,

milieu de la riche bibliothèque do
cette ville. De co - r< cteur , il devint

recteur en chef, lorsqu'en 1759 Dora-

merich résigna cette place pour celle

de professeur à Holmstadr. Le pre-
mier ouvrage d'Heusinger parut k
léna , en 1 745. C'est une dissertatioa

dans laquelle il décrit un manuscrit

grec de la bibliothèque de l'uiùversilé

de léna. Ce manuscrit, très moderne,
contient l'Ajax et l'Electre de Sopho-
cle, avec des ^cholies, alors inédues.

Heusinger en discute les principales

variantes, et publie quelques-unes de
ces scholies. Depuis, ce manuscrit a
été examiné de nouveau par M. Pur-
goid

,
qui , en i8o'2 , en a donné tou-

tes les variantes et toutes les scbolies,

et, chose assez singulière! sans se

douter le moins du monde qu'il eût été

précédé par Heusinger. Un critique

anonyme avait proposé, dans une ga-

zette d'Altona, sur quatre p issages de

l'Evangile, des conjectures aussi har-.

2Î
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dies qu'inutiles : Hccsiiigcr le réfuta

daHN une {«(Mite dissertation, publiée

en 1746' Trois ans après, il fit pa-

raîtrt ne édition fortrecomraandabîe

du Traité DeVéducation des enfants,
que Ton attribue vulgairement a Plu-

tarqne. il faisait «\spérer, à U fin de sa

prétiact
, quM iravaillerait sur d'autres

ouvrages de Plutargue; inais un pro-

gtcir me de peu d'étendue sur le traité

De La différence entre l'ami et le

^Iteur , est tout ce qu'il a public-

sur cet auteur. Les manuscrits de

W"îfeubultel lui offrirent un Traité

ifléait de Metris
,
par Mallitis Theo-

dori'S : il le fît imprimer en 17S5;
et, en 1766, il en donna une se-

conde édition considérablement amé-
liorée. Il y joignit des fragments du
commentaire de Pompe''ius sur Do-
uât , et quelques opuscules métri-

ques d'un assez faible intérêt. Le vo-

lume est terminé par deux courts

iragmenfs de Cornélius Népos, qu'il

arait trouvés dans on manuserit de

Wolfmbnttet , et publiés déjà en

1759: il les reproduisait accompagnés

à'éclaircissenu nts nouveaux, et d'une

réfutation t^ès saiisflisante, à ce qu'il

BOUS a pjru, des arguments de Klotz,

qui eu avait attaque ia latinité. L'^Ëssai

de corrections sur Callimaque, que

Heusinger publia en 1 766^, est peu

connu et ;^pparemmenl fort rare; car

M. Biomfit'Id, le dernier éditeur de

Callimaque, n'a pu se le procurer. Au
resie, il nous semble qu'à défmt de

Védition originale, il a - rail du, d'après

Findication de la Bibliothèque grec-

que, r. courir à Tannée
1
768 des No-

va Acta eruditorum, ou cet Essai a

éie réimprimé. Ce journal ne doit pas

être fort difficile à renc»,iîtrer. Le

meil'cur titre d'Heusingcr à la ré-

putation de critique et de philologue,

«si son édition des Offices de Cjcé-

rofl, 11 la commeDça vers 1 754, d ans

HEÛ
l^inlention de compléter le travail qwé
son oncle avait commencé. La biblio-

thèque de Wolfenbuttel lui fournit de

nombreux secours; il y joignit Teia"

men attentif des premières éditions,

et des grammairiens qui ont cité les

paroles de Cicéron : enfin , il ne TOit-

lut négliger aucun des moyens que

présentaient la critique et l'érudition
,

pour établir de la manière la plus pro-

bable et la mieux latine le texte de&

Offices, que la multiplicité des varian-

tes rend quelquefois problématique..

Ces recherches se multiplièrent, s'é-

tendirent tellement, qu'il était à peine

,

en 1778, parvenu à mettre son édi-

tion en étal de voir le jour ; mais il

mourut cette année même. Son fils

Conrad , encore fort jeune , se chargea

de la publier; et il fît paraître à

Brunswick, en 1783, le travail si

longtemps attendu de son père et de

son grand oncle. Pour la critique,

celte édition est un chef-d'œuvre. Il

est difficile de porter plus loin que les

deux Heusinger , la connaissance in^

time de la langue el de ses plus déli-

cats idiotismes, et impossible de met-

tre dans les recherches plus de pro-

bité, si l'on peut s'exprimer ainsi

^

plus de soin el de diligence. La pré-

face du jeune Conrad est tout-à-fait

digne
,

par le goût pur de la lati-

nité , et la' justesse des observations

,

de servir d'ii.troduction à cet excel-

lent travail. Un éditeur qui établirait

letcxtedetousIescAivrages de Gicéroa

avec cette merveilleuse exactitude, se

ferait un honneur infini, et ajouterait^

s'il est possible, à la gloire de ce

grand écrivain : mais une pareille eo-

treprise semble au-dessus des forces

d'un seul homme. B—ss.

H EUS S EN (Hugues-Fraicçois

VAN ), pro-vicaii e d'Utrecht , naquit, à

la Haye, d'une famille catholique, le

3O janvier 1 654. Aj^rès avoir ya&si
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plusieurs années dans la congrégation

de l'Oraloire,, il revint en Hollande

,

et se fixa à Leyde, où on le fit pas-

teur ; il y bâlil une ëgli^e et un pres-

bytère. C'est chez lui qtie M. de Neer-

cassel , évcque de Castorie , et vicaire

apostolique eu Ho^laude , dimeura ca-

che depuis la retraite des Français jus-

que peu avant sa mort : en recom-

pense, Tévêque le désigna, eh mou-

rant
,
pour son successeur , et le cha-

pitre d'Utrecht l'élut en effet; mais

Rome n'approuva point ce choix. On
Savait Van H^ussen fort lié avec Ar-

nauld et lies jansénistes de France; et

On exigea que les chanoines d'Utrecht

présentassent d'autres sujets. Ils en

présentèrent trois , entre lesquels

Pierre Codde fut choisi et sacré arche-

vêque de Sébaste. Celui-ci ayant été

mrmdé à Rome, en 1700, pour ren-

dre compte de sa conduite, laissa, en

partant , des pouvoirs de pro-vicaire

à Van Hcussen
,
qui prenait aussi les

titres de grand- vicaire et de doyen du

chapitre d'Utrecht. Quand Codde eut

été suspendu du vicariat
,
puis déposé

par un décret du pape, Van Hiussen

consulta, dit-on, le Père Quesnel,

pour savoir s'il devait obéir; et la ré-

ponse fnl qu'on ne devait pas prendre

garde à i'mîeidit, et que la connais-

sance de cette alfarc appartenait aux

états-généraux. En conséquence , Van

Heusscn continua de se regarder

comme pro-vicaire, et refusa de re-

connaître ceux à qui Clément Xï ac-

corda successivement ce titre. Il pro-

fita de quelques intelligences qu'il

avait dans les Etats
,
pour faire chas-

ser de Holiaiîde quiconque tenta d'y

exercer la juiidiction ; et, fort de l'ap-

pui du souverain protestant, il brava

les défenses du chef de l'Eglise. Ce fut

sous lui que le jansénisme se fortifia

le plus en Hollande. Quesnel, Fouillou,

Pcjtiipicd, et autres appelants
^ y rési-
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daîcnt, et y propajj^èrenl l'esprit dé

parti. Van Heussen mourut le 1 4 fé-

vrier 1 729, laissant les ouvrages sui-

vants : 1. Batavia sacra ^ Uruxelles

et Utrecht, 1714, in-folio. H. HistO'

ria episcoporum fœderaii Bd^ii^

Leyde, 1729, deux volumes iu-fol.,.

traduits tous les deux en hollandais

par Van Uhyn. H écrivit aussi ua
traité de controverse contre Michel

Lœffius; ce traité, écrit en hollan-

dais, est intitulé: Hand-en- Huis-

boek der Katholjken; et il a été réim-

primé plusieurs fois sous différenti^

noms. P—c—T.

HEVELIUS ( Jean ) , célèbre as-

tronome, naquit à Dautzig le 28 janvier

ï6ii , et mourut le 28 janvier 1687,
âgé de soixante-seize ans et quatre

heures (1). Son premier maître fut P.

Kruger, qui l'engagea à se donner tout

entier à l'astronomie. Hévélius avait

reçu le jour de parents hcnnélcs et

riches; il était d'une forte complexion

et doué d'une yue perçante. Penic.nt

cinquante ans il se livra au travail des
observations , bien plus [pénible en.

ce temps qu'il ne peut l'être aujour-

d'hui qu'on a des instruments beau-

coup moins grands, plus faeiles à ma*
tiier, et placés pour la plupart dans le

plan du méridien. Il reçut des encou»

ragements des rois de France, d'An-

gleterre et de Pologne : Colbert l'avait

mis sur la liste des étrangers céîèbre$

à qui Louis XIV faisait d(« pensions.

Son observatoire fut visité par des

(i) Lej Français qui étalent en correspnnJancè
aTec lui l'appel«i«-tit Hevel. C'esi encore le noia
qu-r luidonnuut aujoiird'Uui iej »ulenr$ allemands^
Dans tout «et i-vre» , et dan» iat plupjrl de ses let-

trf» aulograpbes , il a {irin le nom li^Heiretiu) ; il à
quelguelois signé Hofjcliut. Les lettres qui lui ont
été adressées, pori» dt pour suscriplion . ^owej-
chen. Ilovelehen, Jlowelcke ^ Hevetgné .. lle^
velché. 11 esî probable que son nom vérita j e ..tait

Hovtel. Oitosaoïi épitapue, ou fait remarquT t nei

gr«ntif fpssi mblauce entre ce nom et le nom grec
du soleil : la syllabe chcn . ^tié chè , paraît être

une addition qu'on fait quelquefois aux substSAlfif'

Slkuatids , eV <}ui VAjri<t «WVaot les payj.

?2.
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roiâ , des priuces et des savanfs de

tous les pays. Il avait fait une e'iude

particulière du dessin , de la gravure

et de plusieurs arts mécaniques. Lui-

même il construisit la plupart de ses

instruments et plusieurs de ses lu-

nettes. Il avait dans sa maison une im-

primerie , en sorte qu'il put faire pa-

raître plusieurs de ses ouvrages sans

emprunter aucun secours e'iranger. Il

entretenait habituellement un artiste

et un imprimeur, par lesquels il se

faisait aider dans ses observations.

Plusieurs moururent dans la force de

l'âge, et quand il venait de terminer

leur e'ducation astronomique. Sa fem-

me les remplaça souvent; et, pen-

dant dix années entières , elle le se-

conda dans toutes ses observations

avec un zèle , une patience et une
dextérité qu'il n'avait trouve's dans

aucun de ses collaborateurs. Elle est

rcpre'sente'e observant avec lui, à son

grand sextant, dans deux planches

de sa Machine céleste. Devenue
veuve , elle fit paraître les deux der-

niers ouvrages de son mari , le Pro-
dtomus astronomicus , et le Firma-
menlum Sobescianum

,
qu'elle dédia

au roi de Pologne , Jean Î1I( Swbies-

ki). L'épître dédicaloire est signée
,

Mlisabeiha Heveliividua (i). Tant
de travaux astronomiques n'empê-
chèrent pas Hevelius de remplir avec

assiduité et distinction les emplois

civils auxquels il était appelé par son
«tat , sa fortune et la considération

dont il jouissait parmi ses concitoyens.

Il fut dix fois consul et orateur applau-

di , six fois préteur , sans qu'aucun
de ses jugements ait été' réformé. C'est

ce que nous lisons dans son e'pitaphe

composée par son ami Schmiedeu. En

(t) Elle se nomm.TÎt Elisabeth Koopmann , et
lD'*vait que seize atis lorsfju'Hevelius répous* , le
4 février i663 , un aa après avoir pcruu sa prc-
luinre femme, Catheiiae Rçb?i8ClUe , qu'iUvftit
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septembre 1679 , un affreux incen^îtf

consuma , en son abseace , les trois

maisons contiguës sur lesquelles il

avait établi son observatoire, et dévo-

ra , en peu d'heures , ses effets les

plus précieux , son imprimerie , ses

instruments, la plupart de ses manus-
crits , et i'e'dition presque entière de
la seconde partie de sa Machine cé-

leste , volume de 1 286 pages , dans
lequel il avait consigné toutes ses ob-

servations astronomiques. On n'eu

sauva que deux exemplaires ; il eu

avait donné cinq au relieur : heureuse-

ment il avait envoyé déjà ceux dont
il avait voulu faire hommage aux sa-

vants les plus distingués , et aux per-

sonnages de marque dont il avait

reçu quelque témoignage d'estime.

On voit ce qui a rendu si rare l'édition

de la Machine céleste. L'ouvrage

complet , avec la Sélénographie, trois

volumes reliés en maroquin , avec des

planches enluminées en or et en cou-

leur , de la main d'Hévélius , ont été

vendus , le 7 janvier 1 793 ,
quinze

cents florins de Dantzig, ou cent vingt-

cinq ducats. Les amateurs ont payé
jusqu'à cent ducats le second volume
tout seul. Les Éphémérides de M. de
Zach, desquelles nous tirons' ces faits

(tom. I
,
pag. 259) , nous donnent

une note de quelques exemplaires en-

core subsistants. Lalande en a mis
une liste plus détaillée dans l'exem-

plaire qu'il a légué à l'Institut. Il eu
compte trente-quatre , dont huit sont

à Paris, dans les bibliothèques du Roi,

de Ste.-Geneviève, de l'Institut et de

l'Observatoire , enfin dans celles de

divers particuliers : le reste est dissé-

miné en Angleterre , en Suisse , en
Hollande et en Allemagne. On porte

à trente mille thalers la perte qu'Hé-

vclius éprouva dans cet incendie.

M. de Zach ajoute que les libéralités

de Louis XI V réparèrent ledommage
j^
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*l qu*il possède un duplicata de la let-

tre queColberl écrivait à He'vélius, de

St.-Gerniai!i, le 28 décembre 1679,
c'est-à-dire trois mois après rincendie.

On en conserve «ne copie à la biblio-

thèque du Boi. A la première nou-

velle aiTivée en France , le célèbre

J3oulliau s'exprimait en ces termes

dans une lettre au résident Pcls : « Si

» les grands princes étaient toucliés

» de quelque compassion de la ruine

» de ce bel ornement de l'Europe , et

» de l'infortune arrivée à M. Hévé-

» lius, ils contribueraient de quelque

» chose qui le consolerait. Il aurait

» besoin de quelques patrons dans

» les cours
,
qui représentassent qu'il

» serait avantageux aux princes
,
pour

» leur réputation et pour leur gloire,

» de subvenir au malheur de ce cé-

» lèbre personnage j mais des parli-

» culiers comme je suis
,
qui n'ont

3> aucun accès dans les cours , écri-

» raient pour néant et sans fruit, etc. »

Schmiedcn nous dit qu'Hévélius sup-

porta ce malheur avec beaucoup de

fermeté. Ce que cet astronome regret-

tait le plus , c'étaient les Notes qu'il

comptait joindre à son Catalogue d'é-

toiles. Huit ans après , il écrivait qu'il

n'y pouvait encore songer sans ver-

ser des larmes. Il ne se laissa pour-

tant pas abattre j et dans sa vieillesse,

il recommença ce travail, malgré les

chagrins et les embarras que des mé-
chants , dit-il, lui ont suscités. Il ne

s'explique pas plus clairement; et l'on

peut soupçonner qu'au nombre de ces

méchants , il rangeait quelques au-

teurs qui avaient écrit que , depuis

l'application des lunettes aux instru-

ments astronomiques , avec l'espoir

d'obtenir une précision soixante fois

plus grande , ou ne devait plus te-

nir aucun compte de ce qu'on avait

pu faire avec de simples pinnules.

Cette prétention nouvelle
,
quoiqu'un
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peu exagérée , devait inquiéter He'-

vélius
, qui n'avait pas connu d'autres

moyens ; et l'on conçoit la peine qu'il

se donne en plusieurs endroits de ses

ouvrages
,
pour écarter une asser-

tion si embarrassante et si spécieuse.

C'était pourtant supposer que les ob-

servations d'Hévélius n'étaient sûres

qu'à une minute près , et qu'avec les

lunettes on allait infailliblement ob-

server à la seconde. On déprimait trop

He'vélius, et l'on exaltait trop les pre-

miers instruments à lunettes. 11 s'en

fallait encore de beaucoup qu'ils assu-

rassent la précision que l'on s'en pro-

mettait. He'vélius avait perfectionné

les sextants, les quarts-de-cercics et

les pinnules. l\ avait adopté l'inven-

tion récente du vernier; ses grands

instruments étaient plus aisés à ma-
nier et mieux entendus que ceux de

Tycho. Les distances d'étoiles qu'il

nous a laissées, soutiennent assez bien

la comparaison avec celles de Flam-

steed, qui se servait de lunettes: elles

s'accordent entre elles communément
à 5" ou 10'' près ; et si l'on y trouve

des erreurs d'une minute, quand on
les compare avec celles qui se dé-

duisent des catalogues modei^nes , ces

erreurs viennent de la réfraction qu'il

supposait trop faible ou même nulle
;

elles viennent aussi en partie de l'a-

Ijerralion et de la nulalion, ignorées de

Flamstced , aussi bicnqued'Heveiius;

on pourrait corriger ces erreurs : alors

ses distances seraient certainement

moins inexactes ; et peut-être , en
quelques occasions, donneraient-elles

quelque lumière sur les mouvements
propres de certaines étoiles. Venu
après Tycho, il avait surpassé ce grand

astronome, dans l'art d'observer. Il

était calculateur plus infatigable et

moins confiant. Il ne se reposait en

aucune occasion sur ses élèves , eJ

n'adoptait aucun de leurs calculs:
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sans Favoir soigTicuscraent vérifie.

On ne fau plus guère usage de ses

observations , ni de son cataiogue
,

quciq-ic fort supérieur à celui de Ty-
cho, Mdis il n'en est pas raoins cer-

tain qu'il fut un astronome du pre-

mier ordre, non pas si l'on veut par

le gdnie qui ouvre des routes nou-

velles . mais par l'habileté' , le soin
,

la patience , la dextérité, les talents

c* les connaissances. 11 mérita la con-

sidération dont il jouit long- temps

sans coiitradicuon : il await me'rité

que les jouissances qu'il y trouvait

n'eussent pas été un peu troublées

dans ses derniers jours. Ses ouvrages

imprimés sont : I. Selenographia
,

Daiitzig , 1647 ' 'fi'^^îio de près de

ëoo p«ges. C'est une description de

la lune , avec des planches nom-
breuses

,
qui en représentent toutes

les phases , les vallées et les mon-
tagnes, auxquelles il a donnédcs noms
tirés de l'ancienne géographie. Eic-

pioli a changé ces noms, très peu con-

nus puur la plupar* , et les a rem-

placés par ceux des astronomes et des

SâVants jt's pins célèbres. IL Lettres

à EichstadtySur une éclipse de lune,

1647;

—

'^ Gassendi et à Boidliau^

sur une éclipse de soleil , i649 ',
—

à Riccioti , sur la libralion de la

lune. \\ avait déjà ti ailé ce sujet dç»ns

sa ^élénogrupjûe , mais ii n'avait

alors qu'une idée 1res imparfaite de

ces phéi.omènes
, qu'il n'avait pu ob-

server assez long-teL'ips. Il avait, de-

puis, fiit denx pas importants dans

cette théorie encore assez nouvelle. Il

avaU reconnu que !a libralion en lou-

giiude doit être égale à la somme des

inégali.'és ; il disait qu'il en devait

être de même de la libration en liti-

tude : mais ii n'avait aucune idée de

l'équateur lunaire, ni de son inc-inai-

son , ni par conséquent de sf s nœuds
«t de leur coïncidence constante avec

H E V
les nœuds de l'orbite. III. Lettre à
P. Nucer'iUSj sur les éclipses , \ 654.

IV. De nnlivâ Suturnifacie , i656,

Wayant encore observe cette planète

qu'avec des lunettes de douze à quinze

pieds , il n'avait pu reconuaîlre l'an-

neau. Il croyait Saturne accompagné

de doux autres globes disparaissant

de temps à autre, quand ils sont l'un

devant, l'autre derrière la planète, qui

paraît alors toute ronde. Il avait fort

bien vu que ces phénomènes doivent

se reproduire tons les quinze ans
,

c'est-à-dire quand Saturne est dans ses

nœuds. C'est tout ce qu'on pouvait

faire avec les instruments qu'il pos-

sédait alors • et sa théorie est beau-

coup moins incomplète que celle de

tous ses prédécesseurs. V. Mercu-

rius in sole visus , 1662. Depuis Gas-

sendi
,
qui le prcm'cr avait observé

Mercure sur le soleil , aucun astro-

nome n'avait eu cet avantage. Mais

comme les Ephéméridcs de l'année

différaient de quatre à cinq jours

sur le temps du phénomène , Hévé-

lius eut la patience de passer quafre

jours entiers à sa lunette
,
pour ne

p^s manquer l'observation
,

qui eut

lieu enfin , au jour indiqué par Ke-

pler. A sa dissertation il joignit celle

d'Horrox sur le passage de Vénus, ob-

servé pour la première fois en lôjg.

11 y ajouta qielques notes. VI. flis-

toria mirœ stellœ incollocetiy i65'i.

C'est l'histoire des apparitions et dis-

paritions périodiques de cette étoile

chanc;( ante
,
qui a conservé le nom

de Mira. VI 1 . Prodromus corneticus,

Descriptio cometœ , Manlissa Pro-

dromi comeiici^ i665 et 1 666, in-

foiio. VII 1. Conietographia , i668j,

in folio de 800 pages : dédié à Louis

XIV. On y trouve l'histoire et les

observations de toutes les comètes

,

un grand nombre de calculs , et une

théoyic çn pavtic nouvelle. U suppo-
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sait l'orbite à - peu - près rectiligne

dans la partie qu'on observe ; mais

il la croyait plus véritablement para-

bolique ou inciue hy[ erbolique. Il ne

donne aucune règle pour calculer ces

combes: il ne dit pas que le soleil

soit au foyer ; il se contente de nous

assurer que la concavité' regarde le

soUil. IX. Machina cœlestis
,
pars

prior , 1673. C'est la description de

ses observatoires, de ses instruments

et de la manière dont il travaillait ses

Virrf s. Quelquefi-iuics de ses lunettes

étaient énormes : la plus longue e'tait

de cent quarante pieds. 11 enseigne les

Biojrns de les suspendre, de les mou-
voir , de les diriger et d'en prévenir

la flexion. X. Epistola de cometd
anni lô^-ij-— /<i. anni 1677. Cette

dcriiière , in- 4**. de 4 P^ges , est ex-

trêmement rare; et LaUnde n'en con-

naissait que deux exemplaires, le sien,

€t celuide Scheibelà Breslau. XI. Ma-
china cœlestis ,ptir&posterior^ '^79*
Nuus avons donné, plus haut, l'his-

toire de ce volume. XII. Annus cli-

maciericus sive ohservadonum qua-

dragesimus nonus , i685. G'<st un

su|!plémentà sa Machine céleste et à

l'Histoire de l'étoile Mira.—Ouvrages

posthumes : X\ll. Prodromus astro'

jiomiœ, 1690. Ce volume conlicut sou

grand catalogue d'étoiles , avec une in-

troduction dans laquelle il expose la

manière dont il l'a composé et calculé.

XIV. Uranographia seii firmament
tum Sohescianum , i6go. Ce sont

les cartes célestes sur lesquelles il a

placé toutes les étoiles par longitudes,

latitudes, ascensions droites et décli-

naisons. 11 se proposait de publier

aussi de Nouveaux globes célestes

corrigés ;—^ la Cinquantième année
de ses observations ; -.— une Astro-
nomie avec des tables nouvelles de
toutes les planètes ; — quelques

autres Opscules y*^ le5 Letfres
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qu'il avait reçues des savants les plui

distingués de son temps, et douze vo-

lumes de celles qu'il leur avait e'criles

lui-même. Ce qui res'sait de ses ma-
nuscrits, et toutes ses lettres , ont été

Aclieiés par Delisle , lorsqu'il passait

à Dantzig pour aller en Russie. On
les conserve à l'Observatoire royal de
Paris. On a publié un extrait de sâ

correspondance , sous ce titre : Ex"
cerpta ex htleris illustrium et cla»

riss. virorum ad Jo, Bei^elium per-

seriptis ,
judicia de rehus astrono-

micis ejusdemque scriplis exhibeu'

tia , studio Joh. Erici Olhoffii se^

crelarii, Dantzig, i()83, in-4". Hé-

vélius a inventé le polémoscope, lu-

nette coudée, pour voir à la guerre,

sans être vu, et par dessus une mu-
raille. Monlucla, dans ses Récréations

matliéitiatiqiies , a décrit cette inven-

tion, dont on n'a pas fait grand usage,

mais dont on a depuis su tirer ua
parti fort avantageux en astronomie

,

pour faciliter les observations au zé-

nith, et pour les véiifications de divers

instruments. On peut consulter, sur

ce laborieux asti onomc , la Disserta-

tion allemande d'Ephraïm- Philippe

Blech
,

professeur de médecine et

d'histoire naturelle, Danlzig , 1787,
in-4**' » et suitout l'Opuscule publie'

dai'slamême langue par Charles-lien j.

Lengnisch ,
intitulé : Hevelius

, ou
Anecdotes et Notices sur l'histoire

de ce grand homme , ibid. , 1 780 ,

in-8". D—L—E.

HEVIN ( Pierre), avocat au par-

lement de Hretagne, naquit à Rennes
en 1621. Son père, nommé aussi

Pierre, était docteur en droit; il avait

été reçu de l'académie des humoristes

de Rome , où il s'était lié avec Jean

Barclay , l'auteur de VArgénis. .e fils

fut reçu avocat à l'âge de dix-neuf

ans. il ne parut pas d'abord annon-

cer tout ce qu'il devait être un jours
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les travaux aprofondis de ses pre-

jnicies études lui avaient donné une

sorte de pesanteur, qui nuisil, pen-

dahl quelque temps, au développe-

ment de ses talents ; mais bientôt

l'exercice du barreau le montia tel

qu'il était, et on le vit allier l'élo-

quence à la profondeur, il venait quel-

quefois à Paris , et y était reclu rché

par tout ce que le haireau avait de

plus distingué. C'est dans un di- ces

voyages, qu'il découvrit une aucieniie

îraducliou de VAssise du comte Geof-

froi , découverte qu'il mil à profit par

la suite , et qui, jointe aux autres con-

naissances qu'il puisa dans l'étude des

écrivains et des monunieuts du moyen

âge , lui servit de guide dans l'étude

aprofondie des anci(nncs coutumes,

et des chartes de la Bretagne. Ses im-

menses travaux ne l'empêcliaienl pas

d'entretenir une correspondance sui-

vie avec les magistrats les plus éclai-

rés et les plus célèbres avocats du

royaume. M. de Pontchai train l'ho-

norait d'une estime toute particulière.

Après plus de quarante ans de ira-

Taux, Hévin mourut le i5 octobre

1369*2. Il a laissé plusieurs ouvrages,

dont voici le détail : 1. Arrêts du
parlement de Bretagne, de Frdin,

troisième édition , augmentée d'anno-

tations, plaidoyers et arrêts, Rennes,

1684, deux volumes in -4"- ^t^tte édi-

tion est enrichie de recherches impor-

tantes; on y trouve un trait curieux de

la vie d'Henri IV, relatif au sieur de

laSicaudais, Breton. L'auteur y relève

une méprise de Mezerai, relative-

ment à Saint-Malo : il y entre aussi

dans l'examen de la décrétale d'Hono-

rius lïl, qui défend d'enseigner le

droit civil à Paris. II. Consultations

et observations sur la coutume de

Bretagne, Rennes, i ^36 et
1 74 5 , in-

4". Ce sont des œuvres posthumes de

l'auteur^ publiées par son petit-fils,

HEV
conseiller au parlement de Renney^

Qu< iques consultations du fils de l'au-

teur, avocat au même parlement,

sont jointes à ce volume. 111. Ques-
tions et observations concernant les

matièresféodales , par rapport à la

coutume de Bretagne, Bennes, i n'5'jj

in 4 . Ce volume conti< nt la suite des

(>on.>ultdtion.s de l'auteur, et des ou-

vrages qui lui sont étrangers. IV.

Coutumes générales de Bretagne et

usements locaux de la même pro-

vince, avec les pi ocès-verbaux des

deux reformations, et des notes, Ren-

nes, in-4'., 1744' 1^ 3v^'t paru,

en i6y5, à Rennes, une édition

in-if), donnée par Hévin, du texte

de ces coutumes avec les usages

particuliers. On a en outre inséré,

dans l'histoire de François V"', par

Variiias, édition de i(i8'i, in-8'*.,

uni: lettre di Hévin, dans laquelle il

rélute IHiSloire romanesque, rappor-

tée par Variiias, de la mort de la

comtesse de Châ'eaubriaul. Hévin y
fait preuve d'un jugement sûr et d'une

critique saine; il va seulement trop

loin, quand il veut prouver que la

comtesse de Chàftaubriant n'a pas été

maîtresse de l i.mçois P'". Ou trouve,

dans \v Journal des savants, du 1681,

une disseï taîion de hiévinsurun poulet

mon^trueux, et une autre sur la dé-

couverte, faite à Vannes, de cinquante

mide médailles : ce trésor paraît avoir

été caché vers l'an 260 de J.C, puis-

qu'il ne s'y est trouvé aucune médaille

d'une date postérieure; les plus an-

ciennes sont du temps de Caracalla.

M—E.

HÉVIN (Prudent) naquit à Pa-

ris en 1 7 1 5 : fils d'un chirurgien , il

suivit la même carrière, pour laquelle

ilavail la vocation la plus décidée. Après

avoir fait d'excellentes études , il fut

admis à l'hôpital de la charité , où il

remplit successivement la place d«
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gagranl-maîfiise et celle de cliirur-

gicn-major. En 1737, il fut reçu maî-

tre en chirurgie au collège de Saint-

Côrne. A l'époque de rëlabiissemerit de

l'académie royale de chirurgie, il î>e dis-

tingua dans la place de secrétaire pour

les correspondances. Peu de temps

après, il fut nommé professeur royal

de thérapeutique aux écoles de chi-

rurgie. Dans la rédaction de ses le-

çons
,
qui étaient le résumé de la doc-

trine de Quesnay son beau-pcre, et

le résultat de près de soixante années

de travaux, on voyait constamment

brilier l'ordre, la précision et la clar-

té. Peu de personnes ont réuni, à un

plus haut degré, les talents nécessaires

pour enseigner. Sa réputation l'ayant

fait connaître à la cour,LouisX V le choi-

sit pour soigner la santé de Mesdames
les dauphines. Quelques années après

,

Monseigneur le dauphin le nomma son

premier chirurgien. En 1770 , il ob-

tint le même titre auprès de Madame.
Pendant quarante-cinq ans, il exerça,

avec la plus grande distinction et avec

une modestie rare, ces diilérents em-

plois. En 1780., Hévin publia un
Cours de pathologie et de thérapeu-

tique chirurgicales , qu'il rédigea sur

les manuscrits de Simon , son confrère

et son ami. L'édition ayant été promp-
tement épuisée, il y fît des additions

considérables; et, quatre ans après,

ii en donna une seconde sous son

nom , en deux volumes in-S"., réim-

primés en 1 793. Cet ouvrage est le

fruit de la pratique, de l'observation,

et surtout de la lecture bien méditée

des vrais maîtres de l'art. Hévin a

donné, à l'académie royale de chirur-

gie, plusieurs Mémoires, dont une
partie est insérée dans la collection de
celle société. Il y en a trois princi-

paux, à la tête desquels est un Précis

d'observations sur les corps étran-

gers ^ arr&lés dans Vœsophage ou
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la trachée-artère. Ces mémoires sont

rédigés avec beaucoup de netteté et

dans l'ordre le plus méthodique. Le»

académies de Lyon cl de Stockholm
avaient admis Hévin parmi leurs

membres. Ayant fixé, en 1788, son

séjour à Paris , il fut nommé , la même
année, vice-directeur de l'académie

royale de chirurgie. Il commençait à

remplir les fonctions de cette place ,

lorsque sa mauvaise santé le força de

les suspendre. Son état empira de

jour en jour; et, le 5 décembre 178g,
cet habile praticien termina sa labo-

rieuse carrière. D—v

—

l.

H EW S N ( William ) , anato-

raiste anglais , né en 1739 a Hexham
en Northumbcrland

, reçut de son

père , chirurgien et apothicaire en

vogue, les premières notions de l'art

de guérir. Etant venu à Londres en

1759, il y suivit les cours des deux
frères John et William Hunier, qui

distinguèrent bientôt son mérite, et

lui confièrent la direction de leur salle

de dissection , et quelquefois la répéti-

tion des leçons d'analomie. Il fit, sur

les propriétés du sang, des observa-

tions et des expériences particulières,

dont il publia les résultats en 1771.
Ses découvertes sur le système lym-

phatique des oiseaux et des poissons,

dont il communiqua l'exposé à la so-

ciété royale, lui méritèrent la médaille

fondée par Copley. Cette compagnie

l'admit depuis dans son sein. 11 donna,

en 1 772, une deuxième édition de son

précédent écrit, sous le titre de Re-
cherches expérimentales , in - 8**. :

il en publia, en 1774? 1^ deuxième

partie qui traite du Système tympha^
tique. Les cours d'anatomie qu'il fai-

sait pour son propre compte, depuis

1770, étaient fort fréquentés; et ses

succès comme praticien , augmentaient

chaque jour, lorsqu'une fièvre, qui

était la suite d'une blessure reçu»
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en disséquant le cadavre d'un su-

Jtt mort de n'iîladie , i^nleva le i"''.

çiai ij']i\,k Tâge de tiTnlP cinq ans.

|x- chinirgicu cl piofe&seur Mapjnus

falconar, qui, pmdant uue lou^^ue

iiilimifé avec H'Wson, avait acquis,

par îa conversation, et en re'petaiitsf s

cxpétieuceSjt.nctonnaissance parfaite

desiJecs que son piini n'avait pas eu le

temps de publier , composa
,

puur

ainsi dire de s(s réminiscences ^ un
ouvrage qu'il fît paraître, en 17'}7,

Londres, in-8'. , sous le titre de iRm<er-

ches expérimentales , 5'\ partie , etc.

,

foi ruant ia ùtrmère des Observations

de feu M. W. Kcwson , avec quatre

planches. Cet ouvrage est divisé en

cinq chapitres, dont le premier seule-

çii'ut avait déjà paru dans les Tran-
sactions phi!o.sO}jhiquis{s'o\. LTvur.

,

deuxième partie) H.wson a décou-

yert piiDcipalcment que les particules

du sang se composent de deux parties

distinctes, une vésicule rouge ronde,

mais plate et sobdt-, de la forme d'une

pièce de monnaie; iaquiUc contient,

dans son centre, une parti(ule pc-iie

et solide. 11 pense que le système

lymphatique et ses appendices, où il

comprend le thymus et la rate, sont

le laboratoire, ou les organes dont

se serf la nature pour ffibriquer les

particules du sang, etc. Plusieurs de

ses écrits, éj)ars dans les '25'., 24".,
25*". et 28*. volumes des Transac-

tions philosophiques , années i-^GS-

1773, < nt été ensuite réunis. Z.

HEYNE ( Chretien-Gottlob) na-

quit , le ^5 septt mbre i 70^9 , dans un
faubourg de la peiite ville ele Chem-
nitr, en Saxe, où s'étaient ref4igiés

ses parents, en abandonnant la. Silé-

çie, leur terre natale, d'où quelques

persécutions religieuses les avaient

fîoignés. Le métier de tisserand . que

le père exerçait , ne piocurait que de

ff^ibics moyejisUe sub^isiauçe àsafe:;

H ET
mille; et, comme on le pense bien , k
mesure qu'elle s'accroissait, la misère

y augmentait. Hevne vit souvent, dans

son enfance, couler Us pleurs de sa

mère, qui ne pouvait lui donner du
pain. Souvent il essuya de cruels re-

fu'^de !a part des marchands auxquels

il portait les produits de l'industrie pa-

ternele. Os épreuves révoltèrent son

cœur, mais ne l'endurcirent jan»ais.

Ptut-êlre dut-il à leur rigueur cette

force et cette longanimité qui ont de-

puis signalé son caractère. Quoique
destiné, en naissant, à exercer la pro-

fession de son père, le jeune Heyne
a"ait annonce, dès ses pnmières an-

nées, un penchant décidé et des dis-

positions (Xtraordinaires pour l'élude.

Elles furent renwrquécs par quelques

citoyens plus aisés du voisinage, qui

lui fournirent les moyens de les culti-

ver. Etivoyé, de bonne heure, à un€

pt tii( école du fai.bourg de Chemnitz,

il lit de si rapides pi ogres, qu'à peine

âgé de dix ans, il était employé,

comme sous-maître, à enseigner aux

autres enfmts ; ce qui allégeait les frais

de l'école. Il avait donc dès-lors be-

soin, pour lui-même, d'une instruction

plus étendue; mais le chef de l'école

demandait trois sous par semaine,

pour l'admettre à ses leçons de latin.

Cette coutribution excédait les facultés

de son père; et le plus iîlustre inter-

prète de Virgile n'eût jamais connu la

langue du poète latin, si la bienfaisance

d'un parrain du jeune H« yne ne se

fût chargée d'aequitler la somme de-

mandée. Il faut voir, dans l'écrit ori*

giual de Hcync, comment il exprime

la joie que lui fit éprouver ce nouveau

bienfait; elle fut extrême : mais le

même embarras revint au bout de

deux ans. Le maître d'école n'avait

plus rien à apprendre à son élève. Le

moment était arrivé, pour celui-ci , de
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que de continuer ses e'tudcs : le père

aurait voulu quM prît un métier. La
mère était plus favorable aux d( sirs

de son fiis. Mais, pour passer de l'écoîe

au collège, il fallait payer un florin

tous les trois mois, se procurer un

manteau bleu, et des livres

Où prendrait-elle de quoi suffire à

celte dépense? Heureusement pour

Heyiie, il avait, selon l'usage d'Alle-

magne
, plusieurs parrains. Le second

des siens était un ecclésiastique assez

bien doté. Sur le rapport avantageux

du maître d'école, il se chargea de

faire entrer son filleul au coilége.

Heyue se crut alors au comble du
bonheur : toutc&jis ce bonheur ne fut

pas sans mé'ange. Le nouveau patron

de notre écuiitr joigr-ait un peu d'ava-

rice à sa bieiifaisance: la plus grande

épargne fui apportée dans Us dépenses
que devaient exiger la suite et le cours

des éludes scolastiques. Heyne fut

réduit souvent à emprunter les livres

de SOS camarades pour les copier. D'un
autre coté, le protecteur avait une
haute idée de ses propres talents; il se

croyait poète, et il n'était que versifi-

cateur. Naturellement il dirigeait l'es-

prit et le goût de son fiJIeul , d'après

les conseils d'uue vanité ridicule. 11 le

contraignait à faire, comme lui, des

vers latins sur tous les sujets, et dans

toutes les sortes de mètres , lui propo-

sant pour mocièîes , non les poètes

classiques de l'ancienne Borne, mais

les versificateurs modernes qui ont

plus ou moins torturé la latinité.

Heyne eut encore le bonheur d'échap-

per aux dangers de cette tutelle. Il

avoue que, maigre son courage et en
dépit des dispositions qu'il pouvait

avoir, il aurait fini par devenir slupide

en ramant dans cette galère. Un ha-

sard vint l'en tirer, et lui inspirer

cette coiâfiance en lui-même, qui de-

vait Iç faire sortjf dp l'espèce de sei,--
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vage où son esprit se serait abâtar-

di. La Saxe était en guerre avec l'Au-

triche. Un pédant, <jui visitait alors le

collège, ])roposa aux écoliers de tirer

l'anagramme du mot Austria : Heyne
seul, au g"and étonnemeut des maîtres

et des élèves, la trouva dans Fastari.

Ce petit triomphe lui fit une réputa-

tion, et releva ses espérances. Quel-

que temps après, il fut choisi pour

donner des leçons à un fils de funille.

L'accès que cet emploi lui procura

dans une maison de gens du monde,
commença à polir ses mœurs. L'a-

mour qu'il conçut pour la sœur de

son élève, et qu'il contint dans de

justes bornes , fut pour lui le meilleur

maître de politesse. Cet amour le ren-

dit poète, et , il faut le dire, mauvai*

poète, A cette époque, il composa im

sixième acte pour une tragédie de col-

lège; et il fit, pour être placée dans la

boule d'un clocher, une inscription la-

tine
,
qui comraeriçait par Sta viator.

Mais bientôt il abandoima
,
pour n'y

plus revenir, la fausse route où nue
direction vicieuse l'avait fait entrer.

Quand il se fut muni de toute l'ins-

truction qu'il pouvait puiser à l'é-

cole de Chemni'z , son émulation crois-

sant avec ses facultés , il résolut d'al-

ler confinuer ses études à Leipzig,

pour y profiter des leçons de quel-

ques professeurs habiles qui illus-

traient l'université de celte ville. Il s'y

rendit en 1 7 4^ , ayant pour toute res-

source deux florins, et les promesses

du parrain qui devait lui continuer se*

bienfaits ; mais les secours de ce bien-

faiteur, toujours insuffisants, se fai-

saient long-temps attendre , et arri-

vaient accompagnés de reproches et

de remontrances. Heyne manquait de

livres et d'argent ; il aurait même man-
qué de pain sans la générosité d'une

servante de la maison où il dcmcuraita

ft, Ce qui s-outenait son courage ^ ditr-ilé
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n'était ni l'ambition, ri la présomp-
tion , ni l'espérance de prendre un
jour sa place parmi les savants. »

Ce qui raiguillonnait sans cesse, c'é-

tait le sentiment de l'humiliation de
sa position; c'était la bonté de celte

gaucherie que lui donnait dans le

monde le manque d'une bonne éduca-

tion ; c'était surtout la ferme résolu-

tion de lutter contre la fortune. 11

voulait voir si
,

jeté par elle dans la

poussière, il ne parviendrait pas à se

relever. Aussi , son ardeur pour l'étu-

<le croissait à mesure que diminuaient

les secours de son avare bienfaiteur.

Pendant six mois , il ne donnait par

semaine que deux nuits au sommeilj

et toutefois le parrain lui adressait ses

lettres , à M. Hefne , étudiant négli-

gent à Leipzig. La détresse de Heyne
était au comble, lorsque le profes-

seur Christius lui proposa une place

de j)récepteur , chez un gentilhomme

du pays de Magdebourg. Peu de gens

auraient hésité : Hcyne réfléchit. D'un

Goté , il vit un commencement d'ai-

sance, mais aussi l'interruption des

études qu'il voulait finir; de l'autre,

l'espoir de terminer ses études , mais

la misère : ce fut la misère qu'il choi-

sit. Un pareil choix méritait sans doute

une récompense. Au bout de quelques

semaines, ficyne reçut le prix de sa

noble résolution. Le professeur Chris-

tius lui procura, à Leipzig même, et

dans une maison française, une place

semblable à celle qu'il avait refusée.

La dernière année qu'il passa à l'uni-

versité, devint ainsi pour lui plus

sopportable que les précédentes ; il

sut mettre à profil les ressources de sa

Bouvclle position. Les leçons d'Er-

nesti lui firent entrevoir ce que pou-

vait devenir l'interprétation des au-

teurs classiques, et lui révélèrent les

secrets de cette haute critique des an-

ciens, et surtout des poètes latins^
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pour lesquels , depuis le coramencc-

ment de ses études, il avait tou-

jours eu un attrait particulier. 1!

acquit , dans les cours de Bach , une

connaissance du droit romain plus

que suffisante pour un homme qui

ne se proposait point de faire sa prin-

cipale étude de la jurisprudence , et

dans ceux de Christius , mais plus en-

core dans des entreliens particuliers

avec ce savant
,
qui l'admettait dans

sa familiarité, les premières notions

de l'art antique, science dont il de-

vait un jour reculer les limites. II

avait conçu un attachement solide pour

ces trois professeurs : jamais depuis

il ne prononçait leur nom qu'avec

l'accent d'une vive reconnaissance. Ce-

pendant , au milieu de la savante uni-

versité de Leipzig, comme dans le

modeste collège de Chemnitz, il dut

encore ses progrès moins à ses maî-

tres qu'à lui-même. Son application à

l'étude lui fut plus profitable que

leurs doctes leçons -, mais celte ap-

plication pensa lui devenir funeste.

Des veilles trop longues et trop fré-

quentes lui causèrent une maladie gra-

ve
,
qui le mit dans le plus grand dan-

ger. Il n'y échappa qu'après avoir en-

tièrement épuisé ses faibles ressources j

et ce fut pour tomber dans un dénue-

ment j)lus grand que celui qu'il éprou-

va, lorsque^ quatre ans auparavant,

il était arrivé à Leipzig, sans autre

perspective que celle de la profession

d'avocat ou d'instituteur particulier. Il

balançait dans le choix; et ses amis

partageaient son incertitude, lorsqu'un

nouveau hasard décida de sa vocation.

Le ministre de l'église française ré-

formée, vint à mourir. Heyne, qui

l'aimait , déplora sa mort avec beau-

coup de sensibilité dans une élégie la-

tine. L'église française fil imprimer

cette élégie avec le plus grand luxe ty-

pographique. Le luxe de l'édition
,
plus^
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peut - être que le me'rile du poerae

,

attira ratlention du fameux comte de

Bruhl, qui gouvernait alors la Saxe et

son souverain. Tout le monde sait

combien le ministre saxon aimait la

magnificence. Il témoigna le désir de

voir un auteur dont ou imprimait si

pompeusement les ouvrages. Tous les

amis de Heyne crurent sa fortune

faite , et le pressèrent d'aller à Dresde.
\^

Il s'endetta pour subvenir aux frais du

voyage. Il vit le ministre , en fut ac-

cueilli , et en reçut de ces promesses va-

gues, dont on connaît la valeur à la

cour. On parla de le placer auprès du

comte , en qualité de secre'tairc , avec

un traitementde5oo,de4oo,de3oo

écus , et l'on n'en fit rien. Une place

d'instituteur le fit vivre pendant quel-

que tempsj puis il la perdit.Reduit à ven-

dre ses livres, il allait succomber sous

le poids de l'infortune, lorsqu'enfin, à

force de sollicitations, on parvint à le

placer, en qualité de copiste, dans la

bibliothèque du comte de Brulil, avec

cent e'cus d'honoraires. Un traitement

aussi modique suffisait à peine pour

Tempêcher de mourir de faim. Quoi-

qu'on puisse , dans l'histoire de sa vie,

regarder ce faible secours comme la

première faveur qu'il ait obtenue de la

fortune ( c'était vers la fin de ij5ù ),

il avait encore dix ans à lutter contre

«lie. Accoutume , dès sa naissance , à

toutes les privations , il n'avait pas

même l'ide'e de l'aisance : vivre et e'tu-

dier étaient son seul besoin , sa seule

ambition. Quand il n'aurait eu que du
|)ain , pourvu qu'il fût au milieu des

Lvres , il se serait encore trouve dans

l'abondance. Toutefois il sut augmen-
ter ses ressources par quelques tra-

vaux : il eut d'abord recours aux tra-

ductions ; un mauvais roman français

,

le Soldat parvenu , lui valut 20 ëcus

( environ 80 francs ) : la traduction

Èbre du rpiuan grec de Çhariion Toc-
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cupa d'une manière plus conforme à

ses goûts. Il eut de sa première édi-

tion de Tibulle,en différents paiements,

une centaine d'écus qui acquittèrent

ses dettes à Leipzig. 11 donna son Epic-

tète en 1756; et la philosophie de ce

stoïcien , dont il eut, dans ce travail

,

l'avantage de s'appliquer les leçons

,

lui fut plus utile encore que ses hono-
raires : elle fortifia son ame contre les

malheurs dont il devait être bientôt

assailli. Cependant les livres ne furent

pas toujours
,
pendant le séjour de

Heyne à Dresde, l'unique objet de ses

études : les nombreux monuments de

l'art antique, que la capitale de la Saxe

offrait à sou admiration , ne pouvaient

manquer de réveiller en lui le premier

sentiment du beau , que lui avaient

inspiré les leçons de Christius; ce sen-

timent, fortifié parla vue des monu-
ments mêmes et par la méditation , ne

tarda pas à se développer avec encore

plus de vivacité
,
par les liaisons qu'un

égal amour de l'étude , et des goûts à-

peu-près semblables, firent naître en-

tre Heyne et un émule de son âge ,

avec lequel il avait fait connaissance à

la bibliothèque de Dresde. Parmi les

personnes que le désir de s'instruire

conduisait chaque jour à cette Biblio-

thèque , un jeune homme avait fixé

particulièrement son attention : stu-

dieux, pauvre, inconnu comme lui,

combien de litres pour exciter son in-

térêt I Ce jeune homme était Winckel-

mann : pour lui la bibliothèque s'ou-

vrait toujours trop tard et se fermait

trop tôt. Son assiduité, les demandes
multipliées de hvres de différents gen-

res, son insatiable curiosité, fatiguaient

les gardes, et, par un effet contraire,

lui concilièrent l'estime de Heyne. Lèi

conformité de penchants, de fortune,

d'espérances , eut bientôt fait naître la

confiance, et formé entre eux une sorte

d'ialimité : iU se commuuiquaieiil leuii
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travaux, leurs pensées, leurs projets,

cl les luiuières qu'ils acquéraient cha-

cun par leurs ^ e'tudes particulières.

Ainsi le sort s*étail plu à rapprocher

,

dans leur jeunesse , deux hommes
destines à occuper, un jour, un des

premiers rangs dans la république des

lettres. La fortune sembla sourire un

instant à Heyne : l'édacalion du prince

Maurice de Bruhl lui fut confiée. On
doubla son traitement de copiste dans

Tété de 1-^56: mais ses fonctions

d'instiluti^ur furent à -peu -près gra-

tuites; et l'invasion de la Saxe par les

Prussiens , non seulement l'empêcha

de jouir de l'amélioration de sa place
,

mais détruisit à-la-fois et la place cl la

bibliothèque dont elle dépendait. La

guerre de sept ans fut l'époque la plus

orageuse de la vie de Hcyne : obligé de

qnsUer Dresde, presque aussi pauvre

que lorsqu'il y était entré, il erra long-

temps à l'aventure. Arrivé enfin à Wit-

tenbcrg, il y futaccueilH dans une fa-

mille respnctable_, où il lit connaissance

avec Thérèse Wei.ss
,
jeune personne

intéressante et d'un mérite distingué. Il

sfc sentit entraîné vers elle par un char-

me irrésistible, et un charme pareil

avait agi sur elle; mais leur tendresse

mutuelle ne servait qu'à les rendre mal-

heureux : ils profeësaient une religion

différente, et leurs âmes pieuses né

pouvaient se résoudre à r^^noncer à la

foi de leurs pères. Dans celte situation

pénible , l « guerre obligea Heyne de

fuir une seconde fois, et le chassa de

Witlenberg : il ne revint à Dresde que

pour en voir commencer le bombar-

dement. L'incendie de cette ville lui fit

perdre le peu de fruits de sa constante

économie : son mobilier fut détruit;

et, ce qui ne raffecla pas d'une manière

moins sensible, il vit envelopper dans

It même désastre tous les effets que

Thérèse lui avait confiés , lorsqu'il

partit de Wiltenberg, Ce coup
,

^ui
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devait les abattre, semb'a au contraire

les relever. Le courage de l'amour l'em-

porta, dans le cœur de Thérèse, sur

les scrupules de la religion : elle em-
brassa la religion de Heyne ; et ils ne
craignirent plus de s'unir ju milieu des

ravages de la guerre , tous deux î>ans

biens, sans ressources, si ce n'en est

pas cependant une bien précieuse que
cette foi dans la Providence

,
qui sou-

tient les cœurs vertueux. Cette foi ne
fut pas trompée : des amis qui .^'intéres-

saient à leur sort
,
procurèrent à Heyne

une retraite dans la Lusace chez M. de
Leoben

, où il passa quelques années

avec son épouse, plus occupé de l'ad-

ministration des biens de son protec-

teur que de ses travauiî littéraires.

Ils furent encore poursuivis, dans cet

asile
,

pat la guerre : l'armée prus-

sienne s'y était portée; et des Prussiens,'

déguisés en cosaques , avaient investi

la terre et le château qui lui servaient

de retraite. Tous les effets précieux

furent cachés et confiés à la garde de

Heyne et de sa f< mme, dans la cham-
bre qu'ils habiraient. La fermeté et la"

présence d'esprit de Thérèse
,
qui se

présenta aux soldats avec son fils à la

mamelle , rendirt nt la recherche in-

fructueuse; ainsi Heyne eut la satisfac-

tion d'acquitter envers sOn bienfaiteur

la dette de la reconnaissance : enfin /
la paix survint. C'est ici que se termi-

nent les malheurs de Heyne; ici com-
mence, en quelque sorte, pour lui une
nouvelle vie. Il lui fut permis de reve-

nir à Dresde , où Lippert le chargea

de rédiger le texte latin du troisième

volume de sa Dactyliotheque; et au

commencement de l'année i 765 , it

fut appelé à l'université de Gcfe'fingue.

Cet évéuem-nt, le plus important àé
sa vie , mérite qu'on en raconte les

tirconstancps. C'est une chose remar-

quable que cette émulation qui régnait

alors , et qui existe encore aujourd'hui
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parmi les souverains de l'Allemagne

,

dans le choix de ceux qui doivent

remplir les chaires de leurs univer-

sités : c'est à qui s'attachera les savants

les plus recommandabîes et les plus

célèbres. Les ministres, dans ces occa-

sions importantes, ne sont point ava-

res des libéralités de leurs souverains :

â l'époque dont nous parlons, le kiron

de Munckhauscn
,
premier ministre de

Hanovre , et curateur de l'université

de Gœttiiiguc, malgré son penchant

à l'économie, cherchait à conserver et

à augmenter le lustre de l'établissement

confié à ses soins. Parmi les hommes
qui l'honoraient le plus alors , on

comptait le célèbre Jean-Mathias Ges-

ner
,
professeur d'éloquence , et qui

joignait aux fondions de sa chaire

celles de bibliothécaire , de président

du séminaire philologique^ et de mem-
bre de la société royale. ( V. J. M.
Gesner , XVII, 247. ) 11 mourut en

1761. Le ministre confia provisoire-

fiient ses diverses fonctions à d'autres

professeurs , afin de se réserver le

temps de lui trouver un successeur

digne de lui. Il s'adressa d'abord au cé-

lèbre Erncsli : celui-ci ne put lui dé-

signer aucun sujet en Allemagne, et lui

proposa Ruhnkenius qui enseignait à

Leyde, ou bien Saxius établi à Uîrecht.

Munckhausen fit écrire an premier

,

qui, refusa de quitter la Hollande, mais

qui mieux instruit qu'Ernesti du mérite

de Heyne, osa proposer celui - ci au

ministre, quoique son nom fût à peine

connu du monde savant. Mais Ruhn-

kenius était du petit nombre de ceux

qui avaient déjà su apprécier l'éditeur

de Tibulle et d'Epictc:e. Le ministre

eut le bon esprit d'en croire le profes-

seur de Leyde , et son ch )ix fut bien-

tôt fixé. Ce ne fut pas sans quelque

peine qu'on parvin? à découvrir la

modeste retraite de rUoniine plus luo-

4esle eocore, dont la réputation nais-
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sanle s'était, si l'on peut dire , éteinte

dans un silence de sept années, qu'il

avait employées presque uniquement

en travaux étrangers à la gloire litté-

raire. On vint à bout, cependant , de
lui faire connaître le choix du ministre.

Un premier retard fut occasionné par
le désir que l'on eut de constater soa
orthodoxie : Heyne lui - même pensi
faire manquer toute l'affaire, par l'ad-

mirable candeur avtc laquelle il p»é-

tenclit qu'il lui fallait un dé! ni de quel-

que temps pour se remettre au courjiii

de ses études. Heureusement, le minis-

tre ne s'arrêta point à une objectioa

que d'autres auraient pu regarder

comme un aveu de l'impuissance. Si,

comme administrateur éconoffie , il

essaya d'épargner une faible somme
sur le traitement que Heyue lui deman-
dait , si même il lui causa

,
par celte

manière de le marchander, une morti-

fication assez sensible , l'homme d'état

prit bientôt le dessus sur l'homme de
finances, et Heyne fut enfin établi dans

la chaire que venait d'illustrer Gesner.

A la vérité , il ne lui succéda pas tuut

de suite , ni sans difficulté , dans lout^'S

ses places: un traiti ment, d'abord assez

modique, ne procura point, dans les

premières années, au nouveau profes-

seur
, toute l'aisance à laquelle il avait

droit: mais, du moins, il se tr<mva
dès-lors à fabri des capiices de la for-

luni; jet, dès ce moment , sou bifu-êtrc

et aa considération ne firent qu'au-*,

menter. Cette époque de la vie de
Heyue ( nous parlois des premières
années qui suivirent son arrivée à
Gœuingue ) fut très- heureuse ^;k\\%

doute, en comparaison de celles don^
nous avons fait counaîfre les vicissi-

tudes : elle ne fut cependant exemple
ni de contradictions ni de chagrins. Il

ne laissa pas d'essuyer quelques désa-
gréments pour s^établirdaus son poste;

et il fut loiu d'obtenir d'abord la |jleiae
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confiance du ministre dont il dépen-

dait: mais ces conlrariéfes, en exerçant

sa patience et son courage , ne firent

que mieux briller la foice et la beauté'

de son caractère. Appelé, en 1767, à

Cassel ,
pour y prendre l'inspection

du Musée, il refusa cette place avanta-

geuse, et n'obtint du gouvernement de

Hanovre qu'un faible dédommagement.

On ne voulait même îe lui accorder

qu'en lui faisant signer un engagement

qui répugnait à sa délicatesse. Go fut

enfin par un mélange heureux de dé-

sintéressement et de courage qu'il sut

concilier ce qu'il devait à la dignité

d'homme de lettres , et à sa reconnais-

sance envers son bienfaiteur. Trois ans

après (en 1770), on lui offrit, de

Berlin,* une place honorable avec des

appointements doubles des siens , et

Fassurance d'une pension de 5oo écus

pour

pension

sa veuve. Il refusa de nouveau.

Jje gouvernement hanovrien borna à

200 écus la pension qu'il assurait à sa

femme après lui : Heyne n'en resta pas

moins dévoué à l'université de Gœt-

tingue. En 1773 , il perdit l'épouse

qui avait partagé toutes ses peines, et

qui eût bien mérité de jouir plus long-

temps de ses succès. Les consolations

de la religion lui firent d'abord sup-

porter cette perte : le temps en adou-

cit peu à peu l'amertume; enfin, il

trouva dans un second mariage , fruit

d'un sentiment moins passionné, ce

îjouheur tranquille qui l'accompagna

pendant le reste de sa vie. C'est de ce

moment qu'il peut être permis de con-

sidérer à loisir le simple particulier

cultivant les lettres dans son cabinet

,

et ensuite l'homme public que ses ta-

lents, plus encore que ses places,

avaient mis à la tête d'une des pre-

mières universjjtés de l'Allemagne et de

la plupart des établisseraens qui en dé-

pendaient. L'examen raisonné des ou-

vrages de Heync serait, à lui seul, un
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ouvrage dont un extrait même ne sau-*

rait trouver place ici; il faudra donc se

contenter de réunir dans cet article les

traits principaux qui caractérisent son
mérite, et, après avoir indiqué la direc-

tion qu'il sut donner à ses études , en
exposer succinctement les résultats les

plus importants. Ce qui distingue

Heyne de ses prédécesseurs , comme
critique et comme professeur, c'est la

méthode, on peut dire nouvelle, qu'il,

a introduite dans l'interprétation des
auteurs classiques et des grands écri-,

vains de l'antiquité. Avant lui, en Alle-

magne comme en Hollande et en An-
gleterre , l'interprétation littérale , la

critique des mots, et tout ce qu'on peut;

appeler minuties philologiques, avaient

piincipaleraent occupé les commenta-
teurs. Le petit nombre de ceux qui

s'étaient écartés de ctte routine, s'é-

taient bornés à l'éclaircissement de

quelques points d'antiquité. En géné-

ral tous leurs travaux étaient cou-

verts d'un vernis de pédanterie; ils ne

sortaient point de la poussière de l'é-

cole, et n'étaient connus que des phi-

lologues de profession. Heyne , au

contraire, ayant commencé l'étude de
l'antiquité par les poètes , saisit tou-

jours, de prélérence, le côté poétique

de l'antiquité: il avait étudié les auteurs

plutôt encore sous le rapport du génie

et du goût, que sous celui de la langue

et de la grammaire , et il s'attacha plus

à trouver des beautés dans leurs écrits

et à les signaler
,
qu'à y chercher des

difficultés à résoudra; il mit plus de.

prix à découvrir le .sens et l'esprit d'un

passage, qu'à en redresser conjectura-,

lement la leçon. Il fu< loin, cependant,

de négliger l'érudition d ms ses corn-,

mentaires; mais cette érudition avait,

en quelque sorte, sa partie poétique..

L'étude de la mythologie est insépara-

ble de celle des poètes; Heyne y intro-

duisit un nouveau système : il reconnut
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âans Ids différents mjtlieSy les tradi-

tions des différentes peuplades ; et une

science, qui n'était pour la plupart des

e'fMdits qu'une froide et ste'rile nomen-

clature ,Tlevint par ses recherches une

sorte de supplément à l'histoire des

])euplrs, de leurs institutions, de leurs

lois et de leurs arts. Il sépara, d'avec les

fables proprement dites qui ont été en-

fantées par l'imagination des poètes,

les idées symboliques qui lui parurent

être l'enveloppe des faits ou des vérités

historiques : il s'atticha particulière-

mentà distinguer, dans chacunede ces

idées, les différentes altérations qu'elles

avaient subies , à démêler le récit pri-

mitif et original , au milieu des ad-

ditions et des changements que les

croyances avaient éprouvés en passant

par tant de pays divers, et en traver-

sant les siècles ; à rechercher
,
jusque

dans les créations successives et men-
songères de l'esprit de fiction, la généa-

logie, si l'on peut dire, des déviations

et des erreurs de l'esprit humain. En
examinant ainsi les sources de la my-
thologie , il y rencontra fréquemment

des traces , méconnues jusqu'alors
,

^e révolutions et de faits antérieurs

aux temps appelés historiques; il y dé-

couvrit des événements réels , cachés

sous le voile de l'allégorie. Il résulta

de ce genre de recherches une série

de faits
,
qui , dégagés des nuages qui

les enveloppaient
,
prirent les carac-

tères les plus frappants de la vérité et

même de l'évidence. Ainsi se dissi-

pèrent ,
au flambeau d'une érudition

philosophique , les prestiges de cette

mythologie systématique
,
que chaque

e'crivain arrangeait et expliquait à sa

fantaisie , et qui trop long-temps sé-

duisit les esprits frivoles , par l'es-

pèce de charme attaché à tout ce qui

est fiction. C/est surtout dans les com-
mentaires de ses deux éditions d'A-

pollodore
,

que Heyne a établi les

XX.
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principes et développé les preuves

de sa nouvelle doctrine. Il en avait

déjà jeté les fondements long - temps

auparavant, dans un mémoire où il

examinait , avec beaucoup de sa-

gacité , les causes de la corruption

de l'histoire poétique. Il compléta
,

par la suite, ce travail dans plusieurs

autres mémoires aussi doctes que lu-

mineux , oii ii traite son sujet de ma-
nière à salisfiire tous les bons esprits.

Peut-être, dans ses njotes siu' Apollo-

dore , n'a-t-il pas assez distingué ou
séparé la critique des mots , de la cri-

tiq>ie des choses ; ce qui fut que ces

notes n'offrent pas l'ordre , la clarté

et l'ensemble qu'on admire dans celles

dont il a enrichi presque toutes les

autres éditions d'auteurs anciens. Tout

était lié dans les éludes de Heyne. Ses

recherches mythologiques auiaient

été incomplètes, s'il n'avait suy joindre

celles qui ont l'archéologie pour ob-

jet , et celles qui se rapportent à l'his-

toire comme à la critique de l'art. On
se souvient qu'il avait pris, à Dresde,

le goût de cette dernière sorte d'é-

tude, etque ses entretiens avec Winc-^

kelmann avaient dès-lors fortifié en.

lui l'amour de ce genre de connais-

sances. Tous deux , ayant suivi des

routes différentes , se retrouvèrent pla-

cés , vers la fin de leur carrière , à la

tête des plus célèbres antiquaires.

Heyne , doué d'une imagination moins

active, mais d'un esprit plus sérieux

et plus réfléchi , et que les probabi-

lités ou les conjectures les plus sédui-

santes ne pouvaient satisfaire, consi-

déra les monuments de l'art sous un
autre point de vue que Winckelmann.

Il appliqua constamment à leur expli-

cation la connaissance des textes et

des écrivains anciens. Il suppléa sou-

vent, par les secours de l'érudition et

par la sagacité de sa critique , à la

\»e des monuments eux « mêmes,

;ï3



354 HEY
En appréciant les ouvrages de l'.irt

,

Winckelriicinn s'eiait plus d'une fois

laisse tromper par des donne'es in-

fidèles : Hoyne établit presque tous

ses jugements sur des notions posi-

tives. Il est constamment exact et vrai,

quand Winckelmann u'cîst quelque-

fois qu'ingénieux et brillant. Tous
les à'U\ ont exerce' sur leur siècle

une influence ègaiement puissante.

Mais lofsqne Taulorité de l'un est

déjà confeMëc,,celle de Taulre ne peut

ques'accroître. Un des plus importants

services de Heyne est d'avoir com-

battu et rectifié les opinions de Winc-

kelmann Suj^ les époques de Vart
,

cl d'avoir montre que les causes don-

ne'es par lui aux progrès et aux suc-

cès du génie des Grecs e'taient ima-

ginaires. Qr.oiqne ses travaux sur les

antiquités étru.sques aient été bien

surpassés depuis par ceux du docte

abbé Lanzi, on ne peut lui contes-

ter l'hontieur d'avoir été le premier

qui ait répandu quelques lumières sur

les idées religieus< s et sur le système

mythologique des anciens habitants

de L'Étrurie. L'fxpliealion des monu-
ments dont l'Anthologie grecque nous

a conservé des notices ou même de

simples mentions » et dont la plupart

des antiquaires avaient méconnu l'exis-

tence ou négligé l'élude , les nou-

velles descriptions qu'il a données des

Images de Philostrate , et des Statues

de Callistrale, sont encore une par-

lie ou nouvelle ou singulièrement

perfectionnée , dont il a enriclii l'his-

toire de l'art. Mais l'érudition et la

critique de Heyne nesesont montrées

nulle part avec plus d'avantage et

d'utihté, que dans la nombreuse suite

de mémoires où il s'est proposé d'exa-

miner les vicissitudes des arts et de

leurs monuments dans Byzance. Cette

partie presque entièrement omise par

Winckelmann y dont l'aspect des arts
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de'ge'nére's éteignait l'imaginalloB , «
fourni à Heyue une .abondante mois-

son de documents intéressants pour

l'histoire de l'art, surtout à l'époque de

sa décadence. Les résultats des grands

travaux de cet homme célèbre , sur

ce qu'on appelle l'auliquité classique^

sont trop connus pour qu'il soit né-

cessaire de faire autre chose que les

citer. Dans son édition de Tibulle , et

surtout dans celle de Virgile
,
qu'on ^

regarde comme son chef-d'œuvre, son

mérite fut moins d'avoir propesé des

leçons nouvelles
,

que d'avoir em-
ployé les meilleures ; car il est plus

difficile de faire , entre plusieurs va-

riantes , un choix approuvé par l'es-

prit et le goût
,
que de les trouver dans

les manuscrits ou dans les éditions an-

ciennes. Dans son édition de Pindare

et dans celle d'floraère , il s'est déter-

miné, on ne saist par quelle raison ,à
suivre un autre système. Aussi

,
quoi-

que estimables à beaucoup d'égards ,

ces éditions ont-elles eu un succès fort

diUerent. Mais si , dans l'épuration du
texte , il est resté un peu inférieur à
Valckenaer, à Brunck, et à quelques

autres critiques célèbres
,
pour la pro-

fondeur des vues ,pour la sagacité des

corrections ; il a su du moins se pré-

server du défaut dont leurs plus

doctes travaux ne sont pas toujours

exempts , et particulièrement de cette

léméiité qui leur fait trop souvent

substituer leurs propres idées à celles

des anciens. Son édition d'Homère

trouva des contradicteurs , et lui valut

des attaques dont on voudrait étouffer

le souvenir. Les fameuses lettres my-

thologiqu«s de Voss portèrent à Heyne

un coup assez sensible. On crut voir

dans cette attaque , dirif!;éc principale-

ment par le parti de Wolf , le projet

de lui ravir cette souveraineté litté-

raire dont il jouissait depuis long-

temps et sans contradiction. Mais
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^Çuelqucs erreurs de détail , relevées

avec plus (le sévérité que de justice

,

u'àrèrent ri» n à sa réputation , et ne

tro ihlèreiit qu'un instant son repos.

L'hiiitoiie eut aussi une grande paît

dan.s les études de Heyne. On lui

doit une tiaduction , ou j.lutot une re-

foule complète de l'hisloiie universelle

de Guthrie et Gray. Il serait irop

long de £»ire connaître les améliora-

tions dont cet ouvrnge lui est rcJe-

"Vdble. Ce qui est plus iulércssaut

à oberver, c'est que Heyne étudia

l'histoire ami nne
,

principalement

dans son rapport avec la politique

,

qu'il s'en servit comme d'un llam-

beau propre à éc'airer les événe»nents

de l'hi toii-c moderne , et qu'au mi-

lieu des révolutions dont l'Eut ope a

été le ihéâtrc pendant les vingt der-

nières années <le sa \i- , il saisit plus

d'une occ siou d'instruire le présent
,

et de deviîicr l'avenir
,
pir le> l çons

et les exemples du passé. C'est parli-

cu'ièiemrnt dan< ses dissertations aca-

dcmiq les
,

qu'il a consigné ses opi-

nions et ses vues en cc^eDre. Sa po-

sition et son caractère d'homme de

lettres ne lui permett dent pas d'influer

autrement sur ses eunlemporains. il a

fait entendre à la jeunesse studieuse

qui l'entourait , la voix calm-; de la

sagesse; et son zèle n'a point été sans

fruit. Un autre bien que lui a dû l'uni-

versité de Gœttiiigue, c'e.->tde n'avoir

point etétronulée par cetesprit de secte

philosopliique
,
qui a proiuiltantd'a-

ç;ifaiiousdaus l'Allemagne. Heyne n'a-

vait junais [iris goût -iux subiiiiiés de

la métaphysique. Le système de Wolf
ne l'avait pas séduit dans sa jeunesse.

11 résistad^ns sa vieillesse à i'cntraîne-

nient de celui de Kaul et de ses suc-

cesseurs. 11 employa son influence à

éloigner de Gœttiugue tout ce qui

pouvait y uieîlre eu vogue ces dis-

jputes qui servent sau3 doute à aiguir
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soi' l'esprit et peuvent sans incoti*

veulent exercer des têtes m mes
,

mais dont i'elTcl peut être aussi d'en-

gendrer lé désordre et même le délire

dans les" têtes des j< unes gens. Ceci

nous conduit naturellement à parlée'

des travaux et del'iufluence de Hyne,
considéré dans l'espèce de rdle public

qu'il eut à soutenir. Si nous l'envisa-

geons comme professeur , nous re-

marquerons l'efficacité que ses prin-

cij)es littéraires durent nécessairement

tirer d'un enseignement oral prolongé

pendant un demi-siècle. A la vérité,

ses cours n'eurent d'abord qu'un pe-

tit nombre d'auditeurs, parce qu'alors

les études philologiques étaient négli'

gées * mais le nombre s'en acciuÉ

bientôt, il monta juvqu'à quatre-vingt

et cent p. r^onnes
,
qui toutes quit-

tèrent l'université pour répandre au-

dehors Its aVqnt.iges de ^a mciliode.

Outre sa place de professeur , Hcync
occupait celle de directeur du sémi-

naire philologique j espèce d'écoIô

normale destinée à former d: s instH

tuteurs. Il avait une atFection p -rficii-

lièrc pour cet établissement
,
qui con-

tribua beaucoup à la propagation de
sa doctrine. La société royale de Gœt-
tingue, dont il était membre etsecré-

taiie perpétuel , n'eu» pas moins a se

loner de son zèle. Il remplit exacte-

ment son devoir d'académicien
, en

fournissant chaque année un Mémoire
au Recueil de cette société • et, comme
secrétaire, il lui rendit le service de re-

prendre l'impression arriéiée de ce
même Recueil, (jue des difficultés com-
merciales avaient inlerron<pnc. Ce fut

eticore en celte qualité, que Heyne en-

tretint la correspondance de sa .société

avec les principales académies de l'Eu-

rope, et surtout avec celles de Paris,

dont il apj>réciair mieux que personne

le mérite et rtitiiiié. Il s'occupa , ea
même temps , de donner aux Uavau:^

23„
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de la société de Gœllinguc une di-

rection ferme et invariable ; et jamdis

il ne cessa d'entretenir la liaison ëia-

blie par les fondateurs entfe les tra-

vaux de celte académie, la rédaction-

des annonces littéraires de Gœttin-

gne , et l'administration de la biblio-

liièque. Ce dernier établissement était

en quelque sorte la base des autres.

Une bibliothèque est le premier meuble

d'une société savante. Les annonces

littéraires avaient eu pour princi-

pal objet de juger et de faire con«

naître les ouvrages quiv entraient

dans la bibliothèque. Jusqu'à son der-

nier jour, ïleync fut un des plus assi-

dus collaborateurs de ce journal, auquel

il sut donner et conserver ce ton de

décence et cette impartialité, qui de-

vraient régner dans tous les journaux:

jamais il n'y admit la satire sous quel-

que déguisement que ce fiit, ni les élo-

ges que trop souvent les auteurs se

donnent à eux-mêmes. Nous serions

entraînés trop loin si nous voulions

rendre un compte détaillé des travaux

de Heyne comme bibliothécaire : il

iaut lire, dans sa Vie composée par M.
de Heeren, son gendre (i), la manière

dont il y établit l'ordre par la tenue de

plusieurs catalogues qui se contrôlaient

mutuellement. Il suffira dédire ici que

lorsque l'administration de la biblio-

thèque lui fut confiée, on y comptait

de 5o à 60 mille volumes, et qu'à sa

mort, sans avoir égard aux accroisse-

ments extraordinaires qu'elle avait re-

çus par la réunion de quelques autres

bibliothèques ,1e nombre des volumes

se montait à 200,000 au moins. Ajou*

Ions que Heyne avait contribué per-

sonnellement à ceite augmentation : il

donnait à la bibliothèque tous les livres

qu'il recevait en présent j et M. de

Jlcereu ne croit pas exagérer , en les
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porlantà 5o,ooo volumes. Heyne avait

réussi à conquérir la confiance de tous

les ministres qui se succédèrent, pen-
dant cinquante ans, dans le maniement
des affaires de l'université. Cette con-

fiince s'étendit même à tout ce qui te-

nait à l'instruction publique : on peut

dire qu'il en fut l'arae. Il était, pres-

que sans restriction , le distributeur

des places et des grâces, même subal-

ternes: il fut le réformateur de la plu-

part des établissements. La ville de
Gœttingue lui témoigna la même con-

fiance que les ministres du Hanovre
;

elle le chargea de réformer ses petites

écoles. Heyne ne dédaigna point cette

modeste mission j et il obtint de son
zèle une recompense flatteuse : les

magistrats de Gœttingue exemptèrent

sa maison de tout impôt. Si l'on pou-

vait récapituler ici tous les travaux

qui remplissaient la vie de cet homme
illustre , ses cours publics et parti*

culiers , la composition de ses nom-
breux ouvrages , ses fonctions d'ad-

ministrateur, une correspondance que
son biographe évalue à mille lettres par

an ; on aurait peine à concevoir com-
ment il faisait pour y suffire. La cou-

naissance de son caractère et de sou

esprit peut seule l'expliquer. L'ordre,

la persévérance , un emploi utile des

moindres parties deson temps , avaient

en quelque sorte doublé [)Our lui la du-

rée de sa vie. Si ce n'était une chose

connue de toute TEurope , on se plai-

rait à rappeler ici comment Heyne
,

dans ses dernières années, recueillit le

fruit le plus doux de son dévouement

et de ses travaux , par la protection

spéciale dont il eut le bonheur de
faire jouir l'université de Gœttingue

y

d'abord quand les troupes françaises

envahirent le Hanovre , et ensuite

lorsque la province oîi Gœttingue est

située fut réunie au royaume de
WestpUalie.Au milieu du tumulte d«*
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srmes , ce séjour des Muscs jouit d'une

paix profonde. Après que les U ailes

eurent rétabli la paix , des bienfaits

nouveaux vinrent accioîlre sa prospé-

rité. Dans la vérité , cette institution

en fut redevable à la solidité des prin-

cipes que Ileyne y avait établis , à l'é-

clat de sa réputation , an mérite dis-

tingué d'un grand nombre de mem-
bres qui pouvaient être considérés

comme étant son ouvrage. Un nou-

veau champ serait ouvert à l'historien

de Heyne , s'il pouvait, d'après les ren-

seignements donnés par son gendre

,

le suivre dans les détails de sa vie pri-

vée , l'observer au milieu de ses amis

et de sa famille
,
jusqu'à la fin de sa

carrière. Un petit nombre de traits,

empruntés à M. de Heeren , termine-

ront ici son portrait ; « Heyne , dit-

» il , appartenait à ce petit nombre
» d'hommes qui gagnent à être con-

» nus. Ses défauts frappaient vive-

» ment au premier abord ; mais ils

î) disparaissaient à mesure qu'on fai-

î) sait avec lui plus intimement con-

» naissance. Le fonds de son tempé-
i) rament comme de son caractère était

» une extrême vivacité j ses impres-

» sions étaient fortes et promptes: lors-

)) qu'il prenait intérêt à quelque

» chose , c'était toujours avec cha-

» leur. Sans doute une aussi grande

» vivacité ne pouvait pas toujours

» être exempte d'inconvénients. Il

» s'emportait quelquefois ; et pcut-êlre

» alors ne pesait-il pas scrupuleu.se-

» ment toutes ses paroles : mais la

» boulé de son caractère n'était pas

» moins grande que sa vivacilé , et sa

» colère n'était pas de longue durée....

» Ce qui le distinguait particuhère-

•» ment , c'était un mélange singu-

» lier de force et de délicatesse. Sou
» caractère s'était formé par les con-

S) trariétés et les souffrances. Si l'ad-

» versitc n'eût pas été l'école de sa
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» jeunesse , on peut croire qu'il ne

» serait jamais devenu ce qu'il a été.

î) Il conserva toujours un souvenir

» très vil de ce qu'il avait soufFtrt ^

» aussi quiconque souffrait
,
pouvait

» être sûr de l'intéresser. Ses scnli-

» ments se peignaient alors sur son.

» vidage, et ils ne rc3taient jamais sté-

» riles. Je ne puis j)ai 1er que d'une

» minière générale de tout ce qu'il a

» fait pour des malheureux, qui sou-

» vint même lui étaient inconnus. Sou-

)) vent il allait au-delà de ses moyens |
» et toujours il recommandait le si-

» lencc... Jamais le malheureux ne

» le quittait sans quelque consolation
;

» mais il ne se bornait pas à des con-

« seils ; il agissait lui-même lorsqu'il

» pouvait être utile ; et rarement soa

» activité demeurait sans effet. Cette

» vivacilé d'esprit dont on a parld(, se

» montrait encore en lui dans la con-

» versaîion. Dès qu'il croyait pou-

» voir profiter d'un entretien , il cau-

» sait également avec le savant , et

» avec celui qui ne l'était pas , avec

» les hommes de toute sorte de pro-

» fession. Jamais il ne bu venait à

» l'esprit de leur apprendre quelque

» chose ; car il élait exempt de cette

y> manie dese croire instruit sur tout^

» manie qui n'est guère celle que des

» esprits bornés. Il écoutait voionticrs^

n mais ,
pour obtenir son attention

^

» il fallait un entretien solide. U n«
» possédait point l'art de parler sur

î) rien. Les conversations frivoles lui

» causaient un mortel ennui • et il

» n'était pas en son pouvoir de le dis-

» simuler....» La réputation de Heyne,

toujours croissante depuis le milieu

de sa carrière , l'avait successivement

f^iit adopier par la plupart des sociétés

sa vantes de l'Europe. Gomb'.éde toutes

les distinctions, de tous les honneurs

qu'on peut obtenir par les lettres , il

parvint à une exuême vieillesse ^ en*
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^rirounede la considération publlqup,

et du rc^pecl dû à ses lai- uts ainsi

qu'a *;on âg' , sans avoir éprouve les

jnfiimiiés et ia caducité qm sont le

part (ge de la vieillesse. Le jour ou

il eut sfs quatre-vinpts ans révolus

( le 25 septembre iSoq) , devint une

fê'e pour la ville de Gœttingue , et

fut célébré avec une solcnoité tou-

clianfe. Non seulemcul l'université en

corps
,

professeurs et étudiants
,

mais toutes les autorités et les ci-

toyens de tous les ordres , allèrent en

pompe offrir leurs félicitations et leurs

lîommaç;es an célèbre octogénaire
,

dont ils avaient piesque tous été les

élèves. Uien n'annonçait alors
,
que le

terme fatal uii devaicBt aboutir tant

de travaux et tant d'honneurs fû: pro-

ch.ûn. On n'aperçut encore dans Iley-

ne, pendant les trois années suivan-

tes , aucun symptôme d'affiiiblisse-

iiient. Son espiil était aussi présent,

aussi vif , son travail aussi assidu .

sa conversation aussi animée, sa cor-

respondance aussi active, que dans

les meilleures années de sa vie. Il en-

seignait, il écrivait , il composait avec

la n)êine facilité et le même succès.

On aimait à se persuader que la mort

l'ouLlierail encore lou^- temps , lors-

qu'une attaque d'apoplexie vint l'en-

lever
,
pendant son sommeil , le 1 4 juil-

let 1

H

I '2
, à ses amis , à sa famille

«ict aux lettres (i).

Quandouilum inrenicntparem?

Q.Q.
(i'^ Nous ne «loiinerons pas ici le ilèt; il des

nombreuses pro-lurtiuns !« lleype; on en trouvera
la liste dans MpuscI et autre» liiblicj^raphe» file-
mands. Son prenii<>r ouvra j;e i st si li.èse De jure
pra-diatorio , qu'il soutint sous Bnh , h Lt'ipziii;

,

«n 1752. Ses travîiiix à la soin< té royale île Goet'in-
jjU" , se trouvent dans la «ollertion de cette aca-
«lémic. Ses pi-ngranomes et ses tlissertatio.» , com-
me professeur , depuis i^r>3 jusqu'à .801, ont (té
rctU'iilis sous le titre a'OpinciUa academicu ,

iiœtûnf^ue , ir8.>-i8oa, 5 vol iii-8'-\, renfermant
I i6 p êtes rangées (•bronolo^iq^^em?nt et augmen-
tées de quelques notes. Son Dio flore de Sicile,
Peux-Ponts, i i vol, in-}«'-\ , a l'avantage d'olïrir
Ion» les fragments de cet auteur mis à leur place.
•'Oo lui doit un grand aombre d'lilo;;es , cl de N«-
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HEYNS (Pierre), poète et g<fo-

graph' fliimand du xvi*".* siècle, eut

de !a réputjtion en .«^on teu'ps par

son Miroir du monde, soi-disant

poème en langut- flanwmde, liiéd'Or-

Irlius. — Son (ils Zrjcharie Hlyns,
né en 1570, iniprimj'ur et poèt» , lui

fut de beaiicoui» supérieur. Il a laissé

un recueil à'Emblèmt'S en flunand

,

où l'on trouve de l'nnagin «tion , et

dont le style est rccommandable pour

le temps. M- on.

HEYWOOD (John), un des |Ius

anciens poètes drama'iques anglais,

naquit à Londres suivant les uns, et

selon d'autres à INorlh-Mims, près

de S'. Aibau,au comté de Hcrlford.

Il étudia à Oxford; mais son carac-

tère vif tt enjoué ne pouvant s'ac-

commoder à la discipline sévère de

celte université, il en sortit de bonne

heure,' et vint résider dans son p^ys

natal. Il se lia avec plusieurs bommes
d'esprit , notamment avec sir Thomas
More , et fut .successivement en fa-

veur auprès de Henri Vlll, et de la

reine Mairie
,
qui étant sur son lit de

mort , s'amusait encore, dit- on, de

ses saillies; mais sa bunne fortune fi-

nit avec la vie de ctte piiiic«si^e.

Etant connu pour un zélé catho'ique,

il jugea prudent de s'expatrier sous

le règne d'Elisabelli. Ii mourut à Ma-
lines eu -i565. Hcywood avait j.cu

d'instrui ti'»n solide , et il était plu-

tôt versificateur que poète ;
mai> il

avait du talent pour la musique vo-

cale et instrumentale, et possédait un

talent plus important encoie d*ns le

siècle où il vivait, celu de diseur de

bons mots {jesler). On a de lui des

Pièces de tliéâiie, un Dialogua en

vers, contenant tous les proverbes

tices hiosraphiqu(s, pnrmi lesquelles nous indi-

querons seulement celles dlleuinann,de Hallcr, de
Mlebiélis et de VVincke.mann. Cette dernière 4
été traduite en français par C. Brak , GoBllingue

,

1783, in-8''.
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etn^laîs ; 5oo Epigrammes ; el un

volume intitule IJraignée et le Mou-

cheroTi
,
parabole , i556, in-4''' Sur

la première page de ce dernier ou-

vrage, qui n*a niijourd'hni d'.iulie mé-

rite que d'être très rare, on trouve !e

portrait en pied de l'auteur, portant

un poignard suspendu à sa ceinture.

A la têle de chacun des -7 chapitres

du livre , on voit également un por-

trait qui !e repre'.sente , tantôt debout

,

tantôt assis devant un livre ouvert

sur une table, près d'une fenêtre ta-

pissée de toiles d'araigne'e. — John

Heywood eut deux fils, Elîis et Jasper,

tous deux je'suiies et hommes d'es-

prit. Le premier voyagea en France

et en Italie, résida quelque temps à

Florence sous la protection du car-

dinal Pôle , et mourut à Louvain vers

i57'2. Ou a de lui un ouvrage italien

intitule II More, in-S". , Florence,

i 556. Jasper Heywood, né à Lon-

dres en i535, prit l'habit de jésuite

à Rome. Le pape Grégoire Xlll l'en-

voya vers i58i en Angleterre, où il

fut nommé provincial de son ordre. Il

mourut à Naples le g janvier 1598.

11 a laissé la traduction de trois Tra-

gédies de vSéncque , et des Poésies et

Denses fîfVerids; quelques-unes ont

été insérées dans le Paradis des

Devises choisies, iS^S, in-4''. L.

HEYWOOD ( Thomas), auteur et

acteur anglais, vécut sous les règnes

d'Elisabeth, de Jacques et de Cliar-

les r*'., et composa un très grand

nombre d'ouvrages, dont une partie

s'est perdue, mais sans beaucoup de

dommage pour, la littérature , à en

juger par ceux qui se sont conservés.

Il avait cependant de l'instruction , et

savait plusieurs langues anciennes et

moderne s.On cite, parmi ses ouvrages,

vingt-quatre pièces de théâtre (il en

avait composé deux cent vingt) ; la Dé-

fense du comédien
-j
une Histoire ge-
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nérale des femmes; des traductions de

Lucien, d'Erasme, et d'autres auteurs

latins el italiens. l-»

HEYWOOD (Eli?a), fille d'un

petit marchand de Londres, née dans

cette ville vers iGgS, et morte le 25

février 1756, a composé un plus

grand nombre de romans peut-cire,

qu'aucun autre auteur de sa nation. Sa

plume était sa seule ressource pour

subsister avec sa famille. Les premiers

romansqu'elle donna au public, furent

calqués suvVyJtlaniisde mistriss Man-

ie v. Sa Cour d'Arimanie y et sa NoU'
velle Utopie surtout , se font remar-

quer pnr une extrême licence, qui four-

nit à Pope, qu'elle avait sans doute au-

trement offensé, un prétexte pour pré-

senter dans la Dunciade cet ouvrage

comme un des prix à r^^mporter dans

les jeux ouverts en l'honneur de la

sottise; ce qui était un peu dur et

même injuste: car, si les premiers ro-

mans d'Ëlisa H'-ywood méritent des

reproches, ce n'est point pour le dé-

faut d'esprit. Quoi qu'il en soit, le trait

satirique de Pope eut un meilleur ef-

fet qu'il n'arrive ordinairement: car,

dès ce moment , elle consacra sa plume

à des productions plus estimables. On
distingue, parmi ses derniers ouvra-

ges : I. Le spectateurféminin , quatre

volumes. II. Epitre pour les dames
,

deuA volumes. lïl.L^heureux enfant-

trouvé, un volume. IV. Aventures de

la nature, un volume. V. Histoire de

Betsey Thoughtîess
,

quatre volu-

mes. yi.JennfetJemmy Jessamy

,

trois volumes. VU. L'espion invisi-

ble, deux volumes. VIII. Le mjiriet

la femme, et un pamphlet intitulé:

Présent à une servante (tous in-

12). L.

Hl^HNE (Urbain), médecin et

physicien, né en Suède, dans l'année

1 64 1 , étudia la médecine à Upsal ,.

SOUS le savant Rudbck> el acquit, peu
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après, IVmitie du comte de folt

,

qui lui fournit les moyens d'étendre

ses connaissances par des voya<;es. II

alla d'abord à Londres, où il devint

membro de la société royale, et en-

suite à Paris, où il s'appliqua, pen-

dant deux années, avec un grand

zèle, à l'anatomie , à la physique et

à la cliimic. Lorsqu'il retourna en

iJuède, ses vastes connaissances fu-

rent appréciées dans ce pays, et il y
devint Toraclc des savants. Deux au-

tres voyages, qu'il fit en Allemagne, eu-

rent pour but la connaissance des mi-

nes. Hiœrne, ayant étudié avec soin les

découvertes et les procédés des Alle-

mands , fut en état de donner des avis

utiles sur l'exploitation des mines de

Suède , et fut nommé vice-président

du conseil dirigeant cette partie. H
clait en même temps à la tête du con-

seil de médecine, et premier médecin

du roi. 11 avait proposé l'établissement

d'un laboratoire de chimie; il en ob-

tint la direction , et fit connaître en

Suède les découvertes des plus habi-

les chimistes de l'étranger. Il mourut
dans un âge très avancé, en 1724.
Parmi ses ouvrages , il faut distinguer

^cta lahoralorii chjmici , Stock-

holm , l'joô ; Orfclographia Sue-

cana , ibid .
, 1 7 1 6 , et le Traité qu'il

publia , l'année 1 679 , en suédois , sur

les eaux minérales de Medevi , dont il

avait fait la découverte. C—au.

HICKES (George)', savant philo-

logue , et habile antiquaire anglais , na*

quit, en 1 64'2,à Newsham , dans la par-

tie septentrionale de rYorkshire. 11 fit

de brillantes éiudes à l'universitéd'Ox-

ford, y reçut le degré de maître ès-arts,

t\ fut agrégé, en cette qualité, à l'uni-

versité de Cambridge, jalouse de comp-

ter parmi ses membres un jeune homme
d'un si rare mérite. Il entra ensuite

dans les ordres sacres, et remplit,

fendant sept ans, les fonctions de
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maître ou de lecteur au collégie àe
Lincoln, avec autant de zèle que de

succès. L'excès du travail ayant affai-

bli sa santé, on lui conseilla de voya-

ger pour la rétablir. Il passa en France,

en 1673, avec le chevalier Wheeler^
son élève; et, après l'avoir accom-

pagné dans les provinces méridionales

du royaume, Hickes revint seul à Paris,

où il demeura, près d'un an, dans la

société des hommes les plus instruits.

Ce l'ut à cette époque qu'il se lia d'une

étroite amitié avec Henri Justel
,
qui

lui prédit la révocation de l'édit de

Nantes , et l'expulsion des Sluarts du
trône d'Angleterre. De retour à Ox-
ford, en 1675 , il y prit ses grades en

théologie, et fut pourvu aussitôt de la

place de recteur de l'église Saint-Ebbe.

11 accepta ensuite le titre de chape-

lain du duc de Lauderdalc , et suivit

ce seigneur en Ecosse. Les circonstan-

ces lui fournirent bientôt l'occasion

de prouver son zèle pour la famille

régnante. Il lut envoyé à Londres en

1678, pour chercher à éclairer les

ministres sur les plans des factieux 5

il s'acquitta de cette commission avec

beaucoup de prudence, et fut récom-

pensé de son zèle par divers bénéfices.

La révolution de 1688, prédite par

Justel, ayant précipité du trône le

faible çt malheureux Jacques II , Hic-

kes refusa de prêter le serment de

fidélité à son successeur , et perdit,

par-là , toutes ses prébendes. Il afîii

cha , sur la porte de l'église de Wor-
ccster, une protestation véhémente

contre l'acte qui le dépouillait, et se

rendit à Londres, où. j1 demeura ca-

ché pendant quelques années. 11 fut

député vers Jacques H
,
par les pré-

lats dissidents, pour régler , de con-

cert avec ce prince , les affaires de l'é-

glise, passa en France malgré tous les

obstacles, et parvint enfin à terminer,

d'une manière satisfaisante, la.uiis»
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'sipn dont il était charge. De retour en

Angleterre, il fut sacré, dans une as-

semblée de |)rélals , ëvêque suffragant

de Thclford: il se dévoua dès ce mo-

ment, avec un courage héroïque, aux

pénibles fonctions qu'il avait accep-

tées, et combattit sans relâche, par

ses discours et par ses écrits, les ad-

versaires de la cause royale. Hickes

était d'u^e fermeté de caractère ex-

traordinaire, incapable de se relâcher

des principes qu'il avait adoptés; et il

aurait couru les plus grands dangers,

si le grand-chancelier lord Sonimers,

par égard pour ses talents, n'avait dé-

fendu qu'on l'inquiétât en aucune ma-
nière. H mourut le 25 décembre 1 7 1 5,

à l'âge de soixante-quatorze ans , et

fut inhumé dans le cimetière de West-
minster. Hicl>es a publié un trçs grand

nombre d'écrits sur des matières théo-

logiques^ mais, comme ils offrent peu
d'intérêt aujourd'hui, on renvoie les

curieux au dictionnaire de Ghaufepié,

oii ils en trouveront la liste détaillée.

Les ouvrages suivants ont contribué

,

plus que tous les autres, à répandre

le nom de Hickes hors de l'Angleterre,

et à lui assurer la place distinguée qu'il

occupe parmi les hommes les plus

e'rudits de son temps : I. Instiiutiones

grammaticœ anglo-saxojiicœ et mœ-
so-gothicœ; accessere grammaticce
islandicœ rudimenta Bunolphi Jo-

vœ cum diclionnario islandico, etc.,

Oxford, 1689, in-4". C'est le pre-

mier ouvrage dans lequel les règles de

la langue anglo-saxone aient été éta-

blies et présentées d'une manière mé-
thodique, n établit , d.'ins sa préface

,

que l'aiiglais , le saxon , etc. , déri-

vent du mœso-gothiquc j et l'islan-

dais , le suédois, le danois , etc. , du
svéo-gothique. Il donne aussi le ta-

bleau des rapports de ces langues avec

le grec , le latin et le franco-théot s-

que. L'ouvrage est terminé par YEi^-
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moîogicon hritannicum , d'Edouard

Jicrnard , morceau curieux où l'on;

trouve , -par ordre alphabétique , en-

viron goo mots anglais avec leurs

étymologies correspondantes dans le

persan , l'arménien et les langues scla-

vonnes. IL yintiquœ lilteraiurœ sep*

tentrionalis libriduo, quorumprimus
Hickesii linguarurn veterum septen-'

trionalium thesaurum grammatico'

criticum et archœologicum j ejusdem
de aniiquœ litteraturœ seplenlriona-

lis utilitate dissertalionem epistola-

rem et Andr. Fountaine numismata
saxonica et dano-saxonica complec-

titur (Voyez Andr. Fountaine,
tome XV, page 55 1); alter continet

Humphredi fVanleil lihrorum vete-

rum septentrionalium qui in Angliœ
biblioth, extant catalogum hisiorico-

cr/^ia/m, etc., Oxford, 1700, 1705,
deux volumes

,
grand in-fol., fîg. Ce

magnifique ouvrage est le plus com-
plet qu'on ait encore sur les anciennes

langues du Nord. On en trouvera une

bonne analyse dans les ^cfrtcrw^^iYor,

Lips., m£^s 1 706. Il a été abrégé par

Guill. Wottoii, Londres, 1708, in-

8''.; et cet abrégé a été traduit en an-

glais par Maur. Shclton, Londres,

1755, in-4''. On en a extrait : Gram,"

matica anglo - sdxonica , Oxford,

171 1, in-8\ M. Pougens a publié un
précis du Trésor de Hickes , sous ce

titre : Essai sur les antiquités du
Nord, et les anciennes langues sep-

tentrionales
, juillet, 1797, ii»-8'. de

47 pag. y id., 2^". édition, augmentée

d'une JSotice d'ouvrages choisis sur

les religions , Vhistoire et les divers

idiomes des ancienspeuplesduNordy
Paris, 1799, in-8". C'est un fragment

d'une histoire philosophique des lant

gués anciennes et modernes
,
que M,

Pougens se proposait de publier à Ij^

tête d'un grand Dictionnaire étymo-

logique et raisonné de la langue
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française dont il s'occupait depuis

TiiJgt ans. W— s.

iilDER ALY. Voy. Hyder-Aly.

HlbLMS'l'IEUNE ( Henri de )

,

savant danois, né diins la bourji;eoisie,

s'éleva par s^n mei ile aux plus hautes

dignite's ; il fut grand justicier du li i-

bun.'d suprême
,

président de l'aca-

dc'mic des sciences , etc. , etc. Il con-

sacra tous les loisirs de sa vie à iVlude

de l'histoire du Nord : il n'a prescrue

rien écrit ; mais ses conv'ieils et ses

Secours ont été d'une grande utilité

à tous les historiens danois, li s'est

immortalisé par la fondation d'un

magnifique muséum public
,

qui est

«n des ornements de la ville de Co-

penhague
, et qiii est cpmposé d'une

bibliothèqiie , d'une collecrion de mé-
dailles , de tableaux, de cartes , etc.

Il a paru un Catalogue de la biblio-

thèque de Hielmstierne
,

plein de

recherches érudites
,

j>ar M. Suhm
,

5 vol. in-4°-, i-^Si. Hielmstierne
,

lié eu 1715 , mourut le 19 juillet

1780. M. B—N.

HlÉROCl;ÈS. Les personnages qui

ont porté ce nom dans l'antiquité, sont

très nombreux. Fabricius en compte
jusqu'cà quinze; et il ne se flatte pas de

n'en avoir omis aucun ( Voy. Bibl.

gr.,ion3e i*'^. page /|66, note). On se

bornera ici à citer les plus connus.

Hicrocics, né à Alabande, en Carie,

et son frère Ménéclès
,
passaient pour

les deux premiers orateurs de l'Asie:

leur style, au jugement de Cicéron,

ctait fort éloigné de la perfection et de

la noble régularité de celui des Grecs
;

mais il était abondant et fleuri {Voy.
Cicéron , Deoratore, lib. 11 , cap. 2 5,

tlBrutuSf Cap. O9). — HieroclÈs,

écrivain postérieur à Strabon, et dont

Etienne de Byzance cite un ouvrage

intitulé: Philistorici ou les amateurs
de Vkistoire. Les fragments

,
qui en

rtslcut; suffisent pour faire juger que

HIE
c'était im recueil de fables.— Hifao-

CLES, philosophe stoïcien, né à Hyl-
larium , ville de Carie. Il avait exercé

la profession d'athlète avant de s'ap-

pliquer à l'élude : c'était, dit Dacier,

un homme grave et saint. Aulugeile

rapporte quelques-unes de ses maxi-

mes
,
qu'il avait recueillies de la bou-

che de Taurus, son dîsciplc. {Voyez
Aulugeile, lib. jx-, c«/7. r.)— HiÉ-

ROCLKS, jurisconsulte, adressa à Cas-

sianus Basfus, philosoj^he dt Corinthe,

un Traité de méùecine vétérinaire en

grec, qui a été traduit en latin par

Jean Ruel ou Ruellius, et en fiançais

par Jean Massé, Champenois, sous

ce titre : VArt vétérinaire ou grande

maréchallerie d^JJiéroclès, contenu

en trois lii^res^ Paiis, i563, in-4°.

— HieroclÈs
,
grammairien du vii**.

siècle; on a de lui, sous le litre de

Synecdemus ou le Compagnon de

voyage, une Notice sur l'empire de

Constantinople. Holstenius découvrit

cet ouvrage dans une bibliothèque à

Rome; il a été publié par Banduri

tlans son Imperium orientale, et par

P. Wesseling , dans son édition des

Vetera Romanorum ilineraria. —
Un HiÉROCLÉs, confondu quelquefois

avec le philosophe de ce nom, dont on

parlera plus bas, mais que Dacicr £|

prouvé lui être postérieur , a laissé un

recueil de contes, ou de naïvetés dans

le genre de celles que Tabourot-des-

Accords a publiées sous le nom de

Gaulart ( Voyez Tabourot ). Le re-

cueil d'Hiéroclès a été traduit en

latin par un anonyme, et publié sous

ce titre : Facetîœ de priscorum stu-

diosorum dictis et Jadis ridiculis

nunc primum editce, grœc. et lat.,

Lyon, i6o5, in-S"., très rare. La
Mon noyé a traduit un de ces contes en

vers français (Voyez le Ménagiana ,

tome i*""^., page 129). Dicicr en a

traduit qaelques-un$ dans la Vio
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d'Hlerodès le philosoplie ; et l'on

en tiouve d'autn s dans la Réponse

aux Uemdiques sur le Poggiana (i)'iW.

sermun. , ann. 1 722 ^ tome iv ).

W—s.

HIÉROCLÊSde BITHYME fut

le principal auteur ci( la vioiente pcr-

sceution que s(.uffi iront les chre'tiens

au comm' nceim nt du iv' . siècle, sous

l'empire (U- DiOr.ëlicii. Il avait d'abord

exeicé les fuiiclions de juge à Nieo-

mèdie, et oblitt ensuite,
j
our prix de

son zèle bai bare, ia <liar-;e importante

de gouverneur TAh x Uiiirie. il ne se

COI. te. ta pas 'le ver er le sang des dis-

ciplfN de Je uS'Cbrist ; i! leur adressa

deux 'ivres intitules , Philaleiès ou

Vami dt la vérité^ dans lesquels il

s'efforçait de dcuionirer que les Ecri-

tures -ont pleines de » ontr^idictions

,

et que les miracles du S uiveur ont été

égalés par ceux d'Apollonius deTyane.

Cet ouvr,;ge a éié réfuté viclorieuse-

menl par Eusèbc; et c'est en partie

pour y lépiuidrt
,
que Lactance a com-

posé son b^au traité des Institutions

dwines, IVi. de Cliâteaubii.uid a fait

d'H;é:'oclès nn des personnages de son

p'ènie des Martyrs; et il a nâs dans

sa bouche un discours qu'on doit re-

gaider comme l'analyse fidèle des ob-

jections des sophistes de to«'S les

temps contre la saintt té du chris-

tianisme. (Vovez les Martyrs ^ !iv.

xvi^) Nou'' n'avons point lais^é à cet

Hiéroclès le litre de pliilosopbe
,
qui

ne lui e«t donné par aucun auteur

ancien; et l'on verra {{xw c'est par er-

reu; qce quehpies critiques oi.'t con-

fondu le farouche rnn<nu des chrétiens

avec le philosophe Hié oclès
,
qui lui

est poMérieiir d'un si< cïe. W—s.

HlÉliOGî ES, ccièbrc pîii osophe
platonicien , avait une écoîe floris-

sante à Alexandrie au co îjuu ircenicnt

du v". siècle Dara.;scius dit qu'il par-

lait avec tam de f«iciliié et d'élégance,
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qne ses auditeurs ravis croyaient voir

revivre en lui ce Platon dont il était

un si éloquent iiiîerprète. Aux quali-

tés les plus brillantes de l'esprit , il

joignait une gr.ndcur d'ameet une fcr-

hieté peu communes. Dans un voyage

qu'il fit à Byzance , il encourut ,
pr.r

quelques mots indl^crets, la disgrâce

des gouverneurs de la viile. Il fut ame-

né devant leur tribunal, et condamné à

être déchiré de coups de fouet. La
douleur ne iui arracha pas une plainte :

l'exéculiori finie, il recueillit du sang

qui cooliit de sei> plaies, et le jeta aa

visage du juge, en prononçant un

vej s d'Homère , dont voici le sens:

« Achève ton horrible repas, et bois

» ce vin, puisque tu t'es. rassasié de

» < luir humaine. » Le plus illu.*tre de

ses disciples fut Théosebe, dont Da-

mascius vante la pénétration et l'art

pour deviner les plus secrètes pensées

du cœur. Hiéroclès cherchait à prou-

ver qu'Atistote et Platon avaient la

même doctrine sur les points les plus

importants. Dans un de ses ouvrages,

il s'applique à concilier le dogme de

la Piovidcuce avec la liberté de l'hom-

me : mais les raisons qu'il emploie

,

tirées de la préexistence des âmes , ne

sont rien moins que satisfaisantes. Da-

cier regarde Hiéroclès comme l'auteur

des ouvrages suivants : \. De pro-

videntiel et fato , deque liheri ar-

bitra cum divind guberuatione con-

venientid commentarius. Ce Traité

était divisé en sept livres ; mais il

n'en reste que les fragments conser-

vés dans la B bîiothèque de Photius.

Ces fragments ont été traduits en la-

tin par LilioGiraldi, Londres, 16^3,

et pr Kiéd. Morel , Paris, 1597,
in-8^ L'exemplaire de cette traduction

qu, possède la bibliothèque du Roi

est enrichi de notes manuscrites de

Mercier. Si, comme on Ta dit, ses

raisonnements en faveur du iibiç ai'-
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bitre sont assez faibles, il y re'fulc

solidement Us philosoplies qui soute-

naient réduite de la matière , et

prouve contre eux que l'univers a

été créé de rien; idée qu'il n'avait

point puisée dans Platon, comme il l'as-

sure, mais dans les livres dt-s Pères

de rtglise. II. Des Economiques , à

FimitaiioH de celles de Xénophon , et

\m Trait/B des Maximes des philo-

sophes. Stobce a conservé des frag-

ments de CCS deux ouvrages. 111.

Des Commentaires sur les vers do-

rés de P^thagore. C'est le seul des

écrits d'Hièroclès qui nous soit par-

Tenu entier. Il a d'abord été publié

en latin par J. Aurispa, Sicilien, Pa-
doue, i474; lîome, i475, in-4°. :

ces deux éditions sont également rares

et recherchées des curieux; — en

grec, avec une nouvelle traduction

latine de Jean Courtier, Paris, i583,

îu- 12; Londres, 1673, in -8''. Cette

édition comprend tous les ouvrages

d'Hièroclès. L'éditeur a conservé la

traduction de Courtier et celle de

Lilio Giraldi; il y a joint les notes

de Théodore Marcile sur les vei^s do-

rés , et celles de Méric Casauboii sur

le Commentaire d'Hièroclès : les pro-

l^omènes sont du savant Péarson;

—Cambridge, 1 709, in-8\ ; celte édi-

tion, due à Needhara, fait partie de la

collection des Fariorum ;—Londres,

1 742 , in - 8". : celle-ci ne comprend
que le Commentaire d'Hièroclès j elle

a été revue par R. W. (Rob. Waren,
ou Alstcn, suivant M. Barbier, Dic-

tionnaire des anonymes ), et quel-

ques personnes l'ajoutent à la col-

lection Fariorum. L'ouvrage d'Hiè-

roclès a été traduit en français sur la

version d'Aurispa, par Guill. Rliégi-

nus ou Regnaud , sous ce litre : Ins-

titution divine contre les athéistes
,

Lyon, i56o, in -8''., très rare; et

'par Dacier, Paris, 1706, 2 vol. in-

HIÈ
11 , bonne édition , et dans la Bî-^'

bliothèque des anciens philosophes ;— en ilalien
,
par Dardi Bembo , Ve-

nise, 1604, 'n-4"'7— 6" anglais par

un anonyme, Glascow, Foulis , 1 756,

in- 12. On nous pardonnera la lon-

gueur de ces détails en faveur de l'ua-

portance de l'ouvrage, qu'on peut re-

garder comme un Recueil complet de

la doctrine pythagoricienne. L'« beauté

des pensées s'y trouve réunie à l'élé--

gance du style. Ceux, dit le savant

Leclorc
,
qui peuvent lire ce Commen-

taire en grt c
, y trouvent des agré-

ments inimitables el des expressions

si énergiques qu'on ne les peut tra-

duire en aucune langue. Hiérocics

avait encore composé des Commen-
taires sur le Gorgias de Platon, et

un Traite de la justice , dont Da-

cier regrette particulièrement la perte.

Voyez la Fie d'fliéroclès en tête de

sa traduction des Commentaires.

W—5.
HIÉRON I". était frère et suc-

cesseur de Gélon, qui, après lui avoir

cédé le gouvernement de Gela , sa pa-

trie, lorsqu'il parvint au trône de Sy-

racuse, lui laissa, en mourant (l'an

478 avant J.-C. ), un sceptre qu'il

avait, pour ainsi dire, rendu légitime

par SCS vertus. ( Foyez Gélon.) Le

règne d'Hiéron , moins glorieux peut-

être que le précédent, a cependant

brillé d'un éclat tout particulier, par

l'encouragement libéral que les lettres

ont reçu pendant sa durée. Si quel-

ques historiens ont trop exalté les

vertus de ce prince, d'autres aussi ont

trop exagéré ses vices. Le souvenir de

son prédécesseur^ qui avait laissé une

mémoire vénérée, a sans doute fait

ressortir davantage les défauts d'Hié-

rou^qui, dans les premiers jours de

son règne, fut regardé, suivant quel-

ques hisloriens,plutôîcomme un tyran

:. que comme un roi légitime. Le respect.
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,
que Ton portait à son frère,

retint seul le mécontentement de ses

.sujets. Il faut avouer qu'Hiéron a

bien pu mériter, à cette époque, une

partie des reproches qu'on lui adresse :

ebioui par la grandeur , corrompu par

la flatterie, et surtout soupçonneux à

l'excès, il ne s'entoura d'abord que

d'étrangers et de mercenaires, crai-

gnant toujours de rencontrer un rival

dans un homme plus vertueux ou

plus adroit que lui. Sou frère Poîizèle

lui portait particulièrement ombrage :

c'était un prince chéri du peuple, qui

se plaisait à le comparer à Gélou. Hic-

ron, inquiet, se croyant mal affermi

sur le troue, ne voyait dans son frère

qu'un ennemi de sa puissance , dont il

desirait se débarnisser. La guerre qui

s'éleva entre les Grotoniates et les Sy-

barites, lui ïburnit un prétexte pour

mettre son projet à exécution. En
confiant à ce frère le commandement
des troupes envoyées au secours de

Sybaris, il espérait que le sort des ar-

mes l'en délivrerait bientôt j mais Po-

îizèle, qui pénétra ses vues, refusa

cette mission , et chercha un refuge à

la cour de Tliéron, roi d'Agrigente,

•son beaU'père. L'asile qu'il reçut, ex-

cita le mécontentement d'Hiéron : une

guerre éclata entre les deux souve-

rains j et ce fut cependant Hiéron qui

la termina, en rendant à son ennemi

un service dont celui-ci fut reconnais-

sant. Les habitants d'Himéra étaient

gouvernés par Trasydée, fils de ïhé-

ron: fatigués des vexations qu'ils

éprouvaient sous ce prince, ils propo-

sèrent à Hiéron de lui livrer leur

ville. Le roi de Syracuse, loin de pro-

..fiter de cet avantage, en instruisit

Théron
,
qui ne voulut pas se montrer

moins généreux, et qui lui offrit de

mettre fin, pir une paix durable, aux
différends qui existaient entre eux.

Hiévon reçut des mains du rpî d'Agrt-

fllE S6Î

gente sa sœur en mariage; et Poîizèle

rentra dans les bonnes grâces de son
frère. Hiéron eut peu d'occasions de
faire paraître ses talents militaires :

cependant il termina heureusement
tontes les guerres qu'il fut forcé d'en-

treprendre. 11 chassa les habitants de
Naxos et de Catane, peupla ces deux
villes d'une nouvelle colonie, donna à
cette dernière le nom d'Etna , et prit

lui-même celui d'EtJieus, comme fon-

dateur, prétendant par-la aux hon-
neurs héroïques qu'on accordait à
ceux qui fondaient une ville dont la

population s'éievait à dix mille habi-
tants. Peu de temps après la mort
d'Hiéron, les Gatanéens se rendirent

maîtres de leur ancienne patrie, etea
chassèrent les habitants ou'on y avait

transporiés : ceux-ci allèrent fonder
près de là une autre viiie du nom d'Et-

na , et Catane reprit le sien. Trasydée,
fils de Théi on, ne conserva point , à lar

mort de son père, les rapports d'arai-

mitié qu'il avait avec Syracuse: il fai-

sait peser , sur les Ag'rigenîins , le

même joug dont il avait accablé Hi-
méra. Au lieu de profiter des excel-

lents conseils que lui donnait Hiéron

,

il s'en offensa, et leva une armée
pour marcher contre Syracuse ;

mais Hiéron le gagna de vitesse. Tra-
sydée fut entièrement défait, et Agri-

gente recouvra ainsi sa liberté. Si

quelques taches ont obscurci les pre-

mières années du règne d'Hiéron , il

faut l'attribuer à l'incertitude inquiète,

inséparable alors du rang où il se

trouvait placé : ce prince a bien ra-

cheté ses premières fautes par les

belles actions qui ont illustré sa vie.

Nous remaïquons qu'il se plut à se-

courir ses alliés dans leurs guerres,

et surtout à proléger les plus faibles.

Il donna aux habitants de dunes des

secours contre les Tyrrhéniens; mais

ce qui le place au rang des grand*
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piinces, c'est la protection spe'ciile

qu'il accoida aux scieuces , et Tact:i»eil

qu'il fit à ceux qui les cultivaient. Une
longue maladie qu*essuja Hie'ron^lut

la cause du changement qui s'opëra en

lui. Ne pouvant s'occuper des soins de

la royauté , et ayant besoin de cher-

cher des «iëlassemeuts , il les trouva

dans la société de gens instruits, quM
rassembla autour de lui pendant sa

convaicscence. Hiéron apprit alors

à connaître le charme des let.'res ;il ne

cessa de les honorer le reste de sa vie

,

et réforma, par leur cultun*, les df-

fauts qu'il avait apportés sur le trône.

Sa cour ét-it le rendez-vous des hom-

mes les plus célèbres de son temps : il

dut à leur fréquentation des manières

plus nobles et une conduite plus sage.

Nonnner Simonideet Tindare comme
ses courtisans les plus assidus, c'est

montrer quel di^cernement il savait

mettre dans le choix de ses arnis. Es-

chyle, quittant la Grèce, jaloux: des

premiers succès de Soplioclr , vint

finir ses jours auprès d'Hiéron. Bac-

chy'idvs et Epichanne éli)ient admis

dans Si fauiitiarité. Le poète Simonide

surtout avait un grand empire sur

Tesprit de ce prince , 1 1 ne s'en S' r-

vit
i
mais que pour lui inspi-er des

sentiments dignes d'un souverain. Xé-

nophon, dans s(.n Dialogue sur la con-

dition des rois, n'aïuait pas mis, dans

la bouche du piince, et de son in-

teriocn'eurSinionide, des paroles qui

auraient été conti aires à leurs actions;

et le titre d'Huron, qu'il donne à son

livre , <\*«t ie plu> bel éloge qu'on puisse

faire de ce monarque. Si nous en

croyons Eli( n et Pindare
, p( u de rois

pourraient lui être ccimpaiés. Suivant

le premier, il vécut avec sis trois frè-

res dans un accOrd partait; ce qui sem-

ble en contradicdon avec sa condiite

à l'égard de Polizèle : mais tout s'ex-

plique, si' Ton entend que ceia fut

HIË
ainsi, depuis leur réconciliation. Plu*

prompi à donner que ceux qui deman-
daient n'étaient empressés h recevoir^

i! ne mettait point de bornes à sa mu-^

nilicenct ; et c'était sa réj'Utation de

générosité qui avait attiré SimoniJc à

sa cour, si l'on eu croit la malignité,

qui accusait ce poète d'aimer passio-

némtnt l'argent. Hieron fut plusieurs

fois vainqueur aux jeux de la Grèce.

Pindare a célébré ses victoires; et plu-

sieursodesnousonl transmis les louan-

ges dont il Va comblé. 11 est dijfïicile

que l'exagération n'accompagne pas

les éloges qu'eu donne à un roi, et sni-

tout à un roi vainqueur ; maison pi ut

croire q.ie Pindare m fut pas unique-

ment poète dans cette occasion, puis-

que d'autres au>si ont rendu h' mina-

ge aux belles qualités de ce piinre.

Thémistoclc
,
plus sévère en\er«« Hié-

ron, voulut qu'on lui interdît l'enlrée

aux jpux olympiques puce qu'il avait,

comme son Ireie Gélon, reliisé des

secours aux Gncs attaqués par les

Perses. ( P^oj. (îélon.) « Il n'était

pas juste, disait i , que celui qui n'a-

vait rien fait pour la Grèce, paitieipât

à ses jeux.» Hiéron mourut â Gatane,

où il riçut les honneurs héroïques

(l'an 4^7 avant J.-C.), laissant la

couronne, qu'il avait portée onze ans

,

à Tra^ibule son frère, qui ne sut

pas ta conserver; *ar il fut chasse de

la ville avant d'avoir achevé la pre-

mière année de son règne. Parmi les

medailh-s qui nous ont tiansmis les

traits d'Hiéron , on distingue éminem-

ment un beau mélai'lon d'argent, qui

delà collection du carr]inal Duiini. a

passé dans le cabinet (.h M. Hennin à

Piris.llai t publié par M. \ye ]ino,sa n

vaut napolit.uu,qiiil'a f..it graver dans

son journal numismatique du mois de

mai i8o8 ( page ?){)). Comme nous

avons des médailles de deux prinres

du même nom (Hiérou 1". el Hic-
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qui ont règne à des époques

différentes, et tous les deux sur le

trône de Syracuse, on s'est longtemps

mépris sur les monuments de ce gen-

re qui appartiennent à chacun d'eux.

Eckhel, qui a traité cette question, l'a

éclairci : avec sa sagaciié ordinaire j pt

M. Visconli, dans «on Iconograpîiia

grecque, en adoptant î opinion de ce

savant antiquaire, lui a donné de nou-

veaux développements qui la forti-

fient. L'un et l'autre semblent avoir

prouvé, d'une manière positive, que

les médailles d'Hiéron P*". loin d'être

de son temps, ne sont qu'une restUi;-»

lion d'îiiéron II
,
qui prétendait des-

cendre delaVaraillede Gélon, et qui

,

en décernant des médailles à ses ancê-

tres, faisait rejaillir sur lui une por-

tion de l'honneur qu'il rendait à leur

mémoire. Le revers des médailles de

Hiéron P*". fait sans doute allusion à

ses victoires aux jeux de la Grèce; et

c'est plutôt comme héros que comme
prince

,
que sa fête s'y trouve repré-

sentée ( Voyez Gl'lon ). M. Visconti

conjecture encore que les beaux mé-
daillons d'argent de la reine Phiiistis

,

qui ne nous est presque connue que

par ses médailles, ont été frappés à la

même époque , et qu'ils sont également

une restitution d'Hiéron IL II est porté

à croire quePhilistis était (îllede Gélon,

et que c'est de cette princesse qu'Hié-

ron prétendait descendre; car Gélon

. n'a point laissé d'enfant mâle. Le re-

vers des médaillons de Phiiistis a vrai-

semblablement aussi rapport aux jeux

olympiques, omises parents furent si

souvent vainqueurs. T

—

n.

HIÉRON II fut, ainsi que le pré-

cédent, roi de Syracuse, et régna en-

viron deux siècles après lui. Hiéro-

clès son père prétendait descendre

de la famille de Gélon ; et comme il

avait eu ce fils d'une femme qui n'é-

tait pas d'une condition libre , il le
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fit exposer lors de sa naissance , crai-

gnant que cet enfant ne déshonorât

sa noblesse : mais, suivant Justin , des

abeilles en prirent soin , et le nour-
rirent pendant plusieurs jours. Les

aruspiccj coi)sultés déclarèrent que
c'était un présage de sa grandeur fu-

ture. Hiéroclcs alors le repritchez lui

,

soigna sou éducation , et le traita de-

puis comme son fils. Hiéron profita des

soins qui lui furent donnés, et montra
de grandes dispositions et beaucoup

d'adresse dans les exercices militaire?.

11 se fît distinguer par Pyrrhus roi d'i*!*-

pire, qui était alors maître de la Sicile,

et qui , en abandonnant cette île , n'y

laissa que désordre et anarchie. Les

Syracusains ,qui avaient reconnu d'é-

minentes qualités dans Hiéron , lui

décernèrent le commandement j et il

ne lui fut pas difficile ensuitede par-

venir à la royauté. Pour se faire des

partisans , il avait cru devoir s'al-

lier à l'une des familles de Syracuse

les plus considérables , en épousant

la fille de Leptine, C'est sous le règne

d'Hiéron que commença la preraic re

guerre punique: d'abord allié des Car-

thaginois , et battu dans un premier

combat par le consul Appius Claudius,

qui était venu au secours des Maraer-

tins , il ne tarda pas à s'apercevoir

qu'il était plus avantageux pour lui

de se ranger du côté des Uomains.

Il reconnut bien que les succès des

Carthaginois , victorieux en Sicile , ne

lui seraient d'aucun avantage; etil ne

vit, dans ce peu pie, qu'un voisin dan-

gereux. Pour éloigner la guerre de jes

états, il laissa les Romains aux prises

avec Garthage , et envoya aux con-

suls Otacilius et Valerius , des ambas-

sadeurs pour hin- proposer un traité

de paix et d'alliance. Depuis cette

époque , il ne fut que le témoin des

querelles des deux peuples rivaux.

Quoiqu'il se montrât plus fayoïablç-
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aux Romains , en leur envoyant des

proviàions de toute espèce pendant

la première guerre punique , Hie'ron

ne refusa point aux Carthaginois les

secours qu'ils rdclamèrent dans la

guerre des esclaves , et sut adroite-

ment se concilier, suivant la politique

qui le dirigeait , ramitié des uns et

des autres. Pendant Tintervalle de

paix assez long qui sépara la deuxième

guerre punique de la première, il s'oc-

cupa du soin de sou gouvernement.

Il établit des lois sages, dont Gicé-

rou vante l'équité , et ne travailla

qu'au bonheur de son peuple. Les en-

couragements qu'il sut donner à l'a-

griculture, l'enrichirent, et doublèrent

les revenus de l'Ëlar. Il conserva la

foi promise à ses alliés j et lorsque

les Romains , battus par Annibal
,

furent entièrement défaits près du

lac de Trasimène, Hiéron montra

qu'il ne s'attachait pas seulement à

eux quand ils étaient victorieux. Il

envoya des ambassadeurs leur offrir

des vivres, des hommes et désarmes

,

et leur fil présent d'une Victoire d'or

de trois cent vingt livres pesant, qu'ils

reçurent comme un présage de suc-

cès. Celte attention délicate (i) cimen-

ta l'alliance entre Syracuse et Rome

,

dont Hiéron fut toujours l'ami le plus

sûr ; et la perte de la bataille de Can-

nes
,
qui fut suivie de la défection de

tous les alliés de Rome , n'ébranla

point sa fidélité. Hiéron ne s'occupa

pas seulement de faire élever des

temples et des palais ; il fit encore fa-

briquer des machines de guerre de

toute espèce : il les dut au génie du

grand géomètre qui illustra son règne,

et qu'il se plaisait à encourager ( P^oj^,

ArchimÈde ). Dans l'intention de

surpasser la magnificence des autres

(i\ Les Romain» , suivant la remarque de Valère

Maxime^ étaiest trop ftçri pour r«8«yoir de l'or

HIE
rois, il voulut faire bâtir uti naviVé

qui n'eût jamais eu d'égal. Athénée
nous a conservé la description d'une

galère merveilleuse
,
qui fut construite

par les soins d'Archimède. Elle avait

vingt rangs de rames ; et l'intérieur

était disposé de manière à offrit

toutes les commodités de la vie et

tous les agréments du luxe le plus

recherché. Les appartements étaient

ornés avec le plus grand soin ; l'ivoire

et les pierres précieuses en embel-
lissaient les parois. Les pavés composés
depicrresirapportées dedifterentes cou-

leurs
, représentaient l'Iliade d'Ho-

mère. Gymnase , bibliothèque , bains,

arsenaux , viviers, magasins vastes et

commodes , tours , bâtiments propres à

la déf' use de cette immense galère
,

rien n'était oublié : on y trouvait

même des galeries ornées de plantes

de toute espèce , formant des jardins

ombragés par des berceaux de lierre et

de vigne. C'était une ville flottante que
la mer s'étonnait de porter. Lorsque

cette énorme machine fut achevée

,

on ne trouva , dans toute la Sicile
,

aucun port qui pût la contenir : Hié-

ron résolut alors d'en faire présent au

roi Ptolémée • et comme l'Egypte

manquait de blé , il prit cette occa-

sion d'en charger ce navire , et l'ex-

pédia pour Alexandrie , accompagné

de plusieurs autres bâtiments , en

changeant le nom de Syracusain qu'il

lui avait donné, en celui d'Alexandrin.

Les Rhodiens reçurent de ce prince

cent talents, après le tremblement de

terre qui renversa leur ville. Hiéron

eut un lils nommé Gélon, qui épousa

JSeréïde fille de Pyrrhus : il eut la dou-

leur de voir que ce prince, méprisant

sa vieillesse, ne partageait pas les sen-

timents d'amitié qu'il portait aux Ro-

mains, et qu'il s'était déclaré en faveur

de Carlhage. La mort prématurée qui

cuicva Géioû, a laissé; çh^z quelques



îiistoriens , l'opinion que son pcre pou

-

vait l'avoir avancccHieron mourut lu4-

niêrae
,
peu de temps après son fils

,

âge de quatre viugt-tlix aiLS, Tan 214
a vautJ.-C, laissant à sou petit-fils Hié-

ronyme la couronne qu'il avait con-

quise, et qu'il avait porte'e cinquante-

quatre ans. On lui compte ne'aoraoins

soixante-dix ans de règne, en y com-

prenant le temps où ii fut premief

mspstrat de Syracuse. T

—

-n.
'

HIÉKONYME
,

petit fils et suc-

tesseur du précèdent , n'avait que

quinze ans lorsqu'il perdit son aïeul,

ïliëron craignait bien en mourant

que ce roi enfant n'eût pas la force

de soutenir la monarcliif au point de

gloire où il l'avait élevée ; et ii eut un

moment la pensée de rendre la liberté

à Syracuse : mais il en fut délourt.é

par ses deux filles , Daniarale et Hé-

raclée, tantes du jeune prince
,
qui

se fl'itfaicnt de régner sous son nom.

Elles obtinrent donc que la couronne

resterait à leur neveu ; mais Hiéron

lui créa un conseil de quinze tuteurs,

et les engagea , en raouranl|, à ne pas

abandonner l'alliance des Romains.

Les précautions d'Hiéron furent inu-

tiles : les tuteurs furent écrtés par les

intrigues d'Andranodore l'un d'eux
,

oncle du jeune priuce, et Hiéronyme

fut juge capable de régner. Il prit les

rênes du gouvernement , rompit les

traités conclus avec Rome pour s'allier

à Carthage, et tint une conduite toute

opposée à celle de ses ancêtres. Il s'a-

liéna ainsi le cœur de ses sujets
,
qui

conspirèrent contre lui et le mirent à

mort. Le peuple se porta ensuite à

toute sorte d'excès. On extermina

entièrement toute la famille royale;

les filles d'Hiéron et celles de Gé-
lon , son fils , fuient impitoyablement

massacrées : ce fut sous de tels aus-

pices que Syracuse recouvra la liber-

té. Les médailles d'Hierojnyme sont
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les premières qui nous offrent le por-^

irait d'un roi sur la monnaie ; la tête

de ce prince y est ornée du diadème,

chose que n'avaient jamais tentée ses

prédécesseurs. Mais ce ne fut pas scu*

lemcnten cela qu'il dédaigna de les imi-

ter ; Tite-Live lui reproche son luxe

,

son orgueil , sa cruauté et même ses

débauches. Il faut convenir alors

qu'd avait le cœur corrompu quand
il commença de régner ; car d ne
resta sur le trône qu'environ quinz«

mois. T—N.

HIÉRONYME est im théologien

grec , dont l'époque est incertaine
,

mais que l'on peut placer entre le iv*".

et le VIII''. siècle. Il nous reste de lui^

deux diaiot,u( s : l'un , Sur la grâce
divine dans le bapttme ; l'autre , Sur
la Trinité, C( s deux opuscules ont

été plusieurs fois réimprimés : Frédé-

ric Morel en a éîé le premier éditeur ;

ensuite est venu Danm
,
puis Fabri-

cius, qui les a in-érés dans le huitième

volume de sa Bibliothèque grecque
;

enfin Carpzov
,
qui en a don<ié lui

seul trois éditions ( Fo^. Carpzov
,

VU , 189 , 2). On ne comprend pas

du tout la cause d'un tel succès; mais,

ou l'a dit depuis long-temps : Il y a

une destinée pour les livres. B—ss.

HIGDEjN ( Ralph ) , ancien histo-

rien anglais , moine - bénédictin de
St.-Werberg, au comté'de Chester

,

mourut en 1 365, presque centenaire.

On a de lui , un ouvrage intitulé: Ra^
diilphi Iligdûni pol/ychronici librL

ni, ex anglico in latinian conversi,

à Johanne Trei>isd , et -editi curd
Gulielmi Caxtonî, 1482, iu-fol. Le
D. Gale en publia, dans ses Quindecim
scriptores , etc. , la partie relative aux
Bretons et aux Saxons. Tout l'ouvra-

ge, excepté le vu'", livre , n'est qu'une

compilation , mais faite avec assez de
goût : il s'étend depuis Adam jusqu'en

^557. Caxton y a ajouté un huitiàaie

34
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livre. On appelle vulgairement Tou-

vrage de Higden , le Polychroni-

con : il est souvent consulté , et cité

comme une autorité par les historiens

anglais. L.

HIGGONS (Sir Thomas), au-

teur anglais, né, dans le Sbropshire

vers 1624^ fut élu membre du parle-

ment pour Malmcsbury en i6j8, et

pour New - Windsor en 1661. Au
retour d'un voyage sur le continent,

ayant informé le roi d'Angleterre de

l'activité extraordinaire avec laquelle

on travaillait alors dans les ports de

France à équiper une marine, il fut

sévèrement réprimandé pour s'être

mêié de choses qui ne le regardaient

point. Cependant les événements jusli-

fièrent la sagesse de ses avis: il obtint

une pension de 5oo liv. st. par an, et

environ 4000 liv. de présents. Il fut en-

suite crééchevalier, et chargé de diver-

ses commissions en Saxe elà Vienne. Il

mourut subitement, frappé d'une at-

taque d'apoplexie , le 24 novembre

1691, au tribunal du banc du roi , où

il avait été appelé comme témoin. On
a de lui : I. Panégyrique du roi,

1660, in-fol. II. \J Oraisonfunèbre

de sa première femme, veuve de Ro-

bert, comte d'Esscx, i65Gj on lit

ces mots dans l'épitaphc de cette

dame ; Oralione funebri à marilo

ipsoy more prisco, laudatafuiL III.

Histoire du pacha Isouf, i684' IV.

La traduction anglaise de l'ouvrage

intitulé le Triomphe de Venise. L.

HIGGONS ( Bevil ), fils cidet du

précédent, hisîoricn et p(jète anglais
,

se signala surtout, à-la-fais, par un

grand amour de la vérité , et par un

invari;iblc attachement a la dynastie

des Stuarts. Il était né à K(z<) , en

1670. Affligé de l'inutilité d( s (ffjrfs

de Jacques II pour se maintenir sur le

trône de ses pères , Hi^gons l'accom-

pagna en France, eu 168^; sou dé-
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vouement et sa conversation inslruc-

tfve et enjouée l'y firent admettre dan^

l'intimité de ce prince. Il ne contribu.i

pas médiocrement a le consoler dans

ses infortunes, et resta près de lui

jusqu'à sa mort, arrivée en 1701,

Alors il retourna en Angleterre, ré-

signé à se sonraettreau gouvernement

de la nouvelle dynastie , mais sans

éteindre au fond de son cœur les sen-

timents qu'il avait voués à la précé-

dente. 11 commença par y donner une

tragédie intitulée le Généreux: Con-'

quérant , dans laquelle il avait pour

but de se concilier l'indulgence de

Guillaume. Elle fut représentée sur

le ihéâtie de Drury-lane, et imprimée

à Londres en
1
702. Les talents et les

connaissance s d'Higgons le firent pla-

cer en qualité de professeur à l'uni-

versité d'Oxford, d'où il passa, en la

même qualité, à celle de Cambridge,

Au miheu de ses occupations d'en-

seignement, il composa et publia di-

vers petits poèmes. Le funeux Gil-

bert Burnet, si passionnément dévoué

à Guillaume , ayant publié son histoire

des dernières révolutions d'Angle-

terre, dans laquelle il traitait indigne-

ment Charles H, qui avait été son

bienfaiteur, Hi^gons lui rcphqua par

un YoXwma àe Remarifues historques

et critiques, dont il se ûi deux édi'

lions ; la seconde in-8"., est de 1727.
il donna , la même année , eu «lu-

glais , un Abrégé de Vhistoire â!An-

^eterre , accompagnée de réjlexions

politiques et historiques , etc. Cet ou-

vrage était d'aut;jui plus intéressant,

surtout en ce qui concerne la chute

des Stuarts
,
que l'auteur avait tra-

vaillé sur des Mémoires m.wiuscrits

jusqu'alors ignorés du public, el dont

la découverte n'avait été faite que

trente-six ans après la révoluîion.

Cette histoire est nécessaire pour bien

couuaîlre les fautes qui occabiounc-
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rcnt la chute de la précédente dynas-

tie. Il en fui fait et publié à la Haye,

en 172g, une traduction qui a pour

titre : Abrégé de l'histoire d'Angle'

terre ^ avec des réflexions politiques

et historiques sur les règnes des rois
,

leurs caractères y leurs mœurs , leurs

successions au trône , et tous les

autres événements remarquables

,

jusques à la réiwlution de 1688 m-
clmivement, tiré des Mémoires et

des Manuscrits les plus authentiques
^

traduit de l'anglais
,
par M. L. B.

D. G., chez T. Johnston , in-8". de

444 pages. li'épigraphe de cepre'cieux

ouvrage invite elle seule à lire plus

particulièrement les règnes de Charles

I , de Charles lï et de Jacques 11 ; elle

consiste dans ces trois mots de Vir-

gile : Discite justiliam moniti. Liant

les causes de la chute de Jacques au

règne de son prëde'cesseur , l'auteur

dit, pages 558 et suivantes : « Charles

» ouijliaif ses amis et obligeait ses

» ennemis. En voulant, par là , ra-

» mener une espèce d'hommes, que
» nuls bienfaits ne pouvaient ren-

» dre reconnaissants, il négligea ceux

» qu'aucune injure n'aurait pu con-

» traindre à en avoir du ressenti-

» ment... » Tout le reste de ce pas-

sage est exlrêmcmcntremarquable. Par
un expose suivi des faits il fait voir que
ce fut le système adoptcparCharles II,

de combler de bienfaits ses ennemis
et de ne'gliger ses amis, qui avait en-

traîné la ruine de sa dynastie. G

—

n.

H I G T ( EiiNEST - Guillaume ) ,

poète latin , et bon philologue , éivXi

Frison de naissance , et, après avoir

fait d'excellentes éludes sous Hemster-
huis , Wcsseliug et Vaickenaer , fut ap.

pelé au rectorat de l'école latine d'Alk-

maer. Dans lu poésie latine , il ma-
niait, avec un talent tout particulier,

le vers trochaïqiie. C'est dans ce

mètre qu'il a traduit la Complainte
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de Bion Sur la mort d^Adonis , et

celle de Moschus Sur la mort de
Bion . qne Vaickenaer a imprimées
dans les Theocriti, Bionis et Moschi
carmina bucolica , Campen, 1779,
in-8'\ Ces mêmes traductions se

trouvent , avec quelques corrections

essentielles , dans les Deliciœ poéticœ

de Van-Santrn
,
pages -260-271. Ce

recueil offre six autres pièces deHigt

,

dont l'une est une traduction en vers

trocliaïqucs de la beile ode hollan-

daise de Guillaume de Haren , Sur
les vicissitudes de la vie humaine
(Voyez Haren , tom. XIX, pag. 4 ï 7).

Un semblable recueil
,

publié par

Van-Kooten, présente , dans le cin-

quième fascicule , deux pièces de
Higt

,
pages 125- 102 , et encore une

dans le huitième fascicule, pages 252-

255. Higt avait publié en i 7j8 : Car-
men trochàicum in reditum veris

,

Alkmaer , in - 4"' ; et il est éton-

nant que ce charmant poème n'ait été

placé ni dans l'un ni dans l'autre des

recueils dont nous venons de par-

ler. P. Burman le second , dans sa

Mantissa obsen^ationum , à la fin

du 2'=. volume de son Anthologie la-

tine
,
produit un as^cz grand nombre

d'ingénieuses conjectures de Higt.

Nous connaissons aussi de lui quel-

ques poésies en langue frisonne. Il

mourut dans la force de l'âge ; mais

nous avons inutilement rcchcrclié l'é-

poque j)récisc de sa mort , aussi bien

que celle de sa naissance. Vaickenaer

dit de lui , dans la préface de l'ou-

vrage que nous avons ciié : Poëta
,

grœcè et latine perdoctus , medid
œtate , nobis omnibus flthilis occi-

dit. M—ON.

HÎGUERA ( JÉRÔME Romain ),

jésuite, est l'auteur (i) de tontes les

(i) Les Chroniques de FI. Dexter, de Juliaa
Pierre ou Përez de ïolcde , de Maxime, de S.
Beaulieu , d'fiekcan et de Luitprand.

A-
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fausses clironiques publiées $n Es-

pagne dans le xvii^. siècle j et à ce

titre il mérite d'clrc plus connu. Né à

Tolède en i558, il cmbrass.i i'état

eccléiiia.slique, et ne tarda pas à être

pourvu de ta chaire de pliilosophic du

collège de celte ville. Ses succès ins-

pirèrent de la jalousie aux jésuites^ et

ils ne uégligèieut rien pour s'acquérir

un sujet dont les lalenîs pouvaient ré-

pandre un nouvel éclat sur l'ordre en-

tier. Higuera résista long-temps à leurs

sollicitations ; et ce ne tut qu'eu 1 690

,

à l'âge de plus de cinquante ans, qu'il

se détermina à entrer dans la société.

31 était très habile dans les langues, et

dans la connaissance de l'anliquité.

Le silence des historiens sur rétablis-

sement de la religion chrétienne en Es-

pagne, lui causa des regrets j et il ré-

solut d'y suppléer, en composant des

chroniques, à l'aide des traditions po-

pulaires et des monuments échippés

aux ravages des barbares. Afin de

donner plus de poids à ses récits,

il attribua la principale de ses chro-

niques à Flavius Di'Xter , cité par S,

Jérôme comme auteur d'une chro-

nique , dont on p-uivait supposer la

découvirte récente. Un seul point l'em -

barrassait encore ; c'était la produc-

tion du manuscrit original , 'dans le

cas où elle serait demandée. 11 mit

donc dans sa confidence Torialba,

l'un de ses confrères 5 et celui

ci , étant parti pour TAllemagne quel-

que temps après, ne manqua pas d'an-

noncer qu'il venait de trouver l'ou-

vrage de Dexter qu'on croyait per-

du , et d'en envoyer des copies en

Espagne. Higuera en reçut une des

premiers ; mais
,
pour détourner les

soupçons de conniyence , il se contenta

d'eclaircir différents passages du texte

par des notes , et adressa son travail

à Fr. Bivar, le laissant le maître de le

piiblier s'il le j;igeait convenable. Hi^
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guera mourut à Tolède le i5 septem-

bre i6i 1 , et fui parconséqiient étran-

ger aux disputes qu'occasionna la pu-
b'iciition de son ouvrage. ( Voy. h\.

Dexter, tora.Xl, p. '271. ) Plusieurs

critiques désintéressés en soutinrent

raulhenticilé; et c'est la preuve qu'il

avait eu l'art de prendre les formes de

style et de garder les convenances

propres àtromper les homraeslesplus

exercés. On trouva parmi les manus-
crits d'Higuera plusieurs ouvrages

,

entre autres des notes sur les fausses

chroniques de Jul. Pierre ou Pere2^

de Tolède , et de Luitprand de Pavie
j

et des recherches sur quatre des prin-

cipales familles de Tolède. Ses notes

sur Luitprand ont été publiées à la

suite de la chronique, et ou y a réuni

un autre ouvrage d'iiiguera , intitulé :

Vj^pticon Toletanum seu tabulée To^

letanœ episcoporum ejusd. sedis, An-
vers, i64o, in-fol. W—s.

HILAIHE, ou HILAKIUS, fut élu

pape te. 12 novembre 4^ï- H était

originaire de Sardaignc, et son père

se nommait Crispin. Il succédait à

S. Léon, qui l'avait fait son archi-

diacre et son légat au second concile

d'Ephèsc. Il y soutint avec fermeté,

contre les Eutychéens, les intérêts de

la religion et de l'église et ceux de Fla-

vien, évêque de Constantinople, qu'il

ne put néanmoins sauver des violen-

ces de Dioscore. Flavien fut arrêté, et

la liberté d'Iiilaire fut également me-
nacée ; celui-ci fut obligé de s'enfuir

d'Ephèsc. Son zèle fut approuvé par

vS. Léon, et lui mérita l'honneur de

lui succéder au St.-Slége. Le pontificat

d'FIilaire n'est remarquable par aucun

événement important. La France , où

régnait Gliildéric, n'était pas encore

chrétienne : l'empire d'Occident tou-

chait à sa fin. Hilaire remplit digne-

ment tous ses devoirs, partout où son

autorité était uccessaire. H poursuivit
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tes Lereliques avtc courage, en solli-

citant contre eux la puissance sécu-

lière. Il enricliit des églises et des

monastères que ies Vandales avaient

dépouilles, 11 entretint partout la sé-

vérité' des règles et la discipline.

S. IMamers, ctêque de Vienne, avait

institué Tcvêque de Die, qui n'était

point de sa juridiction. Cette affaire

lut examuiée dans un concile. L'ordi-

nation fut réformée , et S. Maniers re-

çut une simple admonition. On ignore

pourquoi Allelz , dans sa Fie des

papes, accuse Hiiaire de préveniion à

ce sujrt. L'avis contraire de Fleury

paraît bien mieux motivé. Hilaire mou-
rut très regretté, le i -y novembre 467,
après cinq ans et dix mois de pontifi-

cat: il eut pour successeur Simpli-

cius. ^ 1)—s.

HILAIRE (Saint), évcque de Poi-

tiers, docteur de l'Eglise, naquit dans

celte ville vers le commenccm^it du
iv^. siècle, de parents distingués par

leur naissance, mais engagés dans les

ténèbres du paganisme. 11 fitde grands

progrès dans l'étude des belles-fettres,

alors très florissantes dans les Gaules.

Porté, par la lecture des livres sacrés,

à connaître les cbréliens , il lia com-
merce avec eux, se fit instruire de la

foi , et ne tarda pas à se convertir.

11 était marié; et sa conversion en-

traîna celle de sa femme et de sa fille.

v5a piété, son érudition, une conduite

régulière, un mérite universellement

reconnu, fixèrent sur lui les vœux de

tout le peuple, qui l'élcvèrent à l'épis-

copat, environ l'an 55o ou 55
,
quoi-

qu'il fût encore engagé dans les liens

du mariage. Il se montra digne de
cette haute dignité par son zèle et par
sa vigilance. Dès l'an 555, il adressa

une requête à l'empereur Constance,

pour mettre un terme à la persécution

que souffraient les catholiques de la

part des Ariens. Ces h^rétiq^ucs trioiu-
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phcrcnt, Tannée suivante, au concile

de licziers, malgré ses efforts; et,

comme il avait dénoncé les fauteurs

qu'ils avaiejit parmi les évêques cour-

tisans, on le fit reléguer en Phrygic ,

avec Bodane, évêque de Toulouse.

Du fond de son exd , il ne cessa de

soutenir ceux des evêques des Gaules

qui tenaient pour la foi catholique,

paj' ses lettres et par divers traités

qu'il leur adressa , où il défendait les

points attaques, et expliquait les di-

verses professions de foi qui couraient

partout; usant cependant de condes-

cendance envers ceux dos Orientaux

qui, sans être parfaitement d'accord

avec les orthodoxes, se rapprochaient

d'eux pour le fonds, et ne se trom-

paient que sur la manière de s'expri-

mer. Appelé au concile de Scleucie, en

359, il défendit seul, avec quelques

évêques d'Egypte, la consubstanlia-

lité du Veibe contre les demiariens et

lesanomécus, qui composaient plus

des deux tiers de l'assemblée. De là ,

il se rendit à la cour de l'empereur,

qui était le centre de l'arianisme: il

y opposa, aux blasphèmes des héré-

tiques, une confession publique de la

divinité du Verbe. Ce fut dans cette

occasion qu'il présenta urie seconde re-

quête pour obtenir une conférence ré-

glée avec Saturnin d'Arles, auteur de
son exil, afin de le confondre, et pour

disputer publiquement avec les par-

tisans des conciles de iviraini et de Sé-

Icucie. Ses adversaires, redoutant son

éloquence, le firent renvoyer dans les

Gaules comme perturbateur du repos

public; mais, avant de partir, il com-
posa son Invective contre Conslance,

Quvrage écrit d'un style vif, véhé-

ment, excusé cependant par les cir-

constances, oîi les édits de ce prince

jetaient la terreur dans les cœurs de

tous les catholiques : il contient des

vérités dures , sans laisser néaiHuoiiis
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échapper rîen qui pût porter atteinte

à la soumission qu'il devait à l'empe-

reur comme sujet. De retour , après

quatre ans d'exil, dans sa ville ëpisco-

pale, où il fut reçu , suivant l'expres-

sion de S. Jérôme, comme un vain-

queur qui revient triomphant du com-

bat, il assembla plusieurs conciles , et

fit re'lracter !a plupart des e'vêques des

Gaules qui avaient souscrit nu formu-

laire de Ûimini.Il passa ensuite en Ita-

be, où il démasqua et confondit l'insi-

dieux Auxence, lout-puissaut auprès

de l'empereur Valentinien, et
,
pour

prix de sa fcrnu té , reçut ordre de se

retirer dans son diocèse. Cet invincible

défenseur de la foi de JNicée , titre que

lui donnent Socrate et Sozomène, mou-
rut, suivant Saint Jérôme, en 368.

Siint Hilaire joignait à un naturel

doux
,
paisible, insinuant, toute la vi-

gueur nécessaire dans les rirconstan-

ces pour s'opposer aux hérésies, et

toute la prudence qu'exigeaient les

conjonctn^i'es délicates où il se trouvait.

Il est aussi modéré dans son Livre

des synodes^ qu'il est véhément et

impétueux dans son Invective contre

Constance. Aussi a-t-il mérité les plus

grands éloges des Jefrôme, des Augus-

tin, et de tous les illustres défenseurs

de la foi qui sont venus après lui. Ses

ouvrages sont ; I. Un Commentaire
sur Saint Mathieu^ le plus ancien de

tous ceux qui nous restent des Pères

latins sur cet évangélisle. La préface

en est pei-due. II. Ses deux Requêtes

à l'empereur Constance, et son In-

vective contre ce prince. La première

requête ne nous est pas parvenue dans

son entier j la seconde a été célèbre

dans l'antiquité. Itl. Le Traité des

Synodes. IV. Les Douze livres de la

Trinité. V. Des Fragments d'un ou-

vrage contre Ursacc et Valens , et

d'un autre grand traité sur l'arianis-

We en Occident. VI. Un Comment
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taire sur les psaumes , dont nous

n'avons qu'une p.-rlie. Il y suit la mé-
thode d'Origène, chez lequel il a beau-

coup puisé, sans le citer, sans cloute

à cause des préjugée qu'on avait alors

contre lui. On doit plutôt y chercher à

s'instruire des vérités de la religion
,

qu'cà y découvir le seus littéral des li-

vres saints. Plusieurs de ses ouvra-

ges sont perdus ; on lui en a attribué

d'autres qui ne sont pas de lui. Sou
style est serré, précis , nerveux ; ses

expressions sont nobles et énergiques :

il y a beaucoup d'ordre dans ses écrits,

de force dans ses raisonnements , de

justesse dans ses pensées, d'esprit dans

Je tour qu'il leur donne. Sa critique est

sévère, mais juste, ses desciiptions

sont vives et pathétiques, ses figures,

fréquentes et placées à-propos. L'im-

pétuosité de son éloquence l'a fait

appeler, par S. Jérôme , le Rhône de

l'éloquence latine. On trouve cepen-

dant chtz lui de l'enflure , de l'obscu-

rité, des périodes trop longues, des

expressions qui.ne sont point latines,

et des tours peu conformes aux règles

de la grammaire. Pour bien l'euKn-

dre , il faut avoir un giand usage des

termes théoîogiques des Grecs, qu'il

transporta le premier dans la langue

l.itine. Il avait quelque teinture de

l'hébreu , savait le grec , et connai.ssait

parfaitement les auteurs profanes. Il

est le premier des Latins qui ait pris

la défense de la consubstantialilé du

Verbe. L'édition de ses ouvrages, pu-

bliée in -fol. à Paris, en i544> chez

la veuve CharlotteGuillard, par Louis

le Mire, la [dus correcte et la jilus

exacte de toutes celles qui eussent pa-

ru jusqu'alors, est extrêmement rare,

Lameilleure est celle de domCoustant,

Paris, 1693, in-fol,, précédée d'une

longue préface , et accompagnée de sau-

vantes notes, où l'on traite de tout ce

qui peut avoir rapport <à la personne^



HIL
aux écrits et à la doctrine de saint

Hilaire. Le marquis de Maftei l'a pu-

bliée de nouveau à Vérone, en 1730,

avec quelques nouveaux fragments et

beaucoup de variantes. L'edilion de

Wurtzbourg, i78r - 1788, 4 vo-

lumes in-8'. , duc à Fr. Oberthier

,

fait partie de la collection des Pères

latins, imprimée dans cette ville. Dora

Marlène et dom Durand ont publié,

dans le dixième tome de XAmplissima
collectio, l'explication de trois psau-

mes , découverte depuis les éditions

an térieures. T—d.

HILAIRE
(
Saint ), évêque d'Ar-

les, naquit au commencement du v".

siècle, d'ui e famille illustre de i'an-

cienrie Belgique, sur les confins de la

Lorraine v.l de la Champagne. Son
éducation répondit à l'étal de ses pa-

rents; il fit des progrès rapides et

brillants dans i'étnde des belles-lettres,

de l'éloquence et de la pbilosopliie. Sa

naissance et ses talents ouvraient de-

vant lui la cirriére des honneurs; et il

«e disposait à la suivre, lirsque saint

Honorât, son parent
,
premier abbé de

Lérins, accourut du fond de sa soli-

tude pour J'ai rachcr.iux scdui-tioiis du

siècle, el l'emmener avec «ai dans ce

célèbre monastère. Sous un si habile

maître, Hiiaire se forma, en peu de

temps, dans la pratique des vertus re-

ligieuses, et dans la connaissance des

h tires sacrées. Le saint abbé ayant élé

élevé, en 4^27, sur le siège épisropal

d'Arles, son disciple le suivit dans cette

ville; mais le goût de celui-ci pour la

solitude, le rappela bientôt après dans

son désert, d'où il ne revint, au bout de

deux ans-, que pour r( cevoir les der-

niers soupirs de son illustre maître

.

Instruit qu'on le désignait podr rem-
plir le siège vacant, il s'enfuit promp-
teraent dans sa retraite. Il fallut que

le préfet Cassius, qui connaissait son

»iériiC; l'eu fît arracher par force.
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pour l'obliger de se rendre aux vœux
unanimes du clergé et du peuple de la

ville d'Arles. Quoiqu'à peine âgé de

vingt-neuf ans , son début dans l'épis-

copat n'eut rien qui se ressentît de sa

jeunesse. Son premier soin fut de

s'entourer d'une congrégation de prê-

tres et de religieux pour le seconder

dans l'exercice des fonctions pasto-

rales. Elle fut la pépinière d'où sorti-

rent un grand nombre d'évêques, qui,

formés par ses exemples , et instruits

par ses leçons, rendirent son nom cé-

lèbre dans les Gaules. Son éloquence

douce et persuasive attirait xwe foule

d'auditeurs aux fréquentes instructions

qu'il faisait au peuple de son dio'-èse.

Sa charité ne le cédait point h son

zèle : le travail des mains lui fournis-

sait de quoi pourvoir aux be-oit,s des

pauvres. 11 vendit, dans ceriain< s cir-

constances , Targenlerie des ég'ises,

et même jusqu'aux vases sacjés, pour

racheter les captifs doni les e.onquêies

des Romains avaient prodigieuse ment

muiti] lié le nombre, et pour soulager

ceux qu'il ;ie pouvait rendre à la li-

berté. Les démêlés qu'il eut avec St.

Léon, forment une époque mémorable

dans l'histoire de l'église gallicane. Cé-

lidoine, évêque d'une ville qu'on croît

être Besançon, convaincu d'avoir épou-

sé une veuve avant sou ordination , et

d'avoir, étant magistrat, prononcé des

arrêts de mort, deux défauts qui ex-

cluaient de l'épiscopaf , fut déposé dans

un concile, présidé par St. Hiiaire, au-

quel assistèrent St. Eucher de Lyon

,

St. Germain d'Auxerre , el d'autres

évêques également recommandables

par leur méi ite. Au Ueu de descendre

de son siège, il co.urut à Rome pour

réclamer i'autorilé du pape S. Léon,

contre le jugement qui le condamnait.

Hilaire l'y suivit : il fut fort étonné d'y

voir admis à la célébration àes saints

mystères un évêque déposé par tant
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de respectables pre'Iats, selon toutes les

formes canoniques. Saint Léon, sur-

pris par les aitifices de Ce'lidoine
,
plus

offensé encore de ce que saint Hilaire

Tefusait de reconnaître le droit d'ap-

pel â Rome
,
qui n'était pas encore re-

çu d;ins les églises en-deçà des Alpes,

accueillit très mal les humbles repré-

sentations du ^aiot évéque, et ne vou-

lut point écouter ses raisons. Célidoinc

fut rétabli sur son siège ^ et saint Hi-

ïaire
,
pour mettre sa personne en sû-

ïeté, n'eut d'autre moyen que de se

soustraire à la vigilance des gardes

i*ju'on lui avait donnés, et de regagner

^rorapleraent sou diocèse en traver-

sant les Alpes à pied, au milieu de la

«aison la plus rigoureuse de Tannée. A
lieine fut-il arrivé dans sa ville épisco-

yale, qu'il s'occupa des moyens de

calmer l'esprit de saint Léon , et de

dissiper ses préventions. Il lui députa

îts prê{res Ravennius , Nectaire et

Constance, les membres les plus dis-

tingués de Son clergé. Il s'adressa à

^\uxiliaire, sou ami, ancien préfet des

Oaules, et qui l'était alors d'Italie.

Mais le pontife ayant exigé que saint

Hilaire renonçât à la discipline des

églises des Gaules sur les appels à

îtome, et qu'il souscrivît au rétablis-

sement de Célidoinc, la négociation

fut sans effet. Le mauvais accueil que
• 6. Hilaire avait reçu à Rome, enhardit

les ennemis que son zèle lui avait faits:

parmi eux était le préfet des Gaules

,

qui ne pouvait lui pardonner de l'avoir

repoussé dei'cglise,àcause de ses in-

justices. On accusa saint Hilaire de

parcourir les provinces avec un ap-

pareil militaire
,
pour se rendre maî-

tre des élections , et placer sur les siè-

ges vacants des hommes inconnus, eu

rejetant ceux que les vœux du peu-

ple y appelaient. C'est ainsi qu'on

représentait les escortes que le patrice

Aëti«s, doutU était singuliçremcot le-
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véré, lui donnait pour le protéger dan»

ses courses apostoliques, à travers

des pays habités pur des barbares ou

troublés par la guerre. Peut-être aussi

qu'obligé par sa dignité, de présider

aux élections , il ne s'arrêta pas tou-

jours à ceux que portaient des vœux
indiscrets, et qu'il usa de toute l'auto-

rité de son ministère pour leur subs-

tituer des sujets dont la capacité et la

vertu lui étaient parfaitement connues,

et que leur humilité ou la cabale en

éloignait. Saint Léon accueillit toutes

ces accusations ainsi que celle d'avoir

ordonné un évêque de Lodève à la

place de Projecle, encore vivant; fait

dont ne parle point l'auteur contem-

porain de la Yie de saint Hilaire, et

qui ne nous est connu que par la dé-

nonciation de ses ennemis. C'est à celle

occasion que le pontife écrivit , aux

évêqucs de la province viennoise, celte

Ifctlre fulminante qui prouve , dit Ba-

ron ius
,
jusqu'à quel point on avait

calomnié S. Hilaire auprès du pape, et

le peu de soin que S. Léon avait pris

pour se précautionner contre la sur-

prise des calomniateurs. Le pontife,

s^ns avoir entendu l'accusé, ni per-

sonne de sa part , le dépouilla de

toutes les prérogatives de son siège

,

de ses droits de métropolitain, qu'il

transféra à Léonce de Fréjus, et le

déclara séparé de sa communion. Mais

saint Léon, prévoyant que sa décré-

tale éprouverait de grandes contradic-

tions dans les Gaules , oh l'on ne re-

connaissait point dans le pape le droit

de juger un métropolitain en première

instance , où d'ailleurs Hilaire était

généralement aimé et respecté , ob-

tint
,
pourreudre son jugement exécu-

toire, ce fameux rescrit de l'empereur

Valentinien 111
j
qu'on regarde assez

généralement comme le fondement

de la puissance des pontifes romains

sur les églises en-deça des Alpes. Saint
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ïïllaîre, voyant ainsi les deux puis-

sances réunies contre lui, jugea de-

voir se contenir dans un silence res-

pectueux, et nVn conserva pas moins

la vénération de ses collègues, et

toute i'eteudue de la juridiction dont il

était revêtu. Mais enfin ses abstinen-

ces continuelles, ses longues veilles,

les travaux pénibles auxquels il se li-

vrait, ses fréquents voyages qu*il fai-

sait toujours à pied, épuisèrent ses

forces: il mourut saintement comme
il avait toujours vécu , le 5 mai 449?
jour auquel l'Eglise célèbre sa mé-
moire. On avait une telle opinion de

ses vertus
,
que sa perle fut sensi-

ble aux ennemis mêmes de sa foi

et de sa personne. Les juifs assistè-

rent à ses funérailles, et mêlèrent

leurs chants lugubres à ceux des chré-

tiens : son corps fut transporté à Lé-

i ins , où l'on voit encore aujourd'hui

la belle épitaphe que saint Honorât de

I^îarseille avait composée pour être

gravée sur sa tombe. Quelques auteurs

ont cru que saint Léon , louché des

vertus éminentes de saint Hilaire était

enfin revenu de ses préventions con-

tre lui, parce que, dans sa lettre aux

évêqucs do Provence sur la promo-
tion de Ravennius

,
qui lui succéda, il

l'appelle un évêque de sainte mémoi-
re-, mais on voit

,
par une lettre posté-

rieure , adressée à ceux de la provin-

ce viennoise , qu'il conservait encore

quelque ressentiment; car il y persiste

à l'accuser d'une excessive présomp-

tion. Saint Honorât de Marseille, qui

écrivait la vie du saint évêque d'Arles

iruniédiatement après la mort des deux
illustres adversaires, n'ose pas pro-

noncer un jugement sur leurs contesta-

tions; mais son opinion, en faveur de

S. Hilaire , n'est pas difficile à deviner

quand on voit son biographe le repré-

senter en butte à des ennemis nom-
brcui et puissacls, le louer de uc s'être
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pas laissé ébranler par leurs menaces ,

d'avoir persisté constamment à ins-

truire de la vérité ceux qui desiraient

la connaître, d'avoir toujours triom-

phé de ceux qui tentèrent d'entrer en

controverse avec lui, d'avoir résisté

constamment aux puissances plutôt

que d'admettre à sa communion ce fa-

meux Célidoine, qui avait été déposé

par les plus grands et les plus saints

évêqucs des Gaules, etc. Des savant»

distingués parmi les modernes, tels

que ïilleniont et l'éditeur des œuvres

de saint Léon , nous en ont donné

d'amples npologies. Baronius , dont le

témoignage doit être ici d'un grand

poids, se déclare ouvertement pour son

innocence. Papebrock
,
qui incline da-

vantage pour vS. Léon , réduit toute la

faute de S. Hdaire à n'avoir pas voulu

admettre l'appel des conciles des Gau-

les au pontife romain. Mais il ne paraît

pas persuadé des excès imputés à ce

dernier, et sur lesquels le premier s'en

était laissé trop facilement imposer

par ses ennemis dans la chaleur de

la dispute. On trouve, dans le second

tome des Bollandistes , sa défense con-

tre ceux qui l'accusent de semi-péla-

gianisme. On a attribué à saint Hilaire

divers ouvrages qui ne sont point de

lui. Les seuls qui lui appartiennent

véritablement, ont éîé recutiliis par le

Père Quesnel , dans l'appendix de son

édition des œuvres de saint Léon. Ce
sont quelques opuscules dont le plus

curieuxestrElogefunèbrede S. Hono-

rai d'Arles, son prédécesseur, que Ton

regardecomme un des plus beaux mo-

numents de l'antiquité ecclésiastique

en ce genre
,
pour Télégance du st)îe,

les grâces de l'éloquence et la douceur

des sentiments; il a été traduit ea
français par M. Dufossé. T

—

d.

fllLARÎON (St. ), célèbre insti-

tuteur de la vie monastique en Pales-

tiue^ natpilp vers l'an 2<j2 , à Tabalb#
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près de Gaza. Ses paienls, qulc'lairnt

païens
_,
renvoyèrent très jcime faire

bcs études à AleXcindrie. 11 s'y cori-

verlit ; et attiré par la grande répu-

tation de S. Antoine , il alla !e trou-

ver dans le désert. Après d* ux mois
de séjour auprès de ce patriaiclie, il

retourna en Palestine, accompagné de

quelques iroiues, partagea son bien

entre ses frères et les pauvres, et

ô'enfynça dans un désert . lïicux
,
qui

ïi'ct.iit fréquenté que par des brigands.

Il y fonda un grand nombre de mo-
nastères, et s'y rendit célèbre par ses

austérités, par ses vertus
,
par ses

miracles, et par les conver.sions nom-
breuses des personnes qui, venant

chercher dans sa retraite la guérison

de leurs maladies corporelles, y trou-

vaient encore celle de lem^s âmes. Tout
sou temps était part igé entre les exer-

cices de la vie contemplative , et le tra-

vail des mains
,
qui lui fournissait de

quoi se nourrir. Sa réponse à tous ceux

qui lui offraient des piésonts , était :

Ce que vous avez reçu gratuitement,

donnez-le gratuitement. Un officier

de l'empereur Constance
,
guéri par

ses prières, voulut lui faire accepter

une somme d'or; le saint refusa, et

lui présenta un pain d'orge, en lui di-

sant: Ceux qui se nourrissent ainsi,

comptent for pour de la boue. Afin de

fuir le grand concours de peuple que

sa célébrité et ses miracles attiraient

sur ses pas , il se vit contraint de quit-

ter sa cellule, et parcourut successive-

ment les déserts de l'Egypte; il passaen

Sicile
, en Dalmatie , sans pouvoir ja-

mais se dérober à l'empressement de

ceux qui avaient recours à Si'S prières ;

cnfiu il se retira dans un lieu écarté

de l'île de Cypre, où il termina sa

carrière vers l'an 'byi. T

—

d.

HILDAJNUS (Fabricius). Fojez
Fabrice, XlV, p. 4i-

HILDEBERT naquit eu io57, à

HIL
Lavardin , dans le Vendomois. Ses

progrès rapides dans les belles-lettres

et dans les sciences, où il eut pour

maître le fameux Bérenj^er, le placè-

rent à la têîe de l'école du Mans,
qu'il dirigea pendant treize ans avec

un grand succès. Il devint archidiacre,

puis évêque de cette ville en 1097.

Les commencements de son épiscopat

furent pénibles. Geclïroi , doyen du

chapitre, calomnia ses mœurs, dans

l'espoir d'obtenir sa j)lace ; Yves de

Chartres se laissa mêm<' d'abord pré-

veîiirparlcsennemisd'Hiklebertrmais

enfin son innocence trioiupha (Voyez

YHistoire littér. de la France ,
tome

XI ). Ayant éprouvé quelques persécu-

tions de la part de Guillaume le Kou»,

roi d'Angleterre, qui s'était emparé de

la ville du Mans, il lit un voyage à

Rome, dans le dessein d'abdiquer sou

siège : mais Pascal II ne voulut point

y consentir. A son retour, il trouva

son diocèse en proie au schisme qu'y

causaient les prédications fanatiques

d'Henri, disciple de Pierre Dé Bruys.

11 confondit le sectaire , le chassa de

son diocèse, et rétablit le caime, en ra-

menant par ses instrutlions ceux qui

s'étaient laissé séduire. Hildebert gou-

verna son église avec beaucoup de sa-

gesse et de zèle ,
soutenant ses droits

avec vigueur contre les entreprises des

seigneurs laïcs , édifiant sou peuple

par ses vertus, jusqu'en 11 25, qu'il

fut élevé , malgré sa résistance ,
sur le

siège de Tours. Il y porta les mêmes

talents et les mêmes vertus qu'il avait

fait briller au Mans; il visita sa pro-

vince, et présida un concih' à Nantes ,

où l'on fil de très bons statuts
,
pour

corriger les abus et les désonires qui

étaient alors généralement répandus

en Bretagne, il tomba dans la dis-

grâce de Louis le Gros, pour lui avoir-

dispute la nomination de deux digni-

tés de son éciise ; mais il se réconcilia
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avec ce prince avant sa mort, arrive'c

le 18 deccrabie i iS/j. Quelques écri-

vains lui donnent le titre de saint;

d'anfres , celui de vénérable. Il n'a

jamais eu de place dans les marlyro-

10ji;es ; mais on ne doit pas moins le

regarder comme un des plus illustres

prélats de son siècle, de même qu'il

eu était un des meilleurs écrivains. II

avait des mœurs douces et affables

,

un caractère obligeant, une tendre cha-

rité pour les mdheurcux, un zcie ar-

dent et éclairé pour le maintien de la

discipline, pour l'inslruction de son

clergé et de son peuple, et un grand

désintéressement. Quoique d'un carac-

tère naturellement timide, il montra

une force et une vigueur vraiment

épiscopales, au milieu des contrariétés

qui traversèrent sa vie , sans jamais

se laisser ébranler par les promesses

lîi par les menaces. Les ouvrages d'Hil-

debert consistent : L Dans des Lettres

dont les unes sont sur divers sujets de

piété et de morale- les autres sur des

matières de dogme et de discipline, et

une troisième classe qui contient des

lettres d'amitié et de politesse : elles

sont toutes écrites en latin , d'un style

iwble , élégant , clair et laconique; on

y reconnaît !a vaste érudition de l'au-

teur. La prétendue lettre sur les dé-

sordres de la cour de Rome
,
que

les protestants lui ont attribuée, n'est

point de lui [ Voyez Bist. îitt. , tom.

xi), il Des Sermons solides, ins-

tructifs, écrits d'un style clair et fa-

milier , mais trop surchargés de pas-

sages de l'Écriture, qu'il tourne tou-

jours au sens alléi^orique suivant le

goût de son siècle. 11 prêchait quelque-

fois en langue vulgaire; mais il réus-

sissait mieux a parler latin. 111. Des

Opuscules , dont !e principal est un

bon Traité théologique y com|)Osé

avec beaucoup de méthode et de pré-

cision , et où l'on voit les premiers
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traits delà forme scohisliquc. IV. Des

Poésies sur toutes sortes de sujils,

parmi lesquelles on dislingue son poè-

me De ornatu rruindi , roranunç mt
par ces mots, Eri^e, Clio stilum, et

la fameuse épigramme sur un herma-

phrodite, qui a été traduite en vers

grecs par Politieu , et en vers fran-

çais par Méii ige. Cette partie des ou-

vrables d'Iiildeberr, quoique toutes les

pièces n'en soient pas également belles,

prouve qu'il était infiniment au-dessus

des autres poètes de son siècle. La

plupart sont rimées suivant le goût

du temps. On lui a attribue plusieurs

ouvrages qui ne lui appartiennent pas
;

et tous ceux qui sont de lui, n'ont pas

encore été tirés de la poussière des

bibliothèques. L'édition la plus com-

plète de ses œuvres est celle de D.

Ccaugendre , Paris , 1 708 , in-fol. , à

laquelle il faut ajouter quelques autres

pièces publiées par Baluze et par Mu-
latori.Ce savant prélat était très versé

dans la lecture des Pères : il s'expli-

que de la manière la plus claire et la

plus précise sur les dogmes, spéciale-

ment sur la grâce , sur la distinction

des deux alliances , sur la présence

réelle, etc. T— d.

HILDEIUUND , roi des Lombards

en Italie , régna de 756 à 744- Neveu

du roi Luitprand , il fut associé par

les Lombards, en 756, à ce prince

atteint d'iuie grave maladie, et qui pa-

raiss.iil sur le point de mourir. Luit-

prand guérit cependant ; mais il ac-

cep a son neveu pour collègue. Pen-

dant neuf ans encore , les deux prin-

ces régnèrent ensemble; du reste au-

tant Luitprand i-e faisait chérir du
peuple par sa grandeur d'ame et sa

sagesse , autant liildebrand se rendait

odieux par ses vices et son orgueil :

aussi son oncle étant mort au coramenr

cernent de l'année 744 > 'es Lombard.i

se lassèrent bientôt de lui obéir j ils 1^
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deposèrenl vers le mois de soplfmLrc
de la même nnne'e, et lui sub.stituèient

Racbis , duc de Frionl. S. S— i.

HILDEBBAND. Fo^. Grégoire
VIL
HÏLDEBRAND, le jeune, écrivain

du douzième siècle, ost i'autrur du
Lîbellus de contemplatione

,
qu'Ed-

mond Maitène a piîbiié dans le tome
jieuvicmc de ses Mcmumenta vê-

lera. Cest lui aussi quia composé un
Commentaire sur S. Mathieu y ma-
nuscrit faisant partie de labibliolhèque

de Larabelb , et que l'on a quelqjjefois

atliibué à Grégoire Vil, qui, avant sa

papauté, s'appelait Hildebraiid. Mais

1 auteur ne croit pas qu'on doive con-

damnera mort les hérétiques : il pense

. que S. Pierre ne reçut pas une plus

grande part de puissance qui , au con-

traire , lut partagée également entre

tous les apôtres; il dit que l'Église n'est

pas bâtie sur S. Pierre, mais sur Jé-

sus-Giiist : il compare les ordres des

moines aux pbarisiens , et les cen-

sure en plusieurs points ; il demande
. aussi que les prières se fassent en lan-

gue vulgaire. Ce ne sont p?s là , comme
on sait, les sentiments de Grégoire

VU :mais un argument sans répbquc

qui prouve que ce pape n'est pas l'au-

teur de ces commrmaircs , c'est qu'on

y cite S. Bernard , abbé de Clair-

vaux, qui ne vit le jour qu'en 1091;
et Grégoire "VU était mort en io85.

On ignore l'époque de la mort d'Hil-

debraud le jeune. A. B—-t.

HILDEBRA^^D (Joachim), savant

tbéoiogien UuLérien , naquit .à Wal-
kenried, le 10 novembre i6uo. Son
père, recteur du gymnase de Wolffen-

butel
,

prit sein de son éducation
;

et le jeune Hilîlebrand lit , sous

cet habile maître , des progrès si ra-

pides, qu'à quatorze ans il compo-
sait des vers grecs et latins , sur

toute sorte de sujets , avec une égale
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facilité. Il apprit ensiu'te l'hébreu et

le syriaque , et suivit les cours de

l'université de léna avec beaucoup de

distinction. Il présenta, à l'âge de dix-

neuFans, à Christophe Pteibisius, le

chef des poètes lauréats, un j^oème

en cinq l:)iigucs , dont le sujei était la

vie de l'homme et les quatre fins der-

nières. Cet ouvrage, supcrieurpour le

style (t par le fond des idées à ce

qu'il étaitpossibîed'attendred'un jeune

homme , réunit les .suffrages de tous

les juges, et lui mérita la couronne

poétique. Il se rendit ensuite h llelms-

tadt , où il donna des leçons de belles-

lettres avec succès. En 1648, il fut

nommé professeur de théologie à

l'université de cette ville, et se char-

gea spécialement d'enseigner les anti-

quités ecclésiastiques. Il pasia avec le

même litre à Wolfenbullel , fut fait

cnlin surintendant des églises du du-

ché de Lunebourg, et mourut àZell,

le i5 octobre 1691. Il a laissé plu-

sieurs ouvrages pleins de recherches

et d'érudition. On se contentera de ci-

ter les suivants : I. Oraiio de funda-

tione academice Juliœ , Hclmstadt

,

i658, in-4'\; C6 discours aétéiuséré

dans le 111^. vol. des Script, rcr. Ger-

man. par Henr. Mcibomius , et dans

les Histor. scholarum inter christia"

nos j par G. God. KenfFell, Kelms-

ladt, 1745, in-^8". IL De nujtiis

vêler, christianorum lihellus ^ ibid.,

166 1 , in-4''t On trouve un extrait

fort étendu de cette dissertation dans

la BibL genn,, ^"j^o^ tom.i^''. IW.De
veterurn concionibus dissertatio, ibid.

1661, in- 4". IV. De vêlerum ohlatio-

nihus , missis, prccihus, ii)id., 1667,
in-4''. V. uéugusta Cœsaris Octavia"

ni Jiigusti et Augusti Duc. Bruns-

Wi'c. , tolius Europœprincipumsemi'
nis collecta j ib. , 1662 , iu-4'\ C'est

un parallèle entre Auguste et le duc

de Brunswick : Hildebrand loue Ici
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Seux princes de leur goût pour les

lettres, et du soin qu'ils ont pris d'é-

tablir dc.^ bibliothèques publiques.

Jo. Klefcker a placé Hildebrand dans

sa Bihl. erudit. piœrorum. On peut

consulter pour plus dcdc'tiiIsG.ïlenr.

Goëlze^ Elog. quorumd. theolog.

germanor.; Henr. Gripping, Memor.
theolog. clarissimor. , et eniîu Jean-

Jusf. Son Eineoi, Cotnmentar. de

viîd et scrlptis J. Hildebrandi
,

1743. — Frédéric Hu^debrand,
professeur et poète lauréat, ne à

Walcktnried, mort le 21 décembre

1688, à l'âge de soixante un ans,

consacra sa vie entière aux pénib'es

fonctions de renseignement, dans di-

verses villes de Misnic. Nuus n'indi-

querons de ses ouvrages que son Sy-
nopsis kistorice universalisad aanum
usque iG85 , cwn MatUissd seii

versihus mnemonicis ^ Leipzig, i685,

in- 12;—- ses Epistolarum quinque

centuriœ^ ibid., 1673, in- 12^., réim-

primées en 1 7 i5f

—

elscs^ntiquitates

romance ex Rosino , lena, i655, in-

8'., souvent réimprimées. W—s.

HILOEGARDE (Ste.), née dans

le diocèse de Maïcnce sur la fin du
xi". siècle , mena d'abord pendant

plusieurs années la vie de récluse,

puis fonda, près de Binghen sur le

illiin , le monastère du mont St.-Ru-

pert , dont elle fut la première ab-

besse. Ou n'y recevait que des per-

sonnes d'un certain rang , et d'une

condition libre, aQn d'éviter les jalou-

sies qui ne se forment que trop sou-

vent dans les monastères les plus

saints entre celles qui sont d'une nais-

sance trop disproportionnée. Elle eut

des visions qui Id mirent en très gran-

de considération, mais qui trouvèrent

aussi des gens peu crédules. Ce fut

pour dissiper tous les doutes, que le

concile de Trêves , en 1147? ^it exa-

^ûner ççs visions , et . q;uy le pape
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Eugènem en autorisa la ptiblicatioa

(/^.EucÈNE III,Xn, 477) celles sont

écrites d'un style vifct figuré. La der-

nière édition est de Cologne, 1628.

Cette sainte était en relation de lettres

avec les plus grands personnages de

son ten)ps : ce commerce épistolaire

est imprimé dans la Bibliothèque des

Pèrcf:, éàïL de 1677, et dans la

grande collection de D. Marlène. Ces

lettres roulent sur toute sorte de .su-

jets de mysticité , de morale et de

théologie. Ou a encore d'Hildegarde

un commentaire sur la règle de S.

Benoît, ou elle soutient que ce saint

patriarche i\a pointdéfrinda la viande

légère à ses religieux, mais seule-

ment celle qui est trop substantielle.

Toutes ses œuvres ont paru à Cologne,

i5G6,in-4''' Elle est un des premiers

auteurs qui aient expliqué l'Écriture

dans des sens mystiques. On a réim-

primé plusieurs fois son recueil de

remèdes pour diverses maladies. Elle

mourut en 1
1
78. T

—

d.

HILDEGONDE (Ste.), de l'ordre

de Citeaux, naquit au xir . siècle à

iNuitz , dans le diocèse de Cologne,

de parents riches et nobles, mais moins

distingués par les avantages de la

naissance et de la fortune que par

leur piété. N'ayant point d'enfants

héritiers de leurs grands Mens , ils

en demandaient au ciel avec de vives

instances. La mère de Sic. Hildegonde

mit au monde deux filles jumelles qui

furent placées dans un couvent pour

y être élevées dans la pratique des

vertus chrétiennes. Agnès, la plus

jeune, prit le voile, et se consacra

au Seigneur; et Hildegonde sortit du
cloître pour donner des soijîs à son

père, devenu veuf. Celui-ci voulant

accomplir le vœu qu'il avait fait de

visiter les lieux saints , emmena avec

lui sa fille, à laquelle il fit prendre

des habits d'homme el h nom de
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Joseph, afin qu'elle fut moins expo-

sée dans un pnys étranger : il tomba
malade dans la traversée, et, sentant

sa fin proch-'une ; il recommanda sa

Jille aux soins d'un de ses compa-

triotes, passager sur le mênjc vais-

seau. Cet homme condnisit Hiide-

gonde à Jérusalem , suivant la pro-

messe qu'il avait faite à son père :

mais de retour à Plblémaule , la veille

du jour fixé pour leur départ , il pro-

fita de son sommeil pour la dépouil-

ler, et la laissa dans un dénuement

absolu. Hildegonde tut accueillie par

un pieux solitaire, qui lui facilita les

moyens de retourner à Jérusalem,

où elle vécut d'aumônes pendant quel-

que leraps. Un de ses parents qui la

chercliait, la découvrit sous les hail-

lons de la misère; et elle repartit

aussitôt avec lui pour l'Allemagne, se

proposant d'y achever sa vie dans

un monastère. Son guide mourut dans

le voyage , lui léguant son équipage

et son argent. Arrivée seule à Co-

logne , elle ne voulut pas se faire

connaître, et accepta l'hospitaiité d'un

chanoine qui, touché de ses vertus,

la retint à sou service. Elle accom-

})agna son maître à Rome, où l'ap-

pelaient les intérêts de sa sœur, élue

abbcsse de son couvent contre le vœu
de plusieurs religieuses. Elle courut

de grands dangers sur la roule; mais

son innocence et sa piété la firent

triompher de tous les obstacles. De
retour en Allemagne, elle quitta son

maître à Spire, et se chargea de di-

riger une école tenue par une sainte

veuve. Ce fut par les conseils d'un

chevalier nommé Berthold, qu'elle se

rendit à l'abbaye de Schonauge, où

elle prit l'habit religieux sous le nom
de frère Joseph

,
qu'elle avait tou-

jours conservé. Elle y passa deux

ans dans l'exercice des plus grandes

austérités, et y mourut en i lèS. Les
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religieux, en lavant son corps, recon-

nurent son sexe, qu'elle n'avait ja-

mais laissé soupçonner. Les marty-

rologes de l'ordre de Cîteanx et de

S. Benoît fixent la fête de Ste. Hilde-

gonde au '20 avril; mais elle n'a point

été canonisée, et son culte n'est point

autorisé par rE;;!ise. Sa Vie a été

écrite par Caesarius , moirte d'fleister-

bachjCt par un anonyme, son con-

fière à l'abbaye de Schonauge. La
dernière, la moins remplie de fa-

bles, a été publiée par Raderus, dans

son Firidarinm^ d'après un manus-

crit de la bibliothèque de Welser, et

par les Bollandistes au tome ii des

ytcta sanciorum du mois d'avril. Bail-

let en a donné un extrait dans ses

Fies des saints. W—s.

H I L D EN (Fabrice de). Foy.

Fabrice, XIV, 4i'

HILDIBALD, roi des Ostrogoths

en Italie en 54o et 54 1. Au moment

où Bélisaire avait achevé la conquête

de l'Italie, et où le roi Vitigès était

déjà entre ses mains, il fut rappelé

par Justinien pour faire la guerre aux

Perses. Les Ostrogoths en profitèrent

pour secouer un joug qui leur était

odieux; ils s'assemblèrent à Pavie, et

ils proclamèrent roi Hildibald, un des

seigneurs de leur nation, qui possé-

dait de grandes terres près de Vé-
rone. Hildibald accepta la couronne,

quoique ses fi's , arrêtés par Bélisaire,

eussent été conduits en otage à Cons-

tantinople. Son autorilé fut reconnue

par toutes les provinces situées sur

les rives du Pô; et il l'affermit l'an-

née suivante par une grande victoire

sur Vitalien, qui commandait à Tré-

vise pour l'empereur. Mais la nation

des Ostrogoths avait été désorganisée

par ses précédenies défaites ; la ja-

lousie féroce des chefs et l'insubordi-

nation des soldats menaçaient l'état

d'une prompte dissolution. Hildibald,
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fxcite par sa femme, qui avait une

oiïèiisc privée à vcnj^er, fit mas-

sacrer Wraia , neveu du dernier roi,

et se rendit ainsi odieux aux Gotlis.

Peu de temps après, un Ge'pide de sa

garde, auquel il avait enlevé' sa maî-

tresse pour la marier à un autre
,

e'tant place' derrière son siège, corarac

Hildibald donnait un festin anxgrands

de sa cour, abattit sa tête d'un coup

de sabre. Tous les convives furent

tellement elfrayés de voir rouler c< tte

tête sur la table ensanp;lanlec ,
qu'au-

cun d'eux n'essaya de venger son

roi , ou d'ariêler le meurtrier. Le

peuple lui donna poursuccesseur Eva-

ric, chef des Rugiens. S. S— i.

HILDUIN naquit , vers la Cm
du viiï". siècle , d'une familie distin-

guée. Il posséda les a])bayes de St.-

Denys , de St.-Mcdard de Soissons
,

de St.-Gerraain-des-Prés , dans les-

queliesilrétablit ladiseipiine régulière.

Son grand crédit à 1 1 cour de Louis

le Débonnaire , lui fit donner la p!ace

d'archichapelain du palais ; ce qui le

mettait h la tête de tout le cierfré du
royaume. Les bienfaits de son prince

ne l'empêchèrent pas d'entrer dans la

révolte de Lothaii e et de Pépin contre

leur pèreril fut exilé h la nouvelleCor-

bie. Onledépouiiiadesesdignités,qu'il

recouvra presqu*^ toutes dans la suite

par la faveur d'Hincmar , son ancien

disciple. Après la mort de Louis , il

rentra dans le parti de Lothaire , en

violant le serment qu'd avait prêté

au roi Charles, et mourut peu après
,

vers l'an 84 'i.Hilduinavaiî des talents,

des mce;irs , de la régularité , et du
savoir. Il s'est rendu fimeux dans

l'histou-e littéraire p*u' ses Aréopas,i-

tiques , imprimés dans Surius. \]i\

zèle peu éelaiié pour le patron de

sou abbaye , lui ayan* liiit adopter

l'opiniou qui commençait à se ré-

pandre, f[ue Sl.-Donys de Paris est le
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même que celui d'Athènes, il a confon-

du ces deux Saints, en attiibuant au
premier les ouvrages du dernier, 11

bàlit ià dessus une histoire fabuleuse,

qui a formé le sentiment coraiuun,

jusqu'au temps où les Si» moud, les

Launoi, et d'autres savants du xvu*.
siècle, ont dissipé cetlecrreur. T

—

d.

îiILL (Aaron)
,
p.îcte anglais, na-

quit à Londres en i685 . Beliré à qua-
torze ans, de l'école de Westminster,

p u' suite du renversement de la for-

tune de son père , il forma le projet,

si jeune encore , de s'embarquer seul

pour Gonstautinople , oii le lord Pa-
get, son parent, qu'il n'avait jamais

vu , résidait comme ambassadeur
d'Angleterre. Le lord le vit avec au-

tant de plaisir que de surprise
, lui

fit donner une éducation libérale
,

et le fit voyager sous la surveillance

d'un savant, ecclésiastique. Après avoir

parcouru l'Egypte , la Palestine , et

d'autres parties de l'Orient , Hiil re-

vint dans sa patrie avec son noble pro-

tecteur, vers 1705. Quelques années

après , il accompagna sir William
Wentworth dans son tour d'Europe.

C'est en i -joç) qu'il commença àsefaire

connaître comme écrivain , en pu-
bliant une Histoire de Vempire otto-

man y qui eut plus de succès qu'elle

n'en méritait, au jugement de l'auteur

lui-même. Il fît paraître, presque en
même temps , un poème intitulé Ca^
mille

, composé en l'honneur du gé-

néral comte de Peterborougli. Nom-
mé , la même année , directeur du
théâtre de Drtu'y-lane, il composa,
dans l'espace de huit jours , la Tra-
gédie d'£//nW^, onLabelle inconS'

tante. La direction de l'opéra , dans

Hay-Markct, lui ayant été confiée, il

écrivit Rinaldo
,
qui est le premier

opéra que Haendcl mit en musique
,

après son arrivée en Angleterre , et

qui
,
joué en 1710, fut bien accueilli
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du public. Une mësintenigence sVtant

élevée entre !e lord chambellan et lui,

il quitta la direction des deux théâ-

tres , conlinua de composer des tra-

gédies et des poèmes qui ne réussirent

que médiocrement, et fît des projets

d'économie publique qui n*eui ent point

de succès. Ou trouve entre autres, par-

mi les manuscrits de ta bibliothèque

Harléieune , une lettre qu'il écrivait
^

le 12 avril 171 4» 3^* ^*^'^ trésorier
,

Sur un projet par lequel la nation

devait gagner un million par an :

le ministre jugea sans doute quei'au-

teur avait perdu son temps. Hill en-

treprit , en 1

7

1 5 , de faire , avec des

iviinrs , une huile aussi douce que

l'huile d'olives , et obtint même une

patente pour cet objet
,
qui l'occupa

pendant trois ans , sans résultat po-

sitif. Il mourut , le 8 février 1750
,

au moment même du tremblement de

terre qui eut lieu celte année j et il fut

enterré dans le grand cloître de Tab-

baye de Westminster. Ses ouvrages

en prose et en vers sont assiz nom-
breux : on y trouve du génie , mais

encore plus d'affectation dans la pen-

séeet dans l'expression; aussi sont-ils

assez peu goûtés du public. JNous ci-

terons ccpcndaut encoie : I. Sa tra-

gédie de La fatale vision , ou La
chute de Siam, 17 16. 11. VEtoile

du IVord, sur les exploits de Pierre-

le- Grand , i 718 ;• pocrao pour le-

quel il reçut, plusieurs années après
,

«ne médaille d'or de Timpéralriee Ca-

therine. 111. Le Progrès de l'esprit,

ou divertissement d'un auteur célè-

bre ,
poème dirigé contre Pope

,
qui

l'avait attaqué dans la Dunciade. IV.

J)fdro^<?, tragédie imitée de Voltaire:

ce fut le dernier ouvrage d'Aaron

Hill , qui semblé y proplîétiser sa fin

prochaine. Plusieurs de .ses produc-

tions furent publiées, après sa mort

,

en 4 volumes in- 8**. Ses œuvres dra-

HIL
matiques , y cooipHs quelques pièces

de Shakespeare , mises au goût mo-
derne

,
et des traductions de Vol-

taire , forment deux volumes in-S"*

Sa traduction de Zaïre , sous le titre

de Zara , est écrite d'un style plus

simple que ne sont \;\ plupart des

tragédies anglaises. « J'ai lu la Zàire
» anglaise , dit Voltaire : elle m'a en-

» chanté plus qu'elle n'a flatté mon
» amour -propre. Comment î des

» Anglais tendres , naturels ! Quel
» est donc ce M. Hill ? » Cependant
le traducteur

,
pour se conformer au

goût national, s'est quelquefois écar-

té de son modèle , mais d'une ma-
nière peu judicieuse : p?T exemple ,

Orosmane annonce à Zaïre qu'il doit

l'oublier : celle-ci se roule par terre
j

ce qui n'émeut point son amant ,

qui néanmoins , l'instant d'après ,

est touché de ses larmes , et lui dit

,

comme dans la tragédie française :

Zàire , 'Vous pleurez I Voltaire ob-

serve qu'il devait dire auparavant :

Zàire , vous vous roulez par te/Te!

On a publié quelques lettres qu'Hill

avait adressées à Bichard Savage , et

qui donnent , dit-on , une idée plus

juste et plus frappante encore du ca-

ractère de ce poète malheureux
,
que

sa vie écrite par le docteur Johnson,

La publication de quelques autres

lettres de Aaron Hill , dans la cor-

respondance de Richardson , a un peu
rabaissé l'opinion favorable qu'où

avait eue de son goût et de son ca-

ractère. L.

HILL ( Sir John), écrivain an-

glais , né vers 1 7 ' 6 , exerça d'abord

la profosfeion d'apothicaire à West-
minster ; il fut ensuite chargé de la di-

rection des jardins des plantes du duc

de Richemond et du lord Petre
,
quit-

ta ses occupations pour se faire sif-

fler comme acteur sur les théâtres de

Hay-Maikel et de Coveût-Gardeii^f
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Londres , et fut oblige de reprendre

sa première profession. Ses recher-

ches de botanique lui procurèrent la

connaissance de Marlin Folkes et de

Henii Biker , membres distingués de

la société' royale
,
qui eurent pitié de

sa détresse etiui témoignèrent beau-

coup d'intérêt. L'accueil que reçut du

public, en l'j^Q, la traduction qu'il

donna par souscription , du petit

traité doThéophraste Sur les pierres

précieuses, l'encouragea à se vouer

à la carrière des lettres : il publia un

grand nombre d'ouvrages qui eurent

du succès. Mais ce succès eut une in-

fluence fâcheuse sur son caractère,

qui, de timide et modeste qu'il était,

devint insensiblement présomptueux

et querelleur. Hill prit un équipage,

affecta les airs à la mode, et s'insinua

dans les cercles du meilleur ton. Il pu-

bliait alors deux ouvrages périodiques:

le British magazine et [*lnspectory

auxquels il sut donner une grande vo-

gue en y insérant une foule de récits

scandaleux et d'aventures particu-

lières
,

qu'il recueillait dans les so-

ciétés et les lieux d'amusement ; ce

qui
,
joint à la morgue de son carac-

tère , lui attira plusieurs affaires dé-

sagréables , et lui valut, un jour, entre

autres gratifications , une volée de

coups de cannes que lui donna dans

les jardins publics de Renclagh, un

gentilhomme irlandais
,
qui crut se voir

tourné en ridicule dans un des N'^.de

VInspecteur. Parmi les guerres de plu-

me où il se trouva engagé, on peut citer

la contestation qu'd eut avec la société

royale , à laquelle il s'était inutilement

présenté comme candidat. Il publia , à

ce sujet , une Dissertation sur les so-

ciétés royales
,
qui fut suivie d'une

Bévue des ouvrages de la société

royale , en un volume in-4*'.
,

parti-

culièrement dirigée contre ses premiers

bienfaiteurs Martin Folkes et Baker

,

XX.
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et pre'cédée d'une dédicace injurieuse

pour le premier. G tle conduite le dis-^

crédita dans 1'* sprit du public j et le

succès de ses ouvrages en souffrit telle-

ment
,
qu'il fut obhgé de chercher d'au-

tres ressources pour soutenir le traia

qu'il avait pris dans le monde. Il se

mit à composer des remèdes, tels que
des teintures de valériane et de bar-

dane , et un baume pectoral de miel

,

qui obtinrent de la vogue et lui va-

lurent beaucoup d'argent. On ne l'ap-

pela plus alors que Bardana HilU
Il publia

,
quelque temps après , sous

la protection du comte de ijute , un
magnifique ouvrage intitulé : S;ys-

tème de botanique , en 26 volumes
in-folio. Le roi de Suède , à qui il

avait envoyé une jolie collection de
quelques-uns de ses ouvrages , le créa

chevalier de son ordre de *'^asa ; et

c'est alors qu'il prit le titre de sir

John Hill. 11 mourut de la goutte
,

le 22 novembre 1775. Ce que nous
avons dit de sa vie

,
peint assez

son caractère. Quant a ses ouvra-

ges , on y reconnaît un homme d'es-

prit , de savoir et de talent , abu-
sant de sa facilité et écrivant avec

trop de précipitation. Il a traité une
grande diversité de sujets , mais il est

tombé dans beaucoup d'inexactitudes.

Nous ne citerons que quelques-uns de
ses ouvrages : I. Un Traité sur Dieii

et la nature , contre Bolingbroke, in-

4°. II. Histoire naturelle générale

^

en 5 volumes in-folio. ïlî. Supplé-

ment au Dictionnaire de Chambers
(avec Lewis Scott), IV. Herbier an-
glais {British herbal ). V. HiAoire
de M. Lovell ( roman qu'il a donne'

comme sa propre histoire ). YI. Les

Aventures d'une créole. VII. La Fiel

de lad^ Frail. VIII. Histoire na-

vale d'Angleterre , in-folio,. Parmi
les ouvrages auxquels il n'a pas mi»
son nom , nous ne pouvons omeltr»

1%
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«n opuscule de la classe de ce qu'on

appelle Lwres singuliers ; il a éle'

traduit en français
(
par Moët ) , sous

ce litre : Lncina sine concubitu , ou

Lucine affranchie des lois du con-

cours ; lettre adressée à la société

royale de Londres , dans laquelle on

Erouve, par une évidence incontesta-

le, tirée delà raison et de la pratique,

qu'une femme peut concevoir et ac-

coucher sans avoir de commerce avec

aucun homme : traduite sur la 4^ • édi-

tion anglaise d'Ab. Johnson , Londres,

l-jSo, in - 8<*. de 7*2 pages. Richard

Roe en publia une espèce de parodie,

traduite eu français par Decombes
,

et intitulée: Concuhitus sine Lucind,

ou Le plaisir sans peine ; réponse à

la lettre précédente , 1 700. On trou-

ve un extrait de ces d< ux plaisante-

ries dans la Bibliothèque raisonnée

des oui^rages des suivants de l'Eu-

rope , tome xxxxvi
,
page 1 53. Son

Inspecteur , en 2 volumes in- 12
,

Londres^ ^7^5, et ses autres essais^

sont ce qu*il a fait de mieux : mais

on y trouve peu d'idées originales
;

€t ses ouvrages en général ne sont

pas de ceux qu'on aime à relire. Sa

vanité allait jusqu'à l'ingénuité. « Mes
» ennemis , disait-il dans un de ses

» ouvrages , ne peuvent me pardon-

» ner d'accaparer , à moi tout seul , le

3» sourire et la bienveillance de tout

» ce qu'il y a d'agréab'e , de spiri-

» tuel et d'élégautdans le beau monde.»

Voici un trait qui peint en même
temps la malice de sir John Hill , et

la simplicité de quelques savants. Lors

que Us papiers publics auglais étaient

remplis de relations des <*ures mer-

veilleuses dues à l'usagr- de l'eau de

goudron ( Foj. Berkeley) , !e secré-

taire de la société royale de Londres

reçut une lettre d'un soi - disant mé-

decin de province , lequel mandait

^u'uu matdot ;
qui avait eu la jambe

HIL
cassée, avait été confié à ses soins 7

ayant d'abord rapproché les deux par-

ties , en les assujélissant au moyen
d'une corde , il avait arrosé le tout

d'eau de goudron; l'effet, disait -il,

en avait été tel , que peu de jours après

ce matelot se servait de sa jambe com-
me avant l'accident. Cette lettre , iue^

dans une séance de la société, donna
lieu à une discussion très sérieuse, et.

occupait encore les esprits de quelques

savants , lorsque
,
par une seconde

lettre , le médecin informa la société

de l'oubli d'une circonstance de la

cure : c'est que la jambe du matelot

était une jambe de bois. La plaisan-

terie fil beaucoup rire aux dépens de

la Société ; et c'est ainsi que Hill se ven-

geait du dépit de n'avoir pu y être

admis. L.

HILLEL, célèbre docteur juif,

qui vivait environ cent ans avant

J. - G. , est regardé comme le père

des tradilionnaires. 11 eut sur cet ar-

ticle de grandes disputes avec Scham-
maï ; elles finirent par un grand éclat :

chaque chef <le parti érigea une école

pour faire prévaloir sa doctrine. Ce
schisme s'est perpétué dans la na-

tion. Les rabbins donnent beaucoup

d'éloges au savoir et aux vertus d'Hil-

lel , et ils attribuent des miracles à

ses nombreux disciples. — Hillel,

que les Juifs comparent à M.»ïse et à

Èsdras, parce qu'il vécut, selon eux,

cent vingt ans , comme le premier ,

et qu'il vint de Babylone comme le

dernier , fut fait président du san-

hédrin à Jérusalem, environ trente ans

avant J.-C. ; dignité qui se conserva

long-temps dans <a fimille. Les Juifs

rappellent le saint: ils disent qu'il se

fit un très grand nombre de disci-

ples; et ils estimaient beaucoup un
ancien exemplaire de la Bible

,
qu'ils

prétendaient venir de lui , et dont il ne

nous reste que des copies faites dan^ le
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de Jud.is le saint, s est rendu célèbre

par un cycle de dix-neuf ans, qui, au

moyen de sept inlercalalions, conci-

liait le cours du soleil avec celui de la

lune. Ce cycle a ëlé en usa^e jusqu'à la

reforme qui se (ii sous Alphonse, roi

de Castiilc. Hiilcl introduisit encore

dans sa nation l'usapie de compter les

années depuis la création du monde
;

les Juifs ne les dataient auparavant

que de certains événements mémo-
rables, teis que la sortie d'Egypte,

la pîjblicalion ùe la loi, etc. Il était

prince de la captivité d'Occident. Ori-

gènc le consultait souvent, et le re-

gardait coraine très habile. Nous ap-

prenons de S. Epiphane qu'il se con-

vertit, et qu'il fut baptisé au lit de la

mort parl'évê.pie de Tibérias, au com-

mencement du iv*". siècle. T—d.

HILLER (Mathieu), savant

orientaliste , surnommé le Bochart

de l'Allemagne , naquit à Stultgard

le î5 février 1646, et était fils du

secrétaire du conseil de régence de

Wii tcmberg. Après avoir terminé ses

études, il obtint le grade de maître-

cs-arts à l'université de Tubingue, et

y fut retenu professeur suppléant,

place dont il se démit pour aller exer-

cer les fonctions de diacre à Hcrren-

berg. Il fut ensuite chargé de l'ensei-

gnement à Bebenhauscn , et revint en

1687 à Tubiogue remplir la chaire

de logique: il y réunit bientôt celles

de métaphysique et d'hébreu , et fut

enfin créé professeur ordinaire des

langues orientales, et professeur ex-

traordinaire de théologie. Ses talents

contribuèrent à répandre un nouvel

éclat sur l'université ; aussi furent-

ils récompensés de la manière la

plus honorable. Nommé principal du
collège ducal , et inspecteur d'une

partie des écoles du Wiirtcnibet g , il

lut ensuite désigné abbc de Hcrrc--
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nalb
,
puis de Kœnigsbrunn

, place

importante et lucr.ilive. Il mourut
dans cette abbaye le 5 fé\rier 1 725 ,

âgé de soixante-dix-neuf an^. On a
de lui ; I. Jmtitutiones linguce sanc^

tœ ; cette grainm ire a été souvent

réimprimée: l'édition la plus récente

est celle de Tubingue , 1760, in-8".

lï. Lexicon latino hehràicum , i685*
m. Onomasticum sacrum , Tubin-
gue, 1706, in-4*'. Cet ouvrage a été

traduit en allemand par l'auteur : il a

été réiînpiimé à la suite des Bibles

en cihq eolonnes de Wanderbeck.
IV. S^ynta^niala hermeneuiica qui-

hus loca S. Scripturœ plurima ex
hehtaïco textu no,>è explîcantiir

,

ibid. , «711, in -4^- Ce volume ren-

ferme quatorze Dissertations
, dont

plusieurs avaient paru séparément ;

elles sont intéressantes , et foit esti-

mées des protestants. V. De arcano
keri et kettrib^ ibid., 1692, in-8'*.

L'auteur y examine lesdifTéreiites opi-

nions des orientalistes sur l'accen-

tuation et la ponctuation des Hébreux,
et prouve l'authenticité des deux le-

çons ( textuelle et marginale ) des

saintes Ecritures. \I. Hierophfti-

con sive Commentariiis in loca sa-

cr;V Scripturœ quœ plantarum fa-
ciunt raentionem y IJlrecbt, 1725,
in-4". Cet ouvrage, qu'on doit regar-

der comme le pendant de VEierozoï-

con de Bochart, est rare tt recher-

ché: il ne parut qu'après la mort de
Hillcr, par les soins de Salomon Pis-

ter , son gendre, qui y ajouta une
préface, dans laquelle il a donné des

détails sur la vie de l'auteur. liiJler a

laissé en manuscrit plusieursouvrages,

entre autres le Thésaurus linguas

sanctœ hermeneuticus : il a léuni

sous ce titre l'expùcalion de toutes les

dit&cultés de la langue hébraïque; et

les savants en oni long-iemps désiré

la publication. — Louis- Rémi Hii.-
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LER a publie à Ulni ( 1682 , in-8\)

Afysterium artis steganographico

novissimum ^ in gratiam collegii na-

turœ curiosoruni y modum omnes
epistolas et alla scripta incognita

in omnibus linguis solvendi complec-

tens, \J\m^ i68'2,in-8^dc 47^ pag»

sans la préf.ice et l'errala de 6 pag.

qui termine le volume. Celte multi-

tude de fautes aura vraisemblable-

ment contribué au peu de succès de

ce Traité, qui est beaucoup plus ara-

pie el aussi exact que V^rs decifra-

toria, mais moins méthodique. (^F.

Breithaupt.) Il ne s'adapte spécia-

lement qu'au latin, à l'allemand, au

français et à Fitaiien , et seulement

aux cliiffres à clef simple, ou dont

l'alphabet n'est pas variable. L'auteur

eut pour collaborateur dans ce travail

Christian Schorer, habile calculateur
;

et il en avait donné un premier aperçu

dans son Opusculum steganogra-

phicum, publié à Tubingue en iB-jS.

W—s.

HILTON (Walterou Gautier),

célèbre ascétique anglais, vivait sous

le roi Henri VI, vers il^l^o. Suivant

Pits {De illuslr. Angliœ scriptor.)^ il

habitait la chartreuse fondée par

Henri V , aux bords de la Tamise,

près Schen , sous le nom de monas-

tère de Bethle'em. Plusieurs de ses

ouvrages, à la tête desquels il est

qualifié du titre de docteur, et qui se

recommandent parla piété autant que

par la doctrine, l'ont fait regarder en

Angleterre comme l'un des meilleurs

maîtres de la vie spirituelle. Des écri-

vains critiques ont même cru pouvoir

revendiquer en sa faveur Vlmita-

tionde Jésus-Christ ^ attribuée dans

plusieurs manuscrits anciens à un char-

treux. Parmi ses nombreuses produc-

tions , dont on trouve la liste dans te

Theatrum chronologicum de Moroz-

zi , son Guide de la perfection
,
publié
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par M. A. Woodhead (Londres, 1 ôSq),

est le plus connu. Le catalogue d'Edw.

Bernard donne plus spécialement l'in-

dication locale des ouvriges de l'au-

teur restés manusciils dans les bi-

bliothèques. Nous désignerons seule-

ment ici ceux qui peuvent être le su-

jet de quelques remarques, ou d'une

discussion particulière : 1. Liber doc-

trinœ confra tribulationes et carnis

tentationes. On le trouve joint avec

diverses instructions adressées à

Charles duc d'Orléans , frère de Jean

comte d'Angoulême: l'une de ces piè-

ces est du confesseur de Charles^ et

l'autre, d'un docteur de Londres,

orateur de ce prince: elles font partie

d'un recueil manuscrit, in-fol., con-

servé à la bibliothèque du roi de

France, et provenant de l'anci<Mine

bibliothèque de Blois. 11. De musicd

ecclesiasticdj liber unus ^ commen-
çant, dit Pits, ainsi que {Imitation ,

par les mots. Qui sequitur me , non

ambulat in tenebris, et demeuré iné-

dit dansdifFérentesbiblioihèqucs d'An-

gleterre. Henri Wharton ( Histoire

des controverses y Londres, i6()o ),

avait fait, du livre de son compatriote,

un titre pour lui attribuer avec autant

de droit qu'au chanoine régulier Kcra-

pis ïImitation deJesus- Christ^ quoi-

qu'à l'article du religieux flamand
,

dans VyJppendix à l'Histoire littéraire

de Guillaume Gave (Genève, 1 706 }

,

Wharton ne fasse aucune mention

de l'auteur chartreux. C'est en s'ap-

puyant néanmoins sur cotte opinion
,

reproduite en 17 10 par le docteur

Lee en tête de sa version anglaise

des œuvres de Kempis
,
qu'un biblio-

graphe allemand, Woldebrand Vogt,

dans ses Conjectures sur l'auteur de

l'Imitation {Apparat, litter. , 1718),

sans dire un seul mut des droits du

chartreux du Rhin Henri Kilkar {F.

ce nom), soutient que le Liber de
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musicd ecdesiasticd cVHillon est le

livre même Ae XImitation , transcrit

en i44t P^ï" Kcmpis
,

qui, selon

Vogt , l'a réuni aux opuscules ascé-

tiques de divers auteurs , et a dé-

coré le tout du titre De Imitatione

Christi. Le fait est que, bien avant

cette époque, on trouve déjà des re-

cueils semblables
;
que celui de Kem-

pis ne porte aucun titre, et que ie plus

auciin offre celui de Consolationes

internœ. Il est vrai qu'un raanusciit

de XImitation, venant des Cliartreux

de Bruges, et que nous avons eu sous

les yeux, porte précisément l'inscrip-

tion singulière de Musicd ecdesias-

ticd. Mais ce manuscrit anonyme est

en trois livres , tandis que Touvrage

d'Hilton n'a qu'un seul livre. C'est

sans doute la similitude du fiîre, née

probablement de celle des premiers

mots du texte, qui aura fait confon-

dre deux écrivains différents , et at-

tribuer Vlmitation à l'auteur anglais.

G —CE.
HIMÉRIUS naquit, dans le iv^

siècle de notre ère, à Prusias en Bitliy-

nie,où Am.inia^ son père, professait la

rbétorique.Il quitta sa patrie de bonne

heure, et vint écouter les leçons des

meilleurs sophistes d'Athènes , et ap-

prendre d'eux à pouvoir un jour leur

disputer le prix de la parole. Quand il

crut avoir assez puisé aux sources de

l'éloquence, il voyagea, afin, dil-il

en son style poétique, de porter aux

autres contrées les semences de l'alti-

cisine. Il parcourut successivement

Corintlie , Lacéciémone, Nicomédie,

]>rononçant , devant un auditoire

nombreux, des panégyriques et des

décl.imations. L'éloquence n'était plus

qu'un art frivole. On ne cherch ùt

;. plaire qu'aux oreilles j et les sophis-

tes allaient, de ville en ville , donner

des représentations , tout comme au-

fourd'hui nos acteurs et nos musieieus.

Il I xAI S'^f)

Apres ses voyages, Himéiius se fixa

dans Athènes, y acheta une propriété,

et se fit naturaliser. L'on regardait

Athènes comme (a capitale littéraire de

rOrient ; et c'était pour un sophiste un
grand honneur et un grand titre à la

considération
,
que de pouvoir se dire

Alhénien.Himérius ouvrit d'abord une

école particulière ; et, sa réputation

s'étant accrue, il obtint la place de

professeur public, place fort ambi-

tionnée, et que la munificence impé-

riale avait rendue très lucrative. Ses le-

çons eurent la vogue. Des Galatcs,

des Cappadociens, des Ioniens, des

Mysiens, des Bilhyniens, des Egyp-
tiens, quittaient leur pays pour venir

s'asseoir sur les bancs de son théâtre

(c'était le terme consacre, et il était

très bien choisi) 5 et lui-même il com-
pare son école à l'oracle de Delphes,

rendrz-vous célèbre de toutes les na-

tions. Il eut l'honneur de compter

,

parmi ses disciples, Basile et Grégoire

de Nazianze. Julien
,
grand protecteur

des sophistes, et sophiste lui-même
,

le fit venir à sa cour. Ilimérius obéit :

il se rendit à Antiochc, où était l'em-

pereur* et ayant déclamé devant lui,

son succès fut tel, que Julien se l'atta-

cha , et l'emmena dans son expédition

de Perse. Quoique païen et ami de

Julien, il montre, dans sqs écrits,

beaucoup de modération envers les

chrétiens. Photius dit qu'z'Z ahoie con-

tre eux à la manière des chiens qui

se cachent; mais, ou Photius exagère,

ce qui est fort possible, ou ces passa-

ges insolents dont les chrétiens pour-

raient se plaindre, sont aujourd'hui

perdus. Nous avons de lui un dis-

cours prononcé à Constantinopleaprès

l'avènement de Julien. C'était une cir-

constance bien favorable pour déclamer

contre le christianisme, pour insulter

ceux qui le professaient, pour user et

même abuser du triomphe. <c Je veux.
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» dit il

,
parl(*r de cet empereur divin

,

» qui, chaque jour, accorde mille

» bienftits à s.i ville natale, et chaque

» jour ).< pare de mille couronnes. Il

» ne se l.erne pas à l'embellir jiar des

3) constructions immenses et supcr-

» bes: c'est lui dont la vertu a di>sipe'

3) les ténèbres qui nous empêchuenl

» de lever nos mains vers le so'eii;

» qui nous a délivres du ïarlare de

» cette vie sans clarté, où nous étions

» plongés; qui a relevé les temples des

» dieux , et institué des mystères que

» la ville ne connaissait pas encore. Il

» n*a point, comme les médedns faible-

3) ment aidés par les moyens humains,

» guéri lentement les maux de l'état;

n il a répandu tout-à-coup des trésors

» de santé. En effet, ne fallait-il pas

» que celui dont l'origine louche au

3> soleil , brillant lui-même d'un vif

» éclat, rît reluire, aux yeux du mon-
î) de, l'aurore d'une meilleure vie? »

Assurément ncn de plus modeste, de

plus doux , de plus enveloppé qu*uu

pareil langage. Quand, dans la lutte

des deux religions, la victoire passa

aux chrétiens, ce tut d'un autre ton

qu'ils parlèrent de leurs adversaires

abattus; et le p-us illustre des disci-

ples d'Himéiiiis n'imita pas la modé-

ration de son maître. Himétius mou-

rut , fort vieux, de la maladie que les

anciens appelaient
,
par euphémisme

,

le mal sacré ; ce^tï'épïie^s'w. Il avait

écrit plus de cinquante discours, dont

Photius nous a conservé trente-six

morceaux choisis. Ces extraits, et

trente-quatre discours, dont vingt-

quatre sont entiers, ont été réunis ,

traduits en latin, et savamment com-
mentés par Wernsdorf, qui ne put,

pendant sa vie, réussir à en publier

l'édition. Elle a paru à Giittingue en

I "90 , longtemps après sa mort.

Cette édition, qui a coûté à Werns-

dorf un travail et des recherches con-

HÎM
sideVables^ est fort bonne^ ot fait

beaucoup d'honneur à son érudition.

Avant lui, on ne connaissait, outre

les extraits de Photius, que trois dis-

cours d'ilimérius. Tous les autres, on

les doit abs^olument à ses soins, à sa

patience, à son zèle que les obstacles et

les difficultés ne purent ralentir. Quel-

ques lecteurs , d'un goût trop sévère

peut-être, et trop dédaigneux, ne lui

sauront pas beaucoup degré de!> peines

qu'il s'est données pour nousfaire lire,

aussi cum[>lète.s que possible , les œu-
vres d'un sophiste , d'ini déclarnateur

du Bas Empire. Mais les bons esprits

savent que rien n'est à dédaigner;

qu'il faut soigneusement recueillir et

conserver jusqu'aux moindres débris

de l'antiquité
;

que les monuments

s'éclairent mutuellement, et ([wc ceux

mêmes que l'on se croirait quelquefois

en droit de négliger, deviennent pré-

cieux par le jour qu'ils peuvent jeter

sur les plus beaux chefs-d'œuvre. Hi-

mérius d'ailleurs n'est pas absolument

méprisable ; et ses discours offient

plusieurs particularités historiques,

dont on peut tirer quelque utilité. Il est

vrai qu'il a, dans le style , les défauts

de son siècle, et du genre dans lequel

il s'est exercé; qu'il affecte les locu-

tions poétiques, les mots inusités , les

formes audacieuses; qu'il donne à l'é-

loquence de la prose le ton de l'ode

,

même du dithyrambe. Néanmoins le

goût peut souvent profiter en obser-

vant ces fautes ; et les vices bril-

lants et fatigants de cette éloquen-

ce asiatique, bien loin d'êlic conta-

gieux , ne font que mieux sentir tout le

prix de l'éloquence sage et pure
,

grande sans excès et forte sans vio-

lence, doùt Démosthène et Eschine

sont, chez les Grecs, les plus grands

maîtres et les plus parfaits modèles.

B— ss.

HIMILCO.N , célèbre navigUcujr
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cnrtîiagjnois. Entre tous les ppri^n-

nagfî» du même nom
,
qui fleurirent

à pre.^qiîc toutes les époques de la

république de Cartilage , ce qui dis-

tingue celui - ci c'est le voyage qu'il

entreprit dans l'Océan septenîrijnal
,

avant qu'aucun navigateur connu en

eût indiqué la route , ou seulement

révélé l'existence aux nations civilisées

de l'ancien monde. Cependant nous

n'avons que peu de lumières sur un
voyage qui dut être si remarquable
dans son temjjs , et dont les résul-

tats devaient être si importants pour
l'avenir. Pline se borne à dire que

l'expédition d'Himilcon fut contem-

poraine de celle d'Hannon , et pro-

duite par les raêrues motifs
,
quoique

conduite clins une direction diîfércntc

( Plin. Ilistor. ?iatur,,lib. u, c. 67).
Les seules notions , un p? u précises

,

mais encore bien défectueuses
,
que

î'antiquiîé nous ait transinises à ce su-

jet
, Sont entièrement ducs à Rufus

Festus Avienus
,
qui , dans son Ora

maritima ( apud Geograph. Grœc.
minor, , tom. iv , edit. liudson

)

,

poème latin très incomplet lui-même
,

a recueilli quelques fragments du Pé-

riple original d'Himilcon. Ces. frag-

tnenls sont tellement obscurs et inco-

liérents
,
que la plupart à.c^ géo-

graphes
, ou n'y ont lait que peu d'at-

tention
, ou même ont absolument né-

gligé d'en parler. Voici, en substance,

ce qu'on trouve dans la relation abré-

gée du poète latin; et c'est à cela

seulement que doivent se réduire les

découvertes du navigateur carthagi-

nois: « Au-delà des colornes d'Her-

» cule, s'élève un prouiontoiic qu'on

» appelait jadis OEslrjmnis. Toute
» la masse de ce grand promontoire

» se prolonge vers le midi. A ses pieds,

» s'ouvre un golfe que les habitants

» nomment OEsirjmnicus. Dans ce

» golfe, on voit les îîes OEstrjmnides,
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» qui s'étendent au loin , et qui

» abondent en étain et en plomb.

» Les peuples de ces îles sont cou-

» rageux , ailiers , industrieux et fort

» adonnés aux soins du commerce :

» ils franchissent , dans des barques

,

» les abîmes de l'Océan et le détroit

» qui les sépare des autres terres. Ils

» ne construisent pas leurs bateaux

» avec le pin , l'érable ou le sapin
,

» mais avec des peaux qu'ils cousent

» ensemble. Au moyen de ces barques,

» ils parcourent souvent de grands

» espaces de mer , et se rendent en

» deux jours dans l'île Sacrée ; c'est

» le nom que donnaient les anciens

« à Vve habitée par la grande nation

)) des Hiberni. Cette île est voisine

» de celle des Jlbioni. Les ïartes-

» siens avaient coutume de venir né-

» gocier sur les cotes du pays des

» OEstrj mnii; les Carthaginois y ve-

» nriientaussi,en passant les colonnes

» d'Hercule. Himilcon rapporte qu'il

w a employé près de quatre mois pour

» arriver à ces îles
,
parce que , dans

» ces parages , les vents n'ont point

» de force , et que la mer y est presque

» immobile. ïl ajoute que, dans beau-

» coup d'endroits , elle est peu pro-

» fonde , et remplie d'herbes dans

» lesquelles la poupe du vaisseau

» s'engage et s'arrête. » Voiià la pre-

mière notion que nous ayons sur les

îles de notre Océan septentrional j et

l'on s'aperçoit aisément, d'après l'em-

barras et l'obscurité qui règuent dans

cette descri[)tion
,
qu'Aviénus n'avait

pu se faire une ilée nette et précise

de la forme , de l'étendue , de l'éloi-

gnement des iles et du rivage dont

il parlait : c'est que , suivant la judi-

cieuse observation du savaut géo-

graphe dont j'ai emprunté plus haut

la traduction , M. Gossellin ( Ee-

cherches sur la ç^éo^raphie des an-

ciens , tom. IV
,
pag. iOi-i65 ), les
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Carthaginois n'avaient probablement

pas ppimis qu'Himiloon traçât la

route des îles Œl.strymiudcs , avec as-

?ez de clarté' pour qu'elle pût êlre re-

trouvée { t suivie parles autres nations.

Aussi , les connaissances qu'Hirailcon

avait acquises , réservées pour les

seul?; Carthaginois, demcurèLent- elles

étrangères aux Grecs
,
qui , appli-

quant seulement à ces îles un nom
propre à désigner, d-ms leur langue

,

l'ëtain
,
qui en e'tait la principale pro-

duction , en ignorèrent toujours la

situation et la route : on le voit par l'a-

veu que fait Hérodote ( lib. m , C.

ii5) de l'inutilité des recherclic^

qu'il avait faites à cet égard. Plus

tard , les Romains eux-mêmes par-

tagèrent cette ignorance , long-temps

encore après que la destruction dç

Cartilage les eyt mis en possession

des titres et des archives de cette cité

rivale. Ce ne fut que vers le temps de

Texpédilion de Jules -César dans la

Gaule
,
que les Romains

,
parvenus

jusqu'aux rivages septentrionaux de
cette contrée , apprirent enfin l'em-

placement des OÈstrymnides ou Cas-

sitérides ; et cette découverte , quoi-

que connue de Strabon , était si peu

répandue à Rome , dans le siècle de

Pline
,
que cet auteur reléguait rn-

core les Cassitérides au rang des îles

fabuleuses de l'océan Atiantique : tant

avaient été ingénieuses les précau-

tions des Carthaginois pour se réser-

ver le commerce de ces îles ! Quoi
qu'il en soit , on convient générale-

ment aujourd'hui , et M. Gossellin

( ouvrage cité plus haut ) a démontré
jusqu'à l'évidence fopinion déjà sou-

tenue par Camden
,
que les OLstryrar

nides d'Himilcon , les Cassitérides des

Grecs et des Romains
, sont les Sor-

lingues ou Scilly des Anglais mo-
denx s. Ce ne peut être que par mé-

pvise que des éci ivains fort savants

,

HIM
tels qucHuet {Histoire du commerce

,

pag. *20i ), etle président de Brosses

( OEuvres de Salluste, tom. i
,
pag.

5fio , n. 2 ), ont appliqué le nom de

Cassitérides au groupe entier des îles

Britanniques. liCs anciens , et même
Himilcon , le premier de tous ,

ont su

constamment distinguer les Cassité-

rides, de l'île d'Albion cl de l'île d'Hi-

bernie , l'Angleterre et l'Irlande de

nos jours. Il y a encore d'autres erreurs

que nous nous permettrons de rele-

ver ici . dans l'endroit oii le président

deBrosses parle duvoyaged'Himilcon,

11 l'appelle Ham-Melech , en langue

punique j et l'on peut ne voir , dans ce

nom ainsi restitué, qu'une supposi-

tion assez hasardée. M.iis en voici une

antre d'un genre plus grave. Ce sa-

vant ne fait nulle difficulté d'avancer

qu'Himiîcon est probablement le même
qu'un navigateur noramé mal-à pro-

pos par Pline , Médiocrité ou Méda-
crit, au lieu de MélechCarlh , chef

ou roi de C.irihagc. Si cette identité

était aussi réelle que l'assure le pré-

sident de Brosses , il serait étrange

qu'elle eut échoppé à P.i^ie
,

qui
,

dans le seul passagf: oi'i il p>rle d'Hi-

milcon , n'indique rien qui y ait rap-.

port. Mais , en .idmcltant cette identi-

té, qui ne nous paraît nullenTent prou-

vée , il resterait encore à démontrer

l'existence de ce Médiocrité
,
person^

nage absolument inconnu d'ailleurs,

et dont nous avons vainement cher-

ché le nom dans l'ouvrage entier de

Piinc. Il est donc probable que le pré-

sident de Brosses a fait ici qui Ique

confusion , ou que , dans la citation

de Pline , il aura été mal servi par s<i

mémoire. Quant à la date de l'cxpé-

diîion d'Himilcon , cile résulte ncccs-

sairementdu lémoiiinage de cet histo-

rien latin
,
qui la f lit , ainsi que nous

l'avons dit , contemporaine de celle»

d'Haunon y et , comme nous n'ayo"%
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rien à ajouter aux documenls que nous

avons présentes sur cette double ques-

tion à l'article d'HANNON, nous ren-

voyons nos lecteurs à cet article.
^

li.-R.

HIMILCON
,
géne'ral et sénateur

carthaginois , de la faction Barcine
,

insulta Hannon , chef du parti op-

pose , en plein sénat , à l'occasion de

ia victoire de Cannes, et insista forte-

ment pour qu'on accordât les secours

que demandait Annibal i^
l^oj. Han-

3V0N, XIX, 38o). Envoyé iui-rncrnc

en Sicile avec une armée
,
pour se-

courir Syracuse
,
que bloquait Mar-

cellus , il débarqua au port d'Héra-

cîée , reprit, sur les Romains , Agri-

genteet plusieurs autres villes j mais il

arriva trop tard devant Syracuse , et

trouva Marcellus maîlrede deux quar-

tiers de cette ville. Himilcon attaqua,

avec beaucoup de vigueur, les retran-

chements des Romains , mais sans

aucun succès. La peste étant venue

ravciger son camp, il perdit !a plupart

de SOS soidats , fut atteint lui-même

de la contagion , et en mourut devant

Syracuse l'an 21 5 avant l'ère clirc-

tienne.

—

Himilcon, surnommé Pha-
wœiis , général de la cavalerie , dé-

fendit d'abord avec beaucoup de va-

leur les approches de Carthage , as-

siégée par les Roniains • mais à la

suite d'une entrevue secrète avec Sci-

pîon ,
il passa du côté de l'ennemi,

avec un corps de deux mille chevaux
,

et contribua, par sa trahison et son

habileté, à la destruction de Carthage,

l'an 147 avant J.-C. Himilcon accou»-

pagna ensuite Scipion Emilien à Rome,
pour y recevoir les récompenses que
méritait de la république le service

important qu'il venait de rendre aux
Ivomains , en leur sacrifiant son hon-

neur et sa patrie. Jj

—

p.

HINCKEEMANN (Abraham j, sa-

Tant orientaliste et théologien protes-

II

I
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tant, naquit en i652, à Dobeln, rn

Misnic. Son père , riche apothicaire

de cette ville , lui fit commencer ses

études
,
qu'il continua à Freiberg et à

Wiltemberg. A peine sorti de dessus

les bancs, on le nomma recteur de

l'école de Gardelebcn ; et trois ans

après, il passa avec le même titre au

gymnase de Lubeck , où il demeura

onze années. Il accepta ensuite le pas-

torat de l'église St.-JNicolas de Ham-
bourg ; mais il n'occupa ce poste que

peu de temps. Le landgrave de Hesse-

Darmstadt , charmé de son mérite

,

l'appela à sa cour, le fit son prédicateur,

surintendant - général de ses églises

,

et professeur honoraire de Tacadémie

de Gicssen. Il revint à Hambourg eu

1G88, pour prendre la dirfdion de

l'église Ste.-Catherine. La publication

d'un ouvrage mystique de Poircl di-

visa tous ses cou frères. Les partisans

d'Ilorbiusqui on était l'éditeur, défen-

dirent les principes établis dans cet

ouvrage, avec autant de chaleur que

ses adversaires en mettaient à les at-

taquer. Hinckelmann, d'un caractère

doux ot pacifique, ne voulut prendre

aucune part à cette querelle ; mais, loin

de lui savoir gré de sa modération

,

tous se réunirent pour l'accabler d'in-

jures et de dégoûts. Il dévora en silence

les chagrins qu'il ressentait» mais en-

fin un dernier pamphlet, dont on

accusa un partisan d'Horbius d'être

l'auteur , lui porta un coup mortel.

H fut frappé d'apoplexie en le lisant,

et mourut qufiques jours après, le

1 1 février 1695 , âgé de quarante-

trois ans. Sa bibliothèque, nombreuse

et riche en manuscrits orientaux ,

fut vendue publiquement. Hinckel-

mann est principalement connu par

son édition du Koran, la première

qui ait été publiée en arabe (i)j

(i^, On croit t{ue c'est la première édition di^ce

livre qui ait para à»fi» sa l.tni^se oriciaala. Ca
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elle parut à Hambourg en 1694»
iu-4^. de 56o pages : elle est assez

rare, et aete' bien surpassée parcelle

qui parut quatre ans après à Padoue
{Foy. Marracci ). C'est à tort qu'on

dit, daus le Dictionnaire de Moreri
,

quVile est accompagnée d'une Tersion

latine; et que l'ou confond le Koran
avec le Testament de Mahomet, pu-

blié par Huickelmann ( Hajuhourg

,

1690, in-4". de 5i pag.) , accompa-
gne d'une traduction latine (i). On a

encore de lui une traduction allemande

de \*apologétique et du XiVre de la

patience
y
par Tertidlien; des Consi-

dérations chrétiennes sur la purifi-

cation par lesang du Christ} des.5er-

mons ; plusieurs écrits cowlro Jacqiies

Bohm, etc.; des Dissertations théo-

logiques en latin et en allemand. Les

principaux ouvrages d'Hinikelmann
ont e'té traduits en suédois. Il laissa en

manuscrit un Catalogue des écrivains

botanistes arabes, et un Lexicon Co-
ranicum, sur le plan de celui que

Pasor a donne du Nouveau- Testa-

ment ; mais sa mort précipitée l'em-

pêchaderrxeVufer. On pr utcon^ulter,

pour plus de détails, WalcLius, Bi-

blioth. theclo^ica / les Memoriœ theo-

log. clarissimcr. de Henri Piping;

les Éléments ( Grnndiagc ) d^une his-

toire des écrivains et littérateurs hes-

sois, par Siricder ( Cas.sel), 1786; et

enfin le Dict. deClKiufepié, où cet écri-

vain a un article très-élendu. W— s.

pendant il paraît certain , malgré tout ce qu'a
écrit Langius contre l'édition de ce même livre
donnof vers i5io (ou plutcJl avant i5o<)) à Venise,
i>ar Paganini de Brescia, que celte édition a réel-
lement existé, et qu'il eu est échappé quelques
extmplaires aux recherclies de ceux qui furent
chargés par le pape de les fai.e tous brûler. Vojex
la lettre dn cardinal Quiriui a Sa\ius, rapportée
par Argelati, à la fin du tome II de la Biblioi. me-
diolaii. Voycïaussi la Bibliot. arah. de M. Schnur-
«r, 11». 36''

,
pag. 4o3-de Pi^dition in-K".

^l) Le Catalogue de la foire de Leipzig annon-
çait en effet, eu octobre i&)2 , une uouvelle édi-

tion de ce texte de l'AIcoran, avec une version la-

tine des principaux chtpitres, par Erpcnius, Go*
lias, Hinckel natin , etc. ; mais celte édition a'a

•jamais paru. '^Voy. Bïzancx.)

HIN
HINCMAR, trente -deuxième ar-

chevêque de Keims , savant pour

son temps , et alors l'un des orne-

ments de l'église de France, ne au

coramencemeut du ix*'. siècle , était

isvsu d'une illustre famille, et parent

de Bernard II , comte de Toulou.se.

Mis dans son enfance à Tr/bbaye de

St.-Denis
,
pour y être élevé dans les

lettres et formé à la piété, il eut

pour maître Hilduin , abbé de ce mo-
nastère, et y prit l'habit de chanoine.

Appelé, au sortir de ses études, à la

cour de Louis-lc-Débonnaire, il s'y

distingua par la culture de son esprit

,

par SCS talents, et eut le bonheur

d'obtenir les bonnes grâces du monar-

que. Le premier usage qu'il en fil

,

fut de demander à Louis la réforme

du monastère de St.-Dcnis, tombé

dans le re'âchement; et dès que la

règle y fut rétablie, il alla y prendre

l'habit monastique, et s'y soumit à

toutes les austérités de la nouvelle dis-

cipline. L'empereur l'ayant rappelé à

sa cour, il y demeura jusqu'à la moit

de ce prince, et y fut de nouveau em-

ployé sous Charles-Ie-Chauve. En 84^'>,

un concile è^çs deux méiropoles de

Reims et de Sens s'élant assemblé à

Beauvais, on y jugea qu'il était néces-

saire de pourvoir au siège de Reims,

vac.nt depuis dix ans par la déposi-

tion de son dernier archevêque( Voy,

Ebbon ). Hincmar fut élu par le clergé

et le peuple de Reims d'un commun
suffrage , agréé par le roi Charles , et

ordonné le 3 mai de la même année

par Rliotade , évcque de Soissons , et

premier suffragant de la province.

Benoît m et Nicolas I approuvèrent

celte élection : elle fut encore confir-

mée par le concile de Meaux en 847»

C'est l'anuéc suivante que commença

le diirérend entre Hincrnar et Gotes-

caîc, béncdittin de l'abbaye d'Orbais,

diocèse de Soissons, au sujet des deux
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predesiinatfons. Ce religieux avait

déjà ele condamne an axuile de

Maïonce, et renvoyé à Hiitcuiar, son

métropolitain. Dans un concile de

ticiz'^ tvéques , a.sseniblé»; au château

deQiiifieien Ficâidie, le inalh» uieux

Gotescaic fut examiné >ur sadoctrwie

en présence de Charles le-Chauve,

condamné une seconde fois, et mis

dans un cachot, oii il resta jusqu'à la

lin de ses jours ( /^q^. Gote.scalc ).

Ce jugement ne reçut point la sanc-

tion d'une approbalion générale. De
doctes et saints personnages , Loup,
abbc de Kcrrières , S. Prudence ie

jeunf, évêque de Troyrs, le savant

Katransne, clmêsiie l'église de l^yon,

en blâmèrent la sévérité. Ce ne fut pas

le seul juj^enient rendu par Hincriiar

qui fut improuvé; il eut la mortifica-

tion de voir le pape Nicolas maintenir

l'ordination de Vulfade et d'autres

clercs qu'il avait déposés
,
parcequ'iis

avaient été ordonnés par Ebbon , son

prédécesseur. Hincmar ne fut pas plus

heureux dans le jugement qu'il porta

conire Kothade, évêque do Soissous,

et son j)ropre ordinateur. Pour sa-

tisfaire un mécontentement particu-

lier ,
il l'avait fdt déposer et relé-

guer dans un monastère, parce que
cet évêque avait ])uni suivant les

canons nn de ses prêtres, convaincu

d'un crime capital : ce jugement l'ut

cassé par le même Nicolas , à qui Ro-

tliade en avi.it appelé. Enfin la con-

duite qu'il tinta l'égard d'Hincraar sou

neveu, malgré les torts très réels de

celui-ci, ïi'esl pas exempte du reproche

de dureté et même de cruauté. Il ser-

vit dans celle occasion
,
peut-être un

peu trop en courtisan, le ressentiment

du roi, qu'il eût pu, et qu'en sa qua-

lité d'oncle çt d'évêque il eût dû adou-
cir } et on le voit avec peine juge dans
une pareille cause. Maigre cela, Hinc-

mar n'était point dépourvu des vertus
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episco]>i]es. On n'a rien h reprocher

'licitud^ •itorak. 1' su» main-

tenir la discipline dans son diocèse,

sotiteiiiil'lionneurdes écoles dei<eims,

et le goût des éludes ecclésiastiques

p ami soD cierge : il enrichit considé'

r djîemenl ia hibliuthèqucdeson éghse.

Ebbon avait eomiiiepcé à rebâtir la

cathédrale j Hincmar l'acheva et 1 oi na

magniliquijnent : il étendit ses soins

bienfaisants et sa munificence sur le

monastère de St.-Uemi, dont d était

abbé. Il avait assisté à presque tous

les conciles de son temps. Devenu ir-

chevêque, il c{»ntinua de vivre en rc-

ligiî'ux ; et fidèle à la règle de S. Be-

noît, il garda toute sa vie l'abstinence

qu'elle prescrit. Les Normands ayant

fait une irruption en Champagne,

Hincmar fut obligé de quitter Ûeims,

ville SciKS défense. Il se retiia dans

Epernr.y , emportant avec lui le corps

de S. Ucmi, auquel il avait une grande

dévotion : il y mourut dans de vifs

sentiments de p été, en S'^i , après

trente-sept années d'é}>iscopat. Il est

auteur de nombri ux ouvrait s, pirmi

lesquels on cite : I. Un Traité sur la

prédestination contre Gotescaic. IL

Un Ecrit surîedii^orce du roi Lolhai-

re et de la reine Thietberge. III.

Un Recueil de capitulaires. Le reste

consiste dans une grande quantité d'o-

puscules, dont on trouvera le détail avec

une analyse assez étendue de chacun ,

dans ie v*". tome de VHistoire liUé-

raire de France. Les OEuvres d'Hinc-

raar ont eu plusieurs éditions : la

raeilleure est celle du père Sirmond,

jésuite, Paris, i645, 2 vol. in-

ful.; le père Ccl'ot en ajouta un troi-

sième en 1688. Divers écrits d'Hinc-

mar, découverts depuis, ont été insérés

dans la collection du pèie Labbe, et

dans les actes du concile de Douzy.

— Hincmar, neveu du précedintpar

sa mère, et vir.gl-deuxiemc évêque de
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Laon , fut elcvëdans regiisédeBeims

,

sous les yeux ot par les soins de son

oncle. Dès ses jeunes ans il laissa aper-

cevoir dans son caractère une ohstinn-

lion qui, dans la suite, fut pour lui la

source de bien des raaîhein\s. Cela

ii'erapêclja point son oncle de le pro-

duire c\ de le faire clire c'vêque de

Laon, quoique n'ayant pas encore l'âge

prescrit par les canons. On n'a pas la

date pre'cise de son ordination j mais

fille eut lieu avant le mois de mars

858, puisqu'à cette époque ii assista en

qualité d'évêque à l'assemblée de

Qiiicrci. Le crédit de son oncle kti va-

lut la faveur de Charles-le-Chauve

,

et quelques missions honorables. A
Rassemblée de Metz eu SSg , il fut

nn des députes envoyés à Louis- le-

Germanique au sujet de ses démêles

avec son frère. On le voit encore , en

868 , assister à une autre assemblée

tenue dans la même ville pour l'ac-

cord entre ces deux princes. 11 figura

aussi dans différents conciles pendant

rinlervalle qui sépare ces deux épo-

ques : il obtint même une abbaye et

l'administration d'une mai^^on royale.

C'est peu de temj)s après la dernière

assemblée de Mclz, qnc son caracière

peu flexible lui suscita de fài lieuses

affaires. Soit inquiétude d'esprit, soit

qu'il s'y crût obligé par devoir, il en-

treprit de faire rentrer son église dans

quelques domaines dont jouissaient des

.serviteurs du roi , et ne sut point user

des ménagements qu'il devait à son

prince. Charles îjyant envoyé un reli-

î^icux de St.-Dcnis à St. -Vincent de

Laon pour y être supérieur, non-seule-

ment Hincmar le refusa
_,
mais il lança

contre lui des censures qu'il ne voulut

point révoquer, quoique sou oncle l'en

priât. Il usa de la même violence en-

vers d'autres courtisans. 11 excommu-

niait à tout propos : il excommunia

î?on eirrgé tout ertier , et , si l'un en

croit Vclly , le roi lui-même ( i ). Tant

et de si étranges déportements le firent

citer devant un concile tenu à Verbe-

rie, composéde vingt-neuf prélats, et

présidé par Hincmar son oncle. Il y fut

accusé et condamné. Il en appela au

pape, et demanda la permission d'al-

ler à Rome suivre son appel : mais ii

ne l'obtint pas. Il parvint néanmoins

à rentrer eu grâce; et tout eût été ou-

blié si, l'année suivante , solliciié jus-

qu'à six fois de souscrire la condamna-

tion des fauteurs de la rébellion de

Carloraan, il ne s'y fût constamment

refusé. Cité de nouveau au concile de

Douzy en 871, i' y fut déposé , mis

en j>rison, et l'on nomma un autre

évêquc à sa place. A ce traitement

,

qu'il avait incontestablement mérité,

on en joigiiiuui qui n'ad met p<Mnt d'ex-

cuse. On eut la barbarie de lui crever

les yeux. Il n'est pas certain cependant

que son oncle ait eu part à cette cruau-

té. Jean VIII confirma le jugement

qui déposait Hincmar. Ce pape néan-

moins étant venu à ïrnyes, Hincmar

se présenta devant lui, et, dans une ha-

rangue louchante , lui dépeignit ses

malheurs. Jean en eut pitié, et main-

tenant sur le siège de Laon llenulphe

qui avait é(é nommé à cet cvcché, il

réhabilita Hincmar . lui attribua pour

son entrelien une partie des revenus

épiscopaux , et lui permit de repren-

dre ses fonctions pontificales. Ses amis

le revêtirent aussitôt des marques de

sa dignitéj et, après l'avoir meneau

pa])e, ils le conduisirent à l'église, où

il bénit le peuple. On ignore l'époque

de sa mort : mais on sait qu'elle pré-

céda celle de son onde. Hincmar de

Laon est auteur de plusieurs ouvra-

ges, dont peu sont parvenus jusqu'à

nous. Le père Ceîlot a écrit son his-

toire, cl l'a insérée au tome vm de

(i) Nijt. de Fmncç^ tom. Uv?"©.- "^7-
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l'édirion des Conciles du pcre Labbs.

L'oncle y est exalté aux dépens du

neveu. L—j.

HÎlNOIOSA (Pedro de), geuli!-

homme de la chambre, et favori de

Gpnz lie Pizatre , frère du conquérant

du Pérou, l'excita à la révolte, fut

nommé son nmiral ea i5^j5, parut

devant Panama avec onze vai.sseaux et

des troupes de débarquement , s'ou-

vrit les portes de la ville par une né-

gociation adroite, s'empara de Nom'ore

de Dios , de l'autre coté de l'isthme , et

rendit Gonzale maître de la mer du

Sud. Mais g.igné l'année suivante par

le licencié P. de la Gasca , envoyé

par Charles - Quint , il abandonna

Gonzdle, livra la flotte, et fjt récom-

paisé de sa défection par l'empioi de

général de terre et de mer. Après la

défaite de Gonzale , en i548, lli-

noiosa eut en partage le département

d'Indiens qui avait appartenu à ce

chef, et qui rapportait plus de cent

mille ducats de rente. Nommé, en

i55'2, capitaine - général de la pro-

vin.e de laPlata, il y fut massacré,

l'année suivante
_,
par ses propres sol-

dats, auxquels son humeur ^illière, sa

vanité insupportable et son avarice

sordide l'avaient rendu odieux. B

—

p.

HiPPARGHIA, native de Maro-

iie'e , ville de Thrace , florissait sous

le rèî^ne d'Alexandre-le-Grand. Issue

d'une fimille honnête, et douée de

quelques charmes, elle se vit recher-

cher par plus d'un parti distingué.

Mais ayant entendu plusieurs fois les

discours du philosophe Craies ( P'^oj.

CratÈs), elie se prit, pour ce cyni-

que, d'une passion que rien ne put dé-

truire. Ses parents firent de vains ef-

forts pour la détourner d'une union

aussi iidicuic. ils recoururent à Cra-

ies lui-même. Le philosophe
,
pour

plaire à la famille, déploya devant Hip-

farchia toute sou éloquence. Il lui
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montra sa bosse • car il était dif-

forme : il lui peignit sa misère j et

,

mettant à terre son manteau, sa be-

sace et son bâton: « Voilà, dil-il , tout

mon avoir, et les seuls biens que

vous aurez en partage. — Que m'im-

porte , reprit la jeune fille ! je méprise

l'opulence; c'est Cratès que je veux.

Je ne trouverai jamais d'époux plus

beau ,ni plus riche que lui. » Cela dit,

elle prend le costume des Cyniques,

et s'unit à Cratès. Celui-ci la conduisit

sous le portique ( on veut que ce soit

Je Pœcile); et, dans ce lieu, le ma-

riage fut consommé, coram luce cla-

rissiind y dit Apulée. Un ami de Cra-

tès les couvrit de son manteau, pour

dérober leurs amours aux regards

des curieux. On aurait peine à croire

un tel excès d'impudence, si l'on ns

connaissait l'opinion des Cyniques sur

ce qu'ds appellent les préjugés so-

ciaux. Ces derniers furent tellement

édifiés du dévouement d'Hipparchia

,

qu'ils instituèrent, en mémoire de

son mariage , une fête que l'on nom-
ma Cynogamie, et que l'on célébrait

au Pœcile. Pitrre Petit a fait un poème
latin sur ce sujet (i). Hipparcbia

,

conformément aux usages des Cyni-

ques , accompagnait Cratès en tous

lieux, et le suivait dans les festiïis.

Se trouvant un jour, chez Lysima-

que, avec Théodore l'athée: « Ce
que tu fais sans blesser les lois, dit-

elle à ce dernier, est une action ir-

répréhensible; je puis donc égale-

ment le faire. Or , il t'est permis de te

battre toi-même ; donc je puis te bat-

tre aussi. » Théodore, pour toute ré-

ponse, se jeta sur elle, et lui arracha

son manteau. Hipparchia composa

{i) Cynogamia^ sivs de Cratetîs et Hippar^
chiœ amoribuf , Paris, 1^)77 > in-8*'. , et dans le

recHeil des Poésies de Pf-til. Nous avoi-.s aussi ua
roman assez libre, intitulé Aihcrappih (ana-
gramme d'Hipparchia)., JlifCvirn^ietiipte^P*-

ris, 1748, ia-ia.
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plusieurs ouvrages qui ne nous sont

point parvenus. Suidas lui allribue

des Questions à ïiieudore , dos Jffy-

pothèses philosophiques, et Epiche-

remata quœdam. Ménage, corrigeant

un passage de Diogcne L^ërce , dit

qu'elle publia des Lettres adressées à

son uiad ^ dont le style ressemblait à

celui de Platon, et qu'elle composa

des tragédies. Hipparchia avait un

frère nommé Métocics, qui fut disci-

ple de Crjtès : elle eut de ce dernier

un fils app( le P.jsic è-. D. L.

HIPPAHQUIS le plus grand as-

tronome de l'antiquile', sans aucun

doute et sans aucune comparaison

,

était de Nicée en Bith^iâe (i). On
ignore la date précise de sa naissance

et celle de sa mon. Plolémée nous dit

expressément qu'il observait à hlio-

d'es, dans les années 619 et 620 de

PJabonassar, c'est à-dire l'an l'iS et

l'an l 'l'j avant notre ère. Théon, dans

son commentaire sur la Syntaxe ma-
thématique, ajoute que Plolémée cal-

cule tous ses exemples pour le paral-

lèle de Khodes
,
parce qu'Hipparque

a fait, dans cette ville, une longue

suite d'observations. Aucun autour

ancien n'a dit qvi'ii *ait été à Alexan-

drie , ni qu'il y ait fait le moindre sé-

jour. L'anonyme Alexandrin, qui,

dans une note sur le livre des levers

et des couchers de Pt.jlémée , ex-

plique en quels lieux ont été faites les

observations diverses rapportées dans

celte espèce d'almanacb , nous ap-

prend que celles qui sont d'Hipparque

ont été faites en Bilhynie; et l'on voit

qu'elles doivent être de sa jeunesse.

Flarasteed a écrit , et tous les astrono-

mes ont répété sans examen, qu'Hip-

parque observait à Alexandrie, Celte

(i 1 Suidas lui Jnnne le surnom de Nicéen ; lui-

même, dans son Commentaire sur Aratus
,
prend

celui de Bithjnien. Pline l'appelle RkoJien ,

parce qu il ûxa. son séjour à Kbodes , et ^u'il J
«omposA la plupart de ses ouvraj^es.
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erreur, assez indifférente, a été eau*

sée par un pass.ige de l'Astronomie de

Ptolémée, dans lequel on voit une

liste d'éqiiiuoxes exactement obsf^rvés

par Hipparque, et dont il s'éld il .servi

pour trouver la longueur de l'année.

A l'un de ces équinoxes qu'il dé-

clare si exacts , et qui s'accordent si

bien entre eux, il ajoute cette note :

qu'en relie année , le cercle qui est à

Alexandrie , avait paru tout eniier

dansl'omljre, dcuxfoi» d^ns la même
journée, ce qui laisse une incertitude

de cinq heures sur l'instant ptécis de
l'équinoxe. Celte observation d'Alexan-

drie ne peuldoneêlreclassée parmi cel-

les dont on peut faire usage. Ce n'estpas

cellequ'îJippvirqueacalculéeeommein-

conleslable, lui qui rejetle lesob^erva-

tions des solstices, parce qu'on peut

s'y tromper de six heures. D'ailleurs

ïlipparque , en parl.int du cercle d'A-

lexandrie, s'exprime en homme qui

ne l'a jamais vu, et qui ne le juge que

d'après des observations qui lui oui été

communiquées. Au reste , cette ques-

tion n'est d'aucun intérêt véritable

pour l'astronomie. Rhodes et Alexan-

diie étaient sujiposées sous le même
méridien : les heures y devaient être

les mêmes j et si , dans deux occasions^

Pioiémée nous avertit expressément

qu'Hipparque observait à Khodes,

c'est que le c.dcul de ces deux obser-

vations emj)loyait la hauteur du pôle,

qui était de 56*' à Rhodes , et qui n'é-

tait que de 3i° enviiou à Alexandrie.

Le Commentaire sur Aratus ne fait

mention que de Rhodes; c'est pour

cette ville ou pour Athènes qu'Hip-

parque fait tous ses calculs. Dans tout

ce qui nous reste de lui , on ne voit

rien qui exige la connaissance du li< u

qu'il habitait. Ses observations des dé-

clinai, ons des étoiles
,
qui seules au-

raient pu décider la question , sont

malheureusement perdues ^ et ce n'est
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p.is pour celte raison que nous devons

les regretter. Elles nous auraient don-

ne des lumières plus certaines sur la

quantité de la précession dans ces

temps éloignés. Hip parque est le pre-

mier auteur de cette remarque fonda-

mentale. Le premier, il s'aperçut

que toutes les étoiles paraissaient

avoir un mouvement parallèle à l'é-

cliptique : il s'en fit même une idée

plus exacte que ses successeurs; car

ce n'était pas aux étoiles qu'il attri-

buait ce mouvement, mais à i'équi-

noxe d'où se comptent toutes les lon-

gitudes. Il avait établi cette doctrine

dans un ouvrage qui est perdu, et

qu'il avait intitulé De la rétrogra-

dation des points équinoxiaux. Pour

déterminer la quantité de ce mouve-

ment , il n'avait que les observations

de Timocharis et d'Arislille qu'il piit

comparera celles qu'il avait faites lui-

même. Toutes ces observations étaient

encore trop peu précises, et l'inter-

valle qui les séparait trop peu consi-

dérable, pour qu'il pût s'en promet-

tre une certaine exactitude. Ami du
travail et de la vérité ( c'est le témoi-

gnage que rend de lui Ptoléraée) , il

n'osa pas déterminer la quantité pré-

cise de la précession ; il se contenta

d'assurer qu'elle n'était pas au-dessous

de 36'^ par an. Dans le friit , ce qui

nous a été conservé des déclinaisons

de Timocharis et de celles d'Hippar-

que, nous donnerait de 48 à 5o^'

pour ce mouvement, qui, réellement,

est de 5o : on ne voit pas bien d'a-

près quelles rai^ons Ptolémée a pu se

croire autorisé à le réduire à 56.Toutes

celles qu'il nous a transmises , sont

peu concluantes , ou prouveraient

contre lui. Une découverte aussi im-

portante aurait suffi pour immortali-

ser son auteur j mais il a' bien d'autres

titres à notre admiration. Il fut le vé-

ritable fondateur de Tastronomie ma-

thématique. Avant lui, Tart d'obser-

ver était tout-à-fait dans l'enfance*

l'art du calcul n'était pas né. Euclitie,

Archimède et Apollonius , ignoraient

les principes les p'us élémentaires de

la trigonométrie, flipparque fit un ou-

vrage en douze livres , où il exposa la

manière de construire la table des cor-

des sans lesquelles tout calcul trigo-

uométrique est impossible. Mous
avons la preuve qu'Hipparque a exé-

cuté des opérations très longues et

très compliquées, qui supposent la

trigonométrie rectiligne toute entière.

Il nous donne lui-même, dans son

commentaire, la solution d'un problè-

me d'astronomie
,
qui exige une trigo-

nométrie spbérique bien complète. Il

ajoute qu'il en a démontré géométri-

quement les principes dans son ou-

vrage des Levers et couchers des

étoiles. Toutes ses règles nous ont été

conservées par Ptolémée
,
qui refait

tous ces mêmes calculs d'après les

méthodes d'Hipparque. Il est Tinveu-

teiir de la projection que les moder-

nes ont appelée stéréographique
,

c'est - à - dire de l'art qui enseigne

à représenter par des cercles, et sur

un plan, tous les cercles de la sphère,

et qui nous sert encore aujourd'hui

à tracer nos mappemondes et nos

grandes cartes géographiques. Cette

représentation de la sphère lui ser-

vait à déterminer l'heure de la nuit

par l'observation de quelque belle

étoile, et généralement à résoudre

sans calcul tous les problèmes de l'as-

tronomie sphérique. Quoiqu'il eût

d'ailleurs des règles bien géométriques

pour tous les olculs de ce genre, les

opérations à faire étaient d'une exces-

sive longueur, et n'ont pu être abré-

gées que par l'invention moderne des

logarithmes. Hipparque fut encore le

premier qui reconnut et donna les

moyens de déterminer l'inégalité des
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mouvements du soleil, ou ce qu'on ap-

pelle rcxcenlricite' apparente de l'or-

bite solaire et le lieu de son apogée.

S'il fit celte excentricité un peu liop

forte , on ne peut s'en prendre qu'au

peu de pre'cision des observations

qu'il e'tait force d'employer. Il a re-

marqué lui-même que l'une de ces

observations, celle du soisîice
,
peut

être en erreur d'un quart de jour; et

il n'en faut guère davantage pour ex-

pliquer l'erreur qu'il a commise, et

qui n'a été rectifiée que mille ans plus

tard par les arabes. On lui doit les

premières tables des mouvements du

soleil et de ceux de la lune. Par trois

éclipses, choisies dans des circons-

tances favorables, il sut déterminer

l'excentricité du l'orbite lunaire, avec

une précision à laquelle on n'a presque

rien ajouté. 11 a donné les règles du

calcul des éclipses tant de la lune que

du soleil, lia déterminé, avec une pré-

cision remarquable pour le temps, la

distance de la lune à la terre, ou, ce

qui revient au même, sa parallaxe.

Celle du soleil est trop petite pour

qu'on pût la déterminer avec les ins-

truments qu'on avait alors: il recon-

nut qu'on pouvait la faire aussi petite

qu'on voudrait, ou tout-à-fait insensi-

ble. Mais pour ne pas s'écarter sans

raison sullisante de quelques idées re-

çues, il se contenta de la faire dix-neuf

fois plus petiteque la parallaxe lunaire,

parce qu'Arislarque croyait avoir dé-

montré que la distance du soleil à la

terre était dix-neuf fois environ aussi

grande que celle de la lune. Cette er-

reur subsistait encore au temps de Co-

pernic , de Tycho, et même de Ke-

pler. Ce dernier est le seul qui mani-

feste quelque doute à cet égard ; et il

s'exprime à-peu-près dans les mêmes

termes qu'Hipparque. Ce père de l'as-

tronomie avait aussi remarqué que

i'escentricilé de la lune , indiquée

ïilP

par les éclipses , devenait insuffis mfe
surtout dans les quadratures ou dans

les quartiers, lorsque la lune est di-

chotome , c'e.^t-à-dire moitié obscure

et moitié éclairée. 11 avait eiitiej)ris

une longue suite d'observations dans

les diverses positions de la lune, pour

tâcher de découvrir les inégalités de

son cours ; mais ces inégaliiés é:aient

trop nombreuses: il n'en put recon-

naître la loi. Ptolcmée, plus haidi ou

moins scrupuleux , établit sa théorie

sur trois observations d'Hipparque
,

et détermina, avec un rare bonheur,

la principale do ces inégalités, ou le

double de ce qu'on appelle aujourd'hui

Véi^e<:tiofi. Hipparque avait encore dé-

terminé les révolutions et les moyens

mouvements des planètes j mais ne

trouvant pas dans les observations de

ses prédécesseurs ce qui eût été né-

cessaire pour établir une théorie com-

plète de tous les mouvements , ni pour'

en construire des tables , il s'attacha

du moins à les observer dans les cir-

constances les pluà propres à faciliter

cette recherche aux astronomes qui

viendraient après lui. C'est Ptolémée

qui lui rend ce nouveau témoignage,.

et qui nous dit a qu'après tant d'iieu-

» reux travaux, Hipparque sentit iui-

» même qu'il lui convenait peu de ha-

» sarder des hypothèses incertaines

,

» et de ne pas» faire beaucoup mieux

V que tant d'astronomes auxquels il

» s'était montré si supérieur. » Il indi-

qua du moins les mo'yens qui pou-

vaient seuls conduire à la solution du

problème. Ptolémée recueillit encore

cet héritage; il suivit le plan d'Hip-

parque , et calcula les premières ta-

bles des cinq planètes. On e.-.t seule-

ment étonné qu'il n'y emploie aucune

de ces observations nombreuses qu'il

nous dit lui-même qu'Hipparque avait

faites et rangées dans un ordre mé-

thodique : il ne se sert que de ses pro-
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î)rês observations , et ne nous en (rans-

hiet que le nombre slrictemenl ne'ces-

saire pour fonder ses tlie'urùs. Pline

ne parle qu'avec enthousiasme des

travaux de notre grand aslronome :

o II a pre'dit, pour six cents ans , le

» cours des deux astres (le soleil et la

»Iuue); il a marque les mois, les

» jours, les heures et b position des

» lieux où l'on pourrait observer les

1) phénomènes j il a pris les siècles à

î) témoin ; il a parlé en confident et

» en interprète de la nature. » Le

sens le plus naturel qu'on puisse don-

ner à ce passage, c'est qu'îlipparque,

après ^voir fait les tables du soleil et

de la lune, et trouvé sa raélhude des

éclipses, avait aussi composé des

éphéméiides de ces mouvements et

de ces éclipses pour six cents ansj et

nous voyons en effet, par un passage

inédit de ïhéon, que les astronomes

faisaient des almanachs oh l'on an-

nonçait, pour chaque jour, les posi-

tions du soleil , des planètes , et de la

lune , les phases , les éclipses , les as-

pects , les configurations, et tout ce

que ces aspects pouvciient présager

de fâcheux ou défavorable. Ces éphé-

mériJes grecques ne ressemblaient

pas mal à celles qu'on faisait en Eu-
rope d tns les xiv". , xv*'. et xvr. siè-

cles. Mais nous n'avons aucun indice

qu'Ilipparque ait accoidé la moindre

confiance aux rêveries astrologiques

des Ghaldéens ou des Egyptiens. Nous

ne pouvons pas eu dire autant de Pto-

lémée. Pour en revenir à Pline, nous

lemarqucions que son slvle poétique

a fait tomber son traducteur dans une

bévue assez plaisante. En pariant des

éclipses annoncées par liipparque

,

Pline se sert du mot prœciniiit ( il

a chanté d'avance, c'est-à-dire il a

prédit ). Le traducteur a pris son au-

teur au mot, et il s'est ima§inéqu'Hi[;-

parquc aYiii,t écrit e» ycrs* « Hip-

iJîP 4ôt

» parque
,
jamais assez loué (c'est tou--

» jours Pline qui nous parle), aperçut

» une étoile qui s'était formée de sou

» temps; et soupçonnant qu'il pouvait

» s'en for Oit r souvent de stmblabies,

» il osa entreprendre un ouvrage qui

» n'eût pas été sans difficulté, mémo
» pour un dieu ( rem Deoitnprobain),

» c'est-à-dire la description des éloi-

» les. Il imagina des instruments pour
)> eu déterminer les po^ilions et les

» grandeurs, afin que l'on pût cons-

» tater si les étoiles naissent ou nieu-

» rent, si elles croissentou diminuent,

» laissant ainsi le ciel en héritage à

» celui qui saurait l'imiter. » Pline ne
dit pas si cette étoile, née du temps
d'Hij)parque, était restée au ciel, ou si

elle s'était éteinte peu de temps après.

La chose est possible; et nous en avons

deux exemples célèbres dans les étoi-

les de Cassiopée et du S rpentaire ,

qui ont été déciites par ïycho et

Kepler, et qui ont eu une exi«.tvnce
si brillante et si passagère. Ptolémce
n'en fait aucune mention, pas même
dans !c chapitre où il nous transmet

les alignements observés par Hippar-
que, dans la vue de prouver que les

positions des étoiles entre elles sont

invariables : c'était le lieu de nous
diie que, si elles occupaient constam-

ment les mêmes places dans le ciel , le

nombre n'en était pas absolument dé-
terminé, et qu'il en paraissait quel-

quefois de nouvelles qui ne brillaient

qu'un temps assez court. JNous igno-

lons absolument où Pline a pu puiser

cette anecdote: en la supposant vraie

nous eu conclurons que l'étoile d Hip-
parquea disparu comme celles de T3-
cho et de Kepler ; car elle devait être

très brillante, pour attirer l'attention

dans un temps où l'on n'avait aucune
description du ciel. Or, dans le cata-

logue de Ptolémée, qui n'est autre que
celui d'iiipparque, nous ne vovofl*

2(i
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aucune étoile brillante qui ne fût con-

nue anciennement, puisqu'on ne la

donne pas comme nouvelle. En par-

lant de quelques changements faits

par Hipparque aux constellations an-

ciennes, Pfoleraee n'eut pas manque

de nous designer l'étoile à l'occasion de

laquelle avait été' entrepris un ouvrage

si important et si nouveau. Ce travail

était surtout devenu nécessaire depuis

la découverte de la rétrogradation des

points ëquiuoxiaux. Par ce mouve-

ment, les étoiles s'approchaient ou

s'éloignaient des pô!es du mouvement
diurne j les phénomènes des levers et

des couchers, des apparitions et dispa-

ritions des étoiles, changeaient conti-

imellement; un globe céleste, dessiné

pour une époque, cessait d'êlre exact en

Kioinsdecentans.On n'avait aucune rè-

gle directe ou assez sûre pour calculer

ces changements: mais les étoiles conser-

vaient toujours la même position par

rapport à l'éeîiptique. Il en résultait

la nécessité d'un changement de sys-

tème. Au lieu d'observer des ascen-

sions droites et des déclinaisons,

comme on avait fait jusqu'alors, et pour

s'épargner des calculs immenses, Hin-

parque voulut observer directement

les longitudes et les latitudes : c'était le

seul moyen de faire un ouvrage dura-

ble et commode. 11 fallait des initru-

jiients nouveaux : Hipparque imagina

l'astrolabe pour rapportei^ les positions

des étoiles à l'écliptique. Nous avons

encore quelques-unes desobservalions

qu'flipparque a faites avec cet instru-

ment, dont on ne trouve aucune men-
tion avant lui, et que ses successeurs

ont imité. Pline nous dit , en effet

,

qu'il inventa des instruments pour

déterminer les positions et les grau-

deurs. l/aslrolabe donne les posi-

tions. Quant aux p;randeurs, les éioi-

îesont un si petit diamètre, qu'aujour-

ti'hm mâmo nous u'arons aucun
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moyen assez délicat pour hs mcsnrefi

Hipparque inventa la dioptre , dont

Thcon nous a laissé la description ;

mais elle ne servait qu'à mesurer ou
plutôt à comparer les diamètres de la

lime et du soleil. De tous les ouvrages

d'Hipparque , il ne nous reste que
son Commentaire siu- le poème d'Ara-

tus
; c'est le moins important de tous :

c'est une production de sa jeunesse, ou
au moins d'un temps où il n'avait

pas encore changé sa manière d'ob-

server
,
pn'ce qu'il ignorait ie mou-

remcnt de l'équateur et des points

équinoxiaux. Aratus avait déjà , plus

d'une fois , été commenté , mai» par

des auteurs qui
,

pour la plupart
^

n'étaient ni géomètres, ni astronomes.

Hipparque , voyait que ses observa-

tions ne s'accordaient ni avec les vers

du poète , ni avec les notes des scho-

liastes , crut qu'il serait utile de re-

lever les erreurs des uns cl des autres.

Quelques juges , fort incompétents en
ces matières , en ont pris occasion

de l'accuser d'ètic un censeur amer
et jaloux : il proteste , en commen-
çant , qu'il n'a pas la petitesse de

chercher à convaincre les autres des

fautes qu'ils ont pu commettre , et

qu'il n'a eu en vue que l'intérêt de la

science et celui de la vérité. Il noui

apprend qu'Aratus n'avait fait que

metue en vers deux ouvrages d'Eu-

doxe , et qu'on ne peut le rendre res-

ponsable des erreurs de son guide.

Souvent il défend Aratus et F.udoxe

contre leurs critiques : quand ils ont

raison, il met à démontrer leur exac-

titude, le même soin qu'il apporte à

prouver leurs erreurs quand ils se sont

trompés. Eu aucun endroit on ne voit

cette aigreur qu'a cru remarquer liail-

ly , qui ne le hsait pas dans sa langue
;

on ne voit qu'une critique devenue

nécessaire , toujours douce et toujours

Lûodércc. li est loin de profiter de
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tous ses arantagcs j et plus tard il

rut eu biuii d'aïUi es reproches à faire

au poème ou plutôt à l'auteur origi-

nal. Après avoir crée l'astrouornie ve-

jitable, Hipparque donna la première

ide'cd'un système exact et complet de

gcoi^raphic. 11 montra qu'on ne pou-

va.t dctiTrainer les positions respec-

tives des vilks, des provinces , des

royaumes et de leurs limites
,
qu'en

partageant le globe de la terre en

cercles semblables et correspondant

il ceux de la sphère céleste
,
que par

les distances au pôle ou à i'équateur
,

et [)ar les difïè'i ences des méridiens.

On avait déjà quelques idées çoniuses

de ces divisions. Pythéas avait em-
ployé le gnomon à déterminer la hau-

teur du pôle dans les divers lieux

qu'il avait visités ; mais le gnomon
donnait toutes les latitudes trop faibles

d'un quart de degré : pour les avoir

plus exactes , il fallait employer les

cercles qui servent en astronomie à

mesurer les déclinaisons des étoiles.

On avait bien remarqué grossière-

ment (|ue les éclipses de lune n'ar-

rivaient pas exactement aux mêmes
heures à Babylonc, en Grèce ou en

Egypte ; mais on n'avait aucun nmyen
pour mesurer ces différences. La tri-

gor^ométrie d'IIipparque donna des

méthodes plus sûres pour détermi-

ner l'heure dans les lieux divers où la

même éclipse serait observée. Ses

tables de la lune et du soleil jpon-

vaient suppléer à l'observation qui

n'aurait pu être faite dims un lieu con-

nu. Le voyageur qui aurait rapporté

une échpse de lune et une hauteur

méridienne du soleil avec une hau-

teur d'un astre à l'instant de la plus

grande éclipse, pouvait remettre ces

éléments à un astronome
,

qui en

aurait conclu la position véritable du
lieu de l'observation : et c'est ainsi

qu'avec le temps ^ la géographie de-
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vait acque'rîr quelque certitude. 4 la

vérité , ces n.ovens étaient loin encore

de la précision qu'rls ont acquise par

l'inveniion des lunettes et clas hor-

loges: mais ils éi.iient les plus exacts

ou plutôt les seuls qu'on eCit alors. Si

l'on pouvait se tromper d'un quart de

degré .^ur la latitude
, il était comme

impo^^'Sible , à moins d'un heureux

hasard , de ne pas se tromper de

plusieurs degrés: sur les longitudes.

On ne pouvait donc avoir aucune

géographie réelle : tout au plus pou*

vail-ou se procurer <[uelques cartes

topographiques un ptu passables. On
pouvait mesurer assez exactement le

chemin qu'on avait fait pour se rendre

d'un lieu dans un autre ; on pouvait

estimer à peu près la direction du
chemin par rapport à la méridienne^

on pouvait combiner entre elles ces

distances et ces directions j les rec-

tifier un peu les unes parles autres :

mais la grande géographie était une

science purement conjecturale. Telle

avait été nécessairement la géogra-

phie d'Kratosthène j telles devaient

être aussi les remarques qu'Hipparque

s'était permises sur cette ge'ugraphie.

Kl l'un, ni l'autre , n'avaient pu visiter

les lieux qu'ils décrivaient d'après les

mémoires des voyageurs : et parmi

ces voyageurs , combien pouvait-on

compter d'astronomes ? Combien de

positions pouvait-on supposer déter-

minées par des ol)servations astro-

nomiques ? Strabon , venu après Éia-

losthène et après FLppaqne
, a voulu

se constituer juge entre « es deux as-

tronomes ; et l'on voit qu'il n'avait

lui-même aucune idée de raathéina-

tiques. Il montre une grande partia-

lité pour Ertloslhène ; et cependant

il est obligé de lui donner tort en b( au-

coup d'occasions, ft de se rangera l'a-

vis d'Hipparque , a-.'.quel il reproche

plus d'une fois de parler trop sou-

26..
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tent en géomètre ; aujourd'hui , ce

reproclic serait plus que singulier, ou

plutôt son auteur n'oserait le hasar-

der : m 'is en se reportant même à

l'ëpoqueoù vivait Strabon, eu jugeant

les objections qu'il fait à Hipparque

d'après les connaissances d'alors , on

ne pourra s'empêcher de plaindre le

critique, et d.* regretter qu'il n'ait pas

employé à étudier Hipparque , ui-e

partie du temps qu'il a perdu à le

combattre. Le commentaire d'Hq)par-

quc sur Aratus parut en grec, avec la

traduction d'Hildëric, in-folio, à Flo-

rence, chez les Juntes, en iSô-j; il fut

réimprime par Pëtau dans son lira-

nologioTi, en i63() et i -^oS. Les titres

de ses ouvrages perdus sont : Ves-

cription du ciel étoile; Des s;ran-

deurs et des distances du soleil et

de la lune; Des ascensions des douze

sig,nes ; Du mouvement de la lune

en latitude ; Du mois lunain'; De la

longueur de Vannée; De la rétrogra-

dation des points équinoxiaux et

solstitiaux ; Critique de la géogra-

phie d'Ératosthène ( Pline en parle

avecbcaucoup d'estimo); Beprésenta-

iion de la sphère sur un plan ( on

peut soupçonnt r que le planisphère

de Plole'mée n'en est qu'une copie ou

qu'une nouvelle édition); Tablés des

cordes du cercle^ en douze livres;

Traitédes leverset des couchers des

étoiles. C'est dans ce dernier ouvrage

qu'Hipparque avaitdéraontré ses prin-

cipes de trigonome'fiie sphe'rique
,

science alors entièrement nouvelle et

sans laquelle il n'y a poii»t d'astrono-

mie. D—t— e.

HIPPIAS et HÏPPABQUE, fils

de Pisislrate, succédèrent à la sou-

veraineté' d'Afliènes , l'an 528 avant

J.-C. Sages dans leur gouvernement,

et faciles dans leurs mœurs , ils avaient

CCS vertus obscures que l'envie par-

donne, et ces vices aimables qui

échappent à la haine. Peut - être

eurent-ils transmis le sceptre à leur

postérité sans un événement qui ^dé-

termina un autre ordre des choses.

Hipparque , insulté par Harmodius
,

Athénien plein de courage , voulut

s'en venger par un affront public

qu'il fit à la sœur de ce dernier. Har-

modius , la rage dans le cœur, réso-

lut avec Aristogiton, son ami, d'ar-

racher le jour au tyran de sa pa-

trie, ï.e jour de l'exécution étant fixé

à la fête des Panathénées , les conju-

rés se rendirent au lieu désigné. Hip-

parque tomba sous leurs coups (5i4
avant J.-C): mais son frère leur

échappa. Heureux cependant s'il eût

partagé la même destinée ! Aristogi-

ton, présenté à la torture, accusa faus-

sement les plus chers amis d'fJip-

pias
,
qui les livra sur-le-champ aux

bourre;jux. L'amitié offrit ce sacrifice

leirible aux mânes d'Harraodius mas-

sacré par les gardes du tyran. Depuis

ce moment , Hippias , désabusé du
pouvoir d( s bieniaits sur les hommes,

ne voulut plus devoir sa sûreté qu'à

sa baibirie. Athènes se remplit de

proscriptions; les tourments les plus

cruels furent mis en usage, et les fem-

mes s'y distinguèrent par leur cons-

tance héroïque Les citoyens poursui-

vis par la tyrannie se hâtèrent de

qniller en foule une patrie dévouée à

la mort. Bientôt ils sollicitèrent au de-

hors les puissances voisines pour être

relal)lis dans leurs propriétés ; ils

fit ent ])arlcr l'intérêt de la religion , et

celui d'un peuple opprimé. Les Lacé-

démoniens prirent enfin les armes en

leeir faveur. D'abord repoussés par les

Alliéniens, un hasard leur donna en-

suite la victoire. Les enfants d'Hip-

pias étant tombés entre leurs mains

,

celui-ci, père avant que d'être roi
,

consentit, pour les racheter, à abdi-

quer sa puissance et à quitter en ciiM[
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jours rAuique ( 5 1 o avant J.-C.) Il est

digne de remarque de voir un lyran

finir par un trait dont bien peu d'hon-

nêtes gens seraient capabl» s. Les Lacé-

dënionicns
,
qui en s'arrnmt pour les

émigre's n'avaient eu d'autre vue que

de s'emparer de l'Attique, voyant leurs

espérances de'çues, voulurent rétablir

sur le trône celui qu'i's en avaient

chasse. La reinstallation du tyran

d'Athènes, proposée parles Spartiates

au conseil amphiclyonique, en lut re-

jetee avec indignation j et le malheu-

reux Hippias se relira alors à la cour

du sitrape Artapherne, où bientôt,

en attirant les armes du grand roi

contre sa patrie, il ne fil que conso-

lider la republique qu'il pretendaitren-

verser. C'est un des premi rs piinces

qui, descendu du rang des monarques

à l'humble condition de particulier

,

traîna ses malheurs de contrée en

contrée. Il mourut aux champs de

Marathon , en cherchant à recouvrer

sa couronne avec l'appui et le secours

des Perses. B

—

p.

HIPPOGRATE , surnommé avec

raison le prince des médecins , le fon-

dateur de l'art de guérir , le père de

la médecine , naquit à Cos , île de la

mer Egée, consacrée à Esculape, qui

y avait un temple fameux. Les ren-

seignements qui nous sont parvenus

sur la vie d'Hippocrate, se réduisent

à peu do chose. Ses conlemporiiins

l'ont beaucoup loué pour son pro-

fond savoir et son expérience con-

sommée , mais ne nous ont presque

rien laissé sur les circonstances de sa

vie. Hippocrate lui-même , dans ceux

de ses écrits dont personne ne con-

teste l'authenticité , nous donne fort

peu de détail sur les actions dont sa

longue et honorable carrière dut être

senice. L'auteur grec et incertain qui,

sous le nom de Soranus , nous a trans-

niis quelques fragments biographiques
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sur Hippocrate , nous apprend que le

père de ce médecin se nommait Héra-

elide , et tiiait
,
par une longue suite

de descendants , son origine d'Escu-

lape. Du coté de sa mère ,
qui s'ap-

peliit l*raxitlié , Hippocrate descen-

dait d'Hfrcuie. 11 étiit donc de cette

famille des Asclépiades, qui, de temps

imméujori.d , s'était vouée exclusive-

ment au culte du dieu de la médecine

(FqX.E-CULAPE , t. XIII, p. 3o5 ).

On voit par la table de Meibomius

( Comment, in Ifipp. jusjur. ) ,
qu'il

était le dix-septième des descendants

d'Esculapc , dont son aïeul , appelé'

Ili; pocrate 1 , était le quinzième. La
nai^hance d'Hippocrate II , ou le

Grand , est fixée par Soranus à la

première année de !a quatre-vingtième

olympiade , époque qui coïncide avec

l'an 4^0 avant Jésus -Christ : consé-

qucmraentil fut contemporain de So-

crate et de Platon , un peu plus jeune"

que le premier , un peu plus âgé que

le second
,
qui le cite souvent avec

éloge ; et son nom commença à de-

venir illustre pendant la guerre du Pé-

loponnèse
,
qui j comme on sait , du-

ra depuis l'an 4^1 jusqu'à 4o4 av^nt

J.-C. Après avoir reçu à Cos sa premiè-

re instruction de son père Héraclide ,

qui probablement lui enseigna l'art de

traiter les maladies da!is Us temples, à la

manière des As< iépiades , Hippocrate

alla étudier à Athènes sous Hérodicus

de Selyuibre. Il eut aussi pour maître

le sophiste Gorgias. Quelques auteurs

prétendent qu'il fut , en outre, disciple

de Démocrite : on ajoute même qu'il

avait conçu pour ce philosophe une

si haute estime
,
que

,
pour la lui té-

moigner , il écrivit ses ouvrages en

dialecte ionique, quoiqu'il fût né Do-

rien, Mais s'd apprit quelque chose

de Démocrite, ce fut sans doute par

les entretiens qu'il eut avec lui dans

une circonstance dont nous parlerons
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2)lus bas. Cf^s cntrclicns , d'ailleurs

,

ue aettiiniiitrcut nullement Hippo-

cratccn r<v»ur de la doclrine du phi-

losoplie d'Ab'lère, puisqu'il lui pré-

féra celle d'Heraclile , comme ou le

voit pu' la lecture de ses ouvrables.

Au re.^ie, Hippocrate n'était pas raoins

instruit en philosophie cprcii ujcdecine.

L'étendue de ces deux sciences , ou

plutôt l'abus (ju'on faisait déjà de la

première, le porta, non pas à l'aban-

donner entièrement, mais à n'en ré-

scrv( r que ce qii'il crut nécessaire à

3a justesse du raisonnement dans la

science médicale. Après la mort de

son père , il voyagea beaucoup , sui-

vant l'usage des médecins et des phi-

losophes de son temps ^ et il finit par

se fjxer en Thessalie , ce qui Ta fait

qne!qu(f'ois appeler Thessalien. So-

ranus r.jpporle qu'fiippccrate vécut à

la cotir de Perdiceas , roi de Rlacédoi-

ne , et qu'il le p;ueïit d'une consomp-
tion causée par l'amour malheureux de

ce prince pour sa belle-mère Phila. Ce
fait n'est point en contradiction avec

la chronologie • mais ce qui le rend un
peu suspect , c'est que l'histoire en

riipporte un autre abso!»iment sembla-

ble, arrivé à la cour de ScicucusJNiea-

nor iP\ Ebasistrate). Il se pourrait

néanmoins qu'Hippocralc eût passé

quelque temps auprès de Perdiceas
j

car il assure avoir observé plusieurs

maladies dans les villes de Pella , d'O-

lynlhe et d'Acanihe, situées en Ma-
cédoine. Il paraît aussi avoir séjourné

long-temps dans la Thrace ; car il cite

fréquemment, dans ses relations de
maladies épidémiqucs , les villes thra-

cicnncs d'Abdcic , de Dalus , de Do-
risque , d'Oiv.îus , de Cru-die , et l'île

de Tliasos. Il est égaleçuent vraisem-

blable qu'il vovagea daiis la Scythicct

dnnsles pays limitrophes du.royaume

de Pont et des Palus-Méotidcs
,
parce

que la description qu'il donne des
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mœurs rf du genre de vie des Scythes,

est exil cmement exacte et fidè'e. D'a-

près Smauus , les villes d'Athènes
,

d'Abdcre et l'Illvric, durent à Hippo-

crate le bienfait d'être délivrées d'une

peste qui y causait de grands ravages.

il est douteux qu'il soit ici question

de l'affieuse épidémie qui dé>ola la

viile d'Athènes pendant la guerre du
Péloponnèse , et qui a été si bien dé-

crite par Thucydide ; car cet histo-

rien
,
qui en fut témoin oculaire , ne

fait aucune mention d'Hi[ipocrate.

Quoi qu'il en soit , les Athéniens , re-

connaissants des services que leur

avait rendus cet illustre médecin, soit

en les délivrant du fléau pestiU ntiel

,

soit < n publiant de bons ouvrages sur

l'art de conserver les hommes , soit

en se refusant aux sollicitations des

ennemis dtla Grèce , décrétèrent qu'il

serait publiquement initié aux mys-

tères de Cérès
,
que si tête serait or-

née d'une couionne d'or
,

qu'il joui-

rail du droit de citoyen
,
qu'il serait

entretenu toute sa vie aux frais du gou-

vernement dans le Prytanée , enfin

quêtons les enfants nés dans la pa-

trie d'Hippocratc
,
pourraient venir

passer leur jeunesse à Athènes , oti

ds seraient traités comme ceux des

habitants mêmes de la ville. Suivant

Galien , ce fut en faisant allumer de

grands feux et bruhr partout des

substances aromatiques
,

qu'Hippo-

crale parvint à arrêter la peste d'A-

thènes. Cependant la réputation du

médecin de Cos s'étendait au loin :

réininencc de ses talents , l'éclat de

6^s succès , sa rare sagacité ,
son en-

tier et ronlinuel dévouement pour ses

semblables, inspiraient la confiance gé-

nérale, même parmi les peuples étran-

gers à la Grèce. On assure qu'ap-

pelé à la cour d'Artaxercc Longue-

main
,
pour s'opposer aux ravages

d'une épidémie qui moissonnait les ar-



tnt'os lie ce piincc, Hippocratc repous-

sa les olFies magnifiques par lesqiicilcs

on voulait le séduire , et fit cette ré-

ponse au satrape Hystane
,
gouver-

neur de l'Hcllespout , charge de la

mission d'Artaxercc : « Dites à votre

» ranîire que j'ai de quoi vivre , rae

» vêtir et rae loger
;
que l'honneur

f> me défend d'accepter les présents

» des Perses , et de secourir des bai-

» bircs qui sont les ennemis des

» Grecs. » (t) Arfaxorce, irrite, or-

donna aux habitants de Cos de lui li-

vrer ÎJippocrate , et les menaça , s'ils

s'y r< fusaient , de mettre leur ville à

f( u cl à sang ; mais les citoyens de
Cos

, bravant les menaces de ce roi

des rois , lui repondirent que, pleins

deconfiancc dans la justice dcsDieux,
ils se plaçaient sous leur protection

,

et qu'ils [)refcraierit la mort la ])lus

crucileau deslionneurde sacrifier leur

illustre compati iote à la colère d'un

liomme tout aussi mortel que les

autres hommes. Quoique la corres-

pondance établie à ce sujet entre ÏJip-

porrate et le satrape Hyslane , ne suit

iiulieracnt authentique , il paraît ce-

pendant qu'on ajoutait foi à cctic

anecdoîe
, dont Galien et Plularque

font mcnlion. Sîobce la rapporte aus-

si
, usais en commettant un anachro-

nisme ou une l'auto d'ccrilure- car
,

au lieu du nom d'Artaxcrce , il cifc

celui de Xercès , et Hippocrale ne
vint au monde qu'après la mort de
ce dernier. Pairai les cmes les plus

éclatantes du médecin de Cos , on
célèbre surtout celle de Dcjuoerile

,

qu'il entreprit à la prière des h:ibitanis

(i Cette anecdote a fourni à l'un ile nos prc-
mi-MS p.iBtrt:s, M. Glrodft, le sujet d'un beau
tablpau

,
qu'il composa à Rome en 1792, et qu'il a

oOert en 181G à la fa< ultô .le mcdecïne de Paris
,

pour remplir les dernières intentions de M. Trio-
son , son père adoplif. Ce tableau

, qui rcprèseule
Hippocrate refusant les rions ,VArinxerch , a
été j;rav«: avec un talent très distingué

, par Pi. U.
Massard

, qui a dédie son ouvrage kia laéme l%-
^iil4« de i:>&risv
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d'Abdèro, aux yeux desquels ce phi-

losoplie paraissait avoir perdu la rai-

.son. Peïictrés de reconnaissance, les

Abdéiitains offrirent à Hippocrate dix

talents, qu'il ret^usa, en les remerciant

de lui avoir procuré l'occasion de
connaître, au lieu d'un fou, le plus

sage des hommes. La correspondance

attribuée à Hippocrate, contient plu-

sieurs lettres, évidemment supposées,

dans lesquelles celle entrevue des

deux philosophes est rapportée avec

des épisodes qui, à cause de leur in-

vraisemblance, doivent être relégués

au rang des fables , sans infirmer

néanmoins la vérité du fait principal.

Certains auteurs arabes assurent que,

dans le cours de ses voyages , Hippo-

crate séjourna quelque temps à Da-

mas : ces auteurs n'ont pu admettre

cette assertion que par conjccture;.car

elle est dénuée de toute probabilité.

Un certain Andréas, ou Androu ,

qui vivait sous Ptolémée Philopator,

et qui fut disciple d'Hérophile, s'avi-

sa, près de trois siècles après la mort

d'flippocraîe, de supposer aux voya-

ges de ce grand homme le prétexte le

plus ignominieux , et de publier, dans

son livre De Artis medicœ origine,

qu'Ilippocraie avait été obliïic de pren-

dre Lj fuite, pour avoir mis le feu à

la bibliothèque deCnide, après avoir

eu soin de copier les meilleurs frag-

ments de médecine qu'elle contenait.

Tzctzès*, d'accord sur i'accusalion, dit

que ce fut la bibliothèque de Cos qui

devint la proie des flammes; et Pline,

sans charger Hippocrate de ce fait

odieux, et sans parler de bibliothè-

que, réduit la perte à des tablettes

votives qui furent incendiées avec le

temple. Ainsi , la seule discordance de

ceux qui rapportent le fait, décèle la

fausseté de l'accusation. L'histoire du
temps n'aurait-elle pas conservé le

souvenir d'uu crime qui aurait ett
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un îclr'clil? Platon, contemporain

d'H;ppocrate, lui aurait-il témoigné

tant d'estime , si le médecin de Ces se

fut déshonoré par «ne action aussi

infâme? Gomment d'ailleurs ronce-

Toir qu'Àtliènes, Argos, la Thessalie,

la Grèce entière si superstitieuse , eus-

sent , comme h Tenvi Tune de l'autre,

accordé un asiie et rendu des Iton-

ncurs extraordinaires à un sacrilège ?

Sied-il bien enfin à cet Andréas de faire

d'Hippocraleun plagiaire, lorsque lui-

même est accusé par Eratosthcne de

s'être approprié les écrits des autres ?

Le nom d'Hippocrate est encore au-

jourd'hui en vénération dans l'île de

Cos (actuellement nommée par cor-

ruption Stan - Co) y où l'on mon-
tre même , comme un monument
précieux, une petite maison qu'il a,

dit-on , habitée. Tout soupçon inju-

rieux doit donc céder aux témoignantes

çc'.atanls que l'antiquité lui a rejidus.

gi d'ailleurs l'homme se peint dans ses

^ cfils, ceux d'iiippocrate ne laissent

crcevoir que le meilleur citoyen,

l^'P philosophe social et sans faste, le

m édecin plein d'humanité, passionné

pour l'étude et l'exercice de son art

consolateur, enfin l'homme religieux

sans superstition . Toutes ses réflexions

respirent la candeur, l'honn'êteté, la

jusiicc, le désintéressement et l'amour

dv? l'ordre. Voici les principales qua-

lités qu'il exige du vrai médecin;

«On le connaît, dit Hippoctate, à

j> son extérieur simple , décent et mo-
» deste. \\ doit avoir de la gravité

P dans le maintien, de la réserve avec

« les femmes, de l'affabilité et de la

)^ douceur pour tout le monde. La
)> patience, ia sobriété,. l'intégrité, la

» prudence, rhtbiteté dans son art,

)> sont ses attributs essentiels. » [Lib.

De decentihahitii.) ISe croit-on pas

vcir Hippocrate lui-même dans ce por-

\mQ I4CS cpD^cils criul donne ^illmrs
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aux médecins, devraient être sans

cesse présents à leur mémoire. « Ne
» cherchez, leur dit-il, ni les richesses,

» ni les sijperfliiités de la vie; guéris-

» sez quelquefois gratuitement, par le

» seul espoir de la reconnaissance et

» de l'estime des autres. Secourez, si

» l'occasion s'en présente, l'indigent

» et l'étranger; car, si vous aimez les

» hommes, vous aimenz votre art.

»> Lorsque vous êtes invité à disserter

» sur une maladie, par les assistants,

» n'usez point de grands mots, ni de

j) discours étudiés et pompeux. Rien

» ne décèle plus l'incapacité j c'est

» imiter le vain bourdonnement du
» frelon. Dans une mal idie qui laisse

» à choisir plusieurs moyens curatifs,

» le plus simple et le plus commode
» est celui que doit prendr e un homme
» éclairé, qui ne veut point en impo-

» ser. » Tous les écrits d'Hippocrate

sont p'eins de pareilles maximes. La
supériorité de ses lumières ne lui fit

jamais dédaigner les consultations

,

qui déjà étaient établies de son temps.

Il applaudit même à cet usage, en ce

que l'homme le plus habile peut com"
mettre quelque erreur. Mais, dans le

choix des opinions, il recommande
d'éviter ces scènes ridicules, indécen-.

tes et scandaleuses, qui tournent tou-

jours au désavantage dos malades et

au déshonneur des médecins. Hippo-

crate passa les dernières années de sa

\'ic en Thessalie , à Larisse surtout,

ainsi qu'à Cranon, à Phères, à Tricca

et à Méliboea , comme le prouvent

plusieurs observations qti'ii fit sur des

malades de ces différentes villes. Sq-

ranus assure mêuie qu'il parvint à

armer les Thessalicns en faveur de ses

compatriotes, lorsque les Athéniens

déclarèrent la guerre aux habitants de

Cos et les attaquèrent. On ne sait pas

précisément en quelle aniiée, ni à

q icî agc mourut llippocrate. Au rap-
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pGi't de Soranus, c'est à Larlsse qu'il

termina sa longue et brillante carrière,

dans sa quatre-vingt-cinquième ou

quatre-vingt-dixième année, suivant

les uns; à cent quatre ans, suivant les

autres : enfin
,
quelques-uns prélen-

dent qu'il eut une longévité' de cent

neuf ans. Ou lui éleva, entre Gyrton

etLarisse, un tombeau
,
que l'on mon-

trait encore du temps de l'historien de

sa vie ( i ). Le vulgaire
,
qui ne veut voir

liailre ni mourir les grands hommes
(l'une manière commune, trouvt mer-

veilleux qu'un essaim d'abeilles fût

venu de'poser son miel sur le tombeau

d'Hippocrate, et que les nourrices

eussent rencontré, dans l'application

de ce miel, un r( mcdc pour les aphtes

àcs enfants.Celte sorte d'enthousiasme

n'a rien d'étonnant chez un peuple qui

fiisait des dieux de ses bienfaifeurs.

Et quel homme avait plus de droit à

ce titre, que celui qui consacra si no-

blement sa vie entière à l'utilité de ses

concitoyens? Hippocrate eut un grand

nombre de disciples, qu'il initia libé-

ralement aux principes de son art. 11

exigeait d'eux un serment, qui est uu
monument trop rdnarquabJe pour n'en

pas rappeler les principales disposi-

tions : « Je jure, leur f.:isait-il dire,

» par Apollon, par Esculape, par

» Hygie , et les autres dieux et déesses

» delà médecine, de tenir religieuse-

» ment la promesse solennelle à la-

» quelle je m'engage. Je regarderai

» comme mon propre père celui qui

» m'aura instruit dans l'art de guérir.

» Jeluilémoigneraimareconnai.ssance

» en subvenant à tous ses besoins. Je

» considérerai ses enfants comme les

» miens, et leur enseignerai gratuite-

» ment la médecine, s'ils ont le des-

î) sein d'embrasser cette profession.

( t) Le savant Eckliel parle (vol. ii , png 5œ)
d'ine mcdaille frappée en l'honneur d'Hippocrate,
sa^iâ qui paraît èUç l'aussç.
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» Tagîrai de même envers ceux qui

» se seront engagés par le serment

)) que je prêle. Jamais je ne me lais-

» serai séduire pour administrer, à qui

» que ce soit, un médicament mortel,

» ni pour exciter l'avorteraent

» Mon unique but sera de soulager

» et de guérir les malades, de répon-^

» dre à leur confiance, et d'éviter

» jusqu'au soupçon d'en avoir abusé,

» spécialement à l'égard des femmes,

» Dans quelque posiuon que je me
» trouve, je garderai le silence sur les

» choses que j'aurai jugé devoir rester

» secret*'."?. Puisse- je, religieux obser-

» vateur de mon serment, recueillir

» le fruit de mes travaux , et mener
» une vie heureuse , sans cesse em-
» belliepar l'estime générale ! Que le

» contraire ra'arrive , si je deviens

» parjure I « Ce morceau suffirait

pour faire aimer Hippocrate , et lui

mériter l'honorable surnom de Divin

vieillard
,
que les anciens lui ont

décerné d'une voix unanime. Recon-

naissant la nécessité d'une religion
,

il rendait à la Divinité le culte qu'a-

vait établi la sagesse des législateurs

de la Grèce , en blâmant toutefois et

repoussant avec force certaines opi-

nions superstitieuses qui régnaient de

son temps. Il paraît avoir pensé
,

comme la plupart des philosophes do

l'antiquité
,
que Dieu est dans l'uni-

vers ce que l'ame est dans l'homme.

Faussement accusé d'athéisme chez

les modernes par un de ses commen-
tateurs ( Gundiing) , Hippocrate a éié

facilement défndu par Gœlicke et

Triller de cette odieuse imputation.

Sa passion pour la vérité lui fiisait

dédaigner la gloire et les honneurs
j

et il n'estimait les biens de la fortune

qu'autant qu'ils peuvent servir à exer-

cer la bienfaisance. Les écrits du vieil-

lard de Cos , dont le nombre s'é-

lève à plus de soixante , contiennent
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tant de faits intéressants et portent

l'empreinte d'un génie si clevc
,
que

Leauconpde médecins, après les avoir

aprofondis , doutent encore aujour-

d'hui que
,
pour l'époque où ils ont

ctc' composés , nn seul homme ait pu
en être Tauieur. On compte en effet

,

dïins la famille d'Hippocrate, sept mé-
decins de ce nom, savoir : Hippo-

CRATE I, qui fut contemporain de Thé-

mislocle et de Wiltiade , et auquel on
attribue le traite des articulations , ce-

Inides fractures et une partie des pre'-

Bolions coaqiics. — Hippocrate II,

surnomme' le Grand
,
parce que c'est

lui qui, par la supériorité de son gé-

nie, est considéré avec raison comme
Je créateur de l'art de p;uérir.— Hip-

pocrate III
,
petit-fils du précédent,

composa plusieurs ouvrages
,
parmi

lesquels les uns rangent les livres

des maladies, et les autres la seconde

partie du livre de la nature humaine.
—- Hippocrate IV , médecin de la

cour de Macédoine, se rendit célèbre

par la guérison de Uoxane , veuve

d'Alexandre-lc-Grand : il passe pour

^tre l'auteur du v". livre des épidé-

mies. On ne cite rien de particulier

des trois autres Hippocrates, qui ce-

pendant ont été des hommes distin-

gués , et qui probiblemenl ont aussi

composé Âg^ ouvrages sur la méde-

cine. Cette famille compte , en outre,

]>armi ses membres, ïhessalus et Dra-

con , tous deux fiis du grand Hippo-

crate, Polybe, son gendre, et neuf

ou dix autres personnages non moins

recommandables. De celte longue fi-

liation de médecins célèbres de la

même famille, résultent, d'un coté,

l'opinion bien fondée que plusieurs

d'entre eux ne sont point étrangers

aux ouvrages attribués à un seul , et

,

de l'autre, la difficulté de distinguer

exactement quels sont les livres qui

apparliennenl à ch'ici'.n d'ci.x en par-
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tîculicr. Quelques amateurs du pa-

radoxe , choqués ou embarrassés de

cette «orte de confusion , ont pris le

parti de nier l'existence même d Hip-

pocrate. M. J. B. J. Boulet , entre

autres, a soutenu , en 1804 , à la

faculté de médecine de Paris , une

thèse latine , dans laquelle il cherche

à établir que le temps où a vécu le

médecin de Cos est incertain
,
qu'on

ignore également le lieu de sa naissance

et sa généalogie
,
que sa vie est un tis-

su de fables : il pousse le pyrrho-

nisme jusqu'à croire que le mot
Hippocraie n'est point un nom
d'homme , mais probablement celui

d'une collection de livres choisis j il

pense, en outre
,
que quelques-uns de

ces livres sont d'une antiquité beau-

coup plus reculée que l'auteur auquel

on les attribue j enfin il conclut que

tout ce qu'on a écrit sur ce fameux per-

sonnage est purement conjectural , et

doit rentrer dans le domaine de ces

inventions mythologiques qui avaient

tant d'attrait pour les Grecs. Mais les

preuves sur lesquelles s'appuie M.
Boulet , sont plus spécieuses que so-

lides ; il a soin de glisser légèrement

sur les points les plus contestables de

son opinion, qui , malgré tout le ta-

lent dont elle est étayce , n'a ébranlé

celle de personne ^ et qui d'ailleurs a

été complètement refutée par Le Gal-

lois. Tout ce qu'on peut conclure
,

soit de ces objections, soit de la lec-

ture attentive des écrits d'Hipj)ocrate,

c'est que , d'une part, ces écrits n'ont

pas tous été composés par le s( ul fils

d'Héraclide , et que, d'autre part , ils

ne nous sont parvenus qu'après avoir

subi de nombreuses altérations , aux-

quelles ou peut assigner plusieurs cau-

ses. D'abord on doit s'étonner de voir
'

un génie tel qu'Hippocrate se trouver

fréquemment en contradiction avec

lui-uicme : première preuve de la miir
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Viîaîion clc ses c'crils. En sermul lien,

Je p.ipier , ou paj>jrus d'Egypte
,

étant fort rare de son toiups , Hip-

pocrnte écrivit ses observations en

style ij'ès concis sur des t.'ibletîes en-

duite? de cire , ou sur des peaux

d'animaux. Plusieurs de ces recueils,

qu'il ne destinait point au public
,

furent falsifies par ses fils et son gen-

dre , lesquels, selon Galien
, y firent

dc3 interpolations dans la vue d'ex-

pliquf r des passages obscurs. Cetle

mutilation des œuvres d'Hippocrate

fut portée h son comble , lorsque les

Plolemces , voulant former une bi-

bliothèque plus riche que celles des

rois de Pcrgarae
,
prirent sans exa-

men tous les livres que leur offraient

«ne fuule de gens avides. C'est ainsi

qu'un certain Mncmon , de Pamphy-
îie

,
porta plusieurs écrits d'Hippo-

crate à Alexandrie , et les vendit à la

iDib'iotljcque avec les corrections et

Jesadditionsqu'iiy avait faites. Comme,
dès ce temps même , ou doutait de

l'authenticité des livres aîtribuesau mé-
decin de Cos, les savants d'Alexan-

drie s'appliquèrent à les vcrificrjiîs

distingnèienl avec beaucoup de soin

ceux qui parurent les plus authenti-

ques, et tes placèrent sur une tablette

parlieuhère, eu sorte que les véritables

ouvraj^es d'Hippocrate portaient à

Alexandrie le nom è'Écrits de la pe-

tite tablette. 11 paiait qu'Erotien tira

lui grand parti des travaux des Alexan-

driiis, lorsqu'il s'occupa de la vcViû-

caiion des écrits d'Hippocrate. Un
certain ArlémidoreCapilo, et son pa-

rent Dioscoride, qui vivaient sous le

règn(- d'Adrien, furent ceux qui mu-
tilèrent le plus les ouvrages du philo-

sophe de (.os. Non contents de rejeter

les expressions tombées en désuétude

, et de leur en substituer de plus mo-
dernes, ils firent des interpolations

daus le texte, et supprimcrcnt arbi-
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traircment tout ce qui ne leur convint

pas. Heureusement Galien, dequi nous

tenons ces divers renseignements ^

pouvait encore, de son temps, dis-

tinguer les écrits authentiques d'Hip-

pocrate d'avec les douteux
,
quelque-

fois même les fautes des copistess

d'avec les changements introduits à
dessein: car il avait sous les yeux
plusieiu'S versions; et toujours, dans

ses Commentaires sur Hippocrate, il

accorde la préférence à la plus an-

cienne. Nous devons donc nous ert

rapporter en grande partie à son ju-

gement , sans néanmoins l'adopter

aveuglément dans tous les points,

parce que le médecin de Pergame

s'exprime souvent d'une manière très

différente et parfois même contradic-

toire. Tous les ouvrages d'Hippocrate

sont écrits eu dialecte ionien, avec un
grand nombre d'expressions attiques-

Ils se distinguent par un laconisme

quelquefois voisin de l'obscurité. Hip-

pocrate évite, en effet, toute discussioa

superflue, toute répétition déplacée,

et ne dit que ce qui lui paraît abso-

lument indispensable. C'est cette ex-

trême concision qui sert le plus à ca-

ractériser ses véritables écrits, et qui

les distingue d'avec les œuvres apo-

cryphes, dont le style est ordinaire-

ment plein d'expressions pompeuses

et recherchées. Cependant, comme
on a tenté d'imiter cette concision hip-

pocratique, il faut s'attacher à une

autre épreuve, pour découvrir quels

sont les ouvrages dont Hippocrate est

véritablement l'auteur. Celle épreuve

consiste à examiner les découvertes

et les opinions qui étaient connues

avant lui , ou qm ne le furent qu'après

sa mort. Ainsi, d'abord, les principes

du platonisme, du péripatétisme, du
stoïcisme et de l'épicurcisme ne doi-

vent se trouver que dans les écrits qui

luiront faussementâUnbuéS; de mêiue



que les de'couvertes anafomiques faites

à Alexandrie ne doivent pas se ren-

contrer dans les ouvrages qui sont

re'ellrmenl de sa composition. Un der-

nier moyen d'arriver à la vérité; c'est

de s'assurer si tri ou tel cciit qui

porte le nom d'Hipporrate , se fait

remarquer par un vrai talent d'ob-

servation. Mais ou ne peut pronon-
cer un jugement aussi délicat , sans

être soi-même un obscivatcur très

distingué. Pour se faire une idée des

services qu'Hippocrate a rendus à la

science, il faut se rappeler que, lors-

que ce grand homme parut, l'ait mé-

dical était à peine dégagé des jongle-

ries mystiques et des pratiques su-

perstitieuses dont les prêtres se ser-

vaient habilement pour satisfaire leur

cupidité et conserver leur empire sur

le peuple, et que cet art commençait

seulement à se rapprocher de sa vé-

ritable destination, en secouant le joug

des hypothèses, des théories spécu-

latives des diverses sectes philoso-

phiques, et en s'appuyant sur les bases

solides de l'expérience et de l'obser-

vation des faits. L'initiative de cette

heureuse réforme était due aux an-

cêtres d'HippocratCjà ces Ascicpiades,

qui , voulant assurer à jamais les

progrès de l'art de guérir, s'attachè-

rent à découvrir les vérités les plus

utiles, et divulgijèrent leurs con-

naissances avec une noble candeur.

Gomme toutes les révolutions quien-

«^ vahissent le domaine des sciences,

celle-ci s'opéra graduellement. Elle

fut d'abord favorisée par ces nom-
breuses inscriptions votives, qui re-

traçaient le tableau fidèle des maladies

observées dans les temples depuis

une longue suite d'années. De plus,

les tentatives faites par les philo-

sophes, dans la vue de perfectionner

la théorie de la médecine, et les rela-

tions qu'ils çntjelenaicnt avec les As-
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cle'piades sons les portiques des tem-

ples d'Esculape , forcèrent enfin les

prêJresdii dieu à déchirer le voile sa-

cré qui couvrait leurs mystères, et à

redoubler de zèle et d'étude pour

n'être point inférieurs à leurs rivaux.

Les temples de Cos et de Cnide furent

les premiers oii la médecine se dé-

pouilla des pratiques absurdes qui en

avaient jusqu'alors profané l'exercice.

Hippocrate eut la gloire d'achever la

révolution commencée par ses prédé-

cesseurs. Les progrès immenses, dont

l'art de guérir lui est redevable, lui ont

fait partager l'immortalité avec ces

génies qui donnèrent tant d'éclat à

l'heureux siècle pendant lequel les

sciences et les arts arrivèrent en Grèce

à leur plus haut point de splendeur.

« Tandis que la médecine, pratiquée

» d'après la meilleure de toutes les

» méthodes, s'enrichissait d'une mul-

» tiîude de vérités utiles et nouvelles,

» l'aimable philosophie de Socrate

» démontrait que le bonheur est in-

» séparabhdela sagesse j Euripide et

» Aristophane composaient ces pièces

» que la postérité devait eonsiuérer

» comme le chef-d'œuvre de l'art dra-

» matique; Thucydide retraçait les

» événements de la guerre du Télo-

» ponèse dans un ouviage dicté par

» le génie de l'histoire; Phidias ani-

)) mait le marbre ; Zeuxis et Poly-

» clète réussissaient à peindre la

» beauté 5 et les Grâces elles-mêmes

» semblaient conduire le pinceau de

» Parrhasius. » Telle est l'idée que

Curl Sprengel {Hist.de la méd. tom.

I ) nous donne du beau siècle où a

vécu Hippocrate. L'histoire doit sur-

tout s'attacher à rechercher quelles

sont les découvertes que l'art doit au

médecin de Cos, et quelle est la doc-

trine qui en a été le résultat. Disciple

des premiers philosophes de son siè-

cle, doué du jugement le plus saia,
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d'une pénétration rare et d'un savoir

prolbnd, Hippocratc dut bientôt en-

trevoir que, dans toutes les sciences,

la méthode expérimentale est la plus

sûre pour hâter leurs progrès, et que

tous les raisonnements qui ne reposent

point sur elle sont faux et arbitraires.

Pénètre de cette vérité', il disait «qu'il

» faut s'en rapporter au témoignage de

j> ses sens, et non aux opinions des

» autres; que, pour faire de nouvelles

3> découvertes, on doit suivre la route

» de l'expérience, et que, si l'on veut

» chercher la vérité par une autre mé-
» thode, on marchera d'erreurs en

» erreurs. » Sa philosophie se distin-

guait donc d'avec celle des autres Grecs
de son temps, en ce qu'il ne hasar-

dait aucune eonclusion qu'après avoir

recueilli une quantité suffisante de

faits bien observés. De ce qu'il prit

le premier l'expérience pour guide,

ies empiriques conclurent qu'il était

un de leurs sectateurs, mais a tortj

carHippocrate ne s'attachait ci l'exacte

observation des faits
,
que pour en

tirer des résultats généraux
,

que
pour lier leur vaste ensemble par

des rapprochements simples qui pus-

sent donner des bases solides à la

science. D'un autre coté , comme il

fit beaucoup de recherches sur les

affections des organes et sur la cause

prochaine des maladies , les dog-
matiques prétendirent qu'd apparte-

nait à leur école : mais leurs préten-

tions n'étaient pas mieux fondées,

puisqu'Hippocrate ne part jamais de

principes idmis d'avance, et qu'il suit

toujours la méthode expérimentale.

C'est lui qui, après avoir fait la part

de la philosophie et de la médecuie,

reconnut la nécessitéd'introduire l'une

dans l'autre, afin qu'elles se prêtent

toutes deux un mutuel secours; car,

dit-il, un médecin pjiilosophe est réel-

lement un homme divin : ïntpàç yxp
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(pilà'îofoç icoOtoç. Ilippocrate mérite

le titre de philosophe, bien plus à

cause de la méthode qu'il suivait dans

ses observations, que par ses dogmes
scolastiquos, dont on trouve en effet

fort peu de traces dans ses éfcrits. Le
livre De la natuFe de l'homme est

celui qui renferme le plus de ces dog-

mes ; mais il ne paraît pas être tout

entier delà composition d'Hippocratc.

L'auteur y réfute l'opiaion de Xéno- .

phane sur l'unité de la matière primi-

tive de tous les corps. Ceux-ci, dit-il

,

ne sont pas produits seulement par le

feu, par l'air ou par l'eau; mais ils ré-

sultent de la combinaison des quatre

éléments. L'homme, en particulier,

n'est pas un , c'est-à-dire composé d'un

seul élément; car, alors, il n'éprou-

verait point la douleur, et ne serait

sujet à aucune affection. Hippocrate

admet donc dans la nature quatre élé-

ments, et dans le corps animal quatre

humeurs, le sang, le phlegme,la bile

et l'alrabilcLes maladies dérivent, se-

lon lui, du défaut de proportion de ces

huiueurs; et le rétablissement de l'é-

quilibre qui doit régner entre elles,

ramène la santé. Mais , comme si

Hippocrate craignait de tomber dans

de vains sophismes , il abandonne le

champ des hypothèses à ceux qui

s'occupent de raisonner plutôt d'après

leur imagination que d'après les faits.

L'auteur du livre De la. nature de
VlwnimeîyM incontestablement le pre-

mier qui introduisit dans la physio-

logie la théorie des éléments; et c'est

ainsi qu'il posa les fondements du
syslèrae des iiumoristes. Relativement

à la structure du corps humain, Hip-

pocrate ne paraît pas en avoir ac-

quis la connaissance par des dissec-

tions régulières. La chose d'ailleurs

était comme impossible à une épo-

que où régnait encore l'usage d'en-

terrer les morts avec la plus grande
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cclërite. Il paraît donc très probable

qu'à l'exemple de Dcinocrile , il se

contenta de disséquer des animaux.

Ses écrits les plus authentiques dé-

montrent., en effet, qu'à l'exception

d'une osteologie assez, exacte, il igno-

rait presque tout le reste de l'analo-

mie, ou n'avait au moins qu'une con-

naissance très vague de l'organisation

humaine. Sou livre Des fractures

prouve qu'il avait des notions assez

étendues sur la forme des os et des

articuliitions , et sur les différences

que présentent dans leur direction les

sutures du crâne. Il donne le sage

conseil de ne point confondre ces

dernières avec des fêlures de la boîte

crânienne dans les cas de blessures

à la tête, et il avoue être tombé lui-

même une lois dans cette erreur •

aveu qui a été regardé avec raison

comme une preuve évidente de sa

franchise et de sa loyauté. Quant à

la myologie, il ne s'en était pas for-

mé une idée bien nette; car, lors-

qu'il veut parler des muscles , il se

sert toujours du mot chair. Hippocrate

a eu quelques notions , mais iiiexiC-

tes , du système vasculaire : il n'éta-

blit point de différence entre les ar-

tères et les veines; il désigne les unes

et les autres par un nom collectif, et

ne se doutait point de leur origine.

C'est donc à tort que, dans plusieurs

passages de ses écrits, on a cru re-

trouver l'indice de la circulation du

sang. Hippocrate a connu, à la vérité,

le mouvement de ce fluide; mais il se

le représentait comme un flux et un

reflux qui se fait dans les mêmes vais-

seaux. Sas, idées sur le système ner-

veux sont fort obscures; il confond

presque toujours les nerfs avec les

tendons, les ligaments , et même avec

les veines : il a donc méconnu la fonc-

tion qui est essentiellement propre aux

nerfs, celle fie sentir. Au milieu de
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beaucoup d'erreurs sur la splanchno-»

logie ou la description des viscères eî

des organes des sensations, Hippocra-

te a rencontré quelques vérités : entre

autres, il n'a rien décrit avec autant

d'exactitude que le eœur, si le traite

De corde est réel!emcnt de lui; car on
a de fortes raisons pour croire que ce

livre lui est postéri( ur, et qu'il a été

cojnposé par Erasistrale ou par Hé-
rophiie. Du reste, Hippocrate a pu
saisir la connaissance des viscères in-

térieurs, non seulement d'après l'ins-

pection de ceux des animaux, mais en-

core dans les occasions fugitives où de
larges blessures mettaient en évidence

quelques-uns dos organes renfermés

dans les grandes cavités du corps hu-

main. Pvf'lr.tivement à la théorio de la

génération , elle est entièrement con-

forme à l'esprit du .siècle où vivait

Hippocrate. Jja preuve la plus cer-

taine qu'il ne disséqua jamais de ca-

davres humains , c'est qu'il admet
l'existence des cotylédons dans la ma-
trice. Il croyait que les garçons pren-

nent naissance dans le côlé droit , et

les filles dans le coté gauche de cet

organe; erreur qu'un accoucheur mo-
derne a tenté inutilement de propager.

Si nous passons à la pathologie, nous

voyons qu'Hippocrate s'csi livré à très

peu d'écarts pour expliquer l'essence

des maladies. 11 consacre toute son

attention aux causes morbifiques gé-

nérales
,
principalement à l'influence

de î'air, des vents, des eaux, des lo-

calités. C'est lui qui le premier a dé-

terminé ce qu'on appelle coiislitulioii

annuelle ; il recommande d'observer

avec soin les maladies qui p;irlicipent

au Cc^ractère de eette constitution. U
regarde les diffrentes variations at-

mosphériques comm la raison suffi-

sante d'une foule d'atfections particu-

lières à cliaque époque de l'HDnée.

Si les principes qu'il déduit de ses
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areclierclics générales ne trouvent plus

leur application chez nous , il faut se

rappeler que le climat de la Tlicssa-

lie et de la ïlirace, où il vivait , dilFèie

îjeaiicoLip de celui de» conlre'es plus

septentrionales. Hippocrate est surtout

admirable lorsqu'il traite des signes

des maladies. Il a le premier assigné à

ces dernières trois périodes généraux :

la crudité , la coction et la crise ; il a

démontré que celle-ci ne peut se dé-

cider qu'après un certain laps de temps

et une élaboration produite par les

mouvements salutaires de la nature.

C'est lui qui est le véritable inventeur

de l'art de pronostiquer l'issue des

maladies , art qui ne peut être porte

à sa perfection dans une infinité de

cas diiïicilcs
,
que par les plus grands

efTorts de l'esprit humain. 11 avait en-

core observé que la nature est sou-

mise à certains périodes dans les af-

fections simples, et que la plupart des

fièvres , en particulier
,
présentaient

des jours où se faisait la solution de

la maladie. Ces jours
,
qu'il nommait

critiques , étaient principalement le

quatrième , le septième , le onzième,

le quatorzième et le vingtième. S'il

les a remarqués plus souvent que

nous ne les voyons aujourd'hui , cela

lient au soin extrême qu'il apportait

dans ses observations , à la douceur

du climat de la Grèce, à la frugalité

des habitants , à la rareté des com-
plications, et à la simplicité des métho-

des curatives. Maison ne doit pas con-

clure de sa doctrine à ce sujet
,
qu'il ait

admis les propriétés des nombres, in-

ventées par les nouveaux pythagori-

ciens , dont le système n'avait pas en-

core été imaginé. Observateur très at-

tentif des mouvements de la nature, il

comptait beaucoup sur ses forces mé-
dicati ices ; ce qui lui fit souvent adop-

ter la méthode expectante dans le

traitement dca maladies. 11 observait
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leurs crises d'une infinité de manières

différentes , faisait beaucoup d'atten-

tion à toutes les espèces d'excrétions,

et déterminait très soigneusement les

indices d'une terminaison favorable

ou funeste. Il appréciait avec une
grande exactitude les signes que pou-
vaient lui fournir Tétat de la respira-

tion, celui des facultés intellectuelles,

l'habitude extérieure du corps , sa

couleur
,
sa température

, l'augmen-

tation ou la diminution de son vo-
lume, en un mot, toutes les fonctions

de l'économie humaine. Cependant il

ne lirait point parti du pouls: il parle

seulement des pulsations plus ou
moins violentes qu'd remarquait, soit

aux vaisseaux du cou , soit à la ré-

gion des tempes , soit à celle des hy-

pocondres , etc. j et le mot o-yuyj^xôç

n'a pas d'autre signification. Tous ces

signes sont exposés avec une préci-

sion étonnante
,
quoi({u'ils ne soient

pas toujours susceptibles d'une appli-

cation générale , et qu'ils exigent sou-

vent une détermination plus exacte.

La diététique , cette branche de la

médecine
,

qui contribue si efïlcace-

ment au maintien de la santé et à

la guérison des maladies , était fort

négligée des anciens , d'après le té-

moignage de Platon et d'Hippocrate

lui-même. C'est encore le médecin
de Gos qui en est l'inventeur j car ,

avant lui , on n'avait écrit sur le ré-

gime rien qui mérite d'être rapporté.

Ses préceptes , à ce sujet , décèlent un
profond observateur et un médecin
consommé. 11 recommande , entre

autres choses , de respecter les an-
ciennes habitudes, lorsqu'elles ne sont

pas absolument nui^lbles , ou au

moins de n'y renoncer que peu à peu.

Il conseille aux personnes bien por-

tantes de s'abstenir de tout médica-

ment : ennemi des excès , il regarde

néanmoins un régime trop sévère com-
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me plus nuisible qu'un genre de vie

moins régulier, parce que, dans le

premier cas , le moindre oubii des lois

qu'on s'est imposées peut cntrciîucr des

suites fâcheuses. Ses règles diélétiquos,

applicables aux maladies aiguës , mé-

ritent encore aujourd'hui le suffrage

des vrais médecins. Si nous abor-

dons la thérapeutique , nous trou-

vons de nouveau Hippocrate inven-

teur 'j nous voyons son génie tracer

les indications curativcs d'après les-

quelles on détermine les changcmenls

salutaires qui peuvent être opérés dans

les maladies. Il fondait ces indica-

tions ou règles , non sur la consi-

dération des causes prochaines ou hy-

pothétiques , mais sur les symptômes

essentiels et sur les causes les plus

manifestes. L'occupation du praticien

doit être , suivant lui , d'observer

avec soin et d'imiter la marche de

]a nature. Une telle doctrine est cer-

tes bien suffisante pour empêcher de

confondre son auteur avec les em-

piriques. On a prétendu aussi qu'il

n'avait pas joint l'exemple au pré-

cepte, et qu'il n'avait pas su appli-

quer ses excellentes règles thérapeu-

tiques
,

parce qu'un grand nombre

de maladies décrites dans les Livres

des épidémies ont eu une issue mor-

telle. Mais ceux qui lui ont fait ce re-

proche, n'ont pas réfléchi que d'abord

Hippocrate avait à combattre des ma-

ladies excessivement graves , et qu'en-

suite un homme de génie ne se dé-

grade jamais en avouant avec can-

deur le non-succès des moyens qu'il

a tentés. Certes il ne tenait qu'à Hip-

pocrate d'ensevelir dans un éternel

oubli les résultats fâcheux de sa pra-

tique : mais il voulait dire la vérité

toute entière; il voulait
,
par l'ingé-

" nuité de ses aveux , faire sentir à ses

successeurs le besoin d'acquérir de

nouvelles connaissances j il voulait

nip
enfin que ses erreurs même devinssent

d'utiles leçons. Daus toutes les mala-

dies , il observait avec un très grand
soin l'état des forces vitales, pour les

stimuler ou les modéier suivant le

besoin : jamais il ne troublait les

cfFurts salutaires de la nature -, il

cherchait au contraire à les préparer,

à les favoriser , à les compléter de
tout son pouvoir. Il pratiquait gé-

néralement la saignée dans les ma-
ladies aiguës très intenses , à leur

début , et lorsque le sujet était jeune

et robuste : il recommande de la

faire le plus près possible de la par-

tie affectée , et rèi;le sur la violence

des accidents la quantité de sang à ti-

rer ', quelquefois même il conseille

des saignées assez copieuses pour faire

tomber le malade en synco[)e. C'est

avecle mêmediscernementqu'il établit

la mesure des autres espèces d'éva-

cuations. Excepté un petit nombre
de préparations minérales , il n'em-

ployait le plus souvent que des mé—
dicomeuts végétaux; car, à cette épo-

que, fa pharmacie était encore dans

l'enfance, et la chimie ne devait naître

que six ou sept siècles plus tard.

Dans toutes ses méthodes curativcs

,

il prenait en considération particu-

lière le climat , la saisoii , la consti-

tution atmosphérique, l'âge du su-

jet, etc. La chirurgie doit aussi beau-

coup a Hippocrafe
,

qui l'a enrichie

d'un grand nombre de faits impor-
tants et de plusieurs opérations utiles.

Il faisait une fréquente application

du feu dans les maladies internes chro-

niques. « Ce qu'on ne guérit point par

» les médicaments, dit-il dans un

» de ses aphorismes , le fer le guérit
;

» ce qui résiste au fer, cède à l'action

» du feu y ou le mal est incurable. »>

11 avait une grande répugnance pour

la lithotornie ; il faisait même jurer à

SCS disciples de renoncer à celle opé;



HIP
talion

,
parce que probabiemciit ses

tentatives n'avai* lit pas été heureuses.

Hippocrate est encore le premier qui

ait posé les règles de l'art d'appli-

quer les bandages dans les cas de

blessures graves , de déviation des

membres , de luxations et de frac-

turcs. Enfin il a lié étroitement la

médecine et la chirurgie , dont l'en-

seignement n'aurait jamais dû cesser

d'être commun. On peut dire que nul

médecin ne peut entrer en parallèle

avec Hippocrate, considérécomme in-

venteur. Homère a un second dans

Virgile , Démosthènes dans Cicéron :

Hippocrate n'a point de second ; car

Galien
,
qui lui est supérieur comme

anatomisle , n'a été que son commen-
tateur dans les autres parties de la

science; et Sydenham, qu'on a pom-
peusement décoré du surnom à!Hip-

pocrate avalais , ne mérite sous au-

cun rapport l'insigne honneur d être

comparé au vieillard de Cos. Syden-

ham, en effet, a négligé l'anatomie
,

l'érudition , et conséquemment la lec-

ture des bons observateurs; sa prati-

que est insuffisante et défectueuse dans

une foule de cas; enfin il n'a rien in-

venté, et tout son mérite se borne à

avoir mieux décrit que ses contem-

porains, certains genres de maladies
,

comme la petite vérole et la goutte.

Sydenham d'ailleurs devrait passer

bien après Bailluu , médecin français

du xv!"". siècle , dont la doctrine et

la sagacité d'observation se rappro-

chent beaucoup plus du génie hippo-

cratiqne, et qui, comme dit Earlhez,

<( paraît êire le plus grand des mcde-

î) cins modernes. » Si nous voulions

donner une bibliographie complèlede

toutes les éditions soit générales , soit

partielles , des œuvres d'Hippocrale
,

une centaine de pap,es suffirait à peine:

car, indépendamment d'éditions grec-

€[ues et latines très multipliées, presque
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lichis de la traduction des divers trai-

tés particuliers du médecin grec. Lé
nombre des éditions spéciales de ses

principaux écrits est prodigieux. Ain-
si, par exemple , on en compte pins de
trente pour le Serment , autant pour
le livre De la Nature de l'homme

,

ainsi que pour celui Des airs , des
eaux et des lieux : cinquante au moins
sont consacrées aux Livres des épidé-

mies ^ et plus de soixante - dix aux
Pronostics; enfin les Jphorismes

,

ce chef-d'œuvre de l'esprit humain
,

ont eu au-dulà de trois cents éditions

et presque autant de commentaires
dans toutes les langues. Ce dernier

ouvrage a subi, en outre ^ une ving-

taine de métamorphoses sous la plu-

me d'autant de médecins - poètes

de diverses nations. Nous ne citerons

point non plus les nombreux recueils

qui ne renferment qu'une partie àea

œuvres d'Hippocrate, et «{ui ont été

publiés par Gorris , Morel , dtiix des

Zwdnger , Opsopœus , Duret
, Heur-

nius , Manialdus , S. Champicr
, F.

Calvo , Rabelais , J. Cornarius , Guida
Guidi, Rasario, Aubry, Lefcbvre de
Villebrune , Bosqudion , Coi ay , Pa-

risel, etc. Nous sonmies également for-

cés de passer sous silence les détails

qui seraient nécessaires pour fixer

l'authenticité ou la supposition de tel

on tel livre. Nous nous bornerons donc
à indiquer les coïlections complètes

des œuvres d'Hippocratc. En compo-
sant ces collections, les diveri éditeu. s

et commentateurs n'ont point adopté le

même ordre : les uns , tels que Mer-
curiali et Haller , ont comnKucc ce

recueil par les livres reconnus pour
authentiques, et le terminent par ceux

qu'ils regardent comme imparfaits
,

apocryphes ju supposés ; les autres

,

repoussant cette distinction , rendue

çu elTel foit difficile par la mutilalioa

»7
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qu'ont subie plusieurs écrits , ont e'ta-

b!i leur distribution eu rëunîssaiil

ceux qui traitent de sujets audlo{^ues.

Celle dernière classification , fondée

dVibord par Erotien , le plus ;incien

ji;lossateur d'Hippocrate , adoptée et

perfectionne'e par Foès .est sans con-

tredit, la mtilieure. l. Editions grec-

ques , Venise, i5'26, in-fol., par Aide

et André Asuîauus, i""^. ëdit.; Bâle
,

Fioben, 1 558, in-fol., par les soins de

Jaii. Cornarius , édition plus complète

et plus ex.icte que la précédente. H.

Éditions grecques-latines , Venise
,

chez les Juntes, 1 588, in- fol., par les

soins de J. Mercuriali
,
qui a ajoute'

de savantes notes à ch ique livre , mais

dont la version ne repond pas toujours

au texte ; Francfort , chez les héritiers

de Wechel , iSgS ; ibid. , 1621 ,

1624, 1645, in-fol.; Genève, »657,
'2 vol. in-fol. Ct'tle édition qui passe

pour la meilleure de toutes, est de-

venue vraiment classique (^o/. Foès,

t. XV
, p. 122

) ; Leyde , iGf)5, 2

vol. in-y. ; c'est la jolie édition de

Van dcr Liuden
,
qui, par la commo-

dité de son foim.il, entre dans la col-

lecîiondes Farioruin^mnls qui peut-

clre ne méritait pas (et honneur
,

j)arce que , d'une part , Van der Lin-

den s'est permis trop de licence dans

la correction du texte, et qu'ensuite il a

faitchoixd'unevorsion peu exacte, celle

de Cornarius, que Triller et Gruner

regardent comme la plus mauvaise de

toutes; celle même édilioa a paru à

Venise, 1 757 , 2 vol. in-4''., et à Na-
ples, 1754, 'i vol. in-4". : avec les

œuvres de Galien, Paris, 1639-1679,
i3 vol. in-fol., collection unique et

précieuse, d'autant plus honorable

'|;>"urChartier, son auteur, qu'il y dé-

jiensa toute sa fortune (f^o/. Char-

TiER , tome VIII, p^ge 254). ^^"s

devons encore citer l'édition grecque-

latine, commencée par Etienne Mack,
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Vienne, 1743-1749, 2 vol. in-folio.

On regrette que l'éditeur n'ait pas

publié les autres volumes ; néanmoins

Triller prétend que la valeur inlrin-

sèque de ce livre, ne répond point à

sa beauté extérieure. III. Editions la-

tines : la première est celle de Marc.

Fab. Caivo, qui l'entreprit à la de-

mande du pape Clément VU, auquel

il la dédia, Konie, i525, in-folio,

ibid., i549> i6io, 1619, in-folio;

Bâle, i526 , in-folio; la version de

J. Cornarius , Venise, 1 54 5, in fol,,

malgré ses imperfections , a eu de nom-
breuses réimpressions ; la même ver-

sion augmentée, i*'. par J. Culniann

,

Bàle, ï 558, in-fol.; 2°. par J Marinelli,

Venise, i575, in fol., édition clas-

sique, mais excessivement rare; S'',

par J. B. Paitoni, Venise, 1 757-1739,
3 vol. in-fol.; 4"' P'^r Haller, Lausan-

ne, 1769, 4 ^o'* in 8\, qui font

partie des ^rtis medicœ principes.hA
version latine de Foès

,
publiée à

Fr^incfort en 1596, in-8°., est la

même que celle qui accornpigne l'édi-

tion grecque: enfin c'est sur cette der-

nière version, si bien accueiilic des

médecins et si favorablement jugée

par le savent Hnet, qu'a été faite ré-

cemment la belle édition d'Altenbouig,

1806, 5 vol. in-8'., par les soins de

J. Fréd. Picrcr, qui l'a enrichie d'a-

bord d'une dissertation très éruditç

sur l'état de la médecine avant Hip-

pocr.'ite , et ensuite d'une Vie de ce

grand homme, et d'une bibliographie

complète de ses écrits
j
qui , de plus ,

a place un sommaire à la tête de

chaque livre, et a joint , au troisième

volume, un iWea: contenant l'expli-

cation des termes (lifiiciles et peu

connus qui se rencontrrnl dins la

version de FoesAV . Edition grecque^

française J Paris, i8i 1 i8i5, 4 vol,

in- 12, ouvrage iron terminé, ef que

continue »on auteur, M. de Mercy,
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sans êfre arrêté p-irpiusicnrs critiques

assez bien fondées. V. Editionsfran-
çaises .'Paris, 1667, 2 vol. in /j".,

])ar Ci. Ta 1 dy
,
qni h rendu Filppocrale

toic'connaiss.ibîe; Paris, 1697 , 'i vo!.

in-i2, par A. Dicicr, qui y a joint

des remarques, et une vie d'Hi|)po-

crate où l'on désirerait une criùque

plus se'vère; la version en est ohâtiëf',

mais {I y manque plusieurs traites :

Toulouse, 1801, 4 vol. in -8". (^07-.

Gardeil) ; l'édition de J. F. C. Grimra

en allemand , et celle d'A. Picquer

en espagnol , sont incompièles. Pour

mieux expliquer les termes dont s'est

servi Hippocrafe, plusieurs hellénistes

anciens et modernes ont compose' des

lexiques fort utiles. Ain-i nous iivons

les dictionnaires d'Erotiei, de Galen,

d'Herodoîe Lycien {f^qy. Hérodote,

p.)g. 479, not.) , d'Henri Etienne, de

Gorris, de Foès , de Pinns, de Bâillon,

de Oicterich. Nous posse'dons encore

un grand nombre de Biographies

d'Hippocrate, parmi lesquelles on peut

di>tin'j,uer celles de Soranus, de Sui-

dis, dt Gaibicius, de Castellanus, de

Cliartier, de Dicier, de Le Clerc, de

Wohllart, de Gruner, de Grimra, de

Sprengel, d'A( kermann,de Pierer, etc.

On regretre que la mort ait empêché
le savant Goidin de publier cède qu'il

a laissée manuscrite. Et fin les éloges,

les apologies, les inlioductions , les

défenses, b^s cotnparaisons, les abré-

gés, les controverses, les commintai-

les relatifs a Hippocrat' et à sa doc-

trine , sont tellement mu'tipbés, et

d'ailleurs si peu Mécessniîes aujotir-

dliui à la gloire de l'homme admi-

rable qui eu est l'objet, que nous re-

nonçons à en indiquer les auteurs et

les lures. P,

—

d—n.

HIPPOCiWTE, de Chic, célèbre

gcomèt;e, florissait dans le v*^^. siècle

avant J.-C. Aristute en parle comme
d'un homme très borné, excepté pour
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les mathe'matiques. Dans sa jeunesse

il s'était .'ppliqué au commerce: mais

dupe d'une ruse des receveurs des

droits de Bvz.ince, il vit toutes ses

marchandises confisquées; ei il se

rcnt-lil a Athènes pour y c.brreher des

ressources. Le bas trd e fif entrer un
jour dans l'école d'un maihém^ticien;

et l'ayant entendit « xp'i {urr à ses

élèves quelques problèmes de géomé-

trie, il renor.'Ça aux .ifFùres pour se

livrer entièrement à celte scietiee. Ses

progrès furent rapides; et après avoir

su;vi qui Ique temps les leçons des

raaîtn s les plus célèbres , il ouvrit

une école qui fut très fréquentée. Sim-

plicius rapporte qu'Hijjpocrat? fut

exclu d'une assembiét; de pythigo-

riciens, par la raison qu'd recevait

une rétiibution de ses élèves: mais

le motifdecet affront ne paraît guère

probable, puisqu'on sait q.te hs phi-

losophes trouvaient, dans l'enseigne-

ment, des moyens de vivr honora-

bles. Ce géomètre et particulière-

ment connu par la découverte de la

quadrature de la lunule qui porte sou

nom. Ce premier pas bu fil espérer

de trouver la quadrature du cercle

même; et il en montrait la possibi-

lité par des raisonnements très spé-

cieux. Il fut aussi le premier à fdre

voir que le problème de la duplica-

tion du cube tenait à l'invention de

deux moyennes proportionnelles en-

tre deux lignes données. Montucla a

analysé h s découvertes de ce géomè-

tre avec beaucoup d'exacîiîude dans

son Histoire des malkemal. (tom,

1"
,
pages i52 et sniv. ] J. Phil,

Heine, académicien de Berlin (mort

en 1775, a soutenu, d'après un pas-

sage de Proclus , que la Héeouverti- de

la quadrature d: la bmuie devait are

attribuée à OEfiopide de Chio, si OEno^

pîde (mol qui sigmfi- marchand de

TÏn) n'était pas un surnom d'Hip-

27..
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pocrale ; mais Castiihon a refuie ce

sentiment, en prouvant qu'OEiiopide

était antérieur à Hippocrate , et qu'il

y avait une altération dans le pas-

sage où Proclus attribue la même in-

vention à ces deux géomètres. ( Voy.

les Mémoires de l'académie de Ber-

lin, années 1748 et 1749? et Mon-
tucla, tom. I"., pag. i54.)W—s.

H! PPOLYTE ( St. ), évêque et mar-

tyr, vivait dans le m'', siècle : le lieu

de sa naissance est inconnu. Les au-

teurs de VJIist. littér. de France le

font naître dans les Gaules ; et ils ap-

puient celte conjecture sur ce qu'il a

été disciple de S. I renée. Il fut fait

évêque d'une ville dont S. Jérôme

avoue qu'il n'a pu découvrir le nom.

Des critiques modernes plus hardis

pensent que c'est Aden en Arabie

,

que son commerce rendait alors floris-

sante; mais d'autres soutiennent que

cette ville n'a j.imais élé le siège d'un

évêque. Il souffrit le martyre vers l'an

^40? peut-être à Porto {Portas Au-
giisti) dans la campagne de Rome j ce

q ui expliquerait le surnom de Portuen-

sis
y
qu'on lui donne quelquefois, à

moins qu'il ne désigne un autre martyr.

Jj'Eglise célèbre sa fête le 22 août. Ce Pè-

re avait composé plus de trente ouvra-

ges : la plupart sont perdus j mais ceux

qu'on a conservés suffisent pour prou-

ver qu'il joignit a une vaste érudition

une dialectique forte et convaincante.

On convient que son style est grave

,

vif, concis et d'une aimable simpli-

cité: mais Plioiius le trouve incorrect;

et il lui reproche aussi de s'être laissé

entraînera des écarts singuliers dans

ses explications des Saintes-Ecritures.

Il nous reste de S. Hippolyte: I. Canon
FaschaliSj c'est une table qui servait

à déterminer le jour de la fête de Pâ-

ques. C'est, sinon la première qui ait élé

faite , du moins la plus ancienne que

BOUS ayons
;
puisqu'elle précède celle
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d'Eiisèbe. Elle comprend un espace

de cent douze ans , divisés en sept

cycles ou périodes de seize années

,

depuis l'avènement de l'empereur

Alexandre-Sévère en 222 jusqu'à 333.

On découvrit en i55i, dans des fouil-

les près de Tivoli, la statue en marbre

d'un évêque assis, qu'on jugea être

celle de S. Hippolyte
,
parce que son

Canon paschal était gravé aux deux

côtés de la chaise. Ce mouument pré-

cieux est conservé dans une des salles

du Vatican. 11 a été gravé en deux pL
pour ^Hist. littér, de France. Jos.

Scaliger publia le premier le Canon
de S. Hippolyte, dans son Traité De
Emendatione . temporum , Paris

,

1 583, in-fol.; et avec un Commentaire,

Leyde , i SgS , in-4**. Le P. Gilles

Boucher en inséra une trad. latine

avec des notes dans sa Collection des

cjcles de Pâques ^ i634 : le P. Pé-

taUjCassini, Ltienne Lemoine, Bian-

chini , Vignoli
,
gardes de la biblio-

thèque du Vatican, en ont fait le sujet

de savantes dissertations. II. DeAnti-
christo liber

j
publié en grec par Marq^

Gudius, Paris , 1 66 1 , iu-8". ; trad. en

latin par le P. Combeiîs, et iuséré

avec des notes dans le xxvII^ vol. de

la Biblioth. Patrum. IlL De Susan--

nd et Daniele, trad. en latin par le P.

Combefis, à la suite du précédent, et

publié avec le texte grec par Fabricius,

L'Histoire de Susanne y est expliquée

d'une manière mystique. Suivant ce

Père, Susanne est la figure de l'Église

,

et les deux vieillards représentent les

juifs et les gentils. IV. Deinonstratio

adversùs judœos
,
publ. en latin par

Fr. Turrian , et insér. par Possevin
^

dans son Apparatus sacer, 1606.

Cet ouvrage n'est pas entier. V. Da
Deo trino et uno, et de mjsteriis i/i-

carnationis contra kœresim Noéti ,

pubhé parGtr. Vossius, en grec et eu

latin avec des aoles, Maïeuce , 1 606-^
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partie d'un recueil plus e'tendu. VI
Des Fragments dun commentaire
Sur la Genèse et de quelques autres

ouvrages conservés par S. Jëronie,

Pallade, Theodoret, Photius et Nice'-

phore. Fabricius a recueilli et publie'

les ouvrages de S. Hippolyle , Ham-
bourg, 1716-18 , 2 vol. in- fol. Cette

édition est très estime'e. Le savant e'di-

tcur y a réuni aux ouvrages authenti-

ques ceux qui sont reconnus pour apo-

cryphes : il a publié pour la première

fois le texte de plusieurs morceaux

,

a traduit ceux qui ne l'avaient pas

encore été, a corrigé les anciennes

traductions , et enfin a éclairci par des

notes les passages obscurs. Jean Mill

avait formé, avant Fabricius, le prp-

i*et
de publier les œuvres de S. Hippo-

yte ; mais il mourut avant d'avoir pu

l'exécuter. Son travail fut remis à Jean-

Guillaume Jan, professeur de l'acadé-

mie de Witleraberg (mort en 1725)

,

qui n'a point tenu l'engagement qu'il

avait pris d'en faire jouir le public.

L'Église célèbre la fêle de trois autres

saintsdu nom d'Hippolyfe, le 3 février,

le 1 5 août et le 1 décembre. W—s.

HIPPONAX, poète célèbre, floris-

sait vers la 60'' olympiade , l'an 54o
avant J.-G. Chassé d'Éphèse, sa pa-

trie, par les tyrans qui la gouvernaient

alors, il alla s'établir à Glazomènes , où

il passa le reste de ses jours. Il était

petit et difforme : les deux sculpteurs

Antbermus et Bupalus l'ayant repré-

senté pour l'exposer à Ja risée pu-

blique, il sevengea d'eux pardes vers

satiriques ( /^.Anthermus).II exerça

principalement son talent en ce genre;

et il y employait le vers choliambe

dont on lui attribue l'invention. Théo-
crite dit cependant qu'il n'exerçait sa

verve que contre les méchants. 11 ne

nous reste de lui qu'un petit nombre
de fragments. C-^r.

HIPPONTCUS. 11 y a eu plusieurs

personnages de ce nom , qui ont eu

quelque célébrité dans l'histoiie d'A-

thènes. Le plus ancien était ami de

Solon. Instruit du projet qu'avait ce

législateur d'abolir les dettes , il se

hâta d'emprunter des sommes consi-

dérables , et d'acheter des biens- fonds.

Ily a quelque apparence qu'il mnria sa

fdle à Callias jetde ce mariage naquit

HippoNicus surnommé Ammon
,
qui

augmenta la fortune que ses ancêtres

lui avaient laissée. — Calliasll, son

fils,fut père d'un troisième HiPPONicu s

suruommé LaccoploiUos , ce qui peut

setraduire,^Mzf5 d'or. 11 avait six cents

esclaves occupes aux raines de Lau-

rium ; ce qui lui rapportait une nâne

(
go francs

)
par jour de bénéii^net.

11 amassa plus de 200 talents (en-

viron 1,100,000 francs ), et passait

pour le particulier, de toute la Gièce,

le plus riche en argent comptant.

11 donna une de ses filles en mariage

à Alcibiade. Il fut tué l'an 4^4 avant

J.-C. , à la bataille de Délium , où il

était l'un des généraux des Athéniens.

— Un quatrième HipponicuS
,
petit-

fils de celui-ci , et fils de Callias Je

Riche, épousa la fille d'Alcibiade,

son oncle maternel. Ayant découvert

qu'elle avait un commerce incestueux

avec Alcibiade le jeune , son propre

frère , il la répudia. Il est le der-

nier de cette famille qui nous soît

connu. On tiouvera un Mémoire sur

cette famille , dans le 5*", volume des

nouveaux Mémoires de la 5^. classe

de l'Institut de France. C

—

r.

HIRE (Philippe de la) Foj^, LA
HIRE.
HIRSCHïNG(Fredéric-

Charles - GoTTLOB ) , savaut

et laborieux professeur allemand
,

naquit à Uffenheim^le 21 décembre

1 762 , et mourut à Erlang , le 1

1

mars i8oo , n'ayant pas encore trente-
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huit ans accorap'is. IJ avait été nom-
mé professeur burniiraéraire de phi-

losophie dans cette vii'e j mais il n'y

exerça point de fonctions. Il possé-

dait lies connaiss snres distinguées en

bolaniq'ie et en économie rurale. Il

fst , au reste
,

plus connu par ses

travaux hi>luriquesct géographiques.

Compilateur exact et .>ois..nenx , il

xrranquc souvent de goût et 'le critique;

c\st ce que l'on peut rcmarquet dms
les ouvrap;cs suivants : I. Description

des principales- bibliothèques deVAU
lema^ne , 4 ^'^^' *" " ^ • ? Erlang

,

1 786 , ouvrage curieux et assez re-

cherché. II. Notice des tableaux et

recueils d'estampes les plus curieux^

ibid. , 6 vol. in y'\ III. Dictionnaire

des personnages célèbres et mémo-
rables du XFIIJ^. siècle^ ('onlwué par

J. H. M. Ernesti, etc., à Gobourg. Ce
continuateur et ses collègues ont tra-

vaillé sur un plan plus étendu que celui

d'Hirsching. Dans les cinq premiers

tôraes que l'auteur a donnés, il avait

dfjà traité plus de la njoilié de l'al-

phabet ; et l'ouvrage entier se compose
maintenant de 16 volumes, chacun

d'environ huit cents paj;es ; le tome

xV, publié en 1812 , se termine par

l'article Wasse , cl ce qui restait de

l'alph^ibet devait bien fournir encore

la matière d'un volume , vu que la,

lettre W.commence un si grand nom-
bre de noms allemands, anglais ou

hollandais , et que c'est surtout dans

ces trois nations qne se trouve la

plus grande partie des articles nou-
veaux eu peu connus dont se com-
pose cet ouvrage, L'édjtion qui a

paru à Leipzig, en 1794 et années,

suivantes, laisse à désirer soys le

rapport de la netteté typographique.

Les noms indicatifs des articles n e-

tamt pas imprimés en majuscules , il

ch résulte uneconfusionqui nuit beau-

coup à la facilite des recherches. Ce
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défaut est d'autant plus à regretter^,

que l'ouvrage est uJiie à consulter
,

nous eulement parce que l'on y trouve

la biographie de personnages que l'on

chercherait v-finement dans d'autres

diction liaires de ce genre, mais en-

core parce que l'auteur indique avec

soin les sources auxquelles on piut

recourir. — Guillaum^-Simon-Chré-

tien HipscHiNG
,
père du jirécédenl

,

était né , le 6 février i 726 , à Winds*
henn. Il pratiqua la médecine à Ajis-

pach, el y cultiva avec succès la chi-

mie et l'histoire naturelle. Il mourut à

Uffenheim , le 18 mai 1770. Il a dé-

posé d'utiles obscrvaiipns dans l'ou-

vrage suivant : Essai phjsico- chi-

mique sur la transmutation des mér
taux , considérée comme pan(icé&

universelle , elc. , 1 vol. in-8\ de

près de 680 pages, Leipzig , J754.

Sr-y—s.

HIRT ( jEANrF|RÉpERIC ) , doCtcUf

et professeur en théologie à Witfen-

beig, naquit, en 17 ïf), à Apolda en

Thuringe. Après avoir ol^tenu , en

1748 , la place de co-recleur du col-

lège de Wfinïar , il devint , ep 1 758,
professeur extraordinaire en philoso-

phie à Icna , puis professeur eu théo-

logie , et surintendant en 17G1. En

1775 , il retourna à Wiltenberg , où

il avait été;^ppelé aux mêaics fonc-

tions , et y mourut le 29 juillet 1 780..

C(i savant a publié un grand norabr.ei.

d'ouvrages , dont les bibliographes,,

allemands donnent la nomenclatuie,

et qui prouvent son goûl pour le tra-

vail \ el la variéléde ses connaissances

en critique sacrée et dans les langue?,

de l'Oiient. Nous indiquerons le^cj

principaux,: I, Comment, de corpt

nis apud Ebrœos nuptialibus , léna
,,

i748,in-4". II. Comment, de, chai'

dàismo biblico , ibid., 1 761 , in-4''.

Jll. Biblia hehvcp.a analrtica, ibid.

,

1755 €1,1769. IV. Tractatus phi-
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Idl. in qiio doctrina deformis mix-

tis verhorum complété Iraditur , Ve-

ritas illa'um contra cel, Schulten-

sium defenditur , et earinn usas her-

meneitlfcus in ernphasibus eruendis

ostevdilur, ih'\(\., 17 jG. V^BibLafia-

Ift. pars Chaldàica , il>id. , 1 754.
^\.De imperntorum ante Consian-

iinum Magnum erga christi'aiios fa-
vbre, 1 758, iii-4"- ^^ ' • Instilutiones

aYahicœ Vn^uœ ^ adjecta est chres-

tômaihia arabica , \h\(], , «770 ,

iri-8 .Hiit suit icilanièihodc'dc Danz.

5a Chreslom^tbie necontitnt ritn qui

n^eût été publie piëcëdemment
_,

à

rèxccption néanmoins d'un morceau

qfte lui avait communiqué le cé!è-

bre Rcike, intitulé: Spécimen com-
mentarii Ibn Nobatah ad Epislo-

littm Ibn. JValidi
, cum versione et

nùlis Reiskii, VI IL Sjnta^ma oh-

servationum philologico-criticariim

ad ling. sacrdm JV. T, pertinen-

tiiim^ '77* > iii-8'. IX. Orieutalis-

che und exegetische , Bibliothek , 8
cal)iers , i77'2. X. jinthologia ara-

bica complexum variorum texluum

arabicorum selectorum paHim ine-

ditorum sistens , 1774? in-B*". Hirt

avait publié cctt<^ Anthologie pour fa-

ciliter aux commençants l'élude de

la langue arabe j mais la manière fau-

tive dont il donne les textes déjà pu-

bliés et les traduit en voulant les cor-

riger, jprouve qu'il avait entrepris une

tâche au-dessus de ses forces. Le pie-

mirr spécimen de la 1'^. partie offre

la vie abrégée de Mahomet , tirée d'A-

boul-Faradj , et peut offrir une idée

de^ connaissances de Hirt en gram-
maire a: abc. C'est encore à l'amitié

de Heisk''
, que l'auteur devait tout ce

qui est uiéditd.ins celte elirestoraalhie.

XI. Wiltenber^ische orlentalische

und exegetische Bibliothek, ibid.,

1776. Xil. Faria sacra in pr^mi-
Uis academicis fViilenbergmsibus
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maximum partem exhibila, Wilten-

bcrg et lérsa,, 1776. J—N.

HÎRTlUS(AuLUs) , d'une illustre

famille romaine , s'appliqua dans sa

jeunesse à l'élude de la rliéîoriqi>c
,

et porta la parole avec succès dans
,

plusieurs occasions. Il suivit César

dans la guerre contre les Gaulois , et

mérita Testime de ce grand capitaine,

A son retour de cette expédition , il

recl>ercha av(c beaucoup d'empres-

sement l'amitié de Cicéron et l'accon»-

pagna dans sa retraite de ïusculura.

Il s'y exerçait à la déclamation , sous

les yeux de cel illustre orateur
,
qui

parle avec éloge de ses laK nls dans

plusieurs de ses lettres. ( Foy. sur-

tout la xxxii\ du yiir. livre, adres-

sée à Volumnius. ) Cicéron envoya

Uirtius au-dcvanuie César , revenant

vainqueur de l'Afrique, et le char-

gea de f tire sa paix avec le dictaleur
,

qu'avait oIFensé la liberté de ses dis-

cours. Hiitius , soit affection , soit

reconnaissante, fut loujotirs attaché

au parti de César ; mais , api es la

mort de ce dictateur , il se déclara

contre Antoine. Désigné consul avec

C. Vibius Pansa , il tomba malade
,

aussitôt après son élection ; et Cicé-

ron nous apprend { Philipp. 1'^'',,

paragr. xxxvii )
que le peuple lui

donna les marques du plus vif inté-

rêt. Hirtius était à peine rétabli
,

qu'il partit avec son collègue pour at-

taquer Antoine, qui assiégeait Biulu*

dans Modène. Ils remportèrent sur

lui une victoire
,
près de cette ville

,

l'an 711 de Roiue , 4^ avant J,-C.
;

mais Hirlius périt dans le combat , et

Pansa mourut quelques jours après

de ses blessures. Le bruit courut

qu'Octave avait fait assassiner les deux

consuls , afin de jouir seul de la

gloire de cette journée ( F. Suéicne

,

Fie d'Juguste). On ne peut p !S af4-

firmer qu'Aulus Uiilins soit l'auteur
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fit' !a conliuuation des Commentaires
jle César. Du temps de Suétone , il y
avait déjà , h cet égard , beaucoup

d*incertitude ; les uns , dit-il , l'attri-

buent à Oppius et d'autres à Hirlius :

le dernier sentiment a prévalu. Cette

continuation forme le vin'', livre de

la Guerre des Gaules. L'auteur l'a-

dresse à Balbus (i) par une lettre

dans laquelle il s'excuse d'avoir ose'

entreprendre de terminer un ouvrage

tellement parfait que César semble

y avoir eu pour but, moins de ras-

sembler des matériaux
,
que de lais-

ser un modèle aux historiens. On
apprend par la même lettre

,
que le

livre de la Guerre tVAlexandrie et

celui de la Guerre d'Afrique sont

sortis de la même plume ; et ces trois

ouvrages , écrits d'un style simple et

élégant , ne paraissent point indignes

dé l'ami de César et deCicéron. Mais

on a encore , sous le nom d'Hii'lius

,

un livre de la Guerre d'Espagne
,

si inférieur aux premiers
,
que des

critiques judicieux le regardentcomme
le journal d'un soldat , témoin oculaire

des événements qu'il raconte. [Voj.
la Bibl. chois, de Leclerc , tome xxvi,

page 145 et suiv.) Dodwell pense que

Jùl. Celsus Constantinus a intercalé

plusieurs passages dans les différents

livres qu'on trouve réunis aux Com-
mentaires de Cé^ar. ( Foy. pour \t^s

pdit. , l'art. Ce%4R à la fin. ) W—s.

HIRZEL ( Jçan-Gaspard ")
, an-

cien sénateur , premier médecin de

la ville de Zurich et président de la

société physique , naquit dans cette

ville en 1725. C'est à son zèle et à

son activité que sa patrie est rede-

vable de plusieurs établissements de

police médicale et d''éducation publi-

que. Il s'y chargea long - temps et

gratuitement de l'instruction des sages-

(f) Sans doute Lucins Cornélius Balbus , Tun
i^& amis les plus intimes de Qisar.
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femmes , donna' plusieurs cours de

médecine théorique et pratique , et

fut l'un des principaux fondateurs de

la société helvétique, créée en 1 762,
et qui

,
pendant une trentaine d'années,

a réuni presque tout ce qu'il y avait

en Suisse d'hommes zélés pour le bien

public. Contemporain de Hallcr et de

Gesner y ïlirzel , après avoir traduit

les ouvrages de ïissot, pubha un
Traité d'économie rurale. Son goût

pour l'agriculture lui faisait recher-

cher l'occasion d'acquérir , dans cet

art , des connaissances positives. M.
Vœgueli le conduisit chez un cultiva-

teur nommé Jacques Gujer ( on pro-

nonce Gouyer ) , natif de Wermct-
schweil dans la p.iroisse d'Uster, can-

ton de Zurich. C'était un philosophe

praticien . luiiquement livré aux tra-

vaux de l'économie rurale et domes-

tique , et s'en occupant en observateur

qui se propose de contribuer aux pro-

grès de la science agronomique. On
ne l'appelait dans le pays que Klyiog^

( Petit Jacques ). Le spectacle qu'of-

frit sa fimiile au médecin Hirzcl , lui

inspira l'idée de recueilHr et de publier

une série de faits et d'expériences sur

les diverses branches de l'agriculture.

La conduite de Jacques Gou)er , ses

prindpes , ses essais , ses procédés
,

tels sont les objets décrits dans l'ou-

vrage auquel l'auteur donna le tilre

de Socrate rustique , trouvant quel-

que conformité entre la philosophie

du sage d'Athènes et celle du paysan

suisse. Ce livre a été traduit dans

presque toutes les langues de l'Eu-

rope : en anglais
, p ir Arthur Young

;

en français
,
par Frey Dcslandres

,

officier dans un régiment suisse au

service de France , sous ce titre : Le
Socrate rustique , ou Description de
la conduite économique et morale

d'un pajsan philosophe , dédié à
VAmi des hommes j 1763, in-ia.
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Dans les dernières e'dilions , on îi-ouve

une Correspondance entre le traduc-

teur et M. le marquis de Mirabeau.

IJirzel mourut subitement, le 19 fé-

vrier i8o3 , d'une attaque d'apo-

plexie , au milieu de quelques amis

qui étaient venus passer la soirée chez

lui , et dans le moment où il leur li-

sait les lettres de son ami , le docteur

Zeliweguer, mort depuis long-temps.

Malgré ies nombreux cbaiiiiiis qtje la

révolution lui causa sur la fin de sa

caiiière, il conserva, jusqu'à près de

quatre-vingts ans , toute l'activité de

sou iuiaguiafion. Outre le Socrate

rustique , le p'us connu de sf-s ou-

vrag«'s , Hirzel a publié quelques

Eio^es historiques , et des Entretiens

Sur la religion et lu tolérance , adres-

sés au cclcbre Meister. D

—

m—y.

HOADLY (Benjamin ), célèbre

évêquc anglais, né en 1676 à Wes-
teihara, dans le comté de Kent, com-
mença de se faire connaître, en i -joô

et I 708, par quelques écrits contre le

docteur Attcrbury. Une discussion

animée s'éleva entre eux en 1709,
sur la doctrine de la non-résistance,

à l'occasion d'un ouvrage d'Hoadly,

intitulé Mesure de l'obéissance. Le
caractère et le talent qu'il montra

dans cette controverse , lui méritè-

rent la reconnaissance de la chambre
des communes qui, dans une adresse

à la reine , représenta les services

qu'il avait rendus à la cause de la

liberté civile et religieuse j mais ces

mêmes qualités déchaînèrent contre

lui la violence des partis, tellement

qu'élevé en lyiS à l'évêché de Ban-
gor, il n'osa jamais en prendre pos-

session, et continua de prêcher à

JjOndies en faveur de ses opinions. Ce
fut vers ce temps qu'il prononça un
sermon sur ces paroles de Jésus-Christ,

Mon rojaume n est pas de ce mon-
de-j sermon qui prodqisit la fameuse
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controverse appelée ^flTîg'or/ewwe, qui

occupa la presse pendant plusieurs

années. Le sens qu'd donnait au texte,

était que le clergé ne pouvait avoir

aucune juridiction temporelle. Le
docteur Snape y répondit avec beau-

coup de véhémence; et, dans le cours

du débat, l'argument passa insensible-

ment des droits du clergé à celui des

rois dans le gouvernement de l'église.

Hoadly soutint avec vigueur les pré-

tentions des rois, mais trouva un vic-

torieux antagoniste dans le docteur

Wihiara Law. Il eut une autre dis-

cussion avec le docteur Hare sur la

nature de la prière. Sherlok et PoUer

écrivirent aussi contre lui. Hoadly pu-

bha en lySS son Exposé du sacre-

ment de la Cène , où il achevé de dé-

pouiller ce sacrement du peu qu'y

avait laissé C;dvin : il n'y voyait qu'une

cérémonie extériei^re et une formule.

Partisan delà plus/grirniie liberté ci-

vile et religieuse, il peut être regardé,

ai^ec son ajni Clarke, comme ie chef

d'une école dont le système religieux

est très voisin du déisme. L'évêque de

Bangor fut tiansféié à l'évêché de He-

reford en 1721 , à celui de Saiisbury

en 1723, etcr.finen 1734 à l'évêché

de Winchester, qu'il occupa plus de

vingt-six ans. Il mourut en 1 7^) 1 , âgé

de quatre-vingt-cinq ans. Comme
écrivain , son style est clair et éner-

gique; mais il donne à ses périodes

une longueur désagréable, a Swift,

» dit Pope, écrit d'un style serré;

» Hoadly fait des phrases d'un mille.»

Akenside lui a adressé une ode fort

admirée par les anglais. Sa vie a été

écrite par son fils cadet
,
qui donna

,

en 1773 , une édition complète de sts

ouvrages théologiques en 3 vol. in-fol.

L.

HOADLY ( Benjamin ) , médecin

anglais, fils aîné du précédent, na-

quit à Londres en 1 706. Elevé à l'u-
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niversite de Cambridge, i! fut^cplus^

distingue des élèves du professeur

aveugle Saniiderson. Iai société' royale

de Londres Ir reçut fort jeune dans son

sein (l'j'iCi); et le docteur Clarke le

fit plus généralement connaîcre dans

le monde savant, eu lui adressant une

lettre imprimée à l'occdsiou de la con-

troverse qui s'était élevée parmi les ma-
thématiciens, concernant ia proportion

de vitesse et de force dans les corps

en mouvement, il fut greffier de H é-

reford, pendant Té^iscopat de son

père , fut nommé médecin de la mai-

son du loicn I 74*^ ) et de h maison du

prince de Galles en l 'jlyi'i. Ce prince

lui donna en celle occasion des mar-

ques d'une bienveillance particulière.

Hoadly exerça ces deux emplois pen-

dant jdus.eurs années, dans un temps

©ù Us deux branches d< la fimille royale

vivaient en assez mauvais* intcilip^encej

ce qui est un tcmoignage bien hono-

rable eu sa {^ivf ur. 1! mourut à Chel-

sea, le lo août 1757. Ses ouvrages

sont : l. Trois letlres surlesvrganes

ds- la respiralion, lues au collège des

médecins de Londres, en 1737, avec

nn appendix, 1740» iu'4". il. Ora-

ÙQ anniversarin in tJieatro coll. me-
dicorum Londinensium, ex Harveii

instituto habita die 18 octob. A. D.^

j'}^'!. IIL Le mari soupçonneux,

17.47 , l'une des plus agré.bles comé-

dies du théâtre anglais , et qui conti-

nue d'y être jouée avec beaucoup de

succès. 11 est rare d'allier ainsi des ta-

lents aussi divers. IV. Observations

sur une suite d'expériences électri-

ques, par Hoadly et Wilson, 1756,
in-4"» Il c"t auSxsi part à V^nal^se

de, la beauté , de la composition du
peintre Hogarth {Fvy. HoGARTn'. L.

WOADLY (John), frère du précé-

^Cfjt, naquit à Loudi'es en 1 7 1
1
, fut

norarné chancelier de Winchester en

^ 735, et, élunt entré dans les ordres.

HbÀ
devint chapelain de la maison du"'

prince de Galles, et ensuite de celle

delà princesse douairière. Après avoir

occupé divers bénéfices, il uiourul le

16 mars 1776, âgédesôixante-quaîre

ans. On ne parle point de ses ser-

mons; mais t)n cite de lui plusieurs

pièces àc théâtre médiocres : il avait

même de l'inclinafion pour l'état de

comédien. On rappelle , dans une

notice sur sa vie , l'anecdot: suiv.'nfe.

Jouant un jour, avec Hogarih et Gar-

riek, une parodie de !a ^cène du /«-

les-^ ésar i\e Shakespeare, on l'om-

bre apparaît à Brulus , Hogarth était

chai ge de représenter le spectre; mais

sa mémoire était si ingrate, que bien

que ce qu'il avait à dite se réduisît à

quelques lignes, il ne put venir à

bout de les apjjrcndrcpar cœur. On
lui suggéra, pour se tirer d'affaire,

d'écrire son rôle, en gros caractères,

sur le papier illuminé d'une lanterne

qu'il devait avoir à la main, en en-

trant en scène. On a couseivéce mor-

cear. d'écriture d'flogarih , qu'il av it

travaillé avec soin , les Anglais met-

tant un grand prix à tout ce qui est

sorti du crayon de cet artiste cclèbre.

Les pièces de théafr. de John Hoadly

sont : 1**. Le contraste, coUiéiic re-

présentée en 1751, niais non impri-

mée. — 2°. La vengeance de Va-

mour, pastorale, 1757. — 3". Ph(e'

bé, autre pastorale, 1748; — 4"*

Jephlé,oraitoT\o , 1737. — S^. La
force de la vérité, oratorio , 1 764 ;

et quelques autres productions du

même genre, li a publié le recueil des

ouvrages théologiques de son père,

en trois volumes in-folio; et queiques-

'- unes de ses poési( s se retrouvent dans

le recueil de Dodsley. L.

HOANG-TI, dont le nom propre

était fliouan-youan , et le surnom

Fevu-hioung , cm pcreur de la Chiue

,

est du non^brc de ces princes doBt
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Texistence est attcslce^ par la tradi-

tion, mais dont l'hisloire appartient

auxternpsincejtaiiisquisesonlëconlés

entre Fou-}»i et Je déluge de Yao. IL

monta sur le trône l'an 2698 avant

l'ère chrétienne. Parmi tous les évé-

nements qu'on rapporte à son rè^ne,

il en est beaucoup q»ii doivent être

relégués p.'irmi les fables; d'ciutrcs

q^ni semblent oiïrir un souvenir

confus de faits réels , enveloppés de

circonstances fabuleuses. Comme les

autres princes de la même époque

,

Hoang-ii passe pour avoir été l'inven-

teur de tous les arts et de toutes les

sciences; et c'est déjà une circons-

tance capable d'éveiller le sceptieisme

que de lu» voir attribuer unefuulede

découvertes qui n'ont cerlaiiicrnent

pas pu avoir lieu dans le même teinps,

ni êire le résultat des méditations d'un

seul homme. Quoiqu'il en soit, sans

entrer ici dans ces quqstionsubscures,

nous, suivrons, en l'abrégeant , le,

récit que nous ont transmis les Pères

Prémare
, Gaubil , Amiot et Mailla. Si

l'on s'en rapporte à ces savants mission-

naires, Hoang-ti était fils de Fou-pao,,

princesse d'une des familles qui se par-

tageaient alors le gouvernement de la

Chine: il n'avait que onze ansloisque,

les grands de l'Etat le choisirent pour

leur chef. 11 fixa sa résidence a

Tcho-tcheou,daus la province dePe-
kiug. Il y fit construire un ten)ple

,

dédié au Chang-ti, c'est-à-dire au sei-

gneur suprême; mais il continua ce-

pendant à sacrifier dans les campagnes

suivant l'usage établi. Il eut bientôt,

à se défendre contre Tchi-yeou
,

prince de la race de Chin-nong ; il

marcha contre ce rcbelic , et^ après

l'avoir vaiiscu dans trois combats
,

l'obligea de se soumettre. Suivant une
tradition qui mérite d'être examinée,

cç fut dans cette circonstance, que
Hoang-ti inventa la boussole. Il s'oc-
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ciip»,cns»i(erdf policer lesipeuples dtf

son vaste en>[)iie; il en divisa les ha-

bitants (U différentes clas-es outriU»$>

qu'il dislingiw par les cohIcjws , ré-

servant le jaune pour 'a fauulle royale,

parce que c'est h cj.uieur de l'éiémcnl'

terrestre, vous l'inflfience duMuel il

rrgnait4De-là , vint le no*»! de H4iang-

ti ,
qui signifie Empereur jaune. \\

partageâmes états en dix pruvim.es^

dont chacune se composait de dix /om

ou. cantons. Chaque canton renfer-

niait dix villes , et chaque ville était

foruiée de cinq li ou rues. Ce-* di-

visions et sub<iivisions sont rcMéeS'

le modèle de tous les systèmes [^os-.

léricLirs; mais on peut- bien croire»

qu'une si grande légoiaritén'a jamaiR^

éié suivie à la rigueur. Ce fut sons-

le règne de Hoaug-ti que l'astro-

nome Ta-nao imagina le cycle ou

période, de soixante ans, por Icq^nel

op compte encore à la Chine. Ce qui

est plus important à remarquer, c'est

çue la série de ces périodes dont la

76'. est actuellement couiante, est

jfixée paries meilleurs chronologistes à.

la 61*^. année du règne deHaang-li,

c'e.>t-à-dire suivant le calcul le plus*

accrédité, à l'an 2(537 avant J. G. (i)

Si l'on s'en rapportait aux Chinois^,

Hoang-li luj-mêrne aurait cté très^

habile astronome ; il chargea ceHX<

de ses ofSciers qui avaient Je plus

de connai.ssacces eu ce genre, d'ob-.

servir , les , uns^ le cours du soleil
^

d'autres celui de la lune; et leurs ob*

servations comparées servirent à dé-

n)ontrer que douze 1 évolutions de

la lune n'éf>alent pas une révolution

du soleil , découverte' faite aSoo ans-

après par Melon , et qui a suffi pour

l'immortaliser ( Voy* Méton). Mais

les titres qu'on, atliibue à tous ccS;

(^1) DeGnignc.s s'est tr<»nfié «IcsoixaaM ans, c»
faisant remon fer le jirernitr cyolç cb,iuois à i?at\.

2697,, •^''*^' f^^* Hiini , io». 1 ,
prrt. I

, p. Xlix.
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officiers , leur nombre et leurs fonc-

tions sont dans des rapports trop mar-
quësavcclcs différentes parties dusys-

lème astronomique des Chinois pour
qu*on ne soit pas tente de révoquer

en doute leur existence humaine: d'au-

tres savants sur le compte desquels

il est permis d'avoir les mêmes
soupçons, créèrent^ si l'on en croit les

Chinois, le système des poids et

des mesures qui fst encore en usage.

On inventa aussi des armes plus com-

modes que celles dont on s'était servi

jusqu'alors. C'est encore au règne

d'Hoang-ti que les Chinois font re-

monter l'invention de l'arc, des filets,

des chars, de la navigation, de la

monnaie , et des caractères de récri-

ture : mais il ne faut pas oublier que

la plupart de ces inventions sont at-

tribuées par les mêmes écrivains à

d'autres princes antérieurs ou posté-

térieurs à Hoang-li; ce qui peut faire

conclure, avec quelque apparence de

raison
,
que ces inventions sont très-

anciennes à la Chine, mais que l'ori-

gine en est inconnue. Les historiens

disent encore qu'il fit fondre douze

cloches de cuivre, correspondant aux

douze lunes , et qui servirent à indi-

quer les saisons, les mois et les

heures : on le regarde aussi comme
l'inventeur de la musique et de plu-

sieurs instruments , dont ailleurs on

attribue l'honneur à Fou-hi ( Fojez
Fou-Hi, tora.XV, pag. 338}. Hoangti

imagina un instrument composé de

douze chalumeaux de différentes

grandeurs , et celte idée le conduisit à

ïa découverte de l'octave. ( Voyez
Montucla, Histoire des maihémat.

,

tome I*''. page 476. ) Dans sa vieil-

lesse, il créa un conseil de six n»i-

lîistres
,
pour l'aider à supporter les

fatigues du gouvernement. Il apaisa

avec leur secours plusieurs révoltes,

%i continua à faire jouir ses sujets des
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bienfaits de son administration;

Ce prince, toujours occupé du bon-

heur des hommes, ayant observé

que la plupart mouraient jeunes
,

s'appliqua à rechercher les causes des

maladies dominantes^ il composa uu

traité sur leurs signes (i) , et ordonna

à ses médecins de déterminer les re-

mèdes les plus propres à chacune.

Hoang-li parvint à un âge très-avancé

puisqu'il mourut, dit-on , à 1 1 1 ans,

( l'an 25-] 7 , avant J.-C. ) , au midi

de la montagne King-chan , dans le

Honan , où il fut inhumé. Il laissa

de quatre femmes vingt-cinq fils
,

dont les fondateurs des trois premières

dynasties se disaient descendus. On a

depuis attribué la même origine à la

famille de Confucius , et à plusieurs

familles de princes qui ont voulu jus-

tifier leurs usurpations par ces généa-

logies imaginaires. Ghao-hao ou

Hiouan-hiao, son successeur, était

fils de sa principale épouse Louï-tseu,

princesse dont le nom est encore en

vénération à la Chine. Ce fut elle qui

enseigna l'art d'élever les vers à soie
,

et d'employer la matière des cocons

à fabriquer des étoffes. Cette inven-

tion
,
qu'on doit peut-être mettre à

côté de celles qu'on attribue au prince

son époux, a valu à Louï-tseu d'être

placée au rang des divinités, sous le

nom d'Esprit des mûriers et des

vers à soie. W—s.

HOBBEMA ( MiNARD ) ,
peintre

paysagiste hollandais , du xvii^.

siècle , originaire de la Frise , a ex-

cellé dans son genre ; et les chefs-

d'œuvre de son pinceau sont recher-

chés et payes à l'égal de ceux de

Ruisdaal, dont il paraît avoir été

{i) Nous avons encore le traité dont il e»t ici

question, ou du moins un ouvrage qui porte le

même titre. Il est mime à la bibliothèque du Roi.

Mais je doute qu'aucun Chinois iuslruit veuille ei^

l'aire remonltr la composilioa au temps de Hoangrti.
'^

A. R--T.
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l'élève ou reiiiule. H est à regretter

que, parmi les biographes des pein-

tres , aucun ne nous ail rien laissé

sur la vie de ce grand artiste. Sa cou-

leur ( dit Lebrun dans sa Galerie

despeintresflamands et hollandais)

est vraie et harmonieuse: il s'est plu

à représenter des Ibrêts, des moulins

à eau , etc. Ou a substitué assez sou-

vent en France le nom plus connu de

Ruisdaal à celui d'Hobbema. M

—

on.

HOBBES ( Thomas ) , célèbre phi-

losophe anglais, naquit à Malmesbu-

ry, en i5S8. Son père était ministre.

Sa mère, effrayée ])ar la nouvelle de

l'expédition si infructueusement ten-

tée par l'Espagne a l'aide àcXsi flotte

invincible y\Q mil au monde avant ter-

me y circonstance qui n'a pas empêché

Hobbes de pousser sa carrière jusqu'à

sa 9-2^. année, et d'y déployer une

grande énergie de facultés intellectuel-

les. La vie de ce philosophe explique

en partie ses opinions. Jeune encore, il

annonça de si heureuses dispositions,

qu'avant de quitter l'école de Malmes-

bury, il traduisit, en vers latins, la

Médée d'Euripide. Envoyé à l'uni-

versité d'Oxford , il y étudia pendant

cinq ans la philosophie d'Aristole.

William Gavendish, baron d'Hard-

wicke, ensuite comte de Devonshire,

l'appela auprès de lui, pour l'éduca-

tion de son fdsj et Hobbes resta toute

sa vie attaché à cette famille. Il accom-

pagna son élève en France et en Italie

,

et mit ce voyage à profit, pour se lier

avec les savants les plus distingués

,

observer les hommes, et étendre le

Cercle de ses connaissances. De retour

en Angleterre, il conçut un dégoût

marqué pour la littérature moderne ,

qu'il trouvait trop peu utile pour la

Pratique de la vie : il se livra à l'étude

es anciens, et de préférence à celle

des historiens et des philosophes. Il

fut présenté à Bacon , et admis dans
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son commerce , alors que cet illustre

philosophe s'entourait de gens de

lettres et s'aidait de leur secours dans

ses travaux. Eu 1 628 , Hobbes publia

à Londres, une traduction latine de

Thucydide, précédée d'une disserta-

tion sur la vie et les écrits de l'histo-

rien grec j il l'accompagna de tables et

de cartes géographiques. On accusa

ce traducteur d'avoir souvent inter-

prété trop librement le texte : Hobbes,

dans cette publication, avait eu la

pensée d'opposer l'autorité des exem-
ples de l'histoire aux mouvements po-

litiques qui commençaient à agiter

l'Angleterre; et cette intention n'é-

chappa point au public. Cependant il

avait perdu et son élève, et son pro-

tecteur dans le père de son élève. Il

fit , en accompagnant le fils de Ger-

vais Clifton , seigneur anglais, ua
deuxième voyage en France et en Ita-

lie, et commença dès -lors à suivre

avec ardeur l'étude des mathématiques.

En i63i, la veuve du comte de De-
vonshire le rappela pour lui confier

un autre de ses fils
,
que Hobbes

accompagna de même eu France. Ce

fut à ce troisième voyage qu'il se lia

d'une étroite amitié avec le P. Mer-
senne et Gassendi; et, bientôt après,

il connut, admira et fréquenta Galilée,

à Pise. Vers 1637, revenant à Lon-
dres, il trouva sa patrie livrée aux
agitations qui préparèrent la chute

momentanée du trône; son dévoue-

ment à la famille Devonshire, autant

que son penchant naturel, lui firent

embrasser la cause de la couronne : la

chaleur avec laquelle il la soutint , se

convertit en une indignation violente

contre les opinions démocratiques , et

même en une aversion profonde pour

toutes les doctrines libérales. Aussi,

bientôt, il ne se crut plus en sûreté

en Angleterre; et, en 1640, il vint

chercher en France un aiite qui lut
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olFrait l'avantage de continuer ses tr.i-

Yaiix'rn paix, de les publier en liberté,

vX OÙ il devait rencontrer une re'unioii

de savants distinj^iies dans fous les

genres. Le P. Mersenne le mit en rap-

port -îvec Dcscaites, qui le consulta

d'abord sur ses méditations, înai< qui

bientôt repoussa plutôt qu'il ne dis-

cuta ses nombreuses objections, et

évita de lui en fournir des occasions

nouvelles. Le prince de Galles é'aïl

alors à Paris; Hobljes fui appelé à lui

donner d<'S leçons de phiiosophic et

fie rnatliéraatiqnes. En 164 2, il fit

imprimer son Traité i^e? Cwe^ qu'il

méditait depuis long-temps, et n'en

fit tirer qu'un petit nombre d'exem-

plaires pour ses amis. Cinq ans après,

lorsqu'il eut mis la dernière main à

cet ouvrage, Soi bière, se rendant en

Hollande, et partageant la baute es-

time que professaient pour ce Traité

!e P. Mersenne et Gassendi, l'y fit iui-

priracr, et l'année suivante , 1 648, en

publia une traduction française, à

Amsterdam. Des discussions fuit ani-

mées qu'eut Hobbcs, en 1646, avec

l'évêque Bramliall , donnèrent lieu

aux écrits polémiques qu'il réunit

sous le titre de Quœstiones de liber-

tate, necessitate et casu,contraBram-

hallinn episcopum Derriensejn, et i\ ui

furent publiés à Londres en it)56. En
I ()5ij,une maladiegj avele mit aux por-

tes du tombeau; le V. Mersenne fit, au-

près de lui, sans succès, une tentative

pour le gagner à la religion catholi-

que : Hubi)( s voulut être adininislré

suivant les rites de l'église anglicane.

L'année suivante, il publia, en an-

glais, son Traité sur la nature hu-

maine et le corps politique , en tête

duquel Wend, d« puisévêqucde Salis-

bury, mituue prélare : Hobbesyjefales

fond» m« ns du système qu'il développa

biefitot dans son fameux Leviatkan ;

fiOBi sous lequel il désignait, comme
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on snit, le pouvoir populaire. Cet ou-

vrage arma contre bù tous les théolo-

giens, même ceux de sa propre com-

munion; il le rendit suspect aux

royalistes, et le roi lui même lui fit

sentir sa défaveur. Plusieurs tiicons-

tances autorisent à eroire que Hob-

Ws , alarmé des préventions qu'il

commençait à rencontrer dans son

propre parti, avait cherché, p^ir quel-

ques maximes , sinon à s'attirer les

bonnes grâces du parti qui triomphait

en Angleterre, du moins à en apaiser

les iniu)iliés, et à se ménager la pos-

sibilité d'un retour en Angleterre,

qu'd exécuta en effet vers i653: il se

relira de nouveau dans la famille de

Devonshire; et, continuant ses tra-

vaux, i'.donua, en 165^, le premier li-

vre de ses éléments de philosophie, sous

le t it re /?<? Corpore, et ses Sex lectiones

ad professores mathernaticœ Sai^i-

lianos. 11 compléta successivement le

premier de (es deux ouvrages par un

second livre De Homine , et par un

ti oisième /><? Civitaiei essayant ainsi

d'embrasseï le corps entier des prin-

cipes des doctrines humaines. Ses

leçons mathématiques, contredisant

toutes les maximes et toutes les mé-

thodes reçues, lui attirèrent un nou-

veau genre de contestations , aussi

vives qn'opiniâtres, dans lesquelles il

parut avec peu d'avantage; ces que-

relles
,
qui commencèrent par une dis-

cussion avec l( docleui Wallis d'Ox-

ford , ne se terminèrent qu'avrc sa vie.

L'année i6(io vit rétablir le irôu; , et

Charles II rentre» en Angleterre. Hob-

bes , se trouvant à Londres sur le pas-

sage du roi, fnt appelé par Ini , ac-

cueilli avec boulé, et reçut une pen-

sion de 100 liv. --t.; mai.s, qnoiqu'd eût

abordé piusieuis fuis le prince dans

une sorte de familiarité secrète , il

continua de vivre miré, tt livré à l'é-

Ia4e : u'apDt pu obtenir de faire im-
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primer en Anglelcrrc la coUoclion en-

tière de ses œuvres , il en (il Titi^e

une cdilion à Am>>ltrd.îm , on iG6S^

en 2 voiunu'siri-4°. Il composa sur

le droit municipal ou les lois an-

gliiises, un cornxuentaire ,
qui, an flire

de son biographe , obtint le KuiïVige

des jurisconsultes les plus dis! ingués
,

et fut conservé par eux en mmuscrit.

Cependant chaque jour rcveiliait les

prcvenlions qui s'étaient formées con-

tre lui. l]n étudiant de l'université de

Cambridge, ayant entrepris dans une

thèse publique de soutenir le: prin-

cipes de Hobbcs sur le droit nrdurel

dans toute leur exagération et leur

nudité , fut non seulement chassé

par un décret du corps académique,

mais très sévènment puni. Antoine

Wood ayant voulu insérer un éloge

diiphilosoj)heen vers latins, dans les

•antiquités d Oxford, le clergé exi-

gea que la plupart des louanges qui

lui étaient données fussent ou sup-

primées ou restreintes. Fatigué de

^cs contrariétés , il quitta Londres en

1^)74, et se retira à la cimpagne.

îià , sa vieillesse, quoique avancée,

ne fut point oisive ; il traduisit Ho-
jnère entier, en vers anglais ; cette tra-

duction, qui p.irut en 1675 , n'a pas

été jupée sans mérite
,
quoique dépour-

vue de chaleur; il ia fit préréder d'une

dissertation sur les conditions du
poème héroïque. En ib^GjHohlies
publia sa docliina sur la liqerlé, et

les controverses qu'il ayait eues à ce

sujet avec Laney , évèque à'li,!y. Eu
1678 , il donna son Décameron phi-

losophique , en anglais , aeconipcjgué

de sa dissertation sur la rhétorique.

]Enfin , il écrivit une Histoire des
guerres civdes d' Angleterre : il l'of-

irit au roi , sollirita dv lui la permis-
sion de la fure imprimer , et ne put

^'obtenir. Un de ses amis la publia

k sou insu; Hobbes tremblait d'a-
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voir^ par reiTclde cette ifidlscréliou,

encouru le mécontentenuînt du roi,

lorsque la mort le fraj)p;t le 4 octobre

1G79, habitatit encore sous le toit

de.'- comtcsde Devonshire. Peu de phi-

losophes ont eu une vie aussi agitée;

et nul homme cependant n'as|)ira plus

constamment à la tranquillité. Si les

circonstances troublèrent souvent sa

destinée , lui même appela sur lui des

haines violentes par son caractère «t

par la direction de ses doctrines.

Comme homme privé, il avait des

qualités estimables ; il était bon ami,

bon parent, oflicieux , désintéressé,

charitable même , attaché à sa patrie,

fidèle à son prince. Quoiqu'il eût aime

dans sa jeunesse le vin elles femmes,

il vécut dans la modération j il resta

célibataire pour conserver une hberté

plus entière dans ses études. Dans la

carrière philosophique et littéraire, il

montra un orgueil intolérable: se

jetant dans les opinions extrêmes
,

il affirmiit d'un ton impérieux, re-

poussait la contradiction avec aigreur,

dédaignait tout ce qui l'avait précédé,

versait le sarcasme et le mépris sur

les doctrines, sur les traditions, sur

les institutions mêmes; et le clergé

anglican n'eut pas moins à se plaindre

de ses attaques
,
que le clergé catho-

lique. 11 portait en quelque sorte, dans

le domaine de l'opinion , le même
despotisme et le même esprit de per-

sonnalité
,
qu'd conseillait à la puis-

sance civiic qu'il voulait légitimer,

dans le domiiiiC politique et teiigieiix.

Il faisait peu de cas de la lecture,

se conHant exclusivement aux forces

de la méditation; et relativement an

cercle immense de ses travaux , il

avait peu lu : il avait sm-tout mal

lu. Il n'adîuellait pas qu'on trouv*

rien d'utile dans les écrivains anté-

rieurs, anciens ou modernes ; il éten-

dait même eeltâ prosct iption aux ou-
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vrages des géomètres; mais on recon-

naît l'acilemeiil qu'il avait souvent peu

compris et les uns et les autres. Ce
qu'il nous a donne sur l'histoire de la

philosophie , n'est presque qu'une

suite d'erreurs, sous la forme de sen-

tences. Les mathématiques qu'il n'a-

vait commencé d'étudier qu'à qua-

rante ans , et qu'il avait prétendu

créer le premier et fonder sur leurs

seules bases véritables, ne l'ont point

reconnu comme leur législateur : dans

cette science, où l'épreuve des inno-

vations est facile et sûre , il obtint

peu de partisans pour ses systèmes.

Hobbes parut à une époque où tous

les hommes vraiment distingués et

qui avaient la conscience de leur génie,

sentaient le vice des doctrines de l'é-

cole , éprouvaient le besoin de réfor-

mer la marche de l'esprit humain,

aspiraient à l'indépendance , et cher-

chaient à se frayer des routes nou-

velles. L'esprit audacieux de Hobbes,

en s'associant à ce mouvement
, y

porta une impétuosité passionnée et

une aveugle exagération. Ses liaisons

avec Bacon et avec Galilée auraient

dû le mettre sur la bonne roule; mais

il ne sut point profiter de ces grands

exemples : il voulut être lui-même , et

s'égara. Il substitua des hypothèses

nouvelles aux hypothèses anciennes,

des principes absolus de sa création

à ceux que la tradition avait con-

sacrés.Repoussant le flambeau de l'ex-

périence, même dans les sciences

physiques, il s'attacha à la synthèse,

si favorable aux esprits systéma-

tiques. Par un faux emploi des mé-

thodes mathématiques, il s'empara

de principes abstraits, en suivit les

conséquences avec une extrême ri-

gueur, du moins dans les formes;

et comme les maximes absolues
,

surtout lorsqu'elles sont hasardées

,

sont ordinairement l'expression de

HOB
vues incomplètes, on ne doit pas sV-

tonner qu'il fut si souvent enliaîué à

des résultats absurdes, et que rencon-

trant les mêmes idées sous une autre

face , dans une autre série de médi-

tations , il tombât souvent en contra-

diction avec lui-même. Il se complai-

sait dans ce langage sententicux qu'af-

fectionnent les esprits affirnialifs,dont

abusent si facilement les esprits faux,

qui impose presque toujours aux lec-

teurs superficiels et à la foule. Souvent

il atteint à des expressions hardies

,

quelquefois à des expressions heureu-

ses ; mais une raison sévère ne décou-

vre qu'une logique incertaine sous cet

appareil si dogmatique et si sévère.

Les systèmes de Hobbes sont trop con-

nus pour qu'il soit nécessaire d'en

donner aujourd'hui une exposition dé-

taillée. Ils se rapportent à une idée

principale : c'est la doctrine de la

force. Toute la philosophie de Hobbes

est employée à légitimer la force , à

la diviniser même , à justifier tout

par la force seule. Ce ressort terrible

régit seul le monde moral , dans les

diverses sphères quile composent. Lui

seul est le principe de la morale ,

l'ame de la conscience. La justice n'est

que la puissance ; la loi n'est que la

volonté du plus fort ; le devoir
,
que

l'obéissance du faible. La divinité elle-

même peut justement punir l'innocent;

une nécessité de fer gouverne ses ou-

vrages , et même les déterminations

des créatures raisonnables. La société'

commence par le droit de chacun

sur toutes choses, et par conséquent

par la guerre, qui est le choc de ces

droits : le pouvoir naît de la néces-

sité de la paix
,

qui ne peut s'obte-

nir qu'en soumettant ces droits à

un seul arbitre. Cependant Hobbes
,

en certaines occasions , contredit plu-

tôt qu'il ne modifie ces doctrines , et

se trouve force d'admettre des pactes
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*t aes lois nauirellcs. Comment
n'aurait - il pas piaterialisc l'intel-

ligence humaine
,

puisqu'il matéria-

lise la suprême intelligence ? Au'isi

n'a-t-il pas échappe' aux reproches

d'athéisme. Toutefois il ne faut pis

entendre son mate'rialisme dans le sens

vulgaire. Sa matière est une de'nomi-

iiation ge'ne'rale de la re'alilé, qui

accompagne une fausse définition de

celte re'alilë. Hobhes a ete' le vrai pre'-

eurseur deSpinosa. Ce dernier lui a

ëndemment emprunte' le germe de

vson système
,
quoique , averti par

l'exemple des censures qui avaient

pesé sur son prédécesseur, il ait cher-

che à mieux s'environner de précau-

tions , ou à s'envelopper de nuages.

Il ne faut, certes
,
pas s'étonner si les

Systèmes de llobbcs ont soulevé d'in-

dignation , non seulement le clergé
,

les hommes religieux , les parfisans

des anciennes maximes , les amis de

la liberté , mais les défenseurs éclai-

rés des institutions monarchiques , et

les vrais philosophes , dont les senti-

ments sont toujours en accord avec

ceux des gens de bien : car , en les

imaginant à plaisir , il serait impos-

sible de concevoir des doctrines plus

sombres
,
plus lugubres

, plus déses-

pérantes , disons le mot, plus épou-

vantables. Machiavel avait servi le

despotisme en lui fournissant des ins-

truments avec une odieuse habileté :

Hobhes est bien aiitrement coupable
j

car il sert le despotisme en consa-

crant ses droits. L'un met à l'aise la

conscience de l'oppresseur; l'autre lai

asservit la conscience des peuples. On
aurait plutôt sujet de s'étonner que
Hobbes ait pu obtenir 1q suffrage et

presque l'admiration d'hommes aussi

estimables qu'éclairés (i) : niais , à

(i) Indépendamment des jurisconsultes et des
pliiio«ophe$ qui applaudirent à la théorie de
Hobbes

, nou» voyous autsi qu'il r«inl de*i lém-ji-
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cette époque , où l'attention et l'ému-

lation des esprits distingués se diri-

geaient essentiellement vers la réforme

des études existantes , vers les tenta-

tives nouvelles , oii les systèmes jouis-

saient d'une faveur prc^que assurée ,

par cela seul qu'ils étaient une créa-

lion
;
plusieurs s'occupaient moins de

prévoir les cous^'quences
,
que d'ap-

plaudir à la hardiesse des efforts :

une témérité condamnable pouvait ne
se présenter que comme une preuve

d'énergie ; et ceux-là surtout étaient

disposés à celte indulgence qu'un coia-

mcrce habituel avec Fauteur avait mis

à porlée de reconnaître des hilenîions

peut-être louables sous des hypothèses

funestes. Par un heureux concours de
circonstances, les opinions de Hobbes
n'eurent point , de son temps , l'in-

fluence fatale qu'on en eût pu redou-

ter. La forme sous laquelle elles

étaient produites , ne leur permettait

pas d'entrer dans une région popu-

laire : elles ne purent agir que sur le

monde philosophique. Là , elles cau-

sèrent une commotion prodigieuse ,

mais plutôt favorable aux maxi-
mes salutaires qu'elles tendaient à
combattre : elles mirent dans la né-

ces-.ité de défendre ces vérités avec

des armes nouvelles, d'en mieux exa-

miner les fondements; elles ne furent

que des objections inattendues et pres-

santes , des problèmes profonds et

étonnants: elles donnèrent ainsi l'oc-

casion et le besoin de fonder sur de
bons principes la théorie du droit na-

turel et des sciences sociales. Il est

des vues neuves et profondes sans

être justes. Hobbes en a rencontré

un grand nombre dans ses recherches

audicicuses : elles ont paru comme
de brillants et singuliers météores ;

gnages éclatants d'estime du grand-duc de Tos-
cane , Cosmede Médicis, fils de Ferdinand II , «l
de Cliarlei-Louw , électeur palatin.

a8
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elles ont éveille l'altention et exercé la

me'ditation de tous les hommes su-

périeurs de son siècle. Nous souscri-

rons donc au jugement du grand

Leibnilz ; nous dirons que les er-

reurs de Hobbes ont servi aux pro-

grès de la science : peu d'hommes ont

autant remue , en les étonnant , les

esprits de leurs contemporains. On a,

da reste , excusé Hobbes , en remar-

quant avec vérité que Thorreur des

discordes civiles et des désordres

enfantés par l'anarchie
,
que le zèle

pour les intérêts de la monarchie aux-

quels le salut de l'État lui paraissait

uni, lui ont fait chercher dans ses sys-

tèmes plutôt la défense d'une cause

que l'investigation de la vérité, lui ont

fait illusion sur la tendance de ses opi-

nions
j

qu'en avocat passionné , il

a appelé l'exagération à son secours
;

qu'il a calomnié la nature humaine
,

parce qu'il avait vu les hommes sur

un théâtre peu favorable , et parce

qu'il en avait beaucoup souffert. Nous

ne refuserons point d'admettre ces

excuses : mais nous dirons qu'il est

fâcheux pour un philosophe de pen-

ser et d'écrire sous l'empire des cir-

constances, et de convertir en théo-

ries absolues des impressions locales

et momentanées. En accordant à la

mémoire de l'homme une impartialité

indulgente , nous croyons qu'il est du

devoir de la saine philosophie de flé-

trir à jamais des systèmes qui dé-

gradent la nature humaine, et tendent

à anéantir à -la- fois et la morale pu-

blique et la morale privée , c'est-à-

dire le premier ressort des bons gou-

vernements , comme le plus précieux

trésor de tous les hommes. On peut

voir , dans Chaufepié et dans Chal-

mers, la liste de tous les ouvrages de

Hobbes , au nombre de ^i. Celle

qu'avait donnée Niccron est très in-

complète. Outre ceux dont ou a par-
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lé dans le cours de cet article , nous
citerons seulement son traité De du-
plicaiione cuhi , Londres , 1661 ,

in-4". ; et sa propre vie ( Vita Tho-
mœ Hobbes) , en vers latins , Londres,
décembre 1679 , in-4". , traduite en
vers anglais par un autre auteur

,

1680 , in-fol. Le latin a été réim-
primé à la suite du Fitœ Hobbiana;
aiictarium

, qui est précédé de Filet

Thomue flobbesy écrite par lui-même
en prose, Carapoiis (Londres), 1681,,
in-8'. , i68'2 , in 4". La plupart des
ouvrages de Hobbes , à l'exception du
traité De cwe , ont été réunis sous
le titre de Moral and poHtical

fVorks^ Londres , i ^So , in-lol. Ceux
qui ont été traduits en français sont;

L Eléments philosophiques du ci-

toyen (par S. Sorbière), 1649, '"'

8". n. Le corps politique , ou les

éléments de la loi morale et civile,

i65'2, in-12; i653, in-i2. III. De
la nature humaine (par le baroa
d'Holbach), 1772 , in- 12. Ce sont ces

trois ouvrages qui forment les deux
volumes publics sous le litre de OEu-
vres philosophiques et politiques de
Th. Hobbes , Neuchâtel ( Paris

) ,

1787, 2 vol. in-8\ D. G—0.

HOCÉIN, fils d'Aly et de Fatiméh
fille de Mahomet, est regardé par la

secte musulmane des G}iytes( Fûj".

l'art. Ali, tome T, p. 571) comme le

troisième imam ou chef légitime de la

religion, ayant succédé à Haçan son

frère. Ce personnage s'était retiré à

Médine, et y vivait dans le repos.

Mais Yczyd,fîls ctsuccesseurde Moa-
wyah, l'ayant pressé de le reconnaître

pour khalyfe, Hocéin et sa famille se

retirèrent '-à la Mckke. Dans le même
temps, le peuple de Koufah, qui avait

toujours été affectionné pour Ali, fit un

mouvement en faveur de son fils , et

l'invita à se rendre dans la ville, pro-

mcttaut de \q saluer khalife ^ et de
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^rendreles armes pour sa défense. Ces

heureuses dispositions changèrent

bientôt par rh;il)Uetc d'Obe'id-allah

,

gouverneur de Koufah pour Yëzyd.

Quoiqu'Hocëin dût peu compter sur

un peuple inconstant et sans au-

cune résolution déterminée, il n'en

quitta pas moins la Mekke, et se mit

en route pour Koufoh. Les troupes

d'Obeid-allah le rencontrèrent dans

la plaine de Kerbelâ : il n'avait pour

toute suite qu'une centaine de per-

sonnes. Le lirulenant de Yëzyd, bien

disposëpour Hoce'in, le ménagea ainsi

que les siens, et l'aurait volontiers

laissé libre de retourner à la M. kke

s'il eût voulu reconnaître Yëzyd. Mais

le fils d'Âly
,
préférant la mort à cette

honteuse soumission, résolut de ven-

dre chèrement ses jours; et, après

avoir longtemps résisté aux troupes

d'Obéid-allah, il succomba, ainsi que

tous les siens. Sa tête ayant été portée

h Yëzyd , celui-ci la chargea d'injures

,

et permit avec peine qu'on l'enterrât à

Damas, d'où elle fut ensuite transportée

en Egypte, sous les khalifes ffitimites,

qui la déposèrent au Caire dans une

ïnosquée appelée Mecched Flocéin

( Sépulture d'Hocëin). Son corps fut

inhumé dans la plaine même de Ker-

belâ , où Adhad - eddoulah, sultan

Bouïde , lui fit élever un somptueux

monument, que les Ghytes visitent en-

core avec une grande dévotion. Hocéin

périt le i o de moharrem 6 1 de l'hég.

( lo octobre 680, de J.-C); et celte

époque est parmi les Chytes un jour de

deuil et de larmes. On trouve dans

Chardin et d'autres voyageurs les dé-

tails de cettecëlèbre commémoration,
dont la pratique fidèlement observée

contribue à entretenir la haine reli-

gieuse qui règne entre les Turcs et les

Persans. J—w.

HOCÉIN , surnommé Alwaêz
,

le prédicateur , Âlkachéfy
,

parce
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qu'il est l'auteur d'un commentaire

persan sur l'Alcoran , n'avait point

d'égal , selon Khondëmir , dans l'art

d'écrire et dans l'astrologie. Il peut,g

en clTet, être regardé comme l'un de

écrivains les plus éîëganls et les plus

purs qu'ait produits la Perse. Ho^
céin Waëz était à-la-fois éloquent ,

doué d'un bel organe , et habile à in-

terpréter le Coran ; aussi jouit-il d'une

grande renom^néc , comme prédica-

teur, dans la ville deHérat, où il ha-

bitait. Cet écrivain y mourut en 910
de l'hégire. On lui doit : L Un célèbre

commentaire sur l'Alcoran, intitulé,

les Pierres précieuses de Vexplica'

tion , et composé pour l'Émir Aly-

Chyr. Il est précédé de prolégo-

mènes , dans lesquels l'auteur traite

de la science du r^/i^T (interpréta-

tion). II. Roudheh el chouadd ^Jar-

dindes mari/rs) , ouvrage religieux.

III. Anvar Sohahiïi ( Les lumières

de Canop ). Hocéin publia sous ce

titre une noivelle rédaction persane

du livre célèbre de Calilah et de Dim-
nab. Son but principal était de rajeu-

nir la version persane, précédem-
ment publiée par Nasr-allah. « Mais
» il ne s'est pas contenté, dit M. Sil-

» vestre de Sicy , de supprimer ou

» de changer tout ce qui pouvait ar-

» rêter un grand nojnbre de lecteurs
;

» il a encore ajouté au mérite primitif

w de l'ouvrage , en y insérant un grand

» nombre de vers empruntés des di-

» vers poètes , et en employant ce

» style mesuré et cadencé , ce paral-

» lélisrae des expressions, qui, joint

» à la rime , constitue la prose poé-

» tique des Orientaux , et qui , ajou-

» tant un charme inexprimable aux
» pensées justes et solides , diminue

« beaucoup ce que les idées plus ingé-

» nieuses que vraies, les métaphores

» outrées , les hyperboles extrava-

» gantes, trop fréquentes dans les
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» écrits (les Persans , ont de rebu-

» tant et de ridicule pour le goût

» scvère et dclicat de> Européens.

» Quoique le slyîe d»' Hocéin ne soit

» pas exempt de ee défaut, on lit et

» oji relit avec un plaisir toujours

» nouveau son ouvrage, comme le

» Gulistan de Sidy. » Hoeéin a t";ut

subir plusieurs cbangeraents au livre

deCaliiali et de Dininah: il lui donna

un nouveau titre par lequel il faisait

allusion au nom d'AtutdSobaili, visir

d'Aboul Hocëin Beiiadur - Kan. Cet

excellent ouvrage a éle imprime à

Calcutta, en i8o5, in-foî. IV. Akh-
lac Mohséni ( Mœurs de Mohsen )

•

traité de morale aiusi intitulé, parce

qu'il est dédié à Mirza Mohsen, ben

Hosséin , ben liéicara. M. Lumsden
en a donné des fragmeuls dans ses

Persian sélections. J

—

n.

HOCHE (Lazare), général fran-

çais , ne dut qu'à lui-même sou éléva-

tion , et, sous ce rapport, fut un des

iiommes les plus ëiounants de la ré-

volution française. 11 naquit, le 24
lévrier 1 -^68 , à Montreuil , près Ver-

sailles , d'un garde du chenil de Louis

XV , et entra, à quatorze ans, comme
palfrenier surnuméraire aux écuries

du roi. Resté presqu'aussitôlsans res-

sources par lu perte de ses parents , il

ne trouva quelques recours qu'auprès

d'une tante, fruilicreà Versailles, qui,

de temps en tenjps , lui donnait de l'ar-

gent pour acheter des livres : ie jeune

homme les dévorait. Porté par son in-

clination à l'art militaire, il s'eu;:i;agea

,

à seize ans , dans le régiment des gar-

des françaises. On le vit dès-lors mon-
ter des gardes, et se livrera toute es-

pèce de travaux pendant le jour , afin

de pouvoir se former, du fruit de ses

peines, une petite bibliothèque, au

milieu de laquelle il passait une par-

tie des nuits , sans négliger toutefois

l'exercice des armes j auquel le reu-
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daîcnl très propre sa belle stature et

sa vigueur naturelle. S'étant battu eu

duel, en décembre 1788, dans les

carrières de Montmartre, avec un ca-

poral , ii reçut au visage un coup de

sabre, d'.nt la'ricatrice, qu'il conser-

va toute sa vie , fai^ail ressortir davan-

tage son air martial. L'année suivante,

il fut 'ntraîné par son ardeur dans la

défection des gardes françaises, qui

,

se mêlant au peuple de Paris, don-

nèr-^nt a la révolution l'appui de la

force armée. Hoche passa ensuite dans

la garde soldée de la capitale, dont on
forma quatre répimenîs : il fit partie

du quatrjèiîie ; et s'étant fait remar-

quer par sa bonne tenue et par son

instruction, il parvint rapidement au

grade d'adjudant - sous - officier. En
1 792, il obtint, du ministre Servan, le

brevet de lieutenant dans le régiment

de Houergue. Il étudia dès-lors, avec

beaucoup de soin la tactique militaire
,

se distingua au siège de Thionville,ct

passa ensuite dans la division de Le-

veneur
, qui le pnt pour son aide-de-

carap. Hoche était avec ce général à la

bataille de Nerwinde , et il le suivit à

Paris après la défection de Dumoii-

ritz. Là, il se présenta au comité de

saint public , où l'assurance de son

maintien et la précision de ses plans

de campagne qu'il savait très bien ex-

poser, frappèrent les membres du co-

mité.Jls lui donnèrent !e grade d'adju-

dant-général, et lui confièrent la dé-

fense de Duida'rque, menacé par le

duc d'York. Hoche, par ses discours

et [lar son exemple, enflamma tous

les esprits, mit, pai un camp retran-

ché, la ville à l'abri de toute insulte,

et repoussa toutes les attaques. Battus

à Hondscoote, les Anglais furent con-

traints de lever le siège. La défense

de Dunkerque appela Hoche aux pre*

raicrs grades militaires. Nommé bien-

tôt général de brigade et général dt



HOC
division, il s'empara de Furnes, et

fut moins heureux devant Nieuport.

Il desirait dès-lors vivenuiit un cora-

rnaiideraent en chef -il obtint celui de

l'armée de la Mos<lle. Hoche n'avait

alorsquevingî-qijatreans. La fortune,

J'e'ducalion , la naissance , n'avaient

rien f,iit pourini. En deux campignes,

il viu.d? de passer p.ir tous les gradesj

f t chacun avait ëie' le prix d'une action

d'e'clat. Jj'ar»ne'e dont il devenait le

chef, avait langui jusqu'alors. Hoche
lui inspira son ardeur guerrière, et

lui imprima un mouvement rapide et

décisif. Son but efait de faire lever

U blocus de Landau, et d-^ rejeter les

Prussiens hors de l'Alsace. Mais il

avait à combattre les troupes les plus

manœuvrières de i'Euiope , comman-
dées par le di;c de Brunswick. H^che
l'attaqua dans la position de Kaïser-

lautern : après aVôir jfiiit pendant trois

joiïrjs bien des efforts inutiles , et

perdu i)eaucoup de -monde , il fut

repoussé jusque sur' la Sarre. Dès
ciette epoqiie, la perte des hommes
comptait pour peu de chose: de nou'-

velleij troupes vinrent remplacer celles

qui avaient pe'ri. Huche proposa un
autre plan; et', en moins de quinze

jours , il reprit l'offensive. I^aissant une
division sur la Sarre pour observer

les Prussiens et masquer son mouve-
ment , il se porta à travers les Vosges,

p.'trun temps et des chemins affreux^;

sur rextréme droite de l'ariïièc autri-'

chienne du ge'nëral Wurmser, quravait

envahi lé Bas-Bhin, tandis quePiche-

gru, manœuvrant de concert, agis-

sait contre la gauche et le centre de

Fennemi. Celte opération , en isolant

les Prussiens, re'unit la masse des

deux armées françaises ëontre la seule

cirmée autrichienne. Hoche commença
son mouvement le 1 3j et, le -iS décem-
bre, Wurmser

,
pris en flanc J)ar Tar-

ine'e de la Moselle, fut «ontraint de
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reculer. Le ^6 , Hoche, ayant pris le

commandement en chef des deux ar-

mées réunies , attaque et bat Wurm-
ser, près de Weissembourg- et, deux
deiiK jours après, il débloque Lan-

dau, s'empare de Gcrnesheim , Spire,

Wonns,ct vient à bout de ch.isser-

les Autrichiens de toute l'Alsace. Fier

d'un tel succès. Hoche prit , dans sa

correspondance avec les comités , le

ton le plus tranchant ^ et il chercha

à déprimer Pichegru , s^on rival de
gloire, que Saint-Just protégeait. Sa
brusque franchise, et sou mépris pour

le métier de courtisan, déplurent à

Saint-Just , le plus despote des dé-

putés eu mission. Ce proconsul lui fit

oler le commandement de rarmée , et

le relégua à ]Nice. A peine Hoche ^ut-il

en route, qu'on l'arrêta par ordre des

décemvirs. H fut d'abord conduit à
Paris, dans la prison des Carmes,,

puis transféré à la conciergerie , d'oii

il eût monté à l'échafaud sans la révo-

lution du 9 thermidor (2 7 juillet 1794).
Hoche recouvra sa liberté aussitôt

après la chute de ses persécuteurs. H
avait employé le temps'de sa captivité

à s'instruire , travaillant avec une nou-

velle ardeur, et faisant, durant ce court

espacé, de grands progrès dans l'élu-

de des lettres et dans l'art delà guerre.

11 parvint aussi à maîtiisèr son carac-

tère-impétueux; il devînt réservé, ta-

citurne-, et choisit lui-môme cette dé-ç

vise : Z><?5 choses^ non dè'^' mots. La'

Convention l'ayantappelé im bôùiman-

detuent de l'armée des côtes de Brest, il

s'ypt'épara à combattre, les royalistes

de fOùest , dont les forcés' ctjîirnt en-

core redoutables. Ce fut "d^i S cette

guerre qu'il déploya les talents du
guerrier et de l'honîme d'e^aî. Succes-

seur de tant de généraux par lesquels

celle' guerre civile n'avait'taii que s'ai-

grir et s'étendre , il jngeâ 'qiife c'était

à l'adresse plutôt qu'à b forte îjti'il ap«
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partenait de la terminer. Ses proclama-

tions aux royalistes furent modérées.,

Alliant la fermeté à la douceur, il em-
ploya contre eux des moyens coucilia-

toires, avant même que la Convention

eût songea pacifier ces contrées ; mais

son comrnandtment était encore trop

borné pour qu'il pût y exercer une
influence décisive. Deuxautres armées

étaient employées contre les royalis-

tes; et Hoche, subordonné aux délé-

gués de la Convention, commandait la

plus ftiible. Toutefois il se hâte de ré-

primer les désordres, et de rétiiblir la

discipline. H substitue au système des

cantonnements celui des camps retran-

chés. Ces innovations et la justesse

de ses vues décident le comité de salut

public à le porter au commandement
des deux armées réunies des côtes de
Brest et de Cherbourg, qui occupaient

le pays depuis la Somme jusqu'à la

Loire. Hoche, après avoir conféré

avec divers chefs royalistes, et prépa^

ré la première pacification , ne trouva

dans les délégués conventionnels que
des maîtres absolus, dont les Ojéran,

tions contradictoires le jetai.:nt dans-

une continuelle indécision. Il s'éleva,

contre les conditions de la paix
,
qu'il,

considérait comme impolitiqncs j et

pénétrant les projets des royalistes , il

demanda çoutie eux des mesures vi-

goureuses: mais les délégués ne virent

en lui qu'un ambitieux qui chtrcbail à

dominer par la guerre ; il fut au mo-
ment d'être rappelé. Cependant le co-,

mité de salut public sentit qu'il avait,

encore besoin de Hoche. La guerre

s'étant rallumée comme celui-ci l'avait

prévu , il mil ses troupes en mouve-
ment, et,,par des dispositions énergi-

ques , déconcerta les plans des roya-

listes de Bretagne. Au moment de la

descepjle c|'u,n corps d'émigrés à Qui-

ÎJeron (juîp ,J 795 ), il conserva seul,

au miliçu du trouble général , le sang-
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froid qui maîtrise les événements, it

réunit , avec une grande rapidité, ses

cantonnements épars ; et , voyant les

royalistes slationnaires , il emporta la

position d'Auray , et les enferma dans

la presqu'île. Le i6 juillet, il repons.sa

l'attaque du comte d'Hervilly ( Foj^.

Hervilly). Des transfuges étant ve-

nus , dans la nuit du ai , lui proposer

de s'emparer du fort Penthièvre par

surprise, il assemble un conseil de

guerre, et dit aux officiers qui re-

gardaient l'assaut comme téméraire :

u Que sont les règles de l'art dans

» cette circonstance ? Il nous faut de

» l'audace; l'armée manque de tout;

» l'insurrection s'étend : si on hésite

,

» je ne réponds plus de mes trou-

» pes. » Le fort Penthièvre est en-

levé l'épée à la main ; et les royalistes,

acculés à la mer, sont forcés de parle-

menter. Hoche , dans les pourparlers,

avait refusé à M. de Sombrcuil de per-

mettre le rembarquement des roya-

listes
;.
mais d'autres généraux avaient

promis qu'on épargnerait tout ce qui

mettrait bas les armes. Prenant da«

bord la défense des chouans prison-

niers, Hoche écrivit au comité de salut

public qu'il serait cruel et impolitique

de songer à délruiçe six à sept mille fa-

milles entraînées à Quiberon. Quant

aux émigrés, il fut d'avis de ne sacri-

fier que les chefs : c'était aussi le vœu

de son armée. Sans y avoir égard, la

Convention oi donna le massacre gé-.

i/éral. Hoche, indigné, remit le com-

inandement du Morbihan au général

Lcmoine , et se porta , avec le reste de

ses troupes, vers Saint-Malo. Il en-

courut le juste reproche de n'avoir pas

protestépubliquement contre cette vio-

lation de la foi jurée. Le gouverne»

ment directorial ayant été établi peu

de temps après, Hoche fut charge de

r.éduire Charettc et toute la Vendée.

Le vainqueur de Quiberon venait d'y
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passer avec quatorze raille lionime?.

\ers la fin de dcceiubre, le directoire

lui conféra le commandement des trois

armées de l'Ouest, réunies sous le

nom d'armée de TOcéan. Hoche, in-

vesti do pouvoirs illimités, assujettit

tous les départements de l'Ouest à l'é-

tat de siège et à la police militaire.

Aucun général, depuis la révolution,

n'avait eu autant de puissance dans

l'intérieur. Hoche s'empara de tous

les points militaires de la Vendée ; il

rassura les habitants des campagnes

par le maintien de la discipline; il mé-

nagea et flatta les prêtres, affaiblit et

désunit les royalistes , employant con-

tre eux, avec beaucoup d'art, les co-

lonnes mobiles qui , ne traînant à leur

suite ni bagages, ni canons , aclievè-

rent de soumettre les insurgés, en em-

pruntant, pour les vaincre, leur pro-

pre tactique : mais il eut à lutter con-

tre l'ejivie et contre son propre parti.

Une puissante et sourde intrigue fut à

la veille de lui arracher le commande-
ment.- ft Je puis braver les boulets

,

» écrivit-il au directoire , mais non

» l'intrigue; je demande à me retirer,

» et vous prie de me nommer promp-
» tementun successeur.» Le directoire

maintint son général
,
qui n'espérait

dompter la Vendée que lorsqu'il au-

rait Charctte en son pouvoir. Il mil

tout en œuvre pour s'emparer de cet

intrépide chef; il l'isola d'abord de

Stofflct : ce dernier ayant voulu re-

prendre les armes, fut pris et fusillé.

Charetteeut bientôt le même sort; et,

dès-lors, la Vendée fut éteinte. Hoche

s'empressa d'affranchir ce pays du joug

militaire; et, voulant mériter le titre

de pacificateur, il y établit le régime

constitutionnel. Tournant ensuite ses

regards vers l'Anjou et la Bretagne, il

passe la Loire avec quinze mille hom-
mes d'élile; et, employant les mêmes
moyens qui avaient assuré ses succès
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sur la rive gauche, il séduisit les uns,

désarma les autres, expulsa les émi-

grés
, et pacifia en même temps l'An-

jou, le Maine, la Bretagne et la Nor-
mandie. Le 1 5 juillet \ -^96 , un décret

déclara que lui et son armée avaient

bien mérité delà patrie. Hoche avait

conçu le grand dessein de porter au

sein de l'Angleterre la guerre civile, qua
son gouvernement alimentait en Fran-

ce, etdelui arracher l'Irlande. Ce fut au

milieu de ces nouveaux projets que

,

déjà menacé du poison
, il se vit sur 1er

point de périr assassiné. Le l'j octo-

bre, le nommé Guillauraot tira sur

lui , à la sortie du spectacle de Ren-

nes , un pistolet chargé de plusieurs

balles : le coup , mal assuré, trompa

l'espoir de l'assassin. Au milieu du
trouble occasionné par cette tentative,

Hoche conserva seul sa sérénité, et

vint au secours de l'indigente et mal-

heureuse famille de Guillaumot : mais

ni le fer, ni le poison, ne pouvaient in-

timider son arae alticre. A Brest , il

presse l'expédition d'Irlande , sur-

monte une multitude d'obstacles , a-

paise l'insubordination des troupes

de terre cL de mer, et, le i5 décem-

bre, meta la voile avec une armée ex-

péditionnaire. 11 trompe d*abord la

vigilance de la flotte anglaise; mais,

séparé de son escadre par la tempête
,

il arrive seul sur les cotes d'Irlande
,

et n'y trouve plus ni sa flotte , ni ses

soldats. Sans lui les chefs de Te^cadre

n'avaient rien osé entreprendre. Ho-
che, le désespoir dans l'amé , se vit

contraint de regagner les ports de

France: il n'y aborda qu'après avoir

échappé comme par miracle aux croi-

seurs anglais et aux. plus affreuses

tempêtes. Inconsolable du mauvais

succès de son expédition , il en rejeta

le blâme sur les principaux chefs de
l'escadre. L'expédition avait été prépa-

rée et exécutée dans le plus grand se-
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cret. Le gouvernement anglais avoua

n'en aroir eu aucune connaissance; et

Pilt eu caraclcrisa l'audacieuse te'nie-

litë
, en disant, pour se justifier, que

Je général qui l'avait conçue, s'était

mis sous la protection des tempêtes.

Les efforts que firent les Irlandais

pour se soustraire à la domination an-

glaise, attestent que, dans cette cir-

constance, ce fut plulot le gouverne-

ment anglais qui fut protège par les.

tempêtes. Hocbe , à son retour à Paris,

reçut, du directoire execulil", le com-

mand^ement en chef de l'armée de

Cambre- et-Meuse, la plus belle qu'ait

jamais eue la republiquefrançaisejelle

était de quatre-vingt mille hommes,
€t abondamment pourvue. Il ouvrit la

campagne de 1797, parie hardi pas-

sage du Rhin, en présence de l'enne-

mi, et gagna successivement, sur le

gênerai Werneck, les batailles de

î^euwied, d'Ùkerath, d'Altenkirken et

de Diedorff
,
poussant encore l'enne-

mi à Klcinnister, et s'emparant de

Weiziar au moment où Werneck le

croyait encore très éloigné. L'armée

autrichienne, forcée dans toutes ses

positions , avait perdu huit mille pri-

sonniers et trente pièces de canon.

Hoche la poursuivait avec une in-

croyable activité. Eu quatre jours, il

avait fiit faire trente-cinq lieues à son

armée, et il avait été victorieux dans

trois batailles et dans cinq combats.

Rien ne pouvait plus s'opposer à sa

marche triomphante au sein des états

héréditaires. 11 ne fut arrêté à Gies-

scn, sur les bords àe la Nidda,que

par la nouvelle inopinée de l'armistice

conclu entre l'archiduc Charles et

Buonaparte. Hoche posa aussitôt les

armes, s'arrétant /lui - méniQ au mi-

lieu de ses triomphes. La
, fin de la

guerre étrangère sembla donner une

jiouvelle activité aux dissensions inté-

rieures. Une luuc i'était cpgigce eiitrc
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le directoire et les conseils, c'est-à-

dire entre les révolutionnaires et les

partisans secrets de la monarchie.

Hoche, qui n'avait point abjuré les

principes de la révolution, avait sou-

vent témoigné néanmoins son éloignc-

ment pour ses excès, et son horreur

pour l'anarchie. Il jugeait, depuis

long-temps, que la France avait besoin

d'un gouvernement capable de com-
primer les factions , et de trouver sa

sécurité future dans la stabilité; mais,

§oit qu'il craignît une contre-révolu-

tion complète, soit qu'il lui parût plus

facile de ramener l'ordre par ceux

qui avaient l'autorité en main qu'a-

vec l'aide du corps législatif, il pen-

cha pour le pouvoir exécutif dans sa

lutte contre les conseils, qui étaient

diriges d'ailleurs parPichegru, son an-

cien émule de gloire, et son ennemi

personnel. Le directoire, se croyant

en péril, forma le projet de donner

un grand pouvoir à Hoche, en le

chargeant de soumettre un parti re-

doutable. Lorsque les directeurs eu-

rent réclamé son appui, on l'entendit

dire : « Je vaincrai les ennemis de la

i> république : et quand j'aurai sauvé

» ma patrie, je briserai mon épée. »

Ayant accepté la direction du mouve-
ment que méditait le directoire, il fit

filer, vers Paris
,
quelques corps de

son armée j ce qui lui attira des dé-

nonciations violentes de la part des

conseils. Le général Willol demanda
formellement la mise en accusation de

Hoche ; mais déjà le directoire , à qui

on avait inspiré des alarmes sur la do-

cilité de ce général et sur l'usage qu'il

ferait du pouvoir qu'on allait lui con-

fier, faisait rétrograder les troupes, et

prétendait qu'elles étaient destinées à

une expédition maritime. Indigné de

Ja faiblesse ou de la versatilité du di-

rectoire. Hoche publia plusieurs let-

tres pour établir qu'il n'avait agi qu©
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5ur les ordres du gouvernemenl : il pro-

voqua lui-même l'examen de sa con-

duite, et sa mise en jugement. On sait

aujourd'hui qu'il fut écarté par les in-

trigues de Buonaparte, qui, ne voyant

eu lui qu'un rival redoutable prêt à se

rendre maître du gouvernement et à

le gagner de vitesse , fit déférer à Au-

gereau la commission de renverser le

parti des conseils. Hoche, abreuvé de

dégoiits, se relira à Welzlar, où il

reprit le commandement de son ar-

mée ; toul-à-coup il fut atteint de dou-

leurs violentes , cracha le sang
,
perdit

la voix y et consumé d'un feu que rien

ne pouvait éteindre , il dit à ses amis :

« Suis-je donc vêtu de la robe empoi-

î) sonnée de Nessus? » Le i5 sep-

tembre I -^97 , il cessa de vivre : sa

mort fut généralement attribuée au

poison . L'ouverture du cadavre fit en

effet découvrir des traces d'une mort

violente j et les soupçons se portè-

rent sur le directoire même, à qui

Hoche portait ombrage depuis long-

temps. On l'honora de deux pompes
funèbres, l'nne vers le Khin, l'autre

à Paris. Un monument à sa gloire

fut élevé à Wcissenthurn. Ses res-

tes furent d'abord transportés de

Wetziar à Coblenfz
;
partout les com-

mandants autrichiens rendirent à son

convoi les plus grands honneurs: ses

cendres furent mêlées ensuite à celles

de Marceau à Pétersberg. Mais ce fut

à Paris, au Champ-de-Mars, que,' par

l'ordre du directoire, on décerna à ce

général les obsèques les plus magnifi-

ques. De toutes les cérémonies renou-

velées des anciens , ce fut celle oii l'on

imita le plus heurt usemcnl les pom-
pes grecques et romaines. Le parti ré-

publicain parut donner à la mémoire
de Hoche de véritables regrets. Né
soldat, général en chef à vingt-quatre

ans, Hoche , en cinq années
,
parcou-

rut une carrière pleine de gloire ; c'é-
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tait un de ces hommes dont parle

Montesquieu, qui , dans les temps de

ré\'o\u{ion y se font jour à travers la

foule , et sont portés au premier rang

])ar leur supériorité naturelle. Fier et

ambitieux comme César , il fut sou-

vent comme lui grand et généreux. Sa

mort soudaine, en facilitant l'usurpa-

tion de Buonaparte , changea les des-

tinées de la Fiance. Sa vie a été écrite

en deux vol. in-8". , d'une manière

ampoulée et diffuse, par Rousselin
j

les réimpressions, en un vol. in-12,

ne contiennent pas la corres])ondance

de Hoche. E

—
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HOCHMUTH. roj. Gilles.

HODGSON (Bernard), théolo-

gien anglais, piincipal du collège de

Hertford à l'université d'Oxford, mort
le 28 mai i8o5, a publié les traduc-

tions suivantes de Salomon : I. Ls
Cantique des cantiques , i^SS. II.

VEcclésiasie , 1788. UI. Lis Pro-

verbes , I 791 , le tout in-4". L.

HODIERNA ou Jdierna ( Jean-

Baptiste), célèbre astronome, naquit

en 1 597 à Raguse en Sicile. y\près avoir

terminé ses études avec une rare dis-

tinction, il embrassa l'état ecclésias-

tique, et fut pourvu de l'archiprê-

trise de Palma. H consacra des-lors

ses loisirs aux sciences , et y fit des

progrès si rapides que son nom fut

bientôt répandu dans toute l'Italie.

Convaincu que les connaissances hu-

maines ne peuvent avoir d'autre base

que l'observation , il employa ses ta-

lents pour la mécanique à fabriquer

des instruments plus parfaits que ceux

qu'il avait pu se procurer. Il vérifia

ensuite la position des étoiles fixes,

et détermina celle de plusieurs qui

n'avaient point encore été signalées,

A la demande ài\ grand-duc de Tos-

cane , il entreprit la rédaction d'éphé^

méridcs astronomiques d'après ua
iicuyeau plan, et y cousigna le résui«
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tat de sa découverte de la marche des

saieliites do Jupiter. La noijiesse de

son caractère lui mérita des ainis
,

et la prcieclioadu duc de Palma
,
qui

le uomraa son mathématicien. La vie

de ce savant fut tranqniHe et heu-

reuse. Il mourut à Palma, le G avril

"i66o, universellement rep;rettc. On
doit à iJddierna une foule d'observa-

tions intéressantes et curieuses. Ce
inl lui qui analysa le premier l'œil

de la mouche j ce qui le conduisit à

reconnaître la forme singulié-;jî de

cet organ« dans les insectes : :i de'-

ci ivit aussi la dent rëtracti/;» de la vi-

père, laquelle lui sert, comme on
sait, à introduire une liqueur corro-

sive dans ses majores, il reconnut

que la. rein^ des, abeilles {>or.d seule

tous les cc'dS^ ï ^^ùa s* J n'a p.^int pré-

cédé Newtor. v«aiis i^hv;:^.ysc de la lu-

mière, ainsi :^ile les Sivilier.s î pré-

tendert , il est certain du moins qu'ii

a connu Tasage du prisme. Les ou-
^'rages d'Hodierna sont très nom-
breux j on se contentera ie citer

les plus importants : I. Universœ fa-
cuhatis directorium phjsico - theo-

ricum vpus astronomicum, in quo de
promissorum ad significatores pro-

gressionibus physicè agiîar, Pairrme,

1G29 , m - 4". II. Thaumaniice mi'

raculimiy seu de causis quitus ob-

jecta sin^ulapertrigonivitrei trans-

picuam suhstantiam visa , elegan-

tissimd colorum varietate ornata cer-

nuntur, ibid., 1662 , in -4°. C'est un

Traité d'optique, cl le premier où

soient décrits le prisme et une partie de

ses pTOT^r'iéiés.Wl. Medicœorum ephe-

merîdes nunquàm apiidmortales édi-

tée ,ihid. ^ \656, /^^aii. in-4°. Ce sont

des tables des satellites de Jupiter, ap-

pelés alors , comme on sait, Astres de

Médicis. IV. De systemale orhis co-

metici deque admirandis cœli cha-

racteribusj ibid., i656, ia-4°' V.
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Protei cœlestis vertigines seu Satumi
systema, ibid. , 1 657 , in^*"- VI. Den-
tis in viperd virulenti anatomia^
ibid., 1646, in-40. VII. Vocchio
délia mosca , discorso Jisico, ibid.

,

1644? in-4'''j réimprimé la même
année dans un Recueil d'opuscules

d'Hodierna, et inséré dans le Mu~
sec de Boccone. VIll. Archimede
redivivo con la siatera del mo-
mente dove s'insegna il modo di

scoprir le fraudi nella fabricazionô

deir OTO e delV argeuto , ibid.,

1644? in-4'*- l^ 3 laissé en manus-

crit plusieurs ouvrages qui étaient

conservés dans sa famille, et dont on
trouvera la liste d^ns la Biblioth. sicula

de Mongitore.—^La ressemblance des

noms l'a fait confondre avec Jean-

Baptiste HoDiERNA
,
jurisconsulte de

Naples, son contemporain, dont ou

a : Conlroversiœ foreuses de secun-

dis nu^tii<î,. Naples , i653; Genève ,

1677, in-fol. , et des additions au Re-

cueil publié par Surdus ou Sordi , des

Décisions du conseil de Mantoue.

W—s.

HODIZ, comte allemand, remar-

quable par ses goûts singuliers, né vers

1710, mourut en 1797 à Potsdam,

où le roi de Prusse, son ami, lui avait

donné un asile. Hodiz avait, dans sa

jeunesse voyagé et même séjourné

quelque temps en Italie : il y avait

perfectionné son goût naturel pour

les arts, surtout pour la poésie et la

musique. Il connaissait la plupart des

langues de l'Europe, composait de jo-

lis vers, et s'était plu, dans sa re-

traite de Roswaldeen Moravie, à res-

susciter les jeux et les plaisirs de la

vallée de Tempe. Cette nouvelle Arca-

die, qu'il avait créée vers \']^o, et

qu'il n'avait cessé d'embellir, réunis-

sait des sites charmants et variés , des

bergeries, des fermes, des cascodes,

des buis, des vallons, des théâtres.
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<lcs orchestres, des bergers, des mu-
siciens et des acteurs. Juuissaut d'en-

viron 60,000 liv. de rente, le seigneur

de Koswalde s'était plu à faire de sa

demeure une sorte de féerie , et à s'en-

tourer des délices de la ville et des

champs : il est inconcevable qu'avec

une fortune assez bornée, il eût opéré

tant de merveilles. Sa féconde imagi-

nation créait sans cesse , et sans cesse

avait besoin d'occupation et de jouis-

sances. Il employait tout ce qui était

sous sa dépendance à seconder ses

vues. Ses vassaux , ses domestiques

étaient ses architectes, ses décorateurs,

ses acteurs, ses danseurs, ses musiciens,

ses arcadiens, ses druides, ses ermites.

A table, assis sur un lit antique, cou-

ronne de roses, servi par des nymphes
charmantes, il rappelait, autant par

son costume et ses goûts que par le

noble profil de sa tête grecque, Ana-

créon chantant, la lyre à la main, le

vin, les belles et la voUpté. On faisait

à Boswalde une chère exquise ^ on y
assistait à la représentation des meil-

leures pièces des théâtres allemand,

italien et français, dans leur langue ori-

ginale ; on parcourait délicieusement;

les belles eaux d'un canal de plusieurs

milles sur une flotille de gondoles

,

dont quelques unes portaient des mu-
siciens et des chanteurs ' on s'égarait

avec enchantement dans les bosquets,

les fermes, les vallons, habités par de

jolies bergères et des bergers aima-

bles j ou visitait des collections cu-

rieuses de livres, de tableaux, d'estam-

pes , de statues , d'armures antiques,

d'objets d'histoire naturelle ; on con-

versait dans des jardins et des villa

très variés et très pittoresques j une

grande partie des nuits était niênie

agréablement occupée par les bal-

lets , les danses et la musique. La
plus belle fête qui ail eu lieu à Uos-

waldc fut celle que le comte Hodiz
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donna au grand Frédéric, qui la trou-

va merveilieusc. En effet, rien n'a-

vait été négligé pour recevoir digne-

ment le héros de la Prusse, qui fut

surtout enchanté d'une promenade

nocturne sur le canal : des Sirènes et

des Triions , dans toute la sévérité du

costume, poussaient les gondoles, en

faisant retentir les airs de leurs chants

en l'honneur du monarque ; la musique

était au loin répétée par les échos;

l'éclat des lampions se multipliait à

l'infini dans les ondes constamment

agitées par les gondoles et les nageurs.

Une petite ville que , bien enteiidij, on

appelait Lilliput, défendue par plus

de cent petits enfants, soutenait un

siège contre des géants, qui prirent la

fuite à l'aspect de Frédéric. Ces jeux

et beaucoup d'autres l'amusèrent , et

même lui inspirèrent de l'attachement

pour un vieillard aimable, qui avait

tiré un si grand parti d'une fortune

médiocre, en comparaison de ce qu^il

avait fait , et qui charmait avec tant

de grâce les douleurs de la goutte et

de la pierre. Le roi-poète adressa à

Hodiz une épîlre qui commence par

ces vers :

O singulier Hodiz, vous qui, né pour la conr.

Avez fui ,
jeune encor, ce dangereux «éjour.

Libre des préjugés qui trompeut le vulgaire ,'etc.

On trouve dans cette épître des détails

bien rendus sur les créations et les

amusements de l'Arcadie de Roswalde,

Hodiz avait perdu depuis longtemps

une margrave de Bareith qu'il avait

épousée, et qui ne lui donna point

d'enfants. Pende temps avant sa mort,

sa fortune éprouva un échec fâcheux.

Frédéric vint à son secours : il lui pro-

cura un asile honorable h Potsdam ,

où, toujours fidèle à ses goûts, et ne

pouvant d'ailleurs supporter d'autre

manière de voyager, le moderne Ana-

créon arriva, avec quelques uns de ses

compagnons, sur un de ces bateaux
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élej;ants qui avaient sillonne tant de

fois les ondes do Roswaide. Le roi

le rfçut corame un ancien et fidèle

ami, lui monta une maison digne de

tous deux, et lui fournit les moyens
d'arJic'V( r sa carrière sans rien chan-

ger à SCS goûts. Ce fut là que le comte

mourut comme il avaitvëcu, au milieu

des .soufffwfices de la pierre et de la

goutVe, adoucies par les jeux, les

chants, les ris, la musique, tous les

arts <t tous les plaiMrs qui f»»nt illusion

eîlrompî*nt la douleur. Ces détails sont

tires en parîie «i'nne lettf'ede S'dzrr,

de quelques notes d^in AngUis, et d'un

article inséré en i -^^So dans ut) journal

Ixançais. D

—

b—s.

HODY ( Hl'Mphred );en latin ffo-

àius, naquit le i'^. janvier i659,à
Oidccnih, où son père était recleiu' de

l'église paroissiale. En 1676, il entra

dans Tuniversité d'Oxford; et, ayant

clé, en 1684 » nommé associé du col-

lège de Wadham, il donna au public,

comme essai et preuve de ses éludes,

une dissertation latine oij sont réfu-

tées victorieusement lesf d:>lcs ridicules

d'Aristée sur la version des Sep-

tante. Ce travail fut loué par les sa-

vants les plus distingués. Mais ïsaac

Vossius, qui voyait ravec quelque cha-

grin un si jeune homme .sttaquer et

détruire ses opinions favorites, répon-

dit , et, au lieu de bonnes raisons qui

lui manquaient, employa l'épigram-

roe et presque les injures. Ddus la

préface de cette dissertation, Hody
promettait deux ouvrages, Tuft surles

textes hébraïque et grec de l'ancien

Testament, l'autre sur rfiistôircet la

Chronologie des Plolémces d'Egyp-

te. Le premier a paru avec une se-

conde édition de la dissertation sur

Arisfée, sous ce litre : Dehibliorum

textihus ori^inalibus ^ Oxford , 1 705

,

in- fol.: l'autre, qu'il se proposait d'é-

tendre jusqu'à ett fai^•e un Trésor des

HOD
artliquités civiles et ecclésiastiques

d'Alexandrie , n'a jamais vu le jour.

Chilméad était mort en i645, sans

avoir mis la dernière main à une édi-

tion de Maîeta qu'U avait prép u-ee. Les

curateurs de l'imprimerie d'Oxford

prièrent Hody d'y ajouter les prolé-

gomènes qui manquaient : il voulut

bien se charger de ce soin; eti'éJilion

parut en Higi , ornée d'une savante

préface de Hody, et d'une lettre encore

plus savante tt tout autrement inleres-

sanle de Bentley au docteur Mill.

Hody, dans ces Prolégomènes, an-

nonce comme aoheveVs deux disserta-

tions latines ; l'une sur divers auteurs

grecs tant profanes qu'ec< lésiasliquesj

l'autre sur les écrivains des choses de

l'Egypte : mais elles sont restées iné-

diles. Dans cette même année i6gi

,

il mit au jour un traité grec anony-

me qu'il crut pouvoir attribuer à

Nicéphnre Cdlislc ; il y joignit une

traduction laiinc, et il en publia sépa-

rément une autre en anglais. Ce traité,

qui roule sur une question de droit

ecclésiasfiqife, a peur objet de prou-

ver qu'un évêque dépossédé, même
injustement, ne doit pas se séparer de

la communion de son successeur, si ce

successeur n^est pas hérétique. C'était

toucher une question importante , et

qui alors divisait l'Angleterre. Hody
fut vivement attaque; le célèbre Ddd-

well ( yoj. DoDWELL ) se sign-lla

dans' cette controverse : nous n'indi-

querons pas les ouvrages qui furent

publiés de part et d'autre; ces dé-

bats, sont aujourd'hui d'un très faible

intérêt , et l'on nous saurait peu de

gré de nous y arrêter davantage. L'ar-

chevêque de Cantorbéry , Tillotson
,

qui avait succédé à Saucroft', dépos-

sédé comme MO/z juror, se montra'

reconnaissant du zèle que Fïody. avait

mis à soutenir la cause des seconds

évêqucs , cl il le nomma son cha|ïe>
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iain. CVlalt en 1694 : celte année vît

païaîlre une dissert.iîion anglûse de

Modv Sur la résurrecUon du même
corps. Il y soutenait , contre le scnli-

mcnlde Ttrluliien, que le corps ne

xessusâterait point, <tquerame seule

serait jugée et jmnic. Gotfe doctrine fut

at{a(|ue'e avec autant d'érudition que

de politesse, par Nicolas Bear, dans

un ouvrage publie en 1699. Trois

ans ;iuparavant, ïcnison, successeur

de Tiiiotson au siég.» de Cantorbery
,

avait jeté flody daus une autre que-

relle. Perkins et Fricnd, condamnés

en 1695 pour avoir conspiré contre

le roi Guillaume, avaient été absous

au moment du supplice, quoiqu'ils ne

se fussent pas repentis de leurs cri-

mes, par trois ec.désiastiquesno/ijfM-

rors. Une déclaration des prélats réu-

nis à Londres, condamna cetie abso-

lution comme irrégulière; Collier, l'un

.de ces trois ecclésiastiques , écrivit

pour la défendre : Hody ,
par l'ordre

de Tenison, réfuta Collier, et fut à son

tour vivement réfuté. En 1698 , Hody
fut nommé professeur royal de grec

dans l'université d'Oxford j et pour

encourager l'étude du grec et de l'bé-

breu , il y fonda, au collège Wadliam,

cinq bourses pour chacune de ces deux

langu'^s. Il composa pour ses leçons

le traité De s^rœcis illustribas lin-

gU'F grœcœ litterarumque hurnanio-

rurn instauraloribus ,
qui est assu-

rément son meilleur ouvrage, quoi-

qu'on lui ait reproché une exactitude

parfois trop minîitieuse : ce traité ne

fut publié qu'en
1 74^ , long-temps

après la mort de l'auteur, arrivée le

20 janvier 1 706. Le docteur Jebb, qui

en a donné l'édition, y a joint une

notice fort étendue sur la vie et les

écrits de Hody. H—ss.

HOEGSTHOEM ( Pierre ), écri-

vain suédois, fut d'aboril , vers 1740,
pasteur de Gdiivara, dans le Luleo-
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Lappmark, par-delà le soixante-sep-

tième degré de latitude boréale
, par

conséquent au-delà du cercle polaire.

II profita de sa position pour parcou-

rir la Lapouic, et observer les mœurs
de ses habitants. Transféré ensuite

à la cure de bkelefteo , située deux:

degrés plu< au Sud, sur les bords du
golfe de Bitnie, la température de
ce lieu lui sembla propre a donner
des productions (\\\Qn n'en avait pas
exigées jusqu'alors. Il planta deux
jardins d'arbres fruitiers, sema des

pépins, et, suivant le témoignage de
quelques auteurs suédois

,
parvint à

obtenir des fruits. Mais ce phénomène,
trop en opposition avec les lois de la

nature, ne dut être qu'éphémère.

M. de Buch, qui a parcoruu les mêmes
lieux en 1807, nous apprend dans sa

relation, qu'à celte époque il n'existait

plus la moindre trace du jardin d'Hoeg-

stroera , et que le souvem'r en était tel-

lement effacé que l'on révoquait le faic

en doute. Hoegstroem fut admis à

Tacadémie des sciences de Suède en

1747, et mourut le i4 juillet 1784.
On a de lui en suédois : I. Descriptioîi

delà Laponie suédoise, Stockholm,

1747, uu vol. in-8'., carte. Cet ou-

vrage fait connaître la singulière na-

tion qui en est l'objet, beaucoup mieux:

que tous ceux qui l'avaient précédé.

Hoegstroem voit bien les choses , et ne

les embellit pas. Il compatit aux maux
qu'un climat rigoureux accumule sur

les Lapons, et propose les moyens
d'améliorer leur sort. Ce livre a été

traduit en allemand, Stockholm , Co-
penhague , Leipzig, 1748, I vol. in-

11 , carte. H y en a un extrait en

fiançais dans le tome xixder//rsfoir<;

générale des voj-(tgcs. 11. Piusieur-;

Mémoires, dans le Hecued deVaca-
demie des sciences de Suède ; ils trai-

tent de l'histoire naturelle ou de l'éco-

nomie rurale> E— s,
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HOEL I"., fils de BuJic, duc de

Bretagne, se retira en Angleterre , en

Sog, après le massacre de son père,

ordonné parClovis. Il revint, en 5i3,

revendiquer les états de Badic , avec

des troupes que lui avait fournies Ar-

thur roi de la Grande-Bretagne, et

parvint à chasser les Frisons, qui

étaient maîtres du pays. Glolaire, ap-

prenant ses succès , l'invite à venir à

Paris. Hoel s'y rend, mais n'y est

traité qu'en qualité de comte. De re-

tour dans ses états en 54i , il fonda

,

dans la ville d'Aletli , un évêché dont

Je premier cvêque fut Sî.-Malo, qui,

depuis , a donné son nom à la ville. Il

mourut en 5/^5, et eut pour succes-

seur son fils aîné. — Hoel II , fils et

successeur de Hoel P"" , était déjà as-

sez âgé lors des conquêtes de son

père pour y avoir eu beaucoup de

part; mais il fut inhumain et sans

religion. Il persécuta St.-Maloen 54^,

et fut tué en 547 ^^"^ ""^ partie de

chasse
,
par Ganor son fière.

—

Hoel
m, d'abord comte de Cornouailles,

succéda en 594 ou environ, à Judi-

caël, son père, et prit même par la

suite le titre de roi ; il mourut en

612, à cinquante-deux ans, — Hoel
IV, comte de Nantes , était fils naturel

d'Alain IV , au fils duquel il succéda

en 955. Il fut tue en 980 dans une

partie de chasse.— Hoel V , duc de

Bretagne , eut ce titre dès 1 0^)6 , et

mourut le i3 avril 1084.

—

Hoel VI
,

reconnu duc de Bretagne en 1 148,
par les habitants de Nantes etdeQuira-

per, fut , en 1 1 54, battu par Eudes

,

comte de Porhoet , son concurrent

,

et en II 56 chassé par les Nantais.

C'est la dernière fois qu'il paraît dans

Vhistoire. Z.

HOEPKEN (André-Jean, comte

DE ), sénateur de Suède , mort en

1789, entra dans le sénat en 1746,
n'étant âgé que d'environ trente-cinq

HOE
ans, et y resta jusqu'en 1761. Pendant
cet espace de temps , il eut part à

toutes les affaires publiques, et se dis-

tingua surtout par la fermeté' de sa

conduite, par la sagesse de ses con-

seils , et par son zè!e pour le progrès

de tontes les institutions utiles. Ayant
donné sa démission en 17(31 , il vé-

cut dans la retraite jusqu'en 1773: le

4 décembre de celte année, il rentra

au sénat à la sollicitation de Gustave

m, qui voulait profiter de ses lu-

mières et de son expérience. F^e séna-

teur Hoepken futconsuUépar le prince ^

sur lu réforme des lois , sur les amé-
liorations que demandaient l'agricul-

ture et le commerce , sur les mesures

à prendre pour donner une plus grande

extension aux connaissances utiles.

Après avoir consacré encore sept an-

nées à des travaux importants , il

quitta de nouveau le sénat, et se livra

uniquement à l'étude. Les sciences

,

les lettres et les arts , avaient toujours

fait le charme principal de ses loisirs.

Il connaissait 1r fond l'histoire, la lit-

térature ancienne et la philosophie. Ce
fut lui qui , avec Linné et quelques

autres savants , fonda l'académie des

sciences de Stockholm ,* et il se char-

gea même pendant plusieurs années

des fonctions de secrétaire. Le comte

de Hoepken fut un des premiers qui

forma la langue de son pays sur les

modrles de la Grèce , de Rome, de la

France, de l'Angleterre, et qui lui

donna delà pureté, de la précision , de

l'élégance et de la force. Toutes ces

qualités se trouvent réunies dans son

Eloge historique du comte deïessin,

dans celui du comte d'Kkeblad , et

dans plusieurs disc<;urs qu'il prononça

aux assembiées publiques de l'acadé-

mie des sciencos. Toutes les antres so-

ciétés savantes et Ultéraires de Suède,

et plusieurs académies étrangères , le

comptaient parmi leurs membres. Il
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jteunissait souvent à sa table les sa-

vants , les hommes de lettres , les ar-

tistes de Stockholm ; et il ëlail lie' de

ramilié la plus intime avec le savant

astronome Wargentin. G

—

au.

HOESCHIt*:L( David), savant hel-

lenititc, natjuità Augsbourgen i5jG,

de parents pauvres : maisses heureuses

dispositions interessèrenten sa faveur

Marc Veiser , protecteur e'clairé des

lettres
,
qui se chargea des frais de son

éducation. Il justifia par ses progrès

rapides les espérances de son bienfai-

teur; et, après avoir termine ses

études , il fut pourvu d'une chaire au

collège de Lavingen.Il en prit posses-

sion par un discours en langue grec-

que, dont le sujet était la CJiute du
premier houime, et qui réunit les

suffrages de son auditoire. 11 céda aux

instances de ses amis en livrant à l'im-r

pression cet ouvrage, qu'H dédia à Vei-

ser, par une épîtrc dans laquelle il

nomme quelques autres personnes

dont il avait reçu des secours. Il re-

vint en i58i, à Augsbourg, occuper la

chaire d'humanités que lui avait pro-

curée JérômeWolffson ancien maître^

il la remplit jusqu'en l595, qu'il suc-

céda à Simon Fabricius, dans l'ensei-

gnement de la langue grecque. Il fut

ensuite nommé conservateur de la bi-

bliothèque publique, et quelque temps

après recteur du collège de Sle. Anne.

Ce double emploi partagea tous ses

instants; il enrichit la iDibliothèque

confiée à ses soins d'un grand nom-

bre de manuscrits précieux : il mou-

rut
,
justement regretté , le 29 oc-

tobre 1617. Jacques Bruker a pu-

blié une lettre : De merilh in rem
litlerariam prœcipuè grœcam virice-

leberrimi D. Iloeschelii ^ dans le

tome IV du Tempe helvetlca, Nice-

ron lui a consacré un article dans le

tome xxvïii de ses Mémoires, Il faut

consulter ie^ deux recueils pour avoir

la liste complète de ses onvrnges. Oa
lui doit : I. Catalogus codicum gr^^-

corum qui siint in biblioth. reipubL

AugusU Findelicorum , Augsbourg,

1 595 , in-4'*. Il rédigea ce catalogue

à la sollicitation de Veiser
,
qui avait

fait don de sa bibliothèque à la ville

d'Augsbourg. Goloraiez dit que, desoa
temps, il n'existait pas de catalogue

de manuscrits plus docte ni mieux di-

géré (F". Henichs). II. Les premières

éditions de la Bibliothèque de Pho-
lius; de plusieurs Opuscules de Phi-

Ion; de quelques Homélies de S. Ba-

sile, de S. Grégoire de Nysse, de S,

Grégoire de INazianze, de S. Jeau

Chrysostome et de S. Jean Damascène;

de \'Illyrique d'Appien; des Petits

géographes; des livres d'Origènc

contre Gelse; des Histoires de Procope

et d'Anne Comnène. lïl. Quelques

Trad, latines y entre autres de la F^ie

de S, Antoine y ermite
,
par S. Atha-

nase. fiuet lui reproche de substituer

quelquefois sa pensée à celle de l'au-

teur: sans ce défaut, ajoute cet illustre

critique , Hocschel aurait effacé tous

les autres traducteurs par son talent à

reproduire les beautés et jusqu'aux

finesses de style de ses originaux,

IV. Des Additions au dict. grec et la-

tin de Ruland. W—s.

HOEST ( George ), voyageur da-

nois , né en 1 754 à Aarhuus en Jut-

land , entra de bonne heure dans la

compagnie d'Afrique , et fut , en 1 760

,

nommé consul à Mogador dans le

royaume de Maroc. En 1768, il alla

remplir d'autres emplois à Stc.-Croix

dans les Antilles, et revint en 1776a
Copenhague, où il devint conseiller-

d'cîat , et fut revêtu de l'emploi de

secrétaire des afftires étrangères. On
a de lui en danois : I. Relations de
Maroc et de Fez recueillies dans

le pays ^ de 1760 à 1768 , Copenha-

gue, 1779 y un volume in- 4". avec
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une carte et des figures. Ce livre

,

\m des racilicurs que l'on ait écrits

sur rempire de Maroc, traite dans

Je plus j^rand détail de tout ce qui

le coucctne. On y trouve beaucoup

de choses nouvelles. A une connais-

sance profonde de la langue arabe,

Fauteur joignait un esprit observatcnr

qui Tavait mis à même de bien décrire

les mœurs et les usages des habitants

,

et de donner des notions exactes sur

le gouvernement ainsi que sur la géo-

graphie et l'histoire naturelle du pays.

On doit regretter que ce livre n'ait

pas été traduit en français. Il l'a été en

allemand par Sus'srailcli, Copenhague,

1781 , in- 4". , avec fig. Cette version

contient de nombreuses ine'SLactitudes,

surtout dans l'orthographe des noms

arabes. On trouve un abrégé de la re-

lation de Hoest , dans le tome xxtii de

îa collection de voyages imprimée en

allemand à Berlin. II. Hist. de Ma-
homet-Ben Abdallah, empereur de

Maroc, Copenhague, 1791 , in-S^.

Cet ouvrage a été composé sur la

correspondance des consuls danois. Il

renferme des particularités curieuses:

Hoest avait d'ailleurs connu cet empe-

reur
,
qu'il représente comme moins

cruel que ses prédécesseurs ; celui-ci

était né vers 1718, et mourut le 1

1

avril 1 790, dans une expédition guer-

rière. 111. Mémoires sur Vile de St.

Thomas et ses gouverneurs , compo-

sés dans Vile depuis 1 769 jusqu'en

177(5, Copenhague, 1791 , in-8'. Ce

livre, fait avec soin, offre des détails

précieux sur celte île , l'une^des Pe-

tites-Antilles. E—s.

HOFEU ( Jean) , naquit à Mulhau-

sen en Alsace, l'an 1697 , et y mou-

rut en 1781., Après avoir étudié la

médecine, il exerça pendant quelque

temps son art à liâlc, et depuis dans

sa ville natale , dont il devint bourgue-

jnestre. Ou trouve de ses mémoires

HOF
anatomiqucs et botaniques , dans lesj

Actes delà Société helvétique à Baie*

Eu 1779, il fit paraître un Manuale
pharmaceuticum. — Josué Hofer

,

de la même famille que le précédent

,

jurisconsulte et syndic de la ville et

république de Mulhausèn
, y naquit

en 1
7'2 1. Il fit ses études à l'académie

de Leipzig, et fut élu syndic en 174S.
Envoyé fort souvent en qualité d'am-

bassadeur a la diète helvétique , il y
jouissait d'une grande réputation com-
me politique. Pendant h révolution

française, il fut député deux fois à

Paris, pour obtenir des arrangements

et un traité de commerce pour la ville

de Mulhausèn , enclavée dans le terri-

toire de la France. Celte ville ayant

été contrainte, en 1798, de voter sa

réunion , cet événement parut accélé-

rer la mort de Hofer , qui termina sa

carrière en 1799. Z.

HOFER (André' ), chef des insur-

gés tyrobens, était né à Passeyer en

1 765. Il tenait une auberge dans cette

petite ville (située à 5 lieues au nord
de Méran ); et il faisait en même temps

un commerce assez considérable en

blé, vin et bétail. La paix de Pres-

bourg avait donné le Tyrol au roi de

Bavière ; mais la guerre s'étant rallu-

mée en 1 809 , les habitants de ce pays

se levèrent en masse pour chasser les

Bavarois, et retourner sous la domi-
nation de rAulriche. La richesse d'An-

dré Hofer, ses relations habituelles

avec les principaux montagnards, sa

haute stature, ses formes athlétiques

et sa longue barbe, tout concourut à

fixer l'altenlion sur lui, lorsque les

insurgés s'élurent un chef. Hofer pos-

sédait une connaissance parfaite du
pays : elle lui procura plusieurs avan-

tages importants sur les Bavarois qui,

d'ailleurs , étaient en trop petit nombre
pour résister. Après la paix deVicnne,

qui assurait de nouycau le Tyrol à
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Ja Bavière, Hofer mil bas les armes.

11 s'était dislinj.'^ué , dans toutes les

circonstances, par sa modération et

son humanité j et it criU avoir d'au-

tant moins à eraindrc pour sa per-

sonne, que Bnomparte avait solennel-

lement proniis qu'il ne serait exerce

aucune poursuite contre les insurges

tyroliens. Mais apprenant bientôt que

des ordres étaient donnés pour l'arrê-

ter, l'aubergiste dePasscyer se réfugia

dans les montagnes. Buonaparte mit

sa tête à prix, et le malheureux Hot'er

lui fut livré : on le trouva au milieu

des neiges sur un pic presque inac-

cessible. Conduit à Mantoue, il parut

pour la forme devant un conseil de

guerre
,
qui avait reçu l'injonction de

le faire fusiller. Il mourut avec la plus

grande fermeté. On a voulu comparer

Hofer aux plus illustres héros de

la Vendée : il est loin de mériter cet

honneur. Jamais ii n'alla au feu ; et

,

bien plus
,
jamais il ne livra un com-

bat en personne. Son esprit était sans

culture, comme son cœur sans ambi-

tion ; et la politique lui était aussi

étrangère que la science des armes. Il

n'eut de commun avec les chefs ven-

déens
,
qu'un zèle ardent pour la reli-

gion. Ses compatriotes le regardaient

comme un saint ; et, depuis sa mort tra-

gique, ils le révèrent comme un mar-
tyr. On travaille au niausolée qne les

Tyroliens élèvent à Hofer. Outre ce

monument, une pyramide sera placée

au sommet delà montagne sur laquelle

e'tait située la caverne où il s'était

réfugié avec sou secrétitire, Joseph

Solbioski , étudiant bohémien , et oii

tous deux furent surpris par les émis-

saires de Buonaparte. Cette pyramide

sera décorée d'une inscription latine.

Un hôpital, bâti sur la montagne, et

à la place même qu'occupait la ca-

verne , servira de refuge à seize pau-

vres. S

—

V—s.

XX.
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HOFFMANN ( Gaspar ), médecin
allemand, naquit à Gotha en 1572.
La modicité de sa lorlune l'aurait em-
pêché de eoiilinuer les études qu'il

avait commencées à Strasbourg, si

Mathias Schiller, notaire de Nurem-
berg , n'tût pourvu pendant sept an-

nées aux fiais de Sun instruction. Il

consacra tout ce temps à l'étude de

la médecine dans riuiiveisilc d'Allorf

,

où il fit de si grands piogtès, qu'il

obtint la pension que la faculté ac-

cordait aux étudiants dislingue's par

leur mérite. A Padoue , il étudia sous

Fabrice d'Aquapendente. Il se rendit

ensuite à Bà(e
, y reçut le bonnet

de docteur, en i6o5 , et, l'année sui-

vante, se fit agréger au collège de
médecine à Nuremberg. En 1607, il

devint professeur de médecine théo-

rique à l'université d'AUorf , et rem-
plit ces fonctions jusqu'à sa mort , ar-

rivée le 3 novembre 1648- Hoftmana
fut un savant helléniste; mais il se

montra trop attaché aux opinions des

anciens, et surtout à celles d'Aristote.

Quoiqu'il aimât les ouvrages de Ga-
lien , il se déchaîna souvent avec ai»

greur contre ce médecin , et se fit tou-

jours un maliu plaisir de n lever ses

fautes les plus légères. Le nombre de
ses écrits prouve sa grande facilité. Les

volumes se succédaient rapidement,

et toutes les matières étaient de sou

ressort. Parmi les vingt-six ouvrages

d'Hoffaiann dont les bibliographes

nous ont laissé la notice, on cite ce-

lui qui a pour titre : Apolo^ia apolo*

gîœ pro Germants contra Galenurn
,

Amberg, i6'i6, in-4°. L'auteur y dis-,

cule, entre autres points, dans quelles

maladies on doit préférer la saignés

à la purgation. D.ins son coujmen-

taire De Thorace ejusque partibus

,

Francfort, 1627, in-fol. , son princi-

pal objet est de concilier les sentiment*

d'Aristote avec cens, de Galien j mais

29
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sa partialité Temporte toujours. On re-

marque, en général, que les ouvrage»

de ce médecin lui donnent un air d'c-

l'udition qu'il ne doit qu'aux fruits de

ses lectures : car, de uiêrae qu'il a parlé

d'anatomiesans avoir maiiié le sc.d-

pel , il a beaucoup écrit sur la pratique,

quoiqu'il n'ait j^uère vu de malades.

Tel est du moins le jugement qu'en

porte le célèbre Hdler. D—v

—

l.

HOFFMANN (Maurice), méde-

cin allemand, naquiten 1622, àFurs-

tenwaldenBrandebourg. Aucune étude

n'occupa ses premières années; mais,

en 1 638 , ayant perdu son père et sa

mère, il entra cliez son oncle Noësi-

ler ,
qui professait la médecine dans

la ville d'Allorf. Il y fit rapidement

ses humanités, et se rendit ensuite à

Padoue : il y cultiva principalemei>t

i'anatomie et la botanique. Thomas

Bartholin lui attribue la découverte du

canal pancréatique. Hoffmann , s'a-

musant à disséquer un coq-d'indo,

trouva le conduit du pancréas ,
qu'on

ne connaissait point encore. Il le fît

voir à Wissungus, anatomiste de Pa-

doue , chez lequel il demeurait: cclui-

ei chercha ce conduit chez l'homme

,

et l'ayant découvert, il en donna la

démonstration publique j et c'est delà

que cette partie a reçu le nom de cancd

de PTissungus, En 164 5 ^ Hoffmann

prit le bonnet de docteur dans l'aci-

démi^ d'Altorf; et, en 1648 ,il obtint

la chaire d'anatomie et de chirurgie.

C'est à ses sains que l'université d'Al-

torf doit la création d'un jardin bota-

nique , d'un laboratoire chimique, et

d'un amphithéâtre anatomique. En

l665, Hoffmann fit ses premières dé-

monstrations d'anatomie en public.

Malgré ses divers emplois , il eut une

pratique fort étendue; et plusieurs

princes d'Allemagne le choisirent

pour médecin. H mourut d'apoplexie

i» ao avril 1Ô9S. Ou eoieuMÎt ireiw

H or
ouvrages de cet auteur, (rois sirr

I'anatomie, trois sur la médecine et

sept sur la botanique. Le plus intéres-

sant a pour titre : Florœ Altdorffince

Deliciœ sylvestres, Altorf, 1662,
in-4''. — Son fils , Jeaîj - Maurice

HoFFMAWN , né en i653, dans la

petite ville d'Altorf , s'y lit recevoir

docteur-médecin en lô^S. En i(384,

l'académie des curieux de la nature

se l'agrégea sous le nom à'Hvlioda»^

re /, et il y monta, en i7'2i, an
rang de directeur. La réputation

d'Hoffmann comme praticien s'étendit

si loin qu'il se vit recherché par les

personnes du premier rang. Il fixa

son séjour à Anspach , où il mourut
le 5i octobre 17*27. Ce médecin a

laissé sept ouvrages :il a continué les

Deliciœ hortenses Jtlldorffinœàe son

père , Altorf, i 700 , in-S". On trouva

parmi ses papiers un manuscrit
,
qui

parut, à J.H. Schulze, un assez bon
abrégé de médecine pour qu'il prît

soin de le faire imprimer , en 174'-^?

in-8^ D—V—L.

HOFFMANN ( Jean - Jacques )

,

philologue , naquit à Bâfe en \ 655.

Son père
,
professeui' en droit à l'aca-

démie de cette vi^îe, lui inspira de
bonne heure le goût du travail , et le

dirigea dans ses premières études»

Le jeune Hoffmann fit ses cours de
philosophie et de théologie avec beau-

coup de distinction, et fut promu an

Saint ministère. La faiblesse de sa

santé ne lui permettant pas de sui-

vre cette carrière , il se consacra à

l'enseignement; et après avoir donné

pendant plusieurs années des leçons

particulières, il fut pourvu ,eni667,

de la chaire de grec à l'académie 2

il obtint celle d'histoire en i683,
la remplit avec un zèle infatigable,

et mourut de maras'me le 10 mai

1 706 , sans avoir jamais quitté sa

patrie. Le p}«s connu de tous ses 0^
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'Vraç;es fsi le Lexicon imwersaîej his-

lorico - geo^raphico - chronolof^ico-

poelico-philolu^icum, Baie, 1677,
2 vol. in -lui.; supplément, iG83,

deux vol. Ce livre eut peu de suc-

cès dans le priiicipe. Hoffmann ne

pouvant déterminer sou libraire à en

donner une seconde édition avant que

h première fût écoulée, traita avec Hac-

kius
,
qui en publia une nouvelle

( Leyde, 1698, 4 ^ol. in- fol.), dans

laquelle les suppléments furent refon-

dus et augmentés. Le libraire de Kàie,

cprouv.ujt par-là une perle considé-

rable, poursuivit Hoffmann, qui lui

promit, pour le dédommager, de lui

abandonner le profit d'une troisième

édition qu'il projetait ; mais elle n'a

point paru. Ce dictionnaire est ré-

digé sur un plan très étendu; mais

presque toutes les parties laissent

beaucoup à désirer. Les articles de

géographie ancienne passent pour les

meilleurs. Le titre du livre annonce

les diverses synonymies des noms

géographiques tirés de vingt langues

dilTéreutes. Les articles d'histoire sont

superficiels et inexacts. L'auteur ne

laisse échapper aucune occai:ion de

déclamer contre la religion catholi-

que et contre la France. On a en-

core d'Hoffmann : L Des Thèses en

très grand nombre, mais sur des

matières peu intéressantes. IL Un
llecued de vers ( Foëmata ), Bâle,

1684, in-i2. ÏIJ. Epitome meirica

hisloriœ unwersalis civilis et sacrœ

ah orbe condito, ibid., 168G, in-

12. Les vers sont médiocres. Chaque

pièce est suivie d'une explication en

prose, [y. Historia paparuni , 1687,
2 vol. in- 12 : elle est écrite avec peu
de modération. V. Deux Mémoires
dans les Miscellanea Berolinensia.

W—s.

HOFFMANN (Chrétien - Gode-
fROi), savant junsconsnlte, naquit
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en 1692 à Lauban , ville de Lusace»

où son père remplissait les fonctions

de recteur du gymnase. Lie moyeu le

plus siir de l'apaiser dans son en-

fance, était de lui mettre un livre en-

tre les mains; et Ses parents en ti-

rèrent un heureux augure pour la

suite. A. l'âge de cinq ans , il fut place

sous la direction de Christ. -Jacob

Guuther, habile maître, qui lui fit

faire de rapides progrès dans les lan-

gues anciennes. 11 suivit son père

,

nommé recteur à Zittau , et continua

ses études en cette ville avec un grand

succès. Quoique fort jeune encore, 011

le chargea de mettre en ordre la biblio-

thèque publique, négligée depuis long-

temps; et il s'acquitta de cette com-
mission de manière à mériter les élogrs

du conseil. Il se rendit en 171 1 à
Leipzig, pour faire son cours de droit ;

et à la lin de l'année scholaire , il y
prononça un discours très savant':

De senio eruditorum. îl avait le pro-

i'et
de visiter les écoles les plus célè-

)res de l'Europe ; mais la mort de
son père l'obhgea de changer de des-

sein. H se chargea d'accompagner ea
Hollande les princes de Galitzin; et

il profita de celle circonstance pour
entendre les leçons des plus habile*

jurisconsultes. Il prit ses degrés à
Halle en 1716, et revint à Leipzig,,

011 il professa le droit naturel avec

beaucoup de réputation. Il succe'di

en 17 19 à Henri de Cocceii, profes-

seur à l'université de Francfort -sur-

rOder , se montra digne de marcher
sur les traces de son illustre devan-
cier, et mourut, à qnaranté-trois ans, le

ï'^^ septembre 1705. Son frère Jran-

Guill. Hoffmann prononça son éloge

pubUc. Il a laissé un grand nombre
d'ouvrages en latin et en afiicmand. On
se contentera de citer les principaux :

1. De utiliiate ex lectlone epistola-^

rum virorum doctorum haurienddf

29,
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Baie, 1716, iii-B'. Celle Dia5ert.)rion

procède le Rtxueil des leitres choisies

de Cluisî. Wciss. 11. Scriptores re-

rum Lusaticarum aniiqui et recen-

tiores , Leipzig, 1719, '^ vol. in-lol.

Ceite colleaiou renferme des pièces

assez curieuses, et. devenues rares
j

elle est estimée. 111. llistoria jtiris

Romano - Justiaiane.i chronolo^ica
,

ibid., 1720; toui. H, 1724, in -4".

On a réimprime le i". volume en

i'j34, avec des additions coiisidé-

raWes. IV. Cornmentatlo juris eu-

nonici de cœmeleriis ex urhihus

tollendis, ibid., 1 n-iÇ), iu - 8'.; nou-

velle édition, publiée (lar Jean -Louis

Uhl, Francfort, 1775, in -8'. V.

JVoi^'a scriptorum ac monumentoritm

partim rarissimoriirn ,
partlm inedî-

torum colleciio , ibid. , 1 70 1 - 33

,

2 vol. in- 4'. YI. Bihliotheca juris

publici Germanici, secnndàm via-

îeriaruni m^umentci ,
Francfort

,

1734 , in-8". il y a des excmplairrs

de format in - 4''« Ce n'est point ici

,

dit Struvius , un catalogue dressé

d'après d'autres ouvrages du même
genre. Hoflmann ne parle que de li-

vres qu'il avait lus et examinés : il

délaille les pièces qu'on trouve dans

les grandes collections, indique les

auteurs anonymes qu'il est parvenu

à découvrir, et ajoute à chaque arti-

cle des notes littéraires et biblioi^ra-

phiques qui en augmentent l'intérêt.

On doit regretter qu'il n'ait pu terni i-

lier cet utile travail. Le premier vo-

lume ne contient que l'indication des

çuvrages qui traitent du droit pub ic

de l'Allemagne , des lois fondamen-

tales de l'empire, et de l'élection \les

empereurs. On doit encore à Hoirm'uiii

une excelieute édition des Traités de

Panciro'.e et d'autres auteurs , 1)0

çlaris Icguni interprelibus , Leipzig,

\yi[, iu-^". (^o/- Fichard), et

"4.^,ui)mb.rçusc.s GisserUHi.Lffis «ar dif-
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ftfrenles questions de droîf. On peut

cousullrr j>our plus de détails son

£lo^e dans les ^cta entditornm
^

anno 1736, pag. 'iZt^ et sniv. , et

dans la Bibliothèque Germanique
,

tom. xxxiv, p,ig. uiG. W—s.

HOFFMAISN(Tycno), biographe,

né en Danemark , dans le xviif

.

siècle
,
parvint au poste important de

secrétaire garde-dessccaux. Il était

membre de la société royale de

Londres. On a de lui : Portraits

historiques des hommes illustres de
Danemark , remarquables parleur
mérite , leurs charges et leur no-

blesse j ai'ec leurs tables généalo-

giques , I 746 , six parties en 2 vol.

in-4''. Go recueil rare et recherché

est enrichi de gravures des plus cé-

lèbres artistes (le Paris, de Londres,

de Hollande et de [iei[»zig. Le papier

dont on s'est servi pour lesdiflférentcs

parties, n'est ni de la mcmegrandeur
,

ni de la même qualité ; ce qui fait con-

jecturer qu'elles n'ont pas été impri-

mées dans la même ville , ni à ht

même époque. Ou doit trouver , à la

fin du second volume, un cahier sé-

paré, intitulé: Mémoires du ci-devant

grand- chancelier de Danemark ,

comte de Griffenfeld , de l'amiral

Adeler et du vice-amiral Tordens-

kiold , trois hommes qui , de l'état

le plus humble, s'élevèrent par leurs

services aux premiers emplois dajjs

leur jiatrio. L'ouvrage d'Hofïinan a é!c

traduit en danois, Copenhague, 1777*
ng, 3 vol. in-4". Cette édition, écrite

dans une langue peu répandue, a, sur

la première, l'avantage de quelques

additions j mais elle lui est inférieure

sous le rapport des gravures, dont les

épreuves ne peuvent qu'être très fai-

bles. W-—s.

HOFFMANN (Frkderic) , célèbro

médecin de l'université de Halle, eu

iîaxe, naquit dans celte ville eu 1660 :
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"SCS parents !ui firent apprendre les

Rintbcmatiîlucs ; etc^^st acetle science

<{u'ii a lolijoiiis attribue ses progrès

Leiireux et rapides et» médecine. En
1 fiSo, ii s'établit à Etfurt pour y ciu-

dier la chimie sous Gasp. Ciaincr ; et

i'aiinee suivante il fut r< çu médecin.

Dégagé des études acadéiuiques , il se

consacra tout entier au travail du ca-

biiiel. Son coup d'essai fulictraité De
clnuabari afdlmonii^ qn'i! mit au jour

en 1682. Cet ouvrage, réimprimé

à Keyde, iG85 ,in-i'2 , fonda sa ré-

pulsion d'h.'.bile chimi.sîe
,
quM ac-

crut ensuite en professant la chimie

dans les écoles de léna. C'est à lui

que l'on doit la préparation si con-

nue sous le nom de Liqueur anodine

tVIlofJ'mann , remède placé au

nombre des meilleurs calmants. Fré-

<3éiic III, éieclCKrde Brandibourg,

ayant fondé l'université de liaile eu

1693 , HofTuiann fut nommé profes-

seur primaire, et rédigea seul les sta-

tuts de la faculté de médecine.

5a renommée se répandit bientôt

clans îouJe l'Allemagne , et de là

cîuz l'étranger. L'académie dos cu-

rieux de la nature , celles de Pélers-

bourg et de J]<;ilin ^ et la société'

loyale de Londres , l'agrégèrent à

leurs corps. Kndaiil sa résidence à

Halle , il partagea tout son fensps

ei'.lre l'enseignement, la clinique et

le cabinet j mais il interrompit plus

<i'une fuis .Sr\s travaux par les voyages

qui! lit dans plusieurs cours d'Alle-

lu/ignC;, où ses succès lui procurèrent

des honneuis, des litics et de grandes

iécompenscs. Soliicilé par le roi de

Prusse de se fixer à Berlin , il psé-

féra sa pairie, où il mourut le \\\ no-

vembre I -^4^- îloffman» entreprit , à

soixante ans , son grand ouvrage in-

titulé : Medicina raiionalis syste-

maticci , Halle, i^So, 9 volumes

iUi-4;'. ? ^<>«t Biuiiier d'Abijiucou;! a
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donné la traduction sous le litre de

Médecine rai^onnée d'Hoffmann ,

1759 , g vol. iu-1'2. Le mêmn mé-
decin a traduit, du lalin cTHolImann,

un Tradé des jièvres yVnjh ^ ^l'\^K
5 vol. in-12;— la Politique du mé-
decin , ibid. , 1701 , in-1'2 ', — et

des Observations sur la cure de lu

goutle et du rhumatisme. L'éditioa

complète de ses OEuvres a été pu-

bliée , avec une Vie de Tautcur , sou.v

ce titre : Hoffmanni Opéra omnict

medico-phrsica cuin supplemeniis ,

Genève , Détournes ,1740 a 1 755 ,

onze parties in-folio. On trouve des

observations intéressantes dans celle

énorme compilation , on l'on a re-

cueilli fort inconsidérément des thèses

acadéini(]UéS et jusqu'à des consul-

talions. H(^fFuiann était d'un caractère

doux et modéré. Ses disputes litté-

raires avec fiitahl , autrefois son ami,

et depuis son émule , ne le firent ja-

mais sortir des bornes de la politesse.

11 soutint hautement la doctrine du
mécanisme^ que n'approuvait pas son

adversaire ; mais il la soutint avec

Celle aménité qui devrait toujours

régner parmi les gens de lettre.?. On
lui reproche d'avoir \\\\ slyle !à< he et

diffus , d'exposer forl'onguement A(i%

choses triviales , et d'être sujet à

se répéter , même dans les traites

dont il a diiii:,é l'impression. Malgré

ces défauts , HoiTmaun mérite
,
jus-

qu'à certain point, la répulation qu'il

a obteru\e. H connaissait à foiiel l.i

médecine j et de plus, il ét<ât grandi

praticien. On doit lui savoir beau-

couj) de gré de ses aveux en favcuc

des remèdes simples et domestiques.

« J'aiHirme avec serment, dit-il
,
qu©

» dans ma jeunesse je courais avec

» ardeur après les remèdes chi—

» miquesj mais, avec l'âge
,

j'ai été

)) convaincu que fort peu de remèdes »

» bien clioisis , tirés même des subs--
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?) taiiccslcs plus viles en apparence

,

» soulagent plus prompteraentct plus

, » efficacement les raaladcs, que toutes

\ » les préparations cliiiniques les plus

\ » rares et les plus recheichëcs. »

^ Ijorsqu'ii était consulté par ces per-

sonnes inqtùèles qui se mcdira-

inenlent pour éviter des maladies , il

leur disait : Foulez-vous conserver

voire santé ? Fuyez les médecins

et les remèdes. D—v

—

l.

HOFl' MANN (Christoçhe-
Louis), né , en 1

7
'2 1 , à Hhéda ,

en Wcitphalie , d'abord médecin de

l'évêque de Munster et de l'électeur

de Cologne
,

passa, en 1787 , dans

la même qualité, auprès dei'éleGleur

do Maïencc. Ce prince lui confia la di-

rection du collège de médecine. Lors-

que l'éicctorat eut cessé d'exister

,

Hoffmann se retira dans la petite ville

d'Eltvjcl sur le Rhin
, çù il mourut

le 28 juillet 1807. Il a laissé plusieurs

écrits qui jouissent , en Allemagne , de

Testime des savants. Le système qu'il

cherche à y établir est d'autant plus

remarquable, qu'il s'écarte presque

entièrement de ceux.de Jjoerhaave, de

Stahl et de Frédéric Hofffnann. Une
de ses idées favorites était de former

un tout de la réunion de la palhulo-

gie humorale et de la pathologie ner-

yale. I! prit pour base dç sou sys-

tème la sensibilité et l'irritabilité des

parties solides , et la corruption des

humeurs comme principe d'irritation.

11 voyait dans la fermentation ou la pu-

tridité des humeurs , la source de la

plupart des alTections morbitiques.

La pulridité
,
principalement , est

,

.veiou ce médecin , la cause première

de toutes les fièvres malignes et même
inflammatoire^ j c'est elle qui attaque

les entrailles dans l'hypocondrie , les

os dans le scorbut , et les articulations

dans la goutte. Les gens de l'art troU'

ycront d'amples développements du

HOG
système d'Hoffjnann dans ses pn-

vrages , écrits presque tous en alle-

mand : L De la sensibiHlé et de l'ir-

ritation des parties malades. ^\. Du
scurbut et de la maladie vénérienne*

lll. Des vertus m,édicales du mer-

cure. W. Traité de la petite vérole
,

'2 vol. in-8". \.Le magnétiseur {Der
magnelist ) , Francfort , 1787 , in--

4". On trouve encore diverses disser-

tations de Christophe Hoffmann dans

les Mémoires du collège de médecine

de Munster ( en latin ). S—v—s.

HOGARTH( William), célébra

peintre et graveur anglais du xviir^

siècle, naquit à Londics en 1697. \\

eut pour père un proie d'imprimerie,

qui s'occupa peu de lui donner une

éducation lettrée, mais qui, remar-

quant son goût pour le dessin, le mit

en apprentissage chez un graveur sur

métaux. Un jour que le jeune Ho-

garth se promenait avec son compa-

gnon de travail, il vit, dans une rixe,

deux buveurs dont lun porta , sur la

tête de l'autre, un coup violent d'un |)0(-

à-bière: l'horrible grimace que faisait

le visage sanglant du blessé^ donna

lieu à Hogarth de représenter, dans un

croquis ressemblant, le portrait hi-

deUvSement risibie qu'il avait sous hs
yeux. Ce fut le premier iudico du ta-

lent de peindre les passions, auquel

la nature l'avait destiné. Aussi, en étu-

diant le modèle à l'académie de Mar-

lin's-lane, fitri! peu de progrès dans

l'art d'imiter les traits de la nature mor-

te ou sans mouvement. Les profiisqu'il

ne laissa pas de retirer de son appren-

tissage , furent plus utiîes à sa famille

qu'à lui-même. Devenu son maître, il

lutta d'abord contre le besoin. Tour-

menté pour 20 shellings par la femme
chrz iaqueilc il logeait, il fit d'elle une

caricature piquante, qui ne je lira pas

de l'ubscurité. Il se mit à peindre d<§

auseigr.es pour les aiarchaiids de Lou-
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^res, cfui faisaient alors décorer leurs

boutiques, comme aujounfbui ceux

de Paris, par des mains habiles. De-

puis, il a reproduit plusieurs de ces

enseignes dans les parties locales ou

accessoires de ses tableaux. Il grava

aussi
,
pour les marchands , des caries

d'adresses, des armes parlantes; et,

pour les libraires , des frontispices de

comédies, et des "fleurons dans le goût

des grotesques de Callot, tous objets

qui décelaient l'imagination gaie et

plaisante d'Hogarth , mais qui se trou-

Taient perdus dans la foule des sujets

insignifiants du même genre. Les

ligures qu'il }>eignit et grava en i-^sô

pour l'édition d^ffudihras avec le por-

trait de Butler, furent h premier ou-

vrage qui fit remarquerle génie de Tar-

tiste, t;on moins original que cehii du

poète: elles furent copiées dans l'édi-

tion donnée par Grey en ij/^/^,c[ dans

îa traduction française de ce poème,

publiée en 1757. Leur succès le dé-

termina à peindre des sujets comi-

ques. Porté par goût à représenter des

scènes de caractères et de mœurs, et

s'attachant à re'unir tout ce qui pou-

vait en faire ressortir l'expression, il

fil des portraits peu flattes, mais res-

semblants parlejeu de laphysionomic.

Dans sa peinture d^une scène del'O-

pera des gueux , dont la pièce eut

tant de vogue , on remarquait, parmi

les assistants, des ducs, des majors,

des miss, que chacun nommait; et

Ton voyait figurer, derrière le direc-

teur Rich, satisfait de son spectacle,

le poète Gay, enfle du succès de sa

pièce, qui,"suivant le calembourg qui

courut alors , avait fait Gay riche et

Bich gai. Mais le génie malin d'Ho-

garth ne tarda pas à de'guiser ses

traits sous le voile ingénieux et par-

fois <:l)scur de l'allégorie
,
qui consis-

tait plus, il est vrai, dans les acces-

soires que dans les figures principales,
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loujotirs reconnaissables malgré leur

charge. 1! n'avait point encore atteint

ce comique vrai et moral, qui n'est

ni la critique grossière , ni la sa-

tire mordante. Hogaith venait d'é-

pouser, en 1700, la fille de James
Thornhill, peintre du roi, auquel Tar-

chilecle Kent fut préféré pour peindre

une maison royale
,
par lord Burling-

ton, dont Pope avait touéle goût aux dé-

pens du duc de Chandos. Ce fut le sujet

d'une gravure burlesque et satirique,

où Hogarth représenta Pope en maçonl
occupé, avec le lord qui lui sert de
manœuvre, à plâtrer l'architecture de

Kent, en éclaboussant le carossc du
duc. Peu de temps après son mariage,

Hogarth s'étantlié avec le directeur du
Waux-hall de Spring-garden, y pei-

gnit les Quatre parties du jour, dont

Cowper a décrit le malin dans sojai

poème. Cédant moins à une impression

particulière dans l'image caractéris-

tique des occupations et des plaisirs

vains et rapides de la journée, il y
remplit le but de cette devise qu'on lit

entre le cadran d'une horloge et la

vapeur qui s'élève d'une cheminée:

Sic transit gloria mundi. Mais ce

qui manifeste surtout ie véritable ta-

lent d'Hogarth , et dans lequel il W^
eu ni maîtres ni rivaux, c'est la re-
présentation morale des actions suc-

cessives d'un n.cme personnage dans

une suite de tableaux. Les gravures

qu'il donna en 1755 et 1734 de ses

peintures (au nombre de six) de la

fie d'une fille publique y conduite,

par toutes les vicissitudes des événe-

ments, du coche d'Yorkshire dans une
auberge de Londres, d'un hôtel su-

perbe dans un galetas, d'un lieu de
débauche dans une maison de force, et

enfin de l'hôpital au cercueil, curent

un succès extraordinaire et un débit

prodigieux. La ressemblance parfaite

d'un magistrat eu fonctions, y fit sous-
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crire tous les lords de la tre'sorcrie.

Cibber en mil les diverses scènes

eu panîpniitncs : la modo les figura

sur les cfvcntai's j ei Nicliols assure

qu'on les peiguit à !a Chine sur des

vases de porcelaine. La f^ie du liber-

tin y en huit planches, le pendant de

l'ouvrage précèdent, olfrait une nou-

veauté moins piquante , malgré d( s

traits nombreux de satire; mais l'allé-

gorie qui les couvrait, et les acces-

soires multipliés dont les allusions

avaient dcs-lors besoin d'êlre expli-

quées , en rendirent le succès moins

général. La Conversation moderne

à minuit , ou les Buveurs de punch
,

représentant avec la vérité de la iia

ture jS;tns bassesse ni exagération , les

îscènes variées de l'ivresse dans une or-

gie où figurent de doctes personnages

des quatre facultés
^
parmi îesqueîs

on croyait voir des poitrails fr;*pprfnts,

entre autres celui de l'oiateur Henley

,

eurent un succès tel, que les copies

s'en répandirent de toutes parts :on en

nrua gaîraent des frontispices de

poèmes ; on en fil des scènes de co-

médic ; on en modela des figures en

cire
,
qui

,
promenées de bourg en

l)o«u'g, attirèrent la curiosité publi-

que. Le nombre de ces copies con-

trefaites fut Tocca^ion d'un privilège

accordé
,
par un acte de la huitième

année de George II , aux artistes,

pour les productions du des>iii et

de la gravure, à la sollicitation d'Ho-

garlh , et continué en particulier après

la mort de l'auteur à sa veuve, pen-

dant vingt ans. A l'époque de sa plus

grande gaîlé coînique , celle oîi il

peignit ses Comédiennes ambulantes

,

il dessina d'après nature et grava une

suite nombreuse de caractères^ aussi

vrais que variés , et qu'on doit bien

distinguer des caricatures. Lavatei*

f,crable les avoir confondus, malgré

l'cxpUcation que docne Fielding de
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leur diflfeVence. Cependant ce sonî

autant d'études pour la pbysiognomo-

nie; et le philosophe de Zurich n'a pas

laissé d'en faire beaucoup usage. Celte

planche servit de billet de souscription

pour la suite de gravures qu'Hogartli

donna, en six pièces, du Mariage

^ la mode y en 1745. Ou lui avait

reproché de ne représenter le plus

souvent que des scènes comiques tirées

de la vie commune: il traita cette fois

un sujet plus grave
,

pris dans les

rangs élevés de la société. Le but mo-

ral est la peinture vive et forte des

scènes de désordre et de terreur de la

vie de deux époux, l'un noble, l'autre

riche , dont l'union mal assortie et h*

conduite irrégulière les entraînent tous

deux à une fin tragique. Le Mariage
à la mode a fourni le sujet d'un ro-

man et d'une comédie. Hogarth avait

le projet de donner, pour pendant, le

Mariage heureux : mais il ne fit que

l'ébaucher ; et de premières esquisses

coloriées furent tout ce qu'il produi-

sit. Peut-être ce sujet convenait-il peu

au peintre des mœurs d'une grande

ville ; et quoique , dans un autre

genre, son Moïse conduit -devant la

fdle de Pharaon^ sujet bien fait pour

l'hospice des eniants - trouvés dont

Hogarth fut l'un des fondateurs , ne

manque point d'une certaine grâce,

un pinceau facétieux eût-il pu, même
dans une scène champêtre , rendre

avec l'expression aimable de Greuze le

tableau naïlde VAccordée de viUnge?

Le vif et >ensible Hogarth était plus

propre à peindre les horreurs du vice

qne les charmes de la vertu. Ses Scè-

nés de cruauté ou il s'est montré avec

tant d'intérêt l'avdcatdes animaux, ont

été célébrées parDeldle dans le poème

de la Filié. On rap porte qu'un pafîsa n t,

dans une rue de Londres, voyant un

charretier frapper rudement un de

SCS chevaux ^ s'écria : Malheureux l
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tu uns (Jonc pas vu le tahleau d'Ifo-

^arth? Dans ses compositions mo-

imIcs où l'artiste introduit ia vertu tu

opposition avec le vice qu'il ironde
,

comme dans la suite des 12 planc'ues

i»iiegoriqiies represeniant l'Indus-

trie Cl ia Paresse, figiuees par la

vie opposée de deux ai'îisans dont

l'un devient lord- maire de Lojidres,

cl l'autre est peniiu à ïyburn , il a

liîoins decetîctijaîté piquante(/3///yîOwr),

de ce vis coinica qui le car.icîc'risc ,

< t qui en eût fait, à beaucoup d'e'gards,

le iMo-icre delà pcinturi,- , s'il n'en eut

éléquelqucibis l'Aristophane. Après la

paix d'Aix-la-Chapelle , Hogarth s'ë-

tanî rendu en France , y dessina ia

porte de Calais : on l'arrêta ccramc

t'ipion, et il fut reconduit en mer à

trois lieues de la côte. Il eut du res-

sentiment de cette aventure, dont il

fit une peinture outrée; et on !c vit

,

dans ik'xw caricatures satiriques {La
France et r^/ngleterre ) , opp'^sor

ridiculennnt Xwbanité , ia gaîte, et

la l.'Onne miîie du peuple anglt^is à !a

grossièreté triste et maip^re de la na-

tion française. Cependant il n'a pas

épargné Juhn jiull dans ses quatre

scènes d'une Élection parlementaire^

€l dans son Combat de coqs
,
qui en

est l'image. Il n'attaque p/as njoius li-

brement !cs sectes angl.'iises dans sa

gravure saiiiiquc, la Crédulité, le fa-

natisme , et la Superstition. Il n'e-

p.';rt.i;ne point non plus i'ang!oinanie

des arts , dans ses Cinq ordres de

perruques ou ia critique ç^rotesquc

des Antiquités d'/Ithènes mesurées

par Sluart
,
qu'il riiï'ub'e d'une éfior-

inocoiifure comjosite surmontée tl'nn

compas. Quoi qu'en ait dit Waipoîe
,

liogarlh est tomlié quelqueiuis dans

le comique burlesque: le peintre des

lidicuies , en voulant trop analyser
,

va jusqu'à perdre le sentiment des

convenances, liugaMb , devenu j-dous,
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du grave Josuah Reynolds , voulut

aussi être auteur. 11 composa, aidé

d'une main amie ( le docteur 13. Hoad-

ly), son Analyse de la beauté, qu'il

publia eu i^jo. Dans cet ouvrage,

1 écrivain ne pouvait déci ire avec la

plume ce que l'artiste n'avait pu dé-

peindre avec sou burin. Il fait, de la

ligne ondoyante figurée par un S, la

ligne de la l)eaulé; et néanmoins il

semble s'arrêter à la ligne serpentine^

qu'il désigne par un trait moins sim-

ple , et dont il forme la ligne de la

giâce • ce qui rappelle ce vers de ia

Psyché de Lafontainc :

El la grâce, plus belle encor que la bcaulé.

11 en résulte que ni l'une ni l'antre

ligne ne saurait exprimer par une dé-

termination précise cette variété tou-

jours une, ou cette unité toujours va-

rice, qui fait le beau et le gracieux.

La beauté que veut analyser HogartK

lui échappe: il montremoins ce qu'elle

ci;t, que ce qui n'est pas elle, dans U
figure qu'il donne de la contredanse

grotesque de personnages de sexe

et d'agts différents, qui Icrmine l'ou-

vrage. Aussi son livre, comme les

tableaux d'histoire qu'il fit étant de-

venu peintre du roi par la démission

de son beau-frère (i ) en 1737, lui

attiicrent une nuée de critiques et de

pamphlets, quoiqu'il cul un but moral

et des vues bienfaisantes et utiles.

Le généreux, mais trop sensible Ho-

garth
, y répondit por des gravures

ou même par des vers satiriques. Fiel-

diisg et Garrick , excellant dans des

genres comiques par des moyens dif-

iérenîs du sien, restèrent ses amis

['i)'j mais il se brouilla avec Wiikes

(\\ Jjnssn se l.ompe en atlribiinnl «etle dcmis-
sjcn tn b«;iu-^ère, qui était mort ci» i^^a.

(a) On a «îil qu'il avait peint le prcn ier sur lu

panloRiime du second {Voy. Garrick, XVI, 4gSl t

mais peul-on se jtersuader qu'uu peintre couîmc
Iloj^arlh tût eu liesnin de r<'C/)urir à la ti;^uie da

terrict pom sç représenter Ws iraits de s^iv umxl:
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cl CbnrcLill , dont il attarjua parson

burin hardi les opinions poliiiques.

Ils répliquèrent par des diatribes. Ces

traits, les plus sensibles de tous pour

un caractère aussi irritable, quoique

repoussés avec gaîte' , mais non sans

liumeur , aigrirent son naturel et al-

térèrent sa saute. Le dernier ouvrage

qu'il peignit eu 1764, fut ce qu'il

nomma la Fin de toutes choses, où

la figure du Temps couche et assoupi

sur des débris de colonnes, semble

avoir inspiré ce vers d'une ode de

Gilbert :

bur les mondes liétrniu le Temps dort Immobile.

Quand Hog»rlh eut achevé ce tableau,

on rapporte qu'il brisa sa palette, et

s'écria : J'ai fini. En effet , il cessa de

travailler , et mourut peu de temps

après d'un anévrisme, le 26 octobre

1764, à l'âge de soixante -sept ans.

On lui éleva une pyrimide à Chris-

Tk'ick : sur l'une des faces est sculpté

un masque comique, avec une inscrip-

tion en vers , composée par Garrick.

Hogarth s'est représenté lui-même

peignant la Muse de la Comédie,
avec une paletle où est figurée la

ligne serpentine. L'œuvre de cet ar-

tiste se compose d'environ deux cent

cinquante pièces, dont il a peint et

gravé une grande partie. L'édition la

plus ample qui en ait été publiée, est

celle de Londres, 1808,2 vol. in-4''.,

avec 160 pi., gravées par Gook, et

les explications par J. ^'ichols et G.

Steeveus. Hogarlh a eu plusieurs bio-

graphes ; et ses ouvrages , chargés

d'accessoires et d'allégories relatifs à

l'histoire
_,
aux usages et aux moeurs

du temps , ont eu beaucoup d'inter-

prètes. Ses biographies principales

sont ccllesd'Horace Walpole(i77i),
et de Nichoîs (

1
78,2) , en anglais. Les

notices explicatives les meilleures, ou

les plus pittoresques , sont , celle de

^ohu Ireland , en anglais , Londres
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1 791 , 5 vol. de texte in-S** et 1 voL
de planches, et celle du professeur

Lichtenbcrg en allemand , Gœttingue,

1776,6 vol. in-i2, et 44 p'^nches

ii\-io\.VAnalyse delà beauté^ d'Ho-

garlh , dont il existe une traduction

allemande par Mylius, et une version

italienne, Livourne 1761, a aussi

été traduite en français
,
par Jansen,

avec une vie d' Hogarlh, et une notice

chronologique , historique et critique

de ses ouvrages de peinture et de gra-

vure , Paris, 1 vol. in-8^. , an xiii

(i8o5). jG— CE.

HOGUETTE ( Pierre Fortiw

DE LA ) , né en iSS'^ , était fils d'un

président de l'élection de Falaise
,

anobli par Henri IV, pour le dévoue-

ment qu'il avait montré à la cause

royale
,
pendant les troubles de la

Ligne. Son père lui inspira des senti-

ments de piélé, dont il ne s'écarta

jamais dans le cours d'une vie longue

et traversée de mille accidents. Il

embrassa la profession des armes , et

servit comme volontaire en Hollande,

et ensuite dans les guerres de Guienne,

où i! se fit remarquer , moins par sa

valeur que par son humanité , son

désintéressement et sa fidélité à ses de-

voirs. H commandait la place de

Blaye en i636. Gaston de France ju-

geant utile à ses projets de se rendre

maître d'un point aussi important

,

dépêcha vers La Hoguette le comte

de Gramont
,
qui était chargé de lui

promettre de l'avancement s'il vou-

lait entrer dans le parti des princes :

mais le commandant rejeta cette pro-

position ; et s'il n'eût été touché de

la jeunesse du comte de Gramont
,

il l'aurait fait arrêter et punir sui-

vant la rigueur des lois. La Hoguette

n'avait de ressource que son traite-"

ment; il refusa cependant la grafifica'

tion que les agents des fermes avaient

accordée à ses piédécesscurs : « étant
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» cîioseliontouse ,dil-il, qu'un officirr

» du roi reçût une autre paye que la

» sienne. » Ou lui oftVit
,

quelque

temps après, le gr.iclc de lieutenant-

colonel dans le régiment de baint-Lnc :

niais raffaiblisseaient de sa sanle l'era-

pécha de l'accepter , et il quitta le

service avec la modique pension de

capitaine. Le cardinal de Richelieu y
ajouta une gratification annuelle sur

Jcs revenus des sels de Brouage ; et

il se trouva bientôt
,
par ses écono-

mies , en c'tat d'acheter une terre , où

il alla fixer son domicile. Il avait près

de soixante ans lor-^qu'ilc'pousa ( j t)4<^)

la sœur de Haidoutn de Péréfixe
,

<lepuis , archevêque de Paris , dont

la famille se composait de trois fils et

<ie deux filles. Il fit entrer de bonne

heure faîne' dans un rëgiment des

gardes , et confia féducation des deux
^autres à un précepteur

,
qui ne rem-

plit pas son attente. H se chargea

alors lui-même de les instruire : « Et
i) ainsi , dit-il

,
je devins, en fâgc de

î> soixante-neuf ans , le pédant abé-

î) cédaire de deux enfants , dont le

» plus âgé n'avait que dix ans etde-

» mi. » Sa tendresse pour ses fils

l'engagea à composer pour eux un
recueil des préceptes les plus propres

à les diriger dans les différentes cir-

constances de la vie. Cet ouvrace ,

intitulé, Testament, ou Conseils d'un

père à ses enfants
,
parut en i655

,

in- 12 , et reçut un accueil très favo-

rable. Les éditions s'en multiplièrent,

tant en France qu'en Hollnnde, avec

une rapidité extraordinaire. Ce re-

cueil est divisé en trois parties, dans

lesquelles l'auteur examine tour-à-

tour , les devoirs de l'homme en-

vers Dieu, envers soi-même etcnvers

ses semblables. C'est un excellent

cours de morale pratique ; et la lec-

ture en est même très agréable pour
-guiconquc fait plus de c^s du fonds
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des cîioscs que de la manière dont

elles sont présentées. — Hardouin

Fortin de la Hoguette, son second

fils , né en i645 , embrassa, par ses

conseils, l'état ecclésiastique, fut pour-

vu successivement desévêchésdeSt.-

Brieuc et de Poitiers, et désigné pour

l'archevêché de Sens en i685. Il ne

reçut ses bulles de confirmation qu'en

lôg-i , et tint , la raêtue année , uu
synode, dans lequel il publia les sta-

tuts de Henii de Gondrin , son pré-

décesseur, avec un supplément. Louis

XIV voulut honorer ce prélat do l'or-

dre du St. -Esprit; mais févêque s'en

excusa sur son défaut de n|iissance ;

il céda cependant aux instances du
roi, en acceptant la place queBossuet

laissait vacante , fut ffit conseiller

d'état , et mourut , en 1716 , âgé de

soixante-douze ans, emportant fes re-

grets de son clergé et de? pauvres,

dont il avait été le père. Il donna de

nouvelles éditions , supérieures aux

précédentes, des livres à l'usage des

églises de son diocèse de Sens.W— s.

HOHLFELD, ingénieux méca-

nicien de Berlin. Nous avons dit, à

l'article Engramelle, qu'en 17^7,
ce moine inventa une mécanique,, au

moyen de laquelle les pièces de mu-
sique exécutées sur un clavecin ou un
forté-piano se trouvaient lisiblement

notées sur du papier, lorsque l'exécu-

tion était finie. Nous avons aussi parlé

d'une semblable invention du conseil-

ler Ungcr et de M. Gattey; mais nous

pensions que la priorité appartenait

au P. Engramelle : nous étions dans

l'erreur. Creed imagina le premier

une semblable machine à Londres , eu

1 747* L'invention de Unger, publiée

à Ennbeck, rcmonteà l'an 1751 .Enfin,

en 1 752 , Hohlfeld présenta à facadé-

mie de Berlin une mécanique pareille
j

et il paraît qu'il fut le premier qui sut

passer de l'invention à l'exécutionj
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C'était Eulcr qui lui en avait fourni

Tidce. La description de celte machine

prouve que celle du P. Engramelle

était presque entièrement semblable.

I/acade'rniedc Berlin fîtdelivrcr vingt-

cinq ëcus à Hohlfeid à litre de récom-

pense' mais elle regarda le procédé

comme trop pénible , et l'on n'en fit

aucun usage. Depuis, la machine fut

brûlée, en 1767 , dans un incendie.

On doit encore à Hohlfeld l'invenliou

d'un forté-piano à archet
,

qu'il pré-

senta au roi de Prusse en 1754. Les

cordes en étaient de boyau, et l'archet

mu par une roue. Le mécanicien

Smilh, établi maintenant à Paris, rue

du Pont de Lodi, a construit un ins-

trument semblable
,
qu'il a, porté à sa

]»'us grande perfection , et dont sa

femme sait tirer les accords 1rs plus

enchanteurs. D. L.

^
ÏIOKANSON (Olof), orateur de

Tordre des paysans en Suède, et pay-

san lui-même de la province de Ble-

kingie, naquit en 1695 dans le village

de By , et reçut une éducation analo-

gue à son état : il apprit seulement à

lire et à écrire. IVîais ses dispositions

naUirelles sr.pplecrentau défaut d'ins-

tiucliou ; et dès Và'^c de vingt ans il était

consulté p'T les habiîants de son can-

ton dans toutes lescir<:onstancfS im-

portantes. Ce fut en i-j-iS, qu'il pa-

rut pour la première lois à la diète

comme député de son ordre : il mon-
tra tant de sagesse et de patriotisme,

qu'il gagna la confiance générale, et

qu'il lut député à toutes les diètes

qui s'assemblèrent depuis 1751 jus-

qu'en 1769. Son talent pour la pa-

role, et la dignité de sa cotsduite , le

firent nommer huit fois orateur; et il

eut part à toutes les délibérations pu-

bliques pendant un dcnii-sicclc. Son
influence se ma^li^e^ta surtout en

1745 : l'ordre des paysans avait té-

moigné du méconlcntemcftt lorsqu'on
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eut nommé Adolphe- Frédéric pour

succéder au trône, et il s'était formé

contre ce prince un parti qui comptait

sur l'appui des paysan?, fiokanson ,

qui avait mieux saisi les inléiêtsde son

pays , ( t qi;i voulait maintenir l'union

pour assurer la prospérité générale,

parla en faveur d'Adolphe - Frédéric

avec tant d'énergie et de fermeté
,
qu'il

entraîna les^ suffrages , et prévint un

schisn^e dans les ordres représentant

la nation. Si:>n grand âge ne l'empê-

cha point de se rendre a la dièle im-

portante de 1769, qui commença ses

délibérations à Morkoeping, et qui les

continua à Stockholm. Hokanson y fut

encore nommé orateur^ mais il tou-

chait au terme de sa carrière, et une

mort subite i'enleva à Stockholm, le 1

8

novembre l'j^^g. La plupart des dé-

putes des quatre ordres accompagnè-

rent son convoi funèbre, et son corps

fut déposé dans le tombeau d(s comtes

de Ferscn. Ce respectable citoyen

conserva toujours la simplicité de

mœurs qu'il avait héritée de ses pères
;

et après avoir discuté dans les assem-

blées nationales les objets les plus im-

portants, aptes avoir paru dans les

cejcies de la cour et des grands du

royaume, il retournait dans son vil-

lage j/Oiir rejirendre les travaux rus-

tiques, cl partager les plaisirs sim-

ples et modestes d'une famille es-

timable. Le roi Fré'.éiic, faisant un

voyage dans hs provinces méridio-

nales du royaume, se rendit chez Ho-

kanson , dîna sous le toit de ce labou-

reur , et s'entrelint plusieurs hemes

avec lui. C—au.

HOL4(iOU. F. HouLAGou.

HOLBACH ( Paul Thyby , baron

d' ) , membre des acadétnii-s de Pé-

teii-bourg, de Manluim et de ikrlin,

naquit a llcidelsheim dans le Palati-

nat , vers le coinmcncenient de i 77,!>.

Elevé pi csf^uc dès son enlaucc à Pi^
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th , il y passa la plus c;nnf?e p-irlie

de sa vie ; et il y mourut le ii j-iii-

vicr 1789 , âge de soisaiitc-six ans.

Fort jeune encore lorsqu'il perdit sa

première femme, la cour de Wotwa lui

permit d'en épouser la sœur, qui lui

a survécu (1). Il a laisse deux fils

( l'aïue , conseiller au p/»rlement , le

plus jeune, capitaifie de dragons
) ;

et deux fiilcs, dont l'une a épousé le

marquis de Châleniy , l'autre , le

comte de Nolivos. Peu de jours après

la mort du barond'Holbach, Naigcon,

qui avait vécu vingt -quatre ans dans

rmliiinte la plus étroite avec lui , fit in-

sérer (le 9 fcv.) dans le Journal de Pa-

ris , une lettre sur l'ami qu'il venait de

perdre. Suivant ce véritable p iriégy-

riquo, Tliomme qui en est l'objet,

otfcait « la pratiqucconstantede toutes

» les vertus qui font le plus d'Iion-

î) neur à la nature humaine... 11 avait

» cultivé toutes les sciences , et re-

» culé les bornes de plusieurs, telles

» quela [dulosophie,la politique,la mo-
)» raie, etc.. Il a contribué, par ses

» traductions , aux progrès rapides

» de l'histoire naturelle et de la chi-

» mie A une extrême justesse

» d'esprit, il joignait une simplicité de

y> mœurs tout-à-fait antique etpatriar-

» cale. » Naigeon prétend que c'était

du baron d'Holbach que madame
Geoffrin disait, avec ce bon sens

original qui lui était propre : « Je n'ai

)) jamais vu d'homme plus simplement

» simple. )) Mais Grimui assure que

c'était à M. de Mîlesherbes qu'elle

appliquait ces expressions. Avant de

consacier un panégyrique à la mé-
moire de celui qu'il aimait^ respec-

tait et pleurait comme son père,

INaigeon lui avait déjà payé, en 1778,
un tribut d'admiration , dins l'avertis-

sement des œuvres de Sénèqu tra-

^1 ;
Charlotte -Susannî 'Aiaç jiuor.e le i(ijiia

duitos par Lagrange, précepteur de.Ç

jt unes d'Holbach. C'est dans ces élo-

ges fastueux, dictés pir l'enthousiasme

et plus encore peut être p ir l'esprit de

secte, que les dictionnaires ont copié l< s

traits de bienfaisance et les bons mots

qu'ils rapportent d'Holbach. Grimrn

lui-mêfUe s'est contenté de transcrire

plusieurs pass iges de ces éloges( Cor-

respondance ,
5

'. partie , tome 5".
);

mais on entrevoit qu'il ne les adopte

pis dms toute leur exagération. En
elfet, d'Holbach aimait beaucoup les

femmes et la table; il accueillait les

nouvelles de gazettes et de cafés avec

une crédulité puérile. Les mots que

l'on cite de lui, ne sont pas tous égale-

ment heureux ; on peut en juger p.ir

quelques-uns des plus saillants: « Une
» grande aisance, disait-il, n'est qu'un

» instrument de plus pour rendre le

» bien durable, pour l'embaumer. »

Voici comment il s'exprimait à t'égaid

des ingrats : a Je me contente du rô!e

» sec de bienfaiteur
,
quand ou m'y

» réduit : je ne cours pas après moa
» argent; mais un peu de recoanais-

» sauce me fait plaisir
,
quand ce ne

» serait que pour trouver les autres

» tels que je les désire. » Un homme
célèbre (Turgot sans doute) n'ayant

pu se plier à l'empire des circons-

tances dans un poste émiuenl, il

lui parlait ainsi de son inflexible droi-

ture: « Vous meniez très bien votre

» charrette; mais vous aviez oublié

» la petite boîte de sain-doux pour

» graisser les essieux. » La comtesse

de Houdetot avait placé dans son

jardin le buste de l'autenr de Télé^

inujue , et se proposait de meUre au

bas l'inscription suivante: Fuis ,mé'
chant , Fénélon te voit, « Madame

,

» lui dit très julicieusement le baron

» d'Holbach , Fénélon ne devait pas

» faite fuir le méchant ; il devait le

» raraener. » Quoique l'imagiuatigiu
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de J.-J. Rousseau l'ait plusieurs fois

c'i^arë dans sos ju^emenls , l'imparlia-

lite nous défend d'omeUre sou té-

moignage, surtout lors<{u'il articule des

faits. Loiud'accorder à d'Holbach cette

habituelle sérénité de Vame, vantée

par ses partisans, il se plaint d'en avoir

cs-suyé, sans aucun motif de sa part,

les grossièretés les plus brutales, il

ajoute que Diderot
,
pour excuser les

outrages dont le baron s'était rendu

coupable en sa présence, se bornait

il dire: « Il Tint lui pardonner un ton

» qu il prend avec tout le monde , et

» dont ses amis ont plus à souffrir

» que personne. » Si Ton peut former

des doutes sur la douceur du carac-

tère d'Holbach, sur les agréments de

son commerce, on ne saurait con-

tester ni l'étendue de sa mémoire
,

ni la variété de son érudition
,

puisque J. J. lui-même continue en

ces termes : « C'était un fils de par-

» venu, qui jouissaitd'une assez grande

» fortune dont il usait noblement,

» recevant chez lui des gens de lettres,

» et, par son savoir et ses connais-

» sauces, tenant bien sa place au

» milieu d''eux » ( Confessions, liv.

VIII ). La société du baron d'Holbach

se composait en général des têtes que

madame Geoffrin trouvait trop hardies

pour être admises à ses dîners et

pour vivre sous sa discipline : le

circonspect d'Alembert s'en tint éloi-

gné ; Buffon s'en retira par une noble

réserve ; l'ardent et sensible J. J.

Rousseau rompit ouvertement. Mar-

montel atteste toutefois que jam.iis,

au moins devant lui, Dieu, la vertu,

les saintes lois de la morale , n'y

fureiit soumis au débat des opinions.

{Mémoires y liv. vu. ) Ce qui paraît

certain, c'est que les convives y firent

une excellente chère, tous les di-

manches, pendant l'espace d'environ

q_uanuile ans. Le joyeux abbé Ga-

HOL
Hani écrivant de Naples

( 7 avril 1 776 )

au Mécène delà société, lui adressé

cèttequestion : « La philosophie, dont

» vousêtcs le premier maître-d'hôlel

,

» mange-t-elle toujours d'un aussi

» bon appétit? » Une note de la

Correspondance de Grimm nous ap-

prend que le premier maître- d'hôtel

]>erdit un peu de sa faveur , lorsque

rétablissement de ses enfants l'eut

forcé de restreindre la dépense de
son cuisinier. D'Holbach n'ayant pas

avoué publiquement la plupart de ses

productions, nous avons cru devoir

en chercher la liste dans lei9icf/ora-

naire des ouvrages anonymes et

pseudonymes. La voici , d'après

l'ordre chronologique: I. Arrêt rendu
à ramphithéâtre , contre la inusique

française, 1752, in 8". II. Lettre

à une dame d'un certain dge , sur

Vétat présent de Vopéra , 1 762 , in-

12.111. Chimie métallurgique , dans
laquelle on troui^era la théorie et

la pratique de cet art , traduite de

l'aliemaud de Gellert, Paris, 1758^,

2 vol. in- 12. IV. Minéralogie , ou

Description générale des substances

du règne minéral , tiaàuhe de l'alle-

mand de Wallerius, Paris , 1759 , 3

vol. in- 19. V. DAntiquité dévoilée y

refaite sur le manuscrit original, 1 766,

in-4''.et5vol.in-i2.(/'^BouLANGER.)

Le Christianisme dévoilé , ou Exa-
men des principes et des effets de la

religion chrétienne, Londres ( JSanci

,

le Clerc
)

, 1 767 , in- 1 2. Cet ouvrage

,

mis au jour sous le nom em-

prunté de iioulanger, est attribué k

d'Holbach , par M. Barbier; mais

Laharpe dit positivement qu'il fut ré-

digé par Damilaville, soit d'après les

conversations, soit sous la dictée de

Diderot. ( Cours de littérature , tom.

16; Voyez aussi les articles Boulai*-

GER et Damilaville. ) VI. La Con-

tagion sacrée, ou Histoire naturelle
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(le ta superstitioriy Londres j 1767^

in- 12. D'HoUjach, auteur de cet ou-

vr;»gc, annonce, dans raverlissemenl,

l'avoir traduit de l'anglais de Jean

Trenchard et de ïboiaas Gordon.

Dans ce livre, condamne le 8 août

1 770, par arrêt du parlement , il s'at-

tache à montrer la re'vélation comme
un instrument fatal , dont l'ambition

s'est servi pour opprimer la terre.

La Contagion sacrée a ëte' rëimpii-

mëe en l'an v (1797), in -8"., et

forme le premier volume d'une Bi-

bliothèque philosophique , dont le

deuxième volume est encore à paraî-

tre. VII. Esprit du clergé , ou Le
christianisme primitifvengé des en-

ti^eprises et des excès de nos prêtres

modernes , traduit de l'anglais de J.

Trenchard et de Thomas Gordon

(refait en partie par d'Holbach),

Londres, 1767 , 2 volumes in- 12.

VIII. De Vimposture sacerdotale ,

ou Recueil de pièces sur le clergé,

traduit de l'anglais, Londres , 1767 ,

in-i2. IX. David, ou L'histoire de

l'homme selon le cœur de Dieu
,

traduit de l'anglais, 1768, in- 12.

X. Dernier chapitre du militaire

philosophe , ou Difficultés sur la re-

ligion, proposées au P. Malehran-
che , 1 76S, in-i 2. XI. Examen cri-

tique des prophéties qui servent de

fondement à la religion chrétienne,

traduit de l'anglais de Collins , Lon-

dres, 1768, in- 12. XII. Histoire

ancienne delà Russie, par Lomo-
nossow, traduite en français par

JEidous , sur la version allemande

d'Holbach, 1768, in -8**; livre pre'-

cieux par le jour qu'il re'pand sur des

périodes très obscures. XIII. Lettres

à Eugénie, ou Préservatifcontre les

préjugés, 1768, 2 vol. in- 12. Ces

lettres faussement attribuées à Fréret,

sont d'une impiété mise à la portée

de là plupart des IcGteurj. M, B.irbit?v
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dit que Naigcon en a fait l'avertisse-

ment et les notes. XlV. Lettres

philosophiques sur l*origine des pré-

jugés , du dogme de l'immortalité

de Vame , de Vidoldtrie , traduites

de l'anglais ( de Toland ) , avec des

notes de Naigeou , Londres, 1768,
in-i2. XV. Les plaisirs de Vimagi-
nation

,
poème en trois chants

,
par

Akenside , traduit de l'anglais , Ams-
terdam et Paiis, 1759, iu-12. Ce
poème, trop vanté, est sans liaison

dans ses parties; la traduction et les

notes qui l'accompagnent sont d'une

égale médiocrité. XVL Les prêtres

démasqués, ou Les intrigues du cler-

gé chrétien , traduit de Tanglais , et

refait en grande partie , 1 768 , in- 1 2,

XVII. Théologie portative , ou Dic-

tionnaire abrégé de la religion chré*

tienne
,
publié sous le nom de l'abbé

Bernier , 1768 , in- 12. XVllI. De
la cruauté religieuse , traduit de
l'anglais , Londres , 1 769 , in-8"*

XIX. L'enfer détruit, on Examen
raisonné du dogme de Véternité des

peines, traduit de l'anglais , Londres

,

1 769, in- 1 2. XX. L'intolérance con-

vaincue de crime et de folie , tra-

duit de l'anglais , Londres, 1769.

( Foyez Crelliits. ) XXI. Uesprit

dujudaïsme , ou Examen raisonné

de la loi de Moïse , et de son irk-

fluence sur la religion chrétienne
,

traduit de l'anglais de Collins
, 1770,

in-i 2. XXil. Essai sur les préjugés ,

QwDe Vinfluence dea opinions sur les

mœurs et sur le bonheur des hommes,
par M. Du M***; Londres, 1770,
in -8^. Cet Essai, dont M. Barbier

attribue les notes à Naigeon , fut com-
pris en 1707, avec d'autres opus-

cules irreligieux , dans les œuvres da

Dumarsais, publiées par MM. D**'*^.

et M*'^*. ( Duchosal et Millon ) , qui

reprochèrent à Lsliarpe d'avoir af-

fiAiflé le ]^ mai , daua le journal iu-
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titulé, la Quotidienne, que ce cé-

lèbre ^'ranimairien n'avait pas vomi
de pareils blasphèmes. (Voyez l'.ir-

tinle DuMARSAis. ) XXUl. Examen
critique de la vie et, des ouvrages

de HaiiU i^aul, Londres, 1770,
in- 12. ( Foyez Jîoulanger.

)

XXIV. Histoire critique de Jésus-

Christ y ou Analyse raisonnée des

évangiles^ sans dale ( ver* «770) ,

petit in - S*', avec Tepigraphe Ecce
homo. XXV. Recueil philosophique

y

ou Mélange de pièces sur la reli-

gion et la morale, par dillerenls

auteurs ( publie par Naigcou ) , Lon-

dres, 1770, 1 vol. in - \i. D'iio!-

Lach a fourni , dans le i''^. volume
,

des Béjlexions sur les craintes de
la mort} et, dans le second , les quatre

articles suivants : i". Problème im-

portant : La religion est-elle néces-

saire à la morale et utile à la poli-

tique ? par Mirabaud j — '2'\ Dis-

sertation sur l'immortalité de Vame,
traduite de l'anglais (de Hume);— 5^.

Dissertation sur le suicide , traduite

dumêine; — 1^°. ILxlrait d'un livre

anglais de Tindal , intitule' : Le chris-

tianisme aussi ancien que le inonde,

XXVL Système de la nature, ou Des
lois du monde phjsitpie et moral

,

par M. M'rabaud , seci ctairc perpétuel

vX l'un des quarante de racadémie

française, 1770, Londres , 'i vol.

in-8". L'^m de Véditeur est de Nai-

geon
;
quelques exemj)!aires ont un

Discours préliminaire de l'auteur
,

imprime réeliemcnt à Londres
,
par

îes soins du mcmeNaigeon, six mois

après la ])ublic.ation de l'ouvrage.

« Pni.squeles philosophes eux-mêmes
» n'ont pascju devoir rendre auiîion-

» tiquement cet infâme livre à son au-

» leur
,

je uïe crois , dit Laliarpe ,

» oblige' à la mcme retenue
,
par res-

» pcctpour sa rainilleque j'honore... »

( Cours d& liUâ^iturc , U^fliç, XVi ^

HOL
Griram s*en explique, au conlraîre,'

sans ddîonr , de i,i manière suivante

( Correspondance , août
1 789 ) :

« 11 n'y a plus d'indiscrétion à dire

» que M. d'Holbjch est l'auteur du
» livre qui lit tant de bruit en Europe,
» du fiiueux Système de la nature,

» Tout l'éclat dont jouit cet ouvrage
,

'> ne put sediiiie un instant sou

» amotii-propre j et s'il eut long-

» temps ie bonheur d'être à i'abri

» même du soupçon , sa modestie Je

» servit encore mieux à cet égard

» que toute la prudf?nce de ses amis...

» 11 s'était fjit l'apôtre de ce système

» avec une pureté d'intention , avec

» une abnéj^alion de soi-même qui eût

» honoré , aux yeux de la foi , les

» apôtres de la plus sainte de toutes

» les religions.... 11 rèj^ne tu général

» dans ce livre , dit encore Grimm ,

» un lou d'enthousiasme , de philo—

» Sophie et d'éloquence assez impo-

» .'aut : il y a des pages entières , et il

» y en a un 5:;rand nombre , où l'on

» reconnaît aisément la plume d'un

» écrivain supéiieur ; et cela est fort

» simple , car ces pages sont de Di-

» derot. » Cependant Voltaire crut

devoir s'élever hautement contre le

Système de la nature. Il y combattit

non seulement des maximes exécra-

bles en morale , d'aulres, absurdes en

physique ( édition in-8 '. de Beaumar-

ch;us , Dict. philos., aY{. Dieu); mais

il fit la critique de la diction , et trouva

« dans ce livre confus
,

quatre fois

trop de paroles »{Dict. philos., ail.

Style ). A la vérité , il s'excuse au-

près de Grimm d'avoir ose prendre

tant de liberté. « Il a fallu faire ce

» que j'ai fait, lui écrit-il Ci '^''.novera-

» bre 1770 ); et si l'on pesait bien

» mes expressions , on verrait qu'elles

» ne doivent déplaire à personne.» A

cela Grimm «bjecte , sans pudeur
,

que « le palriarciie ne veut pas se
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» dcpnrtir de son rémiméraleur-ven-

» geur...
;

qu'il raisonne là - dessus

» comme un enfant , mais comme un

» joli enfant qu'il est. » Fre'dëric ,aa

milieu de ses trophées , ne vit pas

sans alarmes le danger qui menaçait

les sociëies. 11 voulut les défendre

contre l'invasion de principes auda-

cieux , dont il avait jusque-là favorisé

le développement avec une complai-

sance ()eu digne de son ge'nie. 11 ré-

futa le Système de la nature ; et de-

puis lors , les écarts de la nouvelle

jiliilosophie n'excitèrent que ses dé-

dains , comme le prouvent ses Œu-
vres posthumes ( P\ l'art. Helvetius,

p. 34). On ne lira pas sans intéiêt ,

quels sinistres pressentiments de nos

calamités semblèrent , en 1770, dic-

ter à l'avocat-général Seguier son ré-

quisitoire contre- ce Gode des athées.

« I/impiété , disait-il , ne borne pas

» ses projets d'innovation à dominer

» sur les esprits , et à arracher de

» nos cœurs tout sentiment de la Di-

» vinité. Son génie inquiet , cntrcpre-

» nanlet ennemi de toute dépendance,

» aspire à bouleverser toutes lescons-

y> titutions politiques. Ses vœux ne se-

» ront remplis
,
que lorsqu'elle aura

» détruit celle inégalité nécessaire de

» rang et de condition ; lorsqu'elle

» aura avili la majesté des rois , ren-

» du leur autorité précaire et subor-

» donnée aux caprices d'une foule

» aveugle , et lorsqu'enfin , à la fa-

» veur de ces étranges changements
,

» elle aura précipité le monde entier

» dans l'anarchie , et dans tous les

» maux qui en seront inséparables.

» Peut-être même , dans le trouble et

» la confusion où ils auront jeté les

» nations
, ces prétendus philosophes

» se proposent-ils de s'élever au-des-

» sus du vulgaire , et de dire aux
» peuples que ceux qui ont su l'édai-

» rcr sont seuls en état de le gouyer-

XX.
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w ner. » Jamais personne n'a pro-

fessé l'athéisme avec autant d'appareil

et d'inconséquence
,
que l'auteur du

Système delà nature. \\ invoque l'ex-

périence , et il la contredit sans cesse;

il consulte la raison , et il ferme l'o-

reille à sa voix : avec plus de fiel que
de talent, plus d'arrogance que de
profondeur , il dément les principes

solennels de la plus saine philosophie |

il érige en faits les suppositions les

plus hasardées , en axiomes les asser-

tions les plus monstrueuses. L'er-

reur et la vérité , le vice et la vertu

se heurtent sou's|sa plume; il n'offre,

dans une diction inégale , mais le plus

souvent pesante et diffuse
,
que des

contradictions et des déclamations re-

pétées jusqu'au dégoût. On sent bieii

que , suivant lui , tout est matière ,

tout est l'effit d'une aveugle nécessite'*

A la place de Dieu, qu'il affirme avoir

été inventé par les théologiens, il met
la nature qu'il regarde comme Vas-'

semblage de tous les êtres et de leurs

dijjérents mouvements. Cet ouvrage

a été réfuté victorieusement et avec
le p!us grand détail

,
par Bergier,

dans son Examen du matérialisme,

1771 , deux volumes in- 12. Il l'a aussi

été par Duvoisin , Hollan \ , Roche-»

fort, etc. (i) XXVII. Tableau des

Saints, ou Examen de Vesprit et des
personnages que le christianisme

propose pour modèles , Londres
,

1770 ,2 vol. in-i'i. XXVIIL Dô
la nature humaine , ou Exposition

des facultés , des actions et des pas-
sions de Vame , et de leurs causes

y

traduite de l'anglais , de Hobbes
^

(i") Ce fut eu partie pour combattre le Systhnie
de ta nature,, que le fameux spiritualiste Saint-
Martin écrivit son premier ouvrage, le livre des
Erreur.f et de la Vériié , ir-^5 , un vol. in-S". :

l'on ne doit pas confondre avee ce livre la Sitità

des Erreurs et de la Vérité^ qui, loin d'être dtt

même auteur, ou de son école, est sortie au con-
traire de lécole d'Holbach, de cet atelier du ma-
térialisme, dont le Philosophe j/zconRM avait osa
«tUiiuer l'oenvre tntpio. G-'Ci^

5o #
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J772 , in- 12. XXIX. Le bon sens
,

ou Idées naturelles opposées aux
idées surnaturelles y Londres, 1772,
in- 1 2. C'est un abrégé du Système de
lanature, dépoiùWé d'idées abstraites,

et dont le style clair , facile elpre'cis
,

est proportionne' à rintelli^^encc de

l'espril le moins cultivé. XXX. Lapo-
litique naturelle, ou Discours sur les

vrais principes du gouvernement
,

par un ancien magistrat , ^775 , 1

vol. in-8'\ XXXI. Système social

,

ou Principes naturels de lamorale et

de la politique , as^ec un examen de

l'influence du gouvernement sur les

mœurs , Londres, 1775, 1 vol. in-

8"., et 5 vol. in- 12. XXX[[. L'agri-

culture réduite à ses vrais principes,

par J.-G. Wallcrius, traduit en fran-

çais sur la version latinej on y a joint

un grand nombre de notes tirées de la

version allemande, Paris, i 7 7 4, in- 12,

an II; in-8'.XXXlII.Z^^?/?ocrrtff>,ou

Le gouvernement fondé sur la mora-

le, Amsterdam, 1 776, iu-S". XXXI V.

La morale universelle , ou Les de-

voirs deThommefondéssurla nature,
Amsterdam , 1 776 , iii-4''. , ou 5 vol.

.in-8^. Dans 'cet ouvrage
,
qui a plu-

sieurs fois obtenu les honneurs de la.

réimpression , dans VEssai sur les

préjugés ydam la Politique naturelle,

le Système social, VEthocratie , etc..

Fauteur veut procurer aux empires
,

par le moyen des lois et des lumières,

loulc la durée et tout le bonheur dont

ils sont susceptibles, sans recourir à

Fappui d'aucun culte : chimère déplo-

rable qui prouve mieux son ignorance

du cœur humain
,
que son amour de

l'humanilé. Ce sont toujours les mêmes
emportements , les mêmes lieux-com-

rauns
,
presque les mêmes phrases

,

contre toutes les institutions exis-

tantes, Hubbes et Spinosa, plus cUk"-

voyants , ou, si l'on veut, plus sin-

€èies que ûos sophistes, reconnais-
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senl que la morale de Tathéisme naL

pas d'autres règles que la force et la

cupidité. Oulix' les nombreuses pro-

ductions dont nous venons de parler,

D'fiolbach a publié : XXXV. VJrt
de la verrerie de Néri , Merret et

Kunckel ,1752, in-4''. XXXVI. In-

troduction à la minéralogie , 1 7^6,
2 vol. in- 12. XXXVII. Essai d'une

histoire naturelle des couches de la,

terre , traduit de Lehraann , 1759,
in- 1 2. XXXVIII. VArt des mines ,

traduit du même , 1759, in- 12.

XXXIX. Traités de physique , tra-

duits du même , 1 759 , 3 vol. in- 1 2.

( On y trouve les deux ouvrages pré-

cédents). XL. OEuvres métallurgi-

ques , traduites d'Orschall, 1 760, in-

1 2. XLI. OEuvres de Henckel , tra-

duites de l'allemand (en société avtc

Gharas , et revues par Uoux) , 1 760,

2 vol. in-4". {^oj. Henckel.) XLII.

Recueil des mémoires de chimie et

d'histoire naturelle des académies

d'Upsalet de Stockholm, traduit de

l'allemand , etc. ( avec Roux ) , 1 764

,

2 vol. in- 12. M. Ersch lui attribue

encore les quatre ouvrages suivants :

XLIIÏ. Traité du soufre^ traduit de

l'allemand de Stald , i 766 , in - 1 2.

XLIY. Observations sur le Traité

des délits et des peines , Amsterdam

,

1767 , in-8'. XLV. Principes de la

législation universelle , Amsterdam ,

1 776 , 2 vol. in -8"^. XLVI. Eléments

delà politique, Londres, 1773,6
vol. in-8'. Il serait possible que ces

deux derniers ouvrages fussent quel-

ques-uns de ceux que l'on a mention-

nés ci-dessus , reproduits sous des

titres dillercnts. XLVIL Un grand

nombre d!Articles d'histoire natu-

relle , de politique et de philosophie,

dans la première Encyclopédie, L'ar-

\icle Prononciation des langues, qu'il

.1 fourni au Dictionnaire de gram-

maire et Unérci'tMrQ de i'Encyclopé^
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fîie méthodique, est !e morceau le plus

exact et le plus complet qu'on eiU en-

core donne en ftv>nçai.s sur cetJc nia-

tièic. On trouve diuis les Variétés lit-

téraires, sous le notn du baron d'Hol-

bach , la traduction en prose d'un

Hymne au so'uil et d'une Ode sur la

vie humaine. Dans ces deux pièces,

dont la première passe pour êtie de

sa composition , des idc'es communes,

des iijiages u.sécs ne sont point relevées

et rajeunies par les charmes de l'ex-

pression. En 1790, parurent les Elé-

jïients de la morale unii^erselle
,
par

feu M. le baron d'Holbach ,elc. , Fa-

ïis , G. d(' Buie , in- 18. Dans ce pe-

tit Catéchisme de lu nature , im{)ri-

rac , suivant raverlissement du li-

braire , sur le manuscrit de l'auteur

et compose en 1765, il règne une

méthode , une netteté' , une conci-

sion, qui contrastent avec l'ennuyeuse

prolixité de la plupart des livres dont

«ous avons fait l'énumeration. C'est

un sommaire des mêmes principes
;

mais du moins on ne s'y livre pas aux

invectives : la religion et ses ministres

n'y sont même pas nommés. Quand
on ignorerait que d'Holbach avait des

auxiliaires pour la composition de

ses ouvrages , la multitude de volumes

qu'il a mis au jour , et quelquefois la

difïmnce des styles , ne laisseraient

guère de doule à cet égard. Peu d'ini-

tiés étaient admis à sa confidence. « J'ai

» souvent entendu dire à M. Naigeon

,

» alfnrne M. Barbier
,
que les pcr-

î> sonnes mêmes qui fié|uentaicnt la

» maison du baron d'Holbach igno-

» raient qu'il fût l'auteur des ouvra-

» ges philosophiques sortis des pres-

j> ses de Hollande. Il confiait ses ma-
V niiserits à M. Naigeon, qui les fai-

» sait passer par une voie sûre à

>» Marc- Michel Rey : celui-ci envoyait

» ensuite eu France les ouvrages

«imprimés; et souvent M. D'Hul-
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» bach en entendait p irler à sa table
,

V avant d'avoir pu s'en procurer ua
» seul (xenip'aire. » ( Supplément

à la carresf/ondance littéraire de
messieurs Grimm et Diderot (i).

Comment un homme qui
,
par nu

meilleur usage d<; sa Ibrlune etdeson
instruction

, pouvait aspiier à une
considération durable , s'est il con-

damné à vivre au milieu des inquié-

tudes , uniquement pour répandre

les doctrines les plus pernicieuses ?

Comment s'est-il permis de les pro-

pager , sous de faux noms, s ;ns res-

pect pour la cendie de ceux aux-

quels il les attribuait après leur mort ?

C'est que ce précepteur de latolérance,

cet ennemi du fanatisme religieux,

était lui-même un fanatique dans ua
genre op[)osé. Ebloui par les brillan-

tes conversalions de Diderot, il em-
brassa ses opinions avec la confiance

de la jeunesse. Il s'indignait contre

les abus inévitables du pouvoir, et ne
prévoyait pas les horreurs de la liceu-

ce. Grimm ne dissimule pas que D'Hol-

bach, en parlant des prêtres, « s'ir-

ritait malgré lui , et qu'alors sa bon-

homie devenait amère et provoquante.»

Quoiqu'il délestât les jésuites , on as-

sure pourtant que lorsqu'ils furent

expulsés de France, il ne vit plus en

eux que des infortunés , et qu'il leur

donna les secour.> qui étaient en son,

pouvoir. St. S—n.

HOLBETN (Ji- an), célèbre peintre,

l'un des fondateurs de l'école alle-

mande , naquit à Baie vers i/iqS.

Quoiqu'il n'eût jamais reçu d'autres

leçons dans son art que celles de sou

père, artiste médiocre, originaire

(i'\ L^abbé Barruel parle d'un coTnité qui se
réunissait à l'hôtel d'iîolbaoh ; il en désigne le»
menii)res , et publie des révdalious fait s à ce su-

i'et,en l'î^g, par celui qu'il assure en avoréltî
e sscrètàrf Comme il ne nomme pas ses autori-

tés, nous nous contenterons de reuvoyer à s-s

Mémoires pour seivir à l'hùloiie du jacalt^
nums , t»iiie i

,
pa^'. 3(iï,

DO..
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d'Augsbonrg , ses heureuses disposi-

tiots y suppléèrent;, et d- jà , fort jeu-

ne encore, il avait acquis , non scu"

lemciitdu talent, mais même de la

.réputation. Le fameux Ensnie , avec

lequel i! s'était lié d'amitié ,
l'ayant

sollicité de passer en Angleterre,

Holbrin s'y détermina d'autant plus

facilement, que l'humeur acariâtre

de sa femme lui rendait le séjour de

Baie désagréable. Arrivé à Londres

avec des lettres de recommandation

pour le chancelier Thomas More , et

avec le portrait d'Erasme leur ami com-

mun, il fut reçu dans la maison de ce

ministre avec beaucoup dedistinclion.

Henri VHI ,fort amateur de pcmture,

étant venu à une fêle chez son chan-

celier , cl ayant eu occasion d'admirer

les tableaux de notre artiste, il l'at-

tacha à sou service. Holbein exécuta

pour le roi plusieurs beaux tableaux
,

dont ce prince fut tellement satisfait,

qu'il le prit dans la plus grande affec-

tion , et lui en donna souvent des

marques. Un jour qu'PIolbein s'était

enfermé seul dans sou atelier, pour

exécuter un tableau auquel il mettait

le plus grand soin , l'un des premiers

seigneurs de la cour voulut forcer sa

porte pour le voir travailler: Holbein

après avoir épuisé tous les moyens qtie

la politesse lui prescriv.iit ,
ayant été

obligé d'employer la force pour se dé-

livrer de ses importunités, ce seigneur

fut renversé au bas des degrés , et se

blessa. L'artiste, pour se soustraire H

ses poursuites et à celles des gens

de sa maison , fut obligé de se mettre

£Ous la protection du roi. Ce prince,

voyant que rien ne pouvait calmer

i'animosilé du gentilhomme, lui dit :

« Monsieur, je vous défends , sur

» votre vie ,
d'attenter à celle de mon

» peintre j laditlérence qu'il y a entre

» vous deux est si grande
,

que de

» sept paysans je puis faire sept
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« comtes comme vous , mais de scpl

» comtes, je ne pourrais jamais faira

» un Holbein. » Ayant de plus en plus

obtenu la faveur de la cour, Holbein

fut chargé, non seulement de faire le

portrait du roi, ainsi que celui des

princes et des princesses, mais aussi

celui de tous les grands du royaume.

Sou talent ne se bornait pas au genre

du portrait ; on a de lui beaucoup de

tableaux d'histoire: nous citerons en-

tr'autr<s une Danse de village
,
pour

la poissonnerie de Baie , une Danse
des morts (i), ainsi que plusieurs

tableaux pour la maison commune;
on distingue encore deux tableaux

représentant , l'un la Richesse , et

l'autre la Pauvreté^ qu'il a faits pour

la maison d'Ori(^nt , à Londres , ainsi

qu'un autre , destiné pour le corps

des chirurgiens, où l'on voit Henri

VI 11 assis sur son troue, accordant

aux chefs de ce corps des privilèges

qu'ils reçoivent à genoux. Plusieurs

personnes pensent que ce tableau
,

d'une grande dimension, n'étant pas

entièrement fini lors de la mort de cet

artiste, a été terminé par une autre

main. Holbein mourut de la peste ,

à Londres , en i554 : il était natu-

reiliment fort prodigue , et n'a pas

laissé de fortune
,

quoiqu'il eût ga-

gné beaucoup d'argent. On trouve

sa Vie (par Gui Patiu), ainsi que U
liste de ses ouvrages , dans l'cJition

de VEncomhim moriœ d'Erasme,

avec les commentaires de Listrius.

( i) La Dante des morts ,
peinte en iS.'jî sur les

mnrs d'un cimetière dr Bàle, n'est pai d Holbein.

Ses dessins sous le même iire . qui ont été gravés

plusieurs fois , sfnl a Sl-Petershourg. La dernière

éiiilion fait partie de l'œuvre dt: J.Holbeiu, pu«

bliée par Chr. de Mechcl , Bàle , 1780 et suiv. ,

4 vol. in-fol. Ce sujet bizarre avait été mi» en vera

latin s, vers 14^ , par P. D -srey , de Tioyes, d'a-

près les VI rs aleminds d'un poète inconnu, qaa
Fdbricius v

Bihl.lat. med. œi»: ) nomun: Maeaber ;

et «'es peintures sont souvent citées dans le sei-

zième siècK sous le nom de Danse inacabrt.

(^
Voyez la Dissert, de M. G. M.. Raymond sur ce

sujet, daas le Ma^ai. encjulop., i8i4, t. t, p. 5.)

1
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Hoîbein n'avait aucun des defauls de

lecole ; llcinande : ses portraits sont

d'une grande vérité (i) , sans séche-

resse; son colr»ris est assez vijiçoiireux;

ses coraposifions sont grandes , et

d'une belle exécution ; ses figures ont

beaucoup de relief. 11 peignait de la

niain gauche comme de la droite
,

Iraiiaiî , avec un égal succès , l'huile,

la miniature, la gouache , et dessinait

aussi bien au crayon qu'à la plume.

Ses draperies en général ne sont pas

beureuses. Mariette attribuait à cet

artiste les dessins du chapelet en

bois, de Henri Vllî, qui représente

les mystères de la vie de Jésus-Christ :

ce chapelet, remarquable par ia déli-

catesse avec laquelle il est sculpté
,

avait été donné par un archevêque

d'Aixan père La Chaise j il passa, lors

de la destruction des jésuites, dans

les mains de l'abbé Brotier, connu

surtout par sa belle édition de Tacite.

P~E.
HOLBERG (Louis, baron de),

naquit , en 1684 , à Bergen en

Norvège. Les Danois voient en lui

le fondateur de leur théâtre, et, à

quelques égards, le père de leur

httérature moderne. Sa vie, d'abord

assez orageuse, a été décrite par lui-

même dans plusieurs lettres , modèle

de franchise et de gaîté philosophique:

nous ne pouvons en donner ici qu'un

extrait succinct. Son père s'était élevé

par une valeur chevaleresque du grade

de soldat à celui de colonel. Sa mère

était d'une f ;mdle distinguée. Destiné

à l'état militaire, et inscrit à l'âge de

dix ans comme caporal dans un régi-

ment, le jeune Holberg montra un
penchant si décidé pour l'étude ,

que ses parents se résignèrent à le

(i) La collection de c«-$ portraits ^ au nombre de
quatre-vinj^t-quatre . tous gravés par Bartolozzi (à
rexceplioii de quatre

) , a été publiée k Lonilres,
1-97-1800 , 2 vol gr. in-fol. , avec des nclei L'io»

^laplii/INss par JoUa CUuaibcrlaia.
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laisser suivre la carrière ordinaire de»

ecclésiastiques luthériens : il jirit se»

degrés à l'université de Copenhague,

et passa ensuite quelques années en

Norvège dans les humbles fonctions

de vicaire-prédicateur et de précepteur

d'enfants. La mort prématurée des

auteurs de ses jours, et la perte de

leur fortune, ne lui laissaient d'autre

perspective que de végéter comme mi-

nistre dans quelque village : mais la

vivacité de son esprit l'entraîna dans

un projet romanesque, qui fit changer

sa destinée. Charmé par la lecture d'un

journal de voyage, il entreprit de vi-

siter les pays étrangers, sans autre

ressource qu'une connaissance super-

ficielle du français et de quelques autres

langues modernes qu'il prétendait en-

seigner. L'accueil glacial que les ban-

quiers et les armateurs d'Amsterdam

firent à notre jeune savant, ne le dé-

couragea point; mais parvenu jusques

à Aix-la-Chapelle, la misère l'obligea

de retourne'r en Norvège , où cette

course aventureuse lui valut une répu-

tation. Devenu le maître de langue le

plus en vogue dans la ville de Chris-

tiansand, il se livra avec ardeur à l'é-

lude des littératures française, an-

glaise et italienne , alors inconnues

dans le Nord, où régnaient exclusive-

ment la théologie , la jurisprudence et

l'érudition classique. Ayant ramasse

une petite somme, Holberg entieprit

un nouveau voyaeje; l'Angleterre, et

particulièrement Oxford, en fut l»but:

il passa quinze mois dans cette ville

à donner des leçons de musique, et k
étudier les meilleurs historiens mo-
dernes. Ce fut là qu'il forma sa pl)ilo-

sophic sur le modèle de celle des An-

glais, et qu'il prit cette manière de

penser libre mais honnête , élevée

mais prudente, qui respire dans tous-

ses écrits. De retour à Copenhague, il

fit, en qualité de gouverneur d'ua jeune
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seigneur, iin voyage en Allemagne, où

la pédanterie des professeurs et la ri-

dicule emphase des comédiens exercè-

rent sa verve satirique. Une Introduc-

tion à l'histoire géndraleet un Es^ai sur

l'histoire des mis (îhrisiian IV ei Fré-

déricm lui valurent la j)roti:ction du
gouvernement danois : il fut nommé
professeur extraordinaire à l'univer-

sité de Copenhague en 171 4; mais les

émoluments de cette place eiant à p(u

près nuls, il obtint une légère [)enbion

avec la commission de visiter les uni-

versités protestantes. Au lien dc^uivre

cette de>iinafion, p<u conforme a ses

goûts littéraires, il se rendit à Paris,

oii il passa les années 1714 et 171 5.

Égalunent assidu le rnatin auxbtbiio-

thèques , et le soir aux théâtres, il as-

sistait assez régulièrement aux causes

célèbres, et allait disputer avec les

théologiens à St.-Sulpt<:e, et avec les

beaux-esprits au café Marion : il fît des

progrès dans la langue française, et

parvint à l'écrire d'une manière pas-

sable • il se pénétra de l'esprit de notre

liltcralure comique et satuique. Mon-
taigne, Scarron, Boileau et Modère

,

étaient ses auteurs favoris; mais il

avoue qu'il n^ put jamais goûter le

Télémaque. Malgré la modicité de ses

ressources, il entreprit le voyage de

Rome par Marseille , et faillit èlre pris

par des corsaires algériens. Après avoir

pendant six mois bien fouillé dans les

bibliothèques et les ruines de Rome,
il re\unt à Paris , en faisant presque

toute la route à pied. De retour à Co-

penhague en 1 7 16, il lui fallut atten-

dre deux ans avantd'oblenirpar ordre

d'ancienneté une place de professeur

ordinaire. C'est lâ que finissent ses in-

fortunes et ses ayenlures. Pendant tout

ïe reste de sa vie, il n'eut, dii-il , à

lutter que contre le mauvais goût, les

pédants et les tartuffes. Cette triple

opposition n'empêcha pas Holberg,
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sous les auspices de Frédéric IV, de
se livrera la composition d'ouvrages

d'esprit , dont avant lui on n'avait pas

d'idée parmi les Danois modernes. Il

assuie lui-même que ce ne fut qu'à

l'âge de plusde trente ans qu'il éprou-

va tout-à-coup le désir d'écrire ea

vers. Les satires, première production

connue de sa verve , furent suivies de

Pierre Pors, poème épi-comique, re-

çu avec enthousiasme par les uns, cl

dénigré par les autres comme indigne

d'un grave professeur. Les érudits ^

les métaphysiciens, les dévots, lui sus-

citèrent des querelles dont il sortit

vainqueur. Encouragé par quelques

courtisans éclairés, aidé par les coraé-

d\em français Montaijru et Pilloy, il

parvint à fonder un théâtre national

à Copenhague, et à l'enrichir, dans

l'espace de trois ans ( 1722-1725 )
d'une vingtaine de pièces

,
parmi les-

quelles on dislingue plus d'un ou-

vr<ige du premier ordre. Épuisé par

tnnt de travaux , Holberg partit en

1725 pour Aix-la-Chapelle, et se

rendit a Pacis ; il passa l'hiver de

1726 dans cette capitale, oii il s'in-

digna de trouver les comédies de Mo-
lière passées de mode , et le théâ-

tre livré aux parodies et aux niai-

seiies. Il eut entre autres des liaisons

avec RiecoLoni, direoteui delà troupe

des Italiens, que des considérations

particulières empêchèrent scu.'es de

faire rcpiésenter le Potier d'étain

homme iVétat ^ traduit par l'autenr :

on craignit que plusieurs grands sei-

gneurs parvenus ne fussent tentés do

s'y reconnaître. De retour de ce cin-

quième voyage, Holberg perdit bien-

tôt en Frédéric IV le protecteur de sa

muse comique. Christian VI était

ennemi des plaisirs, a Les taops,

dit flolbcrg, sont devenus sérieux. »

Ji Sdt prendre le caractère du temps

,

et chercher un asile dans les éludes
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"graves. Une suite de grands ouvra-

ges , savoir ,
V/Jistoire de Dane-

mark , \État politique et géogra-

phique de la monarchie danoise,

VfJinoire ecclésiastique , VHistoire

des Juifs et la Traduction d'Héro-

<:Z/e/i, placèrent bicnlôl le joyeux e'icve

de Molière au rang des savants les

plus considérés. L'université n'eut

plus honte d*un auteur de tant de

doctes in-quarto 5 elle l'eut pour recteur

en 1735, et pour trésorier depuis

1737. Cependant la muse comique

entretint toujours un commerce clan-

destin avec son ancien favori
,
qui, au

milieu de ses graves fonctions, et

surv<i!!é par une censure assez ri-

gide, trouva encore du loisir pour

^'crire le Voyage imaginaire de

Klim , et une dixaine de comédies , en

général peu inférieures à ses premières

pièces. La mort de Christian VI, en

1746, rendit plus de liberté aux es-

prits ; et Ilolberg aurait pu, au théâtre

renaissant par ses soins, jouir de nou-

veau d'un triomphe complet , si le

mauvais goût de Destouches et de La
Chaussée, répandu de Paris à Copen-

hague, u'civait , à celte époque , divisé

le mibUc. Hoîberg était alors devenu

une espèce de grand seigneur. Le
débit de s<ïs écrits, très considérable

pour un pays aussi pem étendu que

leDanerratk, l'ordre avec lequel il

aduuuistrait les revenus de sa chaire,

et son extrême frugalité , lui avaient

pcimis d'amasser une grande fortune,

dont il fit l'emploi le plus noble. Il

légua sa bibhothcque, et une terre

de la valeur de 35,0000 francs , à

Facadémie noble de Soi oc; il consa-

cra les rentes annuelles d'un capital

de 80,000 francs à la dotation de

demoiselles honnêtes et pauvres. Il

avait été créé baron le 6 mars 1 747 î

et il mourut le 27 janvier 1754. Hol-

li:Tg élail d'une complexion maigre et
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d*une santé délicate; il ne dut sa lon-

gue earrière qu'à une extrême soliriété,

qu'il poussa quelquefois jusqu'à pe-

ser exactement tous ses aliments

et à se contenter d'eau pour tonte

boisson. Il assure lui-même qu'une

infirmiié héréditaire , en chaiigeant

de siège, fusait totalement changer ses

goûts (it ses talents; de sorte que sou-

vent, pendant des années entières, il

parut un autre homme. A une époque,

il ne pouvait supporter d'autre lec-

ture que celte de l'histoire; dans un

autre temps, il n'avait plus de mé-
moire, etne rêvait que poésie: mais, à

tous les moments de sa vie, il fut en-

nemi de la pédanterie, de la théologie

polémique et de la métaphysique

scolastique. Devenu àtour derôlepro-

fesseur clemétaphysique,il publia un
pompeux éloge de cette science; mais

cet éloge n'était au fond qu'une iro-

nie amère. Parmi les singularités de

sa conduite privée, on remarque l'ha-

bitude qu'ilconserva toujoursdcpassfr

une grande partie de son lemp>"5 dans

la société des femmes
,
quoiqn'à au-

cune époque de sa vie il n'ait eu de

penchant pour le sexe. H trouvait la

conversation des femmes p'us pi-

quante et plus nat'jrclle que celle d(;s

hommes. « Parmi les hommes, disait-

» il
,

je serais obligé d'écouter de !a

» politique et de boire du vin : parmi

» les femmes je n'ai à redouter que

» des caquets et du thé. » Anglais par

son caractère, Holbcrg était Français

par son esprit et ses manières ;

il conserva toujours un costume re-

cherché, une politesse aisée et une

humeur joviale ; i! avoue franchement

qu'il eut des doutes sur la vérité de la

rehgion chrétienne; mais il ajoute que

la lecture des ouviagcs apologétiques

d'Abadie suffit pour le ramener à la

croyance commune. Les nombreux

écrits de ce génie fécond peuvent se
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ranger en quatre classes; commençons

par son théâtre, dont nous indique-

rons les pièces par ordre ciironolo-

gique : I. Le Potier d'étain , homme
d'état , comédie en cinq actes et en

prose; c'est une satire de la manie des

pelitis bourgeois de perdre leur temps

à discuter la politique de TEurope, et

de se croire capables de gouverner le

inonde
,
parce qu'ils ont lu quelques

pamphlets. La conception et la con-

duite de celle pièce sont admirables :

quelques détails de mœurs ont vieilli
;

?aais elle est toujours vue avec plaisir au

théâtre de Copenhague , cl elle e$t en-

core souvent jouée en Allemagne , où

elle eut autri fois un succès si prodi-

gieux, que les mots potier détain

sont restés dans la langue comme
synonymes d'homme d'état imagi-

naire. On a même créé la locution

,

faire des pots à'étain
,
pour dire

,

radoter sur la politique. En 1806,
je parti de la guerre à Berlin avait fait

d'une réplique un peu détournée du

Pot'er un signal d'applaudissements

frénétiques, sans réfléchir au ridicule

qu'un semblable patron donnait même
à la meilleure cause. Outre un grand

nombre de traductions, il^en existe

plusieurs imilati .ns
,

par exemple :

JLe Charron politique, en allemand
,

Vienne , 1 -jGg j — Le Chaudronnier

}iomme d'état imaginaire, par M,
Julienne, 1801 ; —r- Le Luthier de
Zubeck, 1816. Mais à l'exception de

M.Etienne, ces' imitateurs ont •pliis

©u moins gâté la pièce, en voulant

,

Î)ar un contresens évident, ennoblir

'arti^n politique , et introduire une

iutrig'ue régulière à la place de la pe-

tite mystification qui sert à Holberg

pour développer parfaitement le cayac

tcre principal (i). II. La Capricieuse,

(1) C'est à tort que plusieurs littérateurs on i in-

di^liié la \ùi:cc de St - Hvrrmond , Sir Polilic

fj^oftld bc , c »mrne la source du Polie^ d'c^qiti,;

4I u'y a jjucrc de rapport queulre les lUreâ.
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d'abord en cinq actes, mais réduite par

l'auteur à trois, et qui même, après la

réduction, a toujours paru ennnyeu.se

et invraisemblable au thcàlre. Holberg

assure qu'en l'écrivant il ne connaissait

pas {'Irrésolu de Destouches, quoi-

que celte pièce fût antérieure à la

sienne. En effet, ce qu'il y a de bon
et de comique dans la pièce danoise,

n'est pas eriipruntéà la comédie fran-

çaise, lll. Jean de France, en cinq

acte ; satire des jeunes gens du Nord
qui, de retour d'un voyage à Paris, oîi

ils ont à peine appris à écorcher le

français, affichent un insolent mépris

pour la langue et les mçeursde ieui pa-

trie. Le caractère principal tombe dans

la caricature jet malgré quelques scènes

pleines de verve , la pièce n'a jamais

obtenu un succès éclatant à Copenha-

gue. IV. Jeppe du Mont ou Le paj ->

San métamorphosé en seii^neur , co-

médie en cinq actes. C'est l'histoire po-

pulaire du seigneur qui f tit transpor-

ter dans son château un paysan ivre,

et lui fait accroire qu'il a changé de

condition ; ce qui n'empêche pas le

paysan de montrer toute la bassesse

,

l'insolence et la brutalité de son ca-t

raclèrc. Le jésuite Masenius avait traité

ce sujet dans une pièce intitulée,

Rusticus imperans ,
qui se trouve

dans son ouvrage intitulé Palœstra

eloquentiœ dramaticœ , Cologne
^

i6[)7. Panr^i d'autres écrivains an-

glais, Shakespeare avait esquissé ce

sujet dans son Chaudronnier méta-

moi'phosé, qui forme Ip prologue dq

drame TheMermrdd. Holberg 1 prin-

cipalement profité d'un conte insérç

dans VUtopia de Bidermann ; mais il

s'est rendu le sujet propre par un diar

logue plein de sel et de verve
,
par

d'heureuses couibinaisons de scènes,

el par une peinture de> mœurs du pay-

san danois, qui est un chef- l'œuvre

dcbas-couii(][Uc, M. de Ki^t^ebue a gât^
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celle excellente comédie dans une iijii-

talion allemande où l'oiiginal c si mutile

eldcnaturc.V. Le Babillard ou Maî-

tre Gérard y le barbier, corné lie en

cinq actes, refondue en un acie par

rauleur. VI. Le Onze juin , comédie

en 5 actes; le sujet a beaucou j> de rapport

avec Ponrceauguac. M. de Kotzebue

a fait j de cette pièce très intéressante
,

une imitation plus froide, plus déco-

lorée encore que celle du Pays ai méta-

morphosé. VU. L'Accouchée , co-

médie en cinq actes. VIII. La Foudre

d'Arabie, comédie en un acte ; satire

d( s aichiniisles et des cbeicheuis de

la pierre philosopbale. Le sujet ^-sl

pris dans VUtopiade Bidcrn)ann. IX.

Les Jeux innocents ou la P'eillée de

Noël, farce en un acte. Cette pièce,

extrêmement amus.^nte ,
reproduit

,

dans un cadre original, les caractères

de George Dandinj^ mais, depuis une

"vingtaine d'années, des scrupule^ de

morale en ont fait défendre la ri'j)ré-

senfation.X.-Za Mascarade, comédie

en trois actes, sujet grdant ; imbroglio

dans le genre espagnol. Cette pièce,

assez légère , a élé traduite dans pres-

que toutes ies langues. XI. L,e Roda-
mont ou Jacques de Thye, comédie

en cinq actes ; imitation localisée du

Miles gloriosus de Piaule, mais sur-

tout deTbra.son dans l'Eunuque de Té-

rence: cette pièce , long-temps mécon-

nue, est aujourd'hui jcuée avec succès.

XII. Uljsse, -prince d'Ithaque, paro-

die des drames héroïques allemands où

le costume, les mœurs, et 1rs trois

unités étaient violés. Ces monstiucu-

ses productions avaient élé introduites

à Copenhague par un certain M. Quo-
ten, entrepreneur d'un théâtre alle-

mand, en même temps que liolberg

aidé par des artistes français s'effor-

ç lit de créer le théâtre danois , où l'on

jouait alternativement les pièces de

Molière et les siennes. XIII. Le
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fofage au Parc, comédie en trois

actifs , imitée d'une pièce du thcâlre

italien de Gherardi , les Bains de la

Porte Saint Bernard , ainsi que de

VJmour médecin , tic. , etc. XIV.
3/t?Zrtm/î6', tragi-comédie en cin«j actes.

C'est une paiodiedu style tragique des

piècesallemaudes: le héros est un pe-

tit chien, objet de contestation entre

Ae\w sœurs
,
qui sont sur le point de

faire battre en duel leurs deux amants

loisque leur frère vient à propos ôter

la vie a l'intéressant animal. XV. Sans

tête ni queue , ou Les Frères antipo-

des, comédie en quatre actes, avec

un prologue. L'un des frères est su-

perstitieux; l'.iutre est incrédule: un

philosophe modéré veut les guérir de

leurs folies; ils changent, il est vrai,

mais c'est toujours pour passer d'un

extrême à l'ixtiême opposé. « Cette

» pièce, dit l'auteur lui-même, est plus

» faite j^our ctrelue que pour être rc-

» présentée.» XV L Le Fanfaron ou

IHderik la-T^erreur, comédie en un

acte. Le faux brave se croit en bonne

fortune, el finit par faire la conquête do

sa propre femme
,
qui le châtie et le

ramène chez lui : l'intrigue oftie un

mélange du Pseudolus et du Curculio

de Plante; l'action est pleine et rapi'

de. XVII. Henri et Pétronille , co-

médie en trois actes. C'est le sujet du

conte de Cervantes, le Mariage trom-

peur ^ d'un épisode dans la pièce
,

IIow to rule a wife, de Beaumont
et Fleteher , enfin de la Double
épreuve de Legrand : mais le dialogue

et le détail des mœurs offrent beau-

coup d'origin.ilité. Un auteur français

,

vivant, en adonné, à un des petits

théâtres , une imitation heureuse.

XViil. Le jeune Pajsau mis en

gage, ou Lefaux Prince , comédie eu

trois actes : sujet romanesque
,

pris

dans VUtcpia de Biderraann, liv. v,

chap. 45-5 j. XIX. V Oisif affairé
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ou L'Hommequin'ajamais le temps,

comédie en trois actes. C'est, selon

les critiques danois, le chef-d'œuvre

de Holberg. Le caractère principal est

bien plus fortement conçu que celui de

la pièce anglaise TlwBusy Bodj^ par

misiriss Ccntlivre, oii Holberg paraît

avoir puisé la première idée de sa co-

médie, et d'où M. Picard a également

tiré son Musard. L'affairé de Hol-

berg est un*musard systématique; il

y voit son honneur , son devoir. L'au-

teur le place, à chaque scène, dans

«ne nouvelle situation; et toutes ces

situations , extrêmement comiques
,

aident le caractère à se développer avec

une nouvelle force, jusqu'au dernier

moment où, ayant marié sa fille sans y
penser, c< t homme sort encore en ne

rêvant qu'à ses prétendues occupa-

tions. XX. Petronille^ ou La soubrette

prise pour la maîtresse, comédie en

trois actes. L'intrigue
,
qui est conduite

avec une singulière adresse, rappelle

lin peu le Faux instinct de Dufresny.

^Xl.Erasmus montanus,ou Lejeune
Savant, comédie en cinq actes. Un
jeune étudiant, lier de quelques con-

naissances superficielles, dédaigne le

bon sens ànd^fis parmls, dispule con-

tre tout le monde , finit par être la du-

pe d'un recruteur, qui, après l'avoir

enrôlé, le rend à sa famiiie. La con-

ception est très forte; mais le comi-

que roule trop dans la sphère des col-

lèges. XXlï. Les invisibles , comédie

en trois actes, tirée, quant nu fond,

du Roman comique de Scarron ,

tome i*"'., chapitre 9. XXIII. L'hon-

nête ambition, comédie en trois ac-

tes : c'est une dts meilleures pièces

modernes; et, si le caractère princi-

pal n'était pas imité du Bourgeois

gentilhomme^ime intrigue mieux con-

duire, l'absence de la cérémonie bur-

lesque, et plusieurs traits de satire

«rigiuauX;( pourraient ici taire rester la

noL
balance en suspens entre Molière et

Holberg. 11 n'y a point chez ce dernier

de marquis qui se dégrade; c'est un
vieux et fidèle serviteur qui entre-^

prend de guérir la manie de son maî-
tre pour les titres et les charges. Cette

pièce valut à l'auteur beaucoup de
railleries personnelles, après qu'il eut

lui-même obtenu le titre de baron. Oa
cite entreautres l'épigramme suivante,

composée en français par le baron d©
Bar :

Philosophe moqueur, comique atrabilaire ,

n mord et divertit tour-à-toiir son prochain:
Des Danois cependant il serait le Molière,

S'il n'en ctait pas le Jourdain.

Mais en obtenant un titre très conve-

nable à un grand propriétaire foncier,

Holberg avait bien moins consulté sa

vanité que riioiineur et l'intérêt des

gens de lettres. XXIV. L'Heureux
naufrage , comédie en cinq actes.

C'est encore une excellente comédie de

caractère : l'aultur y fait contraster

deux hommes de lettres; l'un est sin-

cère, franc, généreux, mais il a écrit

des sa ti res , i I a corn posé des comédies 1

L'autre , fourbe , intrigant et haineux,

se fait aiimr par ses panégyriques , ses

épilhalames et ses humbles dédicaces.

Le dénouement ressemble à ceiui des

Femmes savardes ; mais i! tst amené
par un coup de théâtre plus naturel

et plus amusant. XXV. Les Sorciers

ou La Fausse alarme , comédie eu

cinq actes. Des comédiens voyageurs

sont pris j^our des sorciers, et tra-

duits en justice. Il y a des scènes ex-

cellentes, oùi'utililé de la comédie est

défendue, et où l'auteur passe en re-

vue les principaux caractères de son

théàlre. XXVI. Don Ranudo de

Colibrados , comédie en cinq actes.

Cette pièce où Holberg tourne en ri-

dicule l'orgueil d'un gcnulhomme très

pauvre, qui ne veut marier sa fille

qu'à un prince, passe pour avoir été

écrite au moins une douzaïuc d'iui-



HOL
tiè'es avant qu'cilc fût imprimée en

1745; mais cl!e paraît avoir ete tenue

en quelque sorte secrète par l'auteur,

qui rr.iignail d'offonser la noblesse.

M. de Koiz<,bue i'a ituilëe; et des trois

|)ièces qu'il a eru})ruiilees à Ho'berg,

c'est la seule qu'il n'ait pas gâtée.

"XXWU-Phnus, ou Le Procès entre la

richesse et la pam^reté , allégorie mo-
rale en 5 actes. L'idée en est prise d'A-

ristopliane; mais les détails sont pour

la plupart de l'invention de l'auteur:

queltjuesscènessonlimitcesde Lucien.

C'est un ouvragtî philosophique d'un

grand mérite. XXVIli. f^qyns^e de

Sf>;anarelle au pays des philosophes,

en un actje. Les froides plaisanteries,

semées dans cette bluette, sentent la

vieillesse dcl'auttur. XXlX. Ahraca-
dabra , ou Le Revenant , comédie en

trois actes. C'est le sujct'de la Mostel-

laria et du Retour imprévu. La pièce

est f'oit gaie, mieux ordonnée que

celle de liegnard , et en tout digne du
nif illeur temps de Holberg. XXX. Le
philosophe imaginaire , comédie en

cinq actes : pièce généralement faible

et froide. XXXL La République ^ al-

légorie en trois actes. Ci tte satire des

fliseurs de projets, offre peu de

détails piquants j l'idée en est prise

dans la f/ollande malade ^ de Pois-

son. XXXIL Le Marié métamorpho-
sé , farce en un acte , insignifiante

,

pour ne rien dire de pis. Holberg est

peut être, après Molière, le plus grand

génie comique moderne : mais diver-

ses circonstances l'ont empêché de

donner le poli à ses ouvrages. Une
conception vigoureuse de caractères,

une ordonnance sage et sou\ei)t ingé-

nieuse , surtout dans les dénouements,

unegrandeentenîedela scène, un dia-

logue plein de naturel, de verve et de
gaieté j des mœurs locales d'une vérité

étonnante; une imagination riche et

originale dms les plaisanteries, une
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philosophie hardie et profonde d=ms

les réflexions : voilà ses bonnes qua-

lités. Des exagérations burlesques
,

quelques fables sans intérêt ou sans

vraisemblance
,

plusieurs négligen-

ces dans l'arrangement des petits dé-

tails, une extrême licence dans les

expressions qui va quelquefois jusqu'à

l'obscénité, un langage impur et in-

correct, comme on le parlait de son

temps, voilà les défauts que les bons

critiques danois lui reprochent. Du
reste , il fut le Plaute de son pays. Le
théâtre de Holberg a eu beaucoup d'é-

ditions. Lui-même en a dojmé une en

trois volumes, et une autre en cinq,

qui , toutes les deux , ont été réimpri-

mées plusieurs fois. Il en a paru une

traduction française à Copenhague, par

M. Fursmann, 1 745, comprenant en-

viron vingt -cinq pièces: elle est pi-

toyable. Celle que 1\L Laub a donnée

en allemand (Augsbourg, 1744^? est

meilleure j mais elle ne comprend que

dix-huit pièces. 11 y en a une traduc-

tion allemande complète, publiée â

Copenhague en cinq volumes j mais

elle affailjlit le sel de l'original. Les

Hollandais et les Suédois ont égale-

ment traduit tout, ou du moins pres-

que tout ce théâtre. Jusque vers l'an

1770, Holberg dominait sur la scène

allemande; et lorsqu'il en fut banni,

par le gcûl moderne , ce fut de com-
p:ignieavcc Molière et Rcgnaid, Pas-

sons aux ouvrages poétiques de Hol-

berg ; nous n'indiquerons que les.

principaux : l. Pierre Pors
,
poème

épi - comique, en quatorze chants et

en vers alexandrins. Le naufrage et

les courses aventureuses d'un épicier

de la petite ville de Callundborg, qui

traverse le Belt, pour voir sa future à
Aarhuus dans le Jutland, tel est le su-

jet de cette épopée ; mais l'auteur a sii,

y rattacher une suite de tableaux de

mœurs et de rcllesions satiriq;ues ^ oii ^;
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sous des masques choisis dans le bas

ptiiple, il châlie les vices, les ridicu-

les et les travers de ses conlcrapo-

rains : c'est une galerie d'Oslade et de

Teiiiers. L'admiration , dont ce poème
ji'a cesse d'eire l'objet, non seulement

parmi les Danois, mais encore en Sué-

de, où l'on est si peu ami du Dancm-ak,

prouve qu'il possède un raëtiie réel:

cependant les trop longues réflexions
,

les éternelles parodies de l'Enéide et

les équivoques li.encieuses nous pa-

L-iissenl difficdes à cicuser j la vers-ifi-

cation cl la diction sont remplies de

négligences, qu'aujourû'iiui on ne

pardonne pîus à Copenhague , même
a ces prétendus grands hommes qui,

depuis quelques années, ont essayé de

ramener la langue danoise à la bar-

barie, d'oîi les bons écrivains da règne

de Christian VU l'avaient tirée. Ce

poème parut d'abord par fragments

imprimés comme les chansons des

rues , avec la date : imprimé cette

tumée; mais il est prouvé que la pre-

mière partie a dû être publiée en i 7 « 9.

Avant la fin de 1 720 , il en parut trois

éditions complètes; ce qui jusque- là

ii'était jamais arrivé à un livre danois.

On en a donné, en 1 790 ou 1791, une

belle édition in - 4°. avec gravures.

Pierre Pors a été traduit en allemand

par Schcibc, lySo; et il l'a aussi été

en suédois. II. Satires en vers ; la

première païaîf avoir été composée en

17 18. L'auteur imite plutôt Horace

et Boileau que Juvenal. 111. Les me-

tamorpJioses ^liohme satirique, i 726.

L'auteur y fait changer les animaux

et les plantes en hommes de diverses

professions. JV. P'ojage souterrain

de Nicolas Klim , roman satirique

en prose. I>a première édition
,
pu-

bliée en 174» j est en latin. L'auteur

n'osa pas , sous le règne bigot de

Christian VI
,

publier ce roman en

langue danoise. Ce ut- fut qu'en 1789
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qu'il en parut une bonne traduction

danoise
,
par M. Baugesen , Copenhar

j;ue, in 4'. , avec figures. Ce roman,

dans le genre de Lucien et de Quévé-

do, rempli des traits d'une [hilosophie

très indépendante, a éié traduit suc-

cessivement en allemand, en français,

en hollandais, en anglais , en suédois,

en hongrois , et probabltn^ent dans

toule^ les langues européennes. Il nous

paraît cependant que ce n'est pas celui

des ouvrages de Holberg où sa verve

et son imagination se montrent dans

leur plus grande force. La crainte de

la censure l'a forcé à couvrir ses pen-

sées d'un voile allét^orique
,
qui n'est

pas toujours assez diaphane. Plusieurs

inventions sont plutôt bizaires qu'in-

génieuse,^. Mais le st^/le est plein de

grâce et de chaleur. Ce roman a eu

le sort singulier d'être pris pour une

histoire véritable par nu grave natu-

raliste allemand
,
qui i'a cité très sé-

rieusement, à l'appui de ses systèmes

géologiques (i). Parmi les ouvrages

philosophiques de Holberg , ses iîe-

flexions morales, i 744? tiaduites en

français par Partlienay, 175-2, 17,54,

deux volumes in - i 2 , et ses Epî-

tres , 1749, méritent d'être distin-

guées : on y trouve plus d'un mor-.

ceau comparable aux meilleurs Nu-

méros du Spectateur. Outre des por-

traits de mœurs et des raisonnements

phdosophiques , on y remarque des

essais de critique historique d'un

grand mérite : le cardinal de Flcury
,

Louis XIV et Grégoire VII y sont

défendus contre les préjugés des his-

toriens allemands ; le caractère de

CromwcU y est parfaitement aprofon-

di; et les grandes qualités de Charles

XII n'ont, peut-être, nulle part

été aussi bien apréciées. On doit en-

(1) Ab Indii^ine , Trailci philosophiques e^

j'hyfiqiiei jîii Hivers objets , Nurembttrg, i \oL
in-8".', 17H.

, f ag. aa8 , 323.



•orc ranger dans cette classe les trois

Lette<^ à un grund seigneur, publiées

successivement eu 1727 , lyS-y et

I74^> ? <i^"S lesquelles Hoiberg a dé-

crit sa Vie et ses voyages. Ce sont en

quelque sorte ses confessions. On y
rencontre entre antres un parallèle des

Anglais et des Français
,
qui a ete' tra-

duit à Londres , il y a huit à dix ans

,

et qui ne déplairait pas à Paris. Les

Fables morales de Hoiberg n'oni mé-

rité ni obtenu aucun succès. Son Droit

de la nature et des gens , (.Uni il y
a en trois éditions en 1714? •7^4 et

174* 7 '»'<''St remirquable que comme
une preuve de la flexibilité de son

talent. Nous n'indiquerons pas même
plusieurs autres ouvrages élémentai-

res, ni diverses dissertations par les-

quelles Halberg a voulu payer son

tribut comme niofesseur. Il a écrit des

Mémoires polémiques pour la com-

pagnie danoise des Indes
,
qui ne l'en

recompensa que par des actions de

grâces solennelles. Nous arrivons à

ses ouvrages historiques ; nous n'en

citerons que les plus importants:

I. Histoire du royaume de Da-
nemark , depuis les t'.mps les plus

anciens jusques et compris le règne de

Frédéric III , ou jusqu'à l'an 1670
,

trois tomes in-4". , Copenhague
,

1732-1735 ) souvent réimprimée.

Les siècles du paganisme et du moyen
âge y sont traités fort légèrement

;

l'auteur n'estimait guère les antiqui-

tés : ilignorait la langue islandaise ou

Scandinave ; et d'ailleurs, les grandes

recherches de Shaening , de Suhm
,

d'Ihre , n'avaient pas encore éclair-

ci les origines de la Scandinavie : mais

dans l'histoire des temps modernes
,

surtout dans celle des derniers règnes,

Hoiberg, appuyé sur des documents

nombreux et authentiques , mérite

la plus grande confiance. Son style
,

Olair et naturel , comme celui de Yol-
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taire , ne conserve pas toujours Jd

gravité historique. II. Etatpolitiqney

ecclésiastique
,
géographique , de la

monarchie danoise. Ce tableau sta-

tistique , raêié de beaucoup de dé-

tails historiques
,

pirut d'abord en

abrégé, sous le litre de Description,

en 17^9» et ensuite dms une forme

plus complète , en »749' HI» His-

toire ecclésiastique wvverseUe , de-

puis Jésus -Christ jusqu'à Lu'.her
,

'i volumes in-4^ IV. Histoire géné-

rale des Juifs y '2 volumes in-4 '• Ces

deux ouvrages
,
quoiqu'ils ne soient

pas , dans toutes leurs parties , ap-

puyés siir des recherches d'érudition

bien profondes , méritent beaucoup

d'éloge sous le rapport de la compo-
sition et du style: il y règne un esprit

de tolérance et de critique, remarqua-

ble pour un protestant, surtout à l'épo-

que oîi ils furent publiés, V. f^iespa-

rallèles de quelques hommes illuS'

très y î vol., 1739. VI. F'ies paral-

lèles de quelques femmes illustres
,

2 volumes , 1745. C'est, de tous les

ouvrages historiques de l'auteur , le

mieux écrit : les agréments d'une dic-

tion animée , élégante et naturelle
, y

sont rélevés pu- de grands aperçus

philosophiques ; m lis ces aperçus
,

moins graves que ceux de Plutarque,

ont plus souvent pour objet la fai-

blesse que la grandeur de la nature

humaine : le génie comique prélomi-

nait ch( z Hoiberg , même lors(ju'il

consaciait s» plume aux maîières

graves. VU. Description historique

et topo^raphique de la ville de Ber-

gen. Nous regreitons d'avoir à dire

tîue Hoiberg , affiibii par l'âge , eut

le toit de vouloir C'mbattre à armes

inégales l'illusîre Monlesquivu; il ex-

pira
,
pour aiusi dire , en écrivant

ses Conjectures surles vraies causes

de la grandeur des Romains
, Leip-

zig , 17 :)5. Ce petit écrit fut composé



478 HOL
eu langue fraiiç.iise. Les Danois ont

beaucoup écrit sui- ïlolberg. On es-

time surtout sa ^ia par M. W.m-
dall , et //olberg considéré comme
poète comique , par M. le chevalier

Rahbeck
,
professeur à Copenhague.

Ce savant littérateur a donne' une

bonne édition critique des OEuvres

choisies de Holberg, en 21 vohimcs

in-S". , Gopeidiague , 180G i8i4«

JLe théâtre s'y trouve complet , ainsi

que les poèmes , l'histoire de Dane-

mark et la phjpart des Vies parallèles.

Le célèbre hisioriographe et mécène

des lettres danoises , M. de Suhm
,

a noblement expiéquelques jugements

«évères que, dans sa jeunesse, il avait

Lasariés contre Holberg , en retra-

çant ,dans un éloge ingénieux, le ca-

ractèie de ce fécond et spirituel écri-

vain. M. B—N.

HOLGROFT (Thomas), auteur

dramatique a/)glais, romancier el tra-

ducteur, naquit à Londres, le 22 dé-

cembre !744' Son père était cordon-

jiicr, et ne prit aucun soin de son édu-

cation. Le jeune Holcroft commença

par exercer la profession paternelle. Il

fut ensuite palfrenier chezun M. Ver-

ïjon. Le soin des chevaux de course

Jui fut confié j et il devint assez habile

itn hippiatrique; mais son goût pour

J'étudc, et ses heureuses dispositions,

tiioraphèrent des obstacles que la for-

tune lui opposait. Il apprit avec fa-

cilité les langues française, aliemande

tt italienne. A l'âge de vingt-cinq ans,

s'éiant passionné pour le théâtre, il

joua d'abord en L^ande, et ensuite

sur un des théâtres de Londres, mais

toujours avec peu de succès. Il re-

nonça à la profession d'acteur en 1 78 1

,

après la réussite de sa première co-

luédie , intitulée Duplicité. Depuis

ce temps il a composé plus de trente

pièces
,
jouées sur différents théâtres

de Londres, ou imprimées sans avoir
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e'te' jouées. Presque aucune n'a pu
s'établir au théâtre. Holcroft a pu))lié

aussi les romans suivants , ou l'on

trouve plus d'imagination que de goût ;

Mwjns , I 780 ; Anna^St.' Yves ,

1 79 A ; Hugk Trevor, 6 vol. , 1 794 ;

Brian - Perdue, 1807; traduit m
fr inçais par Bertin , sous ce titre

,

Le fils perverti par son père , 1 8 » o

,

4 vol. in- 12. Il a traduit la Fie pri-

\ée de Foliaire ^ in - 12 ; les Mé-
moires du baron de Trench, 3 vol.

in- 1 2 ; ï^Histoire secrète de la cour
de Berlin, par Mirabeau, 2 vol.in-8".

j

les Feillées du château^ de M""", de

Genlis, 5 vol. in - 12; les Ouvrages
posthumes de Frédéric II ^ roi de
Prusse y i5 vol. in-8".; un Abrégé
de Lavater sur la Physiognoniie

,

5 vol. in -8'. Holcroft avait adopté

les principes de la révolution fian-

ç lise jet en 1794 il fut sur le point

d'être mis en accusation comme cou-

pable de haute trahison. Sa dernière

production fut ses Fojages en Alle-

magne et en France , 2 vol. in-4''.

Get ouvrage, dit un biographe an-

glais, comme quelques autres de ses

spéculations, lui profila plus qu'à

son libraire. En 1782 il avait pu'

blié un poème intitulé \c Sceptique
y

ou Bonheur de l'homme, moins re-

marquable par le talent poétique

,

que par les sentiments irréligieux qu'y

manifeste Tauteur. Holcroft persista

dans son incrédulité durant tout le

cours de sa vie j mais il se rétracta à

sa mort ,
qui eut lieu le 25 mars

1809. On a publié récemment, à Lon-

dres , ses Mémoires , écrits en partie

par lui-même, 3 vol. in-12 , avec soa

portrait. W—a.

HOLDER (William), ecclésias-

tique anglais du xvn. siècle, né dans

le comté de JNottingham, fut nommé,
en 1G42, recteur de Bleching ion

,

iXà\\<> le comté d'Cviurd. Ca fut W
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^u'en 1659 11 acquit une grande cc-

biilc, en enseignant à parler à ua

jeune homme de distinction sourd et

muet de naissance. C'était la première

tenlitive heureuse de ce genre j mais

ce jeune homme, nommé Alexandre

Popham, et fils d'un amiral, ayant

perdu ensuite, loin de son maître , ce

qu'il avait appris , fut mis entre les

mains du docteur Wallis
,
qui lui ren-

dit l'usage de la parole. Ce fut le su-

jet d'une dispute littéraire entre ces

deux savants, tous deux s'attribuant

le succès de l'entreprise, Holder mou-

rut à Londres, le -24 janvier 1697. ^^

c'iait non senlement très instruit

,

mais ce qu'on appelle un grand vir-

tuose, aussi habile dans la pratique

que versé dans la théorie de la mu-

sique. Ses ouvrages sont : 1. Elé-

ments du discours, ou Essai de re-

<;herches sur la production naturelle

dos lettres , ai^ec un Appendix con-

cernant les sourds et muets , 1 669

,

iu-8°. Cet ouvrage est spécialement

Tecomraandé, par le docteur Burney

,

aux poètes lyriques et aux composi-

teurs de musique vocale, auxquels l'au-

teur indique des combinaisons de let-

tres et de syllabes, si dures et si discor-

dantes que, par la difficulté de les pro-

noncer, elles arrêtent ou altèrent la

voix dans son passage. C'est dans

l'Appendix
,
qu'il expose la méthode

qu'd suivit pour apprendre à parler

à Popham.Il. Supplément aux Tran-

sactions philosophiques de juillet

1670, ai'ec des Réflexions sur une
lettre du docteur PFallis qui y est

insérée, 1678, in - 4°. Hl. Traité

des fondements naturels et des prin-

cipes de l'harmonie , 1694, in-8'.
;

ouvrage qu'on dit écrit avec beaucoup
de clarté. ÏV. Discours sur le

temps , ai'ec l'application du jour
naturel

, du mois lunaire et de
l'année solau-e, etc. iGc^j, in-b\
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L*auteur y signalait l'imperfcctiou du
calendrier Julien dont on faisait encore

usage en Angleterre {Voj. Grégoire
XUI ). HoKler eut beaucoup de part à

la première éducation da célèbre ar-

chitecte sir Christophe Wren , dont

il avait épousé la sœur. L.

HOLLAU (Wenceslas), dessi-

nateur et graveur , naquit à Prague

en 1607, d'une famille noble, qui

avait perdti toutes ses possessions

lors des troubles de la Bohème, et

pendant la guerre de trente ans. Il

quitta sa patrie pour aller s'établir à

Francfort-sur-le-Mein, ou il perfec-

tionna son talent sous la direction

de Mériau. Destiné à mener une vie

errante, et à lutter sans cesse con-

tre la fortune , liollar suivit en An-
gleterre le célèbre comte d'Arundel,

qui le recommanda au roi Char-

les P'". Il s'occupait alors de graver

plusieurs pièces du cabinet de son

protecteur, lorsqu'ayant clé arrêté

comme royaliste à l'époque des trou-

bles arrivés en Angleterre , et s'étant

échappé avec peine , il alla rejoindre

le comte d'Arundel à Anvers: mais

ce seigneur ayant quitté les Pays-

Bas pour voy^iger en Italie, Hollar

se trouva dans un grand dénûment

,

et fut forcé, pour subsister, de tra-

vailler pour les libraires et les mar-
chands d'estampes, qui, profitant ds

sa détresse, lui payaient ses ouvrages

le moins cher possible. Cependant,

après la mort d'Ol. Cromwell et l'ab-

dication de Richard , Charles 11 ayant

été rappelé, Hollar retourna en Angle-

terre, où il espérait qu'on lui tiendrait

compte de son dévouement h la cau'^e

royale : mais son attente fut trom-

pée. Livré de nouveau à la cupidité

des libraires et des marchands d'es-

tampes de Londres, il gagnait <à peine

de quoi vivre. Pierre Slrut n'eut pas

de houle de lui douncr trente sheiling^
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pour le dessin et la gravure de la Vue
de Grecnwich, en deux grandes j)lan-

chcs, Hollar termina sa carrière à Lon-

dres en 1677. Il eut le sort de beau-

coup d'autres grandvS artistes: il vécut

et mourut dans la misère ; et, après sa

mort, ses estampes se vendirent sou-

vent plus cher que ses planches n'a-

vaient été payées. Cet artiste est peut-

être le graveur qui est parvenu avec

la pointe seule à donner le plus de fini

et d'cflet à ses ouvrages. Il excella dans

le talent d'exprimer la finesse du poil

des animaux, les insectes 5 les four-

rures, les coquilles, même le paysage.

Il a gravé un grand nombre de por-

traits, en général fort estimés, entre

autres celui d'Albert Durer. Ses mor-

caux d'histoire, en grand, le sont

beaucoup moins -on y remarque des

incorrections, et surtout de la ron-

deur dans ies extrémités. Ses vues et

ses paysages sont traités avec beau-

coup de goût et de finesse. L'œuvre de

ce maître est considérable; on le fait

monter à 2400 pièces. P

—

e.

HOLLEBEEK (Ewald ) , théolo-

gien hollandais
,
qui , de TaCcidéraie

de Groninguc , fut appelé à l'univer-

sité de Leyde en 1 762 , a fait époque

eu Hollande
,
par la part qu'il a eue

au changement de la méthode de prê-

cher que l'on y a suivie depuis la ré-

Ibrmalion. Celait une méthode exé-

gétique, dogmatique
,
poiéniique

,
que

réprouvaient également les progrès

de la raison et ceux du goût : mais

on craignait de toucher à l'arche

sainte; et quand le respectable Hollc-

beek. osa le ])remier faire soulenir des

thèses en faveur d'une méthode
,

meilleure sans doute que la méthode

anglaise, sans être encore la bonne,

ce fut un scandale universel ; l'on

voyait déjà les portes de l'enfer pré-

valoir contre l'Eglise. Holicbcek sou-

tint le choc avec calme et courage.
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L'ancienne méthode de prêcher e^t

aujourd'hui généralement abaudou-

uée ; et l'on est allé , à coup sûr, au-

delà du perfectionnement ambitionné

par le digue professeur auquel nous

consacrons cet article. Sans le vou-

loir
, ( car on u'unissait pas plus de

modestie à plus demériîe ) , il s'était

peint lui même dans sa harangue in-

augurale , De theologo non verê

orthodoxo nisi verè pio (cela encore

était paradoxal pour beaucoup de

gens ), Leyde , i ^65 , iu-4". iNomrac'

recteur de l'université en 1764 et eu

I 780 , il prononça , la première fuis
,

un discours , De d'winœ re^>elatioiiis

in Bel^io contemtu , atque caiisis

ejus prœcipuls ; — h 'î^.
^ De uti-

litaieex incredulorum contra sacras

Hueras conaminihus in religioîiem

christianam redundante. floilebeek

mourut à Leyde, le 24 octobre 1 796.
M— oiv.

HOLLI S (Thomas) , né à Londres

en 1720, voyagea dans une partie

de l'Europe. Sa passion pour la li-

berté était extrême, il avait sept por-

traits de Milton , et quelques uns de

ses meubles qu'il gardait comme des

reliques. Co n'était pas au poète qu'il

adressait ces hommages, c'était à l'en-

nemi de l'infortuné Charles l'"'. U
dépensa beaucoup pour l'intérêt de

la cause des Anglo- Américains. Quoi-

que né avec une fortune médiocre
,

son économie lui donna le moyen de

faire de grandes libéralités. 11 mourut

en 1 784? âgé de soixante-quatre ans.

On a de lui
_,
des Mémoires de sa vie,

imprimés à Londres, 1780, 2 vol..

in -4". , avec de belles gravures de

Birlolozzi. On y trouve Its portraits

de plusieurs hommes obscurs , niais

zélés défenseurs de la liberté. Au-des-

sous , on voit toujours le bonnet de la

liberté; et le plus souvent ce bonnet

est entre deux poignards. Z.
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H0LMSK10LD( Théodore de )

,

tncdccin et luUurrilisre danois , fut

«î'abord simple rliirtirgicn cl ensuite

professeur de mcJ» cine à l*academie

de isoroe. La faveur delà r» irie doiiai-

l'icre , Julianc-Matie , lui ouvrit la

carrière des honneurs; il fut anobli

,

et devint conseiller des conférences
,

cbevalierde Danebrog. grand- maître

de la cour de la reine douairière , etc.

Son nom doit passer à la poslc'rile',

gidce a u!) magnifique ouvrage sur les

Champignons
,
pour lequel il a re-

cueilli des matériaux pendant toute sa

vie. Cet ouvrage, (jui n'a été tné qu'à

un très petit noinbte d'exemplaires,

est intitu'ë ; Beaia ruris oliafungis

Daniels impensa à Th. flolinskioïd,

2 vol. petit in-folio. Le prt mier vo-

lume
,
publie par Taultur en 1790 ,

corapr( nd les clavariœ et les rama-

rice
,
que H-*lraskiold voulait reunir

dans l'espè' e uniqucde corjphœi. Le
deuxième voiume

,
publie après la

mort de l'auteur , eu 1799 ,
par

M. Viborg , savant natuivdiste , ren-

ferme les espèces , nidularia
,
pezi-

za, heîoella, meruUnus , boletus, ly-

coperdon et a^^aricus. I^es planches
,

au nombre de 32 dans le premier

Volume et de f\'i dans le deuxième,

sont d'une exécution qui p'ace cet ou-

vrage bien au-dessus de tout autre du
même genre. Les charapignousy sonl

fjgure's dans toutes les phases de leur

existence, depuis le plu> petit bouton

jusqu'à l'état de mort. Le texte latin

et danois est plein de recherches et

d'aperçus intéressants : on y trouve
,

page 1 10 , à l'article Clavaria mili-

ti^m, l'explication du préienda m5e?c(e

végétal, sur le-^uel Torrnbia , Hill
,

Buchner , Edwards et autres , ont

écrit, et qui a fait faire à M. Pinkerton

«ne assertion si singulière. C'est tout

Lonnement un champignon q,ui croît

dajis le corps de quelcjues dOucheS;

SX.
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1

et qui se trouve même en vSclande*

Hoimskiold , d(»nt le nom pilrony-

mique était Holm , mourut en i nqOi
M. B—N.

HOLMSTROEM ( Israël ), poète
suédois , secrétaire de Charles Xlt
et conseiller de guerre , accompagna
ce héros en Pologne , el l'amusait par
ses saillies. Charles lui dit un jour

qu'il ne valait rien pour éiie oiTicicr
i

« Je pourrais cependant , répondit
» îlolmstroem , trembler dans une
» paire de grosses bottes

, aussi bien
» qu'un certain gén- lal de notre con-
» naissance. » Ce généra! était un fa-
voiij mais le roi pardonna la piaisari-

lerie du poète, el passa ,1 un autre su-
jet. Holmstrocm mourut en 1 708 , eu
Liîhuanie. Parmi ses v« rs qui là

plu|)a rt sont pleins despritetdegràce
on distingue l'épilapliedu chien favo-
ri de Charles Xll , nommé Pompe
ou Pompée. Cette épitaphe a été tra-
duite en latin, delà manière suivante;

Reï;alis Ircli catulus qui parte receptm
Pompiûs, Aiiguili (uia ddeHs erat.

Etcc tameii senio fVacttis , lassusqne viarum
Effertur régis morliui» ante penes.

'

Opt^ircnt multte sic vivere posse puellce •

Heroès multi sic polui^se mori,

C—Air.

HOLOBOLUS (Manuel) vivais
dans le treizième siècle, sous !\lichel

Paîéologue et Andronicson fils. Il fut
grand protosyncelie

, el orateur ou
rhéteur de l'église de Ste-Sophie. La
fonction de l'orateur

, comme nous
l'avons déjà dit à l'article Eustathe
était ^d'expliquer l'Écriture sainte. Il

paraît qu'Hob^bolus se délassait de
ses graves devoirs dans le commerce
des Muses. On a de lui des vers adres-
sés à l'empereur Michel et à son fils

(ils sont encore inédits ); et des scho-
lies sur le second Jutdàe Dosiadas.
Valckenaer les a publiées le premiqr
dans le douzième chapitre de sa Dia^
trlhe ; et depuis , M. Jacobs les a
jt'éim^riuicts dans son commentaire

5i
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sur les Analectes de Brunck. Ces

scliolies sont fort utiles pour l'intelli-

gence de ce poème obscur jet, comme
il est presque impossible qu'un ec-

cle'siastiquc grec du treizième siècle

,

ait eu assez d'érudition pour les com-

poser , on peut , sans trop craindre

de se tromper , admettre Tide'e de

Valckenaer, qui suppose qu'Holo-

bolus a copie' quelque ancien manus-

crit, ïs. Vossius a prétendu que Sau-

maise , dont il existe un commentaire

sur Dosiadas , avait dérobe à Holobo-

lus tout ce qu'il y a de passable dans

ses remarques. U ne faut pas se pres-

ser de croire Vossius , homme té-

méraire et passionne; mais il est juste

pourtant d'observer que Fabricius

l'a fort mal réfuté. « Il est très vrai

,

» dit-il dans sa Bibliothèque grecque

» ( tom. m
,
page 8i'2 ) ,

que Sau-

» raaise n'a point nommé Huloboius;

» mais il parle sans-cesse des scho-

j) lies grecqui'S : il aVoue qu'elles lui

» ont été utiles; et même assez fré-

». quemment il en cite le texte. » Le
fait est que Saumaise, dans ses notes

sur le second Autel , ne fait aucune

espèce de mention , ni directe ni in-

directe , des scbolies grecques. On
doit Cî^'îciure de ce silence , non pas

qu'il ait voulu se les approprier, mais

qu'il ne les connaissaitpas. Un savant

tel que Saumaise n'avait pas besoin

de voler quelques explications à un

chétif grammairien , et pouvait bien

de lui-incme trouver ce qu'un Holo-

bolus avait su découvrir. B—ss.

HOLOi^HKRNE. /V. Judith.

HOLOl^HIRA, épouse d'Orchan
,

est célèbre dans l'histoire des OttO'

mans
,
par l'événement qui la fil en-

trer dans la famille du fondateur

de leur empire,, à-peu-près comme les

Sabiues devinrent mères du peuple

romain. Un gouverneur grec de Bile-

jiki, en INalolie, était père d'Holoplu-
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ra ,ct se préparait à célébrer ses noces

avec un jeune homme de sa nation.

Othman, la tige des Sultans, souve-

rain encore faible, mais brave , entre-

prenant , objet de jalousie et de

crainte pour les gouverneurs grecs

,

dont les territoires étaient mêlés avec

ses possessions concédées ou usur-

pées , Othman fut invité à la fêle so-

lennelle qui devait signaler ce ma-
riage. Un commandant grec , dont

il avait acquis la bienveillance , l'aver-

tit qu'en l'invitant , ses voisins n'a-

vaient cherché qu'à le surprendre, et

à le faire tomber dans un piège où il

devait laisser la vie. Othman opposa
la ruse à la ruse , et pria le comman-
dant grec de recevoir en dépôt dans

le château de Bilejiki, ses femmes et

ses trésors, affectant de craindre une

invasion hostile
,
pendant qu'il serait

absent de ses propres domaines. Les
fêtes nuptiales devaient se passer

en pleine campagne : Olhman envoya
à Bilejiki ses chariots couverts

,
qui

étaient censés contenir ses effets les

plus précieux, mais qui né renfermaient

que des armes et des flambeaux : sur

les chariots se trouvaient quarante

personnes cachées sous de longs

voiles; ces prétendues femmes étaient

des soldats déguisés. Tout ce con-

voi ne fut pas plutôt introduit dans

le château de Bilejiki
,
qu'Olhmaa

parut accompaL';né de peu de gens;

mais
,
près du litu de la fête , il avait

disposé en embuscade cent hommes
déterminés, prêts à paraître au premier

signal, f^es soldats déguisés jetèrent

leurs vodes , et saisissant leurs flam-

beaux et leurs armes , ils incendièrent

ie château et égorgèrent la garnison

sans défense : à la vue de l'erabrasc-

meitt , l'embuscade se montra; Oth-

man, â la tête de ses soldats, fondit

sur tous le."» convives , dont il ne pu-

nissait que la perfidie : le gouverneur
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clcBilcjikifuttne; la belle fioîopliira,

sa fille , tomba au pouvoir d'Olliman,

qui la donna sur-le-champ poure'pouse

<ï son fils Orchan. Holophira devint

mère du prince Suliman, qui passa le

premier en Europe , et d'Oreban qui

succéda à Olhman premier. Cet ëvé*

nement eut lieu vers l'an de l'hëgire

698, oui2(j9 de J.-C. S'—y.

HOLSÏËIN, l'une des plus illustres

maisons de l'Allemagne, a donne des

souverains au Danemark, à la Suède,

et à la Russie {\oy.\'yirt de vérifier

les dates^ lora. m, p. 47 5 et suiv. )—
Cliarles-Frede'ric, duc deHolstein—
GoTTORP, neveu de Charles XII,

roi de Suède, ne' à Slorkholra le 9
avril 1700, succéda à son père Fré-

déric lY, lue d'un coup de canon à la

bataille de Clinow , en 170'2. Le
Holslein était depuis long-temps gou-

verné en commun par ses ducs et par

-les rois de Danemark : Christian III

Fav^iit ainsi réglé, lors de son élection

au troue de Danemark; mais ce traité,

qu'avait dicté l'amour fraternel, devint

la source de guerres dont les ducs de

Holstein furent presque constamment

les victimes. Charles XIÏ mit beaucoup

de chaleur à défendre les états échus

à son neveu; mais accablé lui-même

par la fortune, il ne put les garantir

d'un envahissement général. Le traité

signé à Stockholm, en 1 720, détacha

du Holstein le S'eswig, pour le réunir

au Danemark. I^e jeune duc vit avec

peine cet arrangement; et appuyé de

l'empereur de Russie
,
qui lui destinait

la main de sa fille, il réclama contre

son exécution: mais la mort de Picrre-

le-Grand ne lui permit pas de faire

valoir ses droits par les armes. L'ira-

péralrice-mèrc prit à son tour la dé-
fense du duc de Holslein; et le roi de
Danemark s'obligea, en 1732, à lui

•payer un million de rixdales pour l'in-

demniser du duché de Sieswig. Char-
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les - Fréde'ric refusa d'accepter celte

condition, espérant que des rircons-

tances plus favorables le mettraient à

même de recouvrer ses états; mais il

mourut dans l'intervalle, le 18 juin

1709. Il laissa de son mariage avec

Anne, fille de Pierre-le-Grand, un fils

nommé Charles-Pierre Ulric, qui suc-

céda à sa tante Elisabeth sur le trône

de Russie, sous le nom de Pierre III.

(Foj-. Pierre IIL) W—s.

HOLSTEIN (Jean-Louis de),

comte de Lethrabourg, ministre d'état

en Danemark, naquit^ en 1694, d'une

famille très-ancienne , originaire du
Mecklembourg. Après avoir fait de

bonnes éludes, d'abord à Hambourg,
sous le savant J. Alb. Fabricius, puis

à l'université de Kiel , il acheva de dé-

velopper dans ses voyages le goût na-

turel qu'il avait pour les sciences et

pour les lettres. De retour dans son

pays, il y occupa successivement les

postes les plus importants et les plus

honorables, mérita la confiance des

rois Frédéric IV, Christian VI, Fré-
déric V, jouit de l'estime de ses con-

citoyens, et se montra, dans tous sq%

emplois , le protecteur éclairé autant

que zélé des sciences, de l'instruction

publique, delareligion.il eut, avec le

célèbre Gram ( Foj, ce nom), une

grande part a !a fondation de la socie'te'

royale des sciences de Copenhague,
en I -^4^ ; et il en fut le premier prési-

dent. 11 établit, à Copenhague pour le

Groëuland, et à Drontheira pour la

Laponie, des écoles de missionnaires

destinés à porter dans ces pays sau-

vages les bienfaits du christianisme.

On publia, sous ses auspices, des

dictionnaires et des grammaires de c^s

deux langues. 11 possédait , à quelques

lieues de Copenhague, la belle terre de

Lethrabourg, lieu fameux dans l'his-

toire du pays : ce lieu fut, au temps du

paganisme , la résidence des rois , sou«

5 t..
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le nom àcLeïre; et il conserve encore

quelques vestiges de cette ancienne

époque. C'est là que le comte de Hol-

slein avait rassemble une Jjiblioihèque

considérable , des collections de cartes

géographiques, de médailles , etc. etc.
;

et, dans ses jardins , des statues, des

inscriptions, des monuments, dispo-

se's avec intelligence, qui rciraçnent

successivement à la mémoire les |)rin-

cipaux événements de l'histoire du

Nord. Il a laissé, en manuscrit, une

traduction de Tacite, et des Mémoires

français sur la vie de son père Jean-

George de Holslein, et sur la sienne

propre, jusqu'à l'année 1727. Il mou-

rut d'une maladie aiguë, le 29 janvier

1763. M N—D.
HOLSTENIUS'(Luc), dont le

Doni allemand était Holste, et non

Holstein^ naquit en jSgô. Quand il

eut achevé ses éludes dans le gym-
nase de Hambourg , sa patrie, il se

rendit à Leyde. Vossius-, Meursius,

Heinsius , Scrivérius , faisaient alors

Tornementde l'université de cette ville.

Il suivit exactement leurs leçons ; et

,

après avoir été leur disciple, il devint

leur ami. Vers le même temps, il se

lia avec le célèbre Gluvier, qui le prit

pour son compagnon de voyage , lors-

que, vers 1618, il parcourut à pied

l'Italie et la Sicile. Ce voyage fini,

Holsténius revint à Leyde, oii il re-

prit le cours de ses études; et_, pour

suppléer à son peu de fortune , il se

chargea d'une éducation particulière.

Une plus belle carrière sembla, peu

de temps après, s'oftrir à ses talents.

Une place vaquait dans le gymnase de

Hambourg; il la demanda: son mé-

rite était incontestablement plus grand

que celui de ses concurrents ; d'ail-

leurs ils étaient étrangers , et l'on ne

doutait pas que le sénat ne s'empres-

sât
,
pour l'honneur et l'avantage de

l'école , de favoriser Holsténius , ou
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plutôt de lui rendre justice. Mais iï en

fut autrement. On le rejeta pour lui

préférer un homme inconnu. Profon-

dément sensible à ce déplaisir, Hols-

ténius renonça dès-lors pour jamais à

sa patrie, et résolut de consacrer aux

étrangers des talents qu'elle dédai-

gnait. Ses liaisons avec Gluvier lui

avaient inspiré le goût de la géogra-

phie savante; et il avait formé le pro-

jet de donner un recueil complet de

tous les petits géographes grecs eî

latins. En 1622, il passa en Angle-

terre, avec l'intention d'y recueillir,

dans les bibliothèques publiques et

particulières, des matériaux et des

secours pour l'exécution de ce grand

travail. Après deux ans de séjour à

Londres et à Oxford, il se rendit à

Paris, où il fut bientôt admis dans

îa société des frères Dupuy, et de

tous les hommes distingués par l'éru-

dition. Le président de Mesmes, tou^

ché de son mérite, lui confia la garde

de sa bibliothèque -.emploi doux et

commode, qui le mettait au milieu des

livres qu'il aimait. C'est vers cette

époque qu'il faut placer sa conversion

à la religion catholique. Quelques

biographes ont attribué son change-

ment de communion au ressentiment

qu'il avait conservé de l'injuste pré-

férence donnée à ses concurrents,

par le sénat de Hambourg. Mais cet

événement était déjà trop ancien pour

que Holsténius pût en garder alors

un souvenir bien vif. M. Biedow a

prétendu qu'il ne s'était fait catholique

que pour avoir un libre accès dans

les bibliothèques d'Italie
,

qu'il avait

le projet de visiter. Ce motif n'est ni

plus chrétien , ni plus vraisemblable

que l'autre. Les bibliothèques d'Italie

n'étaient pas plus alors qu'à présent

fermées aux protestants; et il ne fal-

lait pour y entrer, ni soutane, ni billet

de confession. Il vaut mieux en croir«
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Holsteiiius lui-même , sur les motifs

de sa conversion. « Depuis le moment,

» ecrit-il à Pcircsc, où je commençai,

» Tort jeune encore, à goûter la plii-

» losophie pliilonicicnne, dans les

» ouvrages de Maxime de Tyr, de

» Chalcidius et d'Hieroclès, je sen-

» lis naître en ïbq\i aine un vif

» désir, d'cbord a'ûprofondir ,
puis

» d'eclaircir et de propager, autant

» qu'il serait en moi, cette divine me-

» tliode de philosopliic. lAitilite' in-

» finie que je retirai bientôt de ces

» recherches , me confirma singuliè-

»> rement dans cette pense'e. En effet,

» voyant que Bessarion , Sîeuchus , et

» d'autres philosophes, confirmaient,

» par les écrits des Pères, la doctrine

S) de Platon
,
je m'enfonçai tout en-

» ticr dans la lecture des ouvrages

» où ils ont traite, soit en grec, soit

» en latin, de cette théologie contem-

» plative et mystique
,
par laquelle

» l'ame s'e'lève vers Dieu. Cette lec-

» ture rne conduisit à admirer de

î) toute mon ame la manière solide et

» divine dont les Pères philosophent^

» et je me vis place' , à mon insu
,

» presque dans le sein de l'église ca-

» iholique. St. Augustin , dans ses

» confessions, fait de lui-même un
» semblable récit. Ces contemplations

» divines élevèrent tellement mon
» ame à la connaissance de la vérité,

» l'affermirent tellement, que désor-

» mais elle ne se traîna plus autour

» de ces petites questions, et de ces

» minutieuses difficultés , dont les no-

» vateurs ont coutume d'embarrasser

» l'affaire de la f<ii, » On a dit que les

Jésuites, et particulièrement le P. Sir-

mond, avaient eu une grande part à

la conversion de Holsténius, et que la

Société fit beaucoup d'efforts pour se

l'attacher. Cela est avancé sur des

indices qui ne sont pas des preuves.

INous avons quelcjues lettres de Hols-
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ténius au P. Sirmond; mais elles sont

très postérieures à l'époque dont il

s'agit, et il n'y est parlé que de litléra-

tnrc. « J'ai toujours évité avec le

» plus grand soin , écrit-il à Peiresc,

» d'offenser en rien quelqu'un de cette

» Société, qui change en causes pubU-
» ques les causes particulières; mais

» je la cultive avec toute sorte d'hon-

)) nêtetés et de bons offices, et jere-

» connais que je ne lui ai pas de mé-
» diocres obligations. » Celte lettre

est de j654, buit ans environ après

la conversion de Holsténius; et les

obligations àoni il y est question, peu-

vent s'entendre des démarches que le

général de la Sociéié faisait alors au-

près du cardinal Barberini, pour faire

obtenir à Holsténius quelque place

stable et lucrative. Au reste, si nous

avons remarqué qu'il n'est pas bien

prouvé que les Jésuites aient opéré le

changement de religion de Holsténius,

ni qu'ils aient voulu lui faire prendre

leur habit, c'est uniquement par es-

prit d'exactitude : car il serait fort

vraisemblable et fort naturel qu'ils

eussent lâché de gagner à la commu-
nion catholique et à leur Société'^ un
homme de ce mérite. Les frères Dupuy
avaient inspiré au célèbre Peiresc

une grande estime pour le jeune Hols-

ténius. Peiresc, qui fut toujours plein

d'un zèle ardent pour les lettres et

les littérateurs, le recommanda for-

tement au cardinal François Barbe-

rini, qui, à celte époque, é'ait en

l^'rance , avec le titre de nonce du

pape Urbiin VIII, son oncle. Eu
1627 , Holsténius partit pour Rome,
et il recul dans le palais du cardinal,

qu'il appelle justement son Mécène

,

son patron, son bienfaiteur. H fut

bientôt lié avec les hommes les plus

distingués par leur rang dans les

lettres et dans le monde : on le recher-

chait, on allait au-devant de lui. Enfin,



486 HOL
il ne réussit pas moins en Italie, qu'il

ne Tavail fait en Angleterre et en

France. La bibliothèque du Vatican

lui offrit beaucoup de secours pour

son projet favori d'une édition des

petits géographes. Il se plaignit sou-

vent des obstacles que lui opposait le

peu de complaisance du gardien
,
qu'il

compare au dragon des Hespérides.

C'e'tait alors Contiloro qui cxeiçait

cette fonction. A Contiloro succéda

Horace Giustiniani, dont il n'eut pas

à se louer davantage , et dont il

se plaint aussi, quoiqu'avec moins

d'amertume. L'étude des Platoniciens,

qu'il avait toujours aimés, le détour-

nait un peu de ses géographes. Peiresc

lui avait fait présent de plusieurs ou-

vrages inédits de lamblique, de Pro-

dus, d'Olympiodore, d'Hermias, de

Damascius, de Théoti , de Psellusj

et^ dans son zèle, Holsténius rêvait

qu'il pourrait donner au monde sa-

vant le recueil de tous ces philoso-

phes traduits et commentés. A ces deux

grands desseins, il joignait celui d'une

collection considérable d'homélies iné-

dites de Pères grecs, recueillies par

ses soins dans les différentes biblio-

thèques, des pays qu'il avait successi-

vement habités. Il avait même déjà,

en 1627, contribué utilement à l'édi-

tion de Si. Alhanase, publiée par les

libraires de Paris. Il était en même
temps fort occupé de géographie po-

sitive. Il avait fait, pour son cardinal,

une carte de tout le territoire de Rome,
qui avait eu beaucoup de succès , et

qui devint pour lui l'occasion et la

cause de travaux très considérables

sur les voies romaines, et sur les pro-

vinces appelées Suburbicaires. II mé-

ditait un ouvrage, où il aurait consigné

ses recherches, redressé les nombreu-

ses erreurs deCluvicr, et où il aurait,

d'après les passages des auteurs étu-

diés soigucusemeut sur le tenuia cl

)
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la mesure à la main, établi les vcrîfa-

bles positions des lieux. Cet ouvrage

n'a point paru^ mais il reste quelques-

unes de ses ohservalions dans dos

notes sur Cluvier, que nous indique-

rons plus bas, et dans les cartes de la

galerie géographique du Vatican, qui

fut, en i(ia2, restaurée sous sa direc-

tion. A celte époque, i'( xistenced'Hols-

tenius n'était pas encore fort brillante.

Il est vrai que son cardinal hii avait

obtenu la prévôté de l'église de Ham-
bourg; deux canonicats, l'un dan«

l'église de Brème, l'autre dans celle

de Eutin; une prébende et deux béné-

fices simples dans celle de Lnbeck.

Mais la guerre de trente ans
,
qui dé-

solait alors l'Allemagne, ne lui prr-

mettait pas d'en prendre possession
)

et plus lard, la paix, en confirmant les

droits des Luthériens, lui ôta, de ce

côté, tout espoir de fortune. II semble

au reste, qu'il était, vers le même
temps, chanoine de Cambrai et dfe

Cologne; et ces deux bénéfices n'é-

taient pas , comme les autres, au pour

voir des protestants. H fut, en 1629,
chargé d'une mission qui lui fut très

avantageuse. Le pape l'envoya porter

à Varsovie le chapeau de cardinal

au nonce San'a-Croce, qui lui fit un

présent considérable, et dont il s'ac-

quit l'estime et la bienveillance. Il re-

vint à Rome, ayant encore augmente'

ses collections littéraires; car il avait,

dans toutes les viiies , visité les biblio-

thèques, et recueilli partout des ma-

tériaux et des secours pour les grands

travaux qui l'occupaient, et qu'il ne

terminait pas
,

parce qu'il attendait

toujours quelque pièce importante qui

lui manquait (Denysde By2:ance, par

exemple , dont P, Gilles avait eu un
manuscrit que l'on ne pouvait reti ou-

ver) ; ou parce qu'il ne pouvait jamais

réussir à se contenter; peut-être aussi

parce qu'il craignait les jugerneufs cKi
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public; et surtout parce qu'il était , à

ce qu'il semble, de ces esprits labo-

rieusement paresseux, qui aiment à

clianger d'occupation, à passer d'une

élude à une autre, et qui, commen-
çant dix ouvrages immenses, finissent

par ne laisser que des recueils et des

notes. A ses projets , déjî si vastes
,

il en joignit bientôt un autre, celui

d'un recueil de tons les monuments,
de tous les actes qui concernent l'his-

toire des papes. Une lecture critique

d'Anastase le bibliothe'caire , écrivain

très utile et trop négligé, l'avait jeté

dans cette nouvelle élude. Il s'aperçut

bientôt qu'Aîph. Chacon , Panviiiio,

Platina, et les autres biographes des

souverains ponlifes , laissaient beau-

coup à désirer; et, s'étantmis à cher-

cher dans les bibliothèques de Rome,
il trouva un nombre immense de do-

cuments inédits de la plus grande

importance : mais il recueillit, et ne

publia rien. La critique de la Bible

^

les monuments anciens l'occupèrtnt

aussi. Il collalionna des manuscrits

de VAncien- Testament; il fit un
recueil considérable d'inscriptions.

Mais ces travaux furent, ainsi que
tous les autres, perdus pour le public.

B-ilzac, dans une lettre à l'abbé Bou-
chard , a critiqué agréablement cette

manie de Holslénius , d'amasser tou-

jours et de ne rien publier, ou de ne

donner que de très courts morceaux.

Cet abbé Bouchard vivait à Rome,
dans l'intimité de Holsténius. « Je ne

» doute point, lui dit Balzac, des

» grandes richesses de M. Hobté-
i> nius; je me plains seulement de son

» bon ménage. Que sert l'abondance

» sans la libéralité?... Il ftiudrait qu'il

» possédât moins , ou qu'il donnât

» davaiitage. Et quoique je sache qu'il

» amasse pour la postérité, et qu'il

» enrichira nos neveux, il me semble

j> (^u'il ne devrait pas cepeudaul nous
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» déshériter, ni garder la meilleure

» partie de sa gloire pour un avenir

)) qu'il ne verra point. » En i656,
le cardinal s'attacha plus particulière-

ment Holsiénius : il lui confia la

garde de sa bibliothèque
,
que quittait

îSuarès, promu à l'évéché de Vaison
;

et l'ayant fortement recommandé au

pape Urbain VIII, il ohtint, pour

son protégé, un canonicat du Vatican.

Le successeur d'Urbain, Innocent X,
ne témoigna pas moins de bienveil-

lance à Holsténius ; il le fit garde de

la bibliothèque du Vatican , et avait

même l'intention de lui donner le

chapeau, en reconnaissance du zèle

avec lequel il s'était employé pour ac-

commoder lesdifTércnds quiexi.taient

entre lai et les Barberini. Holslénius

fut aussi dans la faveur d'Alexan-

dre VII, qui porta la tiare après In-

nocent. Alexandre le fit son commen-
sal; il le chargea de plusieurs grandes

affaires. Ce fut Holsténius qui fut en-

voyé à Inspruck, auprès de la reine

Christine, pour recevoir son abjura-

tion, et l'admettre dans ia communion
catholique. Celte distinction tenait très

probablement au même motif qui

l'avait fait choisir pour le voyage de

Pologne, à sa connaissance de la lan-

gue allemande, que personne, à la

cour de Rome, n'entendait et ne par-

lait. C'est ainsi qu'il avait été employé

à la conversion de Frédéric, land-

grave de Darrastadt, qui se fit catho-

lique en 1G37. Depuis, il employa

son éloquence, avec un égal succès,

à la conversion d'un grand seigneur

danois, nommé RanzriW. Quoique ca-

tholique très zélé, Holsténius s'op-

posa, autant qu'il fut en lui, à la

censure, souvent trop rigoureuse, que

la congrégation de VIndex exerçait

contre les ouvrages des réformés. 11

obtiîil que le livre de Grotins, Sur

la liberté d& la mer, pût se vendr«
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publiquement à Rome. II de'frndit

aussi YArislarque sacré de Dan.

Heinsius, auprès de son eardinal. A
p tte occasion , nous tr<iduiions un

passage d'une de ses lettres : a Un
)) des cardinaux les pins distingues

,

« qui se croit ( t à qui beaucoup de

» gens croient un esprit peu cum-

3> mun , se trouvait, il n'y a pas lung-

» temps, à la congrégation de la crn-

» sure des livres , oii il était question

î) (^expurger la Bibliothèque de Gcs-

» ner; et, comme les noms de tant

» d'écrivains lui donnaient de l'impa-

V lience, il dit tout haut que, s'il eu

» était le maître, il brûlerait la plus

» grande partie des livres, et, parti-

» culièrement jusqu'au dernier , ceux

j> qui traitent de littérature et d'crudi-

» tion littéraire; en un mot, qu'il ne

» conserverait qu'un petit nombre de

» théologiens et àc ju! isconsultes. »

Le savant bibliolhe'caiie avoue (|u'il

n'osa pas prendre en ce moment la

défense des lettres contre un si injuste

préjugé; mais il témoigna suffisim-

ment ce qu'il eu pensait, en s'ab te-

nant, dès ce jour, de par.iitrr aux as-

semblées decctlecongrég ition.Ce qu'il

faut encore remarquer et louer dans

le caractère de HoLsîénius . c'est un

extrême éloignement pour certaines

minutieuses difficultés qui embar-

rassent la théologie , et ont pro-

duit bien des schismes. Dans in>c

congrég.tion qui eut li< u en 1669 ,

pour le rapprochi ment des Grecs et

des Latins, il ne craignit pas de dire

que cette deplorablç dissension qui

sépare l'Éulise d'Orient de ce!h d'Oc-

cident , doit cire prinripdemeut at-

tribuée à ces bomnie,s qui
,
par un

vain amour de di>pute , mettent tout

en controverse
;

qui jugent avec té-

mérité de choses qu'ils conn.ûssenl

?ual, et qui, au lieu de citer l'Écriture,

jes conciles ou les Pères , n'opt v> pré'
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senior que de frivoles et faibles nr*

gurnents. Dans l'été de i659, Hols-

t'-nius fut attaqué d'un mal de reins

tort grave; et après diverses alterna-,

tives de StUiîé et de rechutes , i! mou-

rut , le 2 février i66i , â l'âge de

.>oixante-cinq ans. 11 institua le car-

dinal Barberini son légataire univer-

sel; et dans la distribution de diffé-

rents legs particuliers , il n'oublia pas

la ville de Hambourg, à laquelh* il fil

présent d'un assez grand nombre de

manusctils. grecs. Mais son neveu

Lambecins fut oublié. Le caractère de

Lambecius lui avait beaucoup déplu
,

et il avait même eu à lui reprocher

un tort très grave. Lambecius ,
qu'il

avait pendant deux ans ti aité à Rome

,

moins comme un neveu que connue un

fi!s , avait eu le projet de lui dérober

plusieurs mmuscrits. Son oncle en

fut instruit , et ne lui pardonna jamais

cette ingratitude et cette bassesse de

cœur, tourne pas enfler cet article^

déjà bien lt)ng,d'' détails peu impor-

tants , et que l'on peut voir d'ailleurs

dans la Cimhria liiterataàe Moiler

,

nous passerons à l'indic-ition rapide

des ouvrages de Holsténius. L'on

trouve ddus \eProclus d'Elmcnhorst,

publié à Leyde en lOi-j ,
une petite

]iièce devers ïambiques adresses par

Hi'IstéiiiuN à l'éditeur. C'est , à ce qu'il

semble , \a première fois que son nom
parut en public. Il fil imprimer

,

dans la même année , une Élégie la-

tine sur la mort d'Eric Sandmann ,

fils d'un médecin de Hambourg ; et

en 162'j j époque de sou ariivée à

Rome , il célébra
,
par un épithalame

en vers phaleuques , le mariac^e de

Taddéo Barberini et d'Anna Çolonna,

Malgré la gravité de ses éludes , Hols-

ténius aima toujours la poésie latine
,

et la cultiva même avec succès. On
trouve dans ses Lettres (

pag. 895,

461 )
quel^iies vers qui ont du wv'\lp
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cl de la facilite. Il eu avait fait d'autres,

qui sont perdus, ou que du moins nous

n'avons pu trouver. Nous avons, par

€x< mple , iiiutil» ment cherche ceux

qu'il composa, a la deiuaiide de Pei-

rose , sur la mort de l'orientalivsle

Schickard. En n;2i , il avait fait

réimprimer l'inslilution péripalëlique

de Nunpcsius. Il contribua utilement,

comme nous l'avons déjà dit , par la

traduction latine de sept homélies
,

à l'édition de saint Alhanase don-

née à Paris en \6'2']. Il ne fut pas

moins utile à celle d'Eusèhe
,
que le

P. Vigier publia en i6i8, en corri-

geant, sur un manuscrit ûc la biblio-

tiièque du Boi, le traite' contre Hié-

roclès . et en y joignant de bonnes

remarques. Elles ont été réimprimées

par Oieai ius. qui a placé ce traité d'Eu-

sèbc à la suite de la Vie d'Apollonius

par Philo>trate. Un ouvrage plus im-

portant, c'est l'édition grecque et latine

qu'il donna à Ronje,en i63o. del» Fie
de Fytha^ore et du traité de VAnlre
des Nymphes par Porphyre. Il y
joignit une Dissertation sur la vie et

les écrits de Porphyre
,
que l'on peut

appeler un chef-d'œuvre de critique

et d'exactitude. Holstcr.ius , dit R-dm-
jkeoius au commei. cernent de sa Vie
de Loiigin , « Holslénius , homme
» d'une grande f\ profonde érudition,

» a traité de la Vie , des études et des

» ouvrages de Porphyre , avec une

» telle diligence , qu'il a laissé un

» modèle àc la manière d'écrire la bio-

» grnphie savante. » Les différents

éditeurs de Porphyre ont réimprimé

le irivail de HolsJenius ; e! Fabricus

a inséré la Vie de Porj>hyre dans le

4''- volume (je sa Bibliothèque giec-

que. C'est un des morceaux que l'on

peut regretter de ne pas trouvtr dans
l'édition de Harles. Holslénius mit au

jour, en i638, les Pensées de Dé-
J^iocrate , de Démophilc et de Secua-
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dus , en grec et en latin. Ces courts

et minces opuscules n'avaient pas en-

core été imprimés. Gale les a redon-

nés depuis dans ses Opusculu my-
thologica ; et il a conservé les petites

notes du premier éditeur. Dans la mê-

me année , INaudé donna le Traité de

Sa! Justin s , sur les dieux et le monde ,

traduit par Léo Allafius, avec des re-

marques que Ho)Sténiu.> lui avait com-

muniquées. On les trouve aussi dans

le r-'cucil de Gale
,
que nous venons

de citer. En 164 » ,Holiténius envoya

à Elzevir quelques notes sur Apollo-

nius de Rhode. Il les avait extraites

des marges dr son exemplaire. Elze-

vir les mit à la fin de l'Apotlonius

de Holtzlin , où elles ne rem {dissent

pas tout-à-fait six pages , et valent

peut-être autant que les 36o pages du

commentaire de Holtzlin. Cramoisy

imprima en i()447 ^ Paris, le Traité

de la chasse d'Arrien, avec la traduc-

tion latine de Holslénius ; Sarrau la

trouvait fort mauvaise. « Qui pourrait,

» éciit-il à Saumaise , soupçonner

» qu'il y ait tant de fmtes dans une

» traduction faite par un si habde

« homme? h Blancard, dans sa col-

lection des Opuscules d'xlrrien ,a con-

servé la version de Holsténius ,
mais

en y faisant quelques corrections. En
i655 , Holsténius fut l'éditeur des

Antiquités de Préneste par Suarès.'

Eu 1660 , il voulut publier à Rome
un recueil d'actes pontificaux ,

connu

sous le titre de Liher diumus ponti-

ficum Romanonim. L'ouvrage fut

supprimé sur-le-champ par le pape

Alexan Ire Vil; mais, vingtans après,

le P. Garnier l'imprima librement à

Paris. En 1661 , année de la monde
Holsténius

,
parutà Rome ,son édition

des Règles données par les anciens

Pères aux moines et aux religieuses.

Il n'eut pas le temps de mettre la der-

pière main à ce recueil {Codex regu-
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larum

, etc.), qui reparut à Paris. trois-

ans après. Le cardinal Barbciini, hé-

ritier de ses manuscrits , fil paraître
,

à Home» en 1662 , une collection de

synodes et antres raonnments ecclc-

siastiqnes, dont Holstenins avait com-
mence rimpressio!!. L'année suivante,

la Passion de 8t. Honiface , et celle

de sainte Perpétue et de sainte Fé-

licite, et des Keniarqncs importantes

sur le martyrolooe de Barcnius ^ fu-

rent publiées à Rome d'après ses

manuscrits. H. de Valois joignit, en

1673 , à son édition de l'histoire

d'Evagre, trois dissertations sur des

matières ecclésiastiques, que Holsfé-

iiius avait composées autrefois pour

l'académie Basilienne. On appelait ainsi

ime réunion littéraire , fondée par le

cardinal Barberini , et dont les as-

semblées se tenaient dans le couvent

de saint Basile. C'est peut-être aussi

pour cette académie qu'il composa
la description d'un Nymphœum , la

dissertation De Pila Staffilari , et

une Remarque sur le Miîliaire d'or
,

queGraevius a insérées dans \cff. vo-

lume de son Trésor des antiquités

romaines , et que Rickius avait déjà

imprimées à la suite des notes de Hols-

ténius sur Etienne de Byzance. Ces

notes , l'un des plus importants ou-

vrages de Holslénius , et celui qui

donne la plus haute idée de sou éru-

dition géographique ,-ftirent mises en

ordre, et publiées, en 1679, par Ric-

kius,à qui le cardinal Barberini les

iivail remises. Il y joignit un éloge de

Borée, badinage que Hulsténius avait

composé pour l'académie des Humo-
ristes, et qu'il eût peut-être mieux va-^

îu ne pas tirer de l'oubli. Le cardinal

ï'arberini rendit un meilleur service

à !a mémoire de Holstenius et à l'éru-

dition , en se chargeant lui-même de

publier de nombreuses remarques sur

]j|aQéographie sacrée* uuP^Qhai'les da

HOL
St. Paul , sur l'Italie de Cluvier et le

Trésor d'Ortélius
,
que Holstenius avait

en mourant confiées à ses soins , et

qui sont le résultat de travaux consi-

dérables et d'une lecture infinie. Ces

Remarques furent publiées à Rome, en

i6()6 , à part, et sans le texte des au-

teurs ; cequenous remarquons, parce

que l'on a dit , à l'article de Charles
DE S.-Paul

,
que sa Géographie avait

paru à Rome, cette même année, avec

les notes de Holslénius , ce qui n'est

pas exact. Ou a tout récemment pu-

blié ( Paris, 1817 , in-8'*. ) un re-

cueil assez considérable de lettres de

Holslénius , adressées à Peiresc , Bo-

ni , Nicolas Heiufyius , Lambecius
,

Sirmond , Dupuy , et autres savants

hommes de ce temps. Elles sont au

nombre de ii4> '^^o''^ 4^ étaient

inédites. Presque toutes sont ioféres-

santes , et contienmnt , sur la Vie de

Holstenius , sur ses travaux , et sur

l'histoire littéraire de cette époque
,

des renseignements que l'on cherche-

rait vainement ailleurs. B—ss.

HOLÏY (Louis-HENRi-CuriisTo-

phe), poète allemand, naquit à Ma-
riensee, dans l'éleclorat d'Hanovre, le

2 1 décembre 1748. Ses heureuses

dispositions furent secondées par son

père, auquel il dut sa première instruc-

tion: à 17 ans, il se rendit à récole de

Celle pour y achever ses études; et à

20 ans , il se rendit à Gœltingue pour

y étudier la théologie et acquérir toutes

lesconnaissances nécessaires aux fonc-

tions de pasteur, auxquelles il se des-

tinait. Mais son goût dominant le ra-

menant vers les belles-lettres , il se

livra en même temps avec plus d'ar-

deur à l'étude des anciens, et acheva

d'apprendre les langues modernes,

Gœltingue vit se former alors une so-

ciété littéraire, dont les membres prin-

cipaux étaient Holty, Voss, Burger,

et le? deux comtes de Slolberg. Ce*
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jeunes poètes se reunissaient tons les

samedis, pour s'entretenir d'cbjeîs de

lilteraturc et juger leurs travaux res-

pccîifs. Holty, dont le père ne pouvait

subvenir aux frais de son ciilretien à

Gœuingue, se mit à donner à des

étrangers des leçons de grec et d'an-

glais, et à traduire des ouvrages de

cette dernière langue. Mais sa eons-

îilution naturellement faible ne résista

pointa ses travauxniultiplies; et il

mourut d'une phtisie pulmonaire , le

1"'. septembre 1776, à l'âge de 28
ans. Hoity était d'une douceur inal-

térable dans le eoraraeree ordinaire de

la vie, d'une grande simpliriie, très

sérieux, et enclin à la mélancolie. Les

scènes riantes de la nature et de la vie

champêtre, les sombres forêts et les

cimetières, le retour du printemps,

l'amour, l'instabilitë des choses hu-

maines, la mort, inspirèrent alterna-

tivement à sa muse des chants trisles

ou gracieux. Une grande sensibilité

règne dans ses ouvrages j et l'on y ren-

contre partout les sentiments d'un

homme vertueux. Il a souvent la sim-

plicilë d'Anactcon, et quelquefois la

philosophie d'Horace, dont il n'atteint

que très rarement l'élévation. Son style

se distingue en général par la facilité et

la pureté, ainsi que par l'abondance

des images.Toutefois le volume qui ren-

ferme ses œuvres, composées d'idylles,

d'odes, de chansons et de ballades,

aurait pu être réduit, plusieurs de ses

pièces étant peu remarquables pour le

fond et même pour le style. Ses bal-

lades sont loin de valoir les modèles
de ce genre qui existent dans la litté-

rature aliemande. Il réussit mal à

peindre les vices des hommes et les

ridicules delà société, et il manie sans

succès l'arme de la plaisanterie; mais
il n'en est pas moins, dans son genre,
un poète classique et national. Vingt-

peufde sas pièces ont été recueillies
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ûanfiVanthologie Ijrique deMalthisr-

sou ; et dix-huit ont éîé mi>es en

musique par Reichhardt : enfin j)lu-

sicurs sont devenues des chauî^ons po-

pulaires. La dernière et la m( illeure

édition de ses œuvres, est celie qui a

été revue par son arni Voss, s(us le

îitre de Poésies de L. U. C. IJoUfy

Hambourg, 1 81 4, iii-8 '. HÔity a uussi

traduit de l'anglais les ouvrages sui-

vants :I.Ze Connaisseur, fcuiîl l)eb-

domadaireparTuwv , L(ij zig, 1775,,

in-S''., dont il a retranché :out ce qui

était d'un intérêt purent nt \uvd\ et

national. H. Dialogues politiques et

moraux, de Hiird, Lejj:7ig, 177^,
in 8 '. J 1 1 . OEiivres philosophiques du
comte de Shafteibury\ i*"". volume,

Leipzig, 1776, in-8. Les :2. et 5".

vol. furent traduits par Voss, après la /

mort de Hôity. D—u.

HOLWELL ( Jean ^ Sophonie ) ,

écrivain anglais ,et membre de la se-
''

ciété royale de Londres , naquit à

Dublin en 171 1 ; mais il reçut son

éducation en Angleterre. Son père, qfui

le destinait au commerre, l'envoya en

Hollande : un travail excessif causa

au jeune homme une m dadie , dont

il ne guérit que par les eonstils de

Boerhaave , etqr.i lui inspira un dé-

goût insurmontable pour lesalfaires

mercantiles. Alors son père le plaça
,

comme élève , chez; un chirurgien de

Londres. Holwell , après avoir exer-

cé son art dans les hôpitaux , s'em-

barqua pour le Bengale en lySi. Des

voyages qu'il fit aux golfes Persique

cl Arabique , hii fournirent l'occasion

d'apprendre 4'arabe^ et, à Calcutta, il

éludia l'indoustani et les divers jargons

en usage dans les Indes. Après plu-

sieurs courses dans l'inlérieurdu pays,

en qualité de chirurgien de régiment

,

il fut nommé dans la même qualité au

comptoir de Daca. Rendu à une vie

sédentaire , il commença ses recbs^^
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chcs sm la tlicologie des Tndous. II

passa ensuite à Calcutta comme mc'-

decin et chirugieu principal de cette

résidence, et parvint au rang de maire.

Sa mauvaise saute le força de reve-

nir en Angleterre en 1749. H obtint

l'approbation des directeurs de la com-
pagnie pour divers plans de reforme

;

«t, à son retour au Bengale, en r^5i
,

il les mit à exécution. Les directeurs

furfnt si satisfaits de sa conduite
,

qu'ils relevèrent à une place supe'-

rieure dans le conseil. En 1756, il

en était la septième personne. Au mois

de juin
, Séradjc-êd-Doulah , nabâb

du Bengale , vint attaquer Calcutta.

Le gouverneur 1 1 les anciens du con-

seil avaient abandonné cette ville : les

membres restants , les habitants et

les troupes , déférèrent unanimement
le commandement à Hohvell. 11 se

montra digne de leur confiance ; car

il soutint courageusement le siège
,

jusqu'à la dernière extrémité , avec

une garnison faible et une place mal
fortifiée , contre un ennemi impla-

cable. Cette résistance irrita tellement

le nabâb
,
qu'au mépris de la parole

donnée à Holwell , dans la capitula-

tion pour sa sûreté personnelle , il le

fil jeter , avec cent quarante-six autres

personnes , dans un cachot de dix-

huit pieds carrés
,
qui ne recevait l'air

que par deux soupiraux placés à une

extrémité. Ces malheureux demeurè-

rent enfermés une nuit entière dans ce

souterrain devenu fameux , sous le

nom de Trou noir ( Slack hole ). Le
lendemain il n'en lestait que vingt-

trois en vie. Holwell a, dans un écrit

simple et touchant , raconté l'agonie de

ses compagnons d'infortune. Au sor-

tir de ce cachot , il fut envoyé , char-

gé de fers à Mourcbédabad. Le3i
juillet , la Begouui obtint du nabab,

qui était son petit fils , la liberté d'Hol-

well , sur h témoignage favorable
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qui fut rendu de la douceur et de l'é-

quité qu'il avait montrées envers les

Indous
,
quand il présidait la cour

des Zémindars. Bientôt Holwell re-

joignit les débris de la colonie ; et en

décembre , les Anglais reprirent Cal-

cutta. La secousse que sa santé ve-

nait d'éprouver , le força de revenir

une seconde fois en Angleterre. Ses

services éminents et ses talents le

firent désigner pour succéder à Clive

comme gouverneur du Bengale ; mais

ce ne fut qu'en 1759 que ce général

lui remit le gouvernement. Holwell

le remplit d'une manière honorable

pour lui , et avantageuse pour la Com-
pagnie. Vers la fin de 1760 , il vit

arriver son successeur : au mois de

février suivant , il se démit de tous

ses emplois , et , en mars , s'embar-

qua pour l'Angleterre où il eut beau-

coup de peine à rétablir sa santé. 11

passa le reste de ses jours dans la re-

traite
,
jouissant tranquillement de la

fortune considérable qu'il avait acquise

par de longs travaux , et , ce qui est

remarquable, sans avoir donné lieu à

aucun reproche. Il consacra tout son

temps à l'étude , et mourut , le 5 no-

vembre 1798, à Pinner dans le com-

té de Middiesex. Holwell a été le pre-

mier Européen qui ait étudié les an-

tiquités de rindoustan. Mais comme
il ne savait pas le samscrit, il a com-

mis des erreurs : il n'en a pas moins

le mérite d'avoir indiqué la route à

ceux quil'ontsuivi.La prisede Calcut-

ta lui fit perdre beaucoup de manus-

crits indous , entre autres , deux co-

pies des schastras^ et une traduction

d'une partie considérable d'un de ces

livres , à laquelle il avait consacré

dix-huit mois. 11 recouvra ensuite

quelques uns de ces manuscrits ; ce

qui le mit en état de reprendre ses

travaux. On a de lui , en anglais :

I, Relation de la mort déplorabh
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des Anglais et autres personnes suf-

foqués dans le Trou noir du fort

JFilliam à Calcutta^ dans le royau-

me de Bengale y la nuit du lo au 'i i

juin 1756, Londres, 1757, i vol.

in-8 '. La lecture de cet écrit fait fris-

sonner d'horreur. Holwell dut la vie à

l'un de SCS compagnons qui lui sur-

ve'cut , et qui Tavait laissé approcher

d'un soupirail pour respirer. IL Di-

vers Traités sur Vlnde, Londres
,

1765 , un vol. in-4''. Ils sont relatifs

aux affaires de la compagnie. Holwell

,

à son retour, n*eut pas à se louer des

directeurs, qui ne firent pas pour lui

ce que ses services semblaient exiger :

des pamphlétaires écrivirent contre

lui ; il leur répondit. La relation pré-

cédente a été réimprimée dans ce re-

cueil. III. Evénements historiques

intéressants relatifs au Bengale et

à l'indoustan , suivis de la Mjtho-

gie des Gentous , et d'une disserta-

tion sur la métempsycose, ibid.

,

1764-1 771, 5 vol. iu-S"., fig. Les 2

premiers tomes ont été traduits eu

français, Paris, 1768 , x vol. in-8^.

Cet ouvrage contient l'histoire de

rindoustan , depuis la mort d'Aureng-

zeb, jusqu'en 1760 ;
on y trouve plu-

sieurs faits curieux : mais on y désire-

rait un peu plus d'ordre. L'auteur ex-

pose ensuite les dogmes des Gentous

qui suivent les schastraSj donne l'his-

toire de ces livres , celle de la création

de l'univers , etc., mais il se laissa

souvent tromper par les pandits , et il

accorde trop d'autorité aux schastras.

IV. Détails sur la manière d^inocu-

1er la petite vérole dans l'indous-

tan , ibid. , 1767 , in-8''. Ces détails

sont intéressants. V. Nouveaux es-

sais sur la manière de prévenir les

mmej, ibid., i786,in-8Mje moyen
que propose l'auteur consiste princi-

palement à établir des récompenses

pour les bonnes actions, VI. Disser-
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tations sur Vorigine , la n^iture , et

les occupations des êtres intellec-

tuels , sur la divine providence , la,

religion et le culte , ibid. , 1 787 ,

un vol. in-8'. Ce dernier ouvrage

offre des opinions bizarres; par exciu-

pie : les anges créés par Dieu ayant

fcûlli,les moins mauvais sont devenus

hommes, chiens , chevaux ; les plus

méchants ont été changés eu lions,

tigres et autres bêfes féroces. Il paraît

que la doctrine de la métempsycose

avait fini par s'emparer de la tête

de l'auteur. On a mal-à-propos attri-

bué à Hohvell l'édition anglaise du ro-

man chinois Hab Kiéou tchoitén, tra-

duit de l'anglais en français (par Ei-

dous) sous le titre à'Hau kiou choaan.

Ce curieux ouvrage, qui donne une

idée plus exacte des mœurs chi-

noises qu'aucune relation de voya-

geurs , a été traduit en anglais et pu-

blié par le révérend Thomas Percy ,

évêque de Dromore , d'après une
version portugaise faite par un mis-

sionnaire. E—s.

HOLZBAUER(lGNACE),habiie com-
positeur de musique, et conseiller de

la chambre des finances de l'électeur

Palatin, naquit à Vienne en 17 18: il

y reçut les premières leçons du célèbre

Fuchs. Il se rendit ensuite à Venise,

puis revint à Vienne. L'amour de son

art le rappela bientôt en Italie; il sé-

journa deux ans à Milan. En
1 745 , il

fut nommé directeur du théâtre de la

cour de Vienne , et se fit connaître

avantageusement par un c[raud nom-
bre de compositions de différents gen-

res. Il s'attacha depuis au duc de Wiir-

teraberg
,
qui l'appela à Stuttgard, et

le fit son maître de chapelle. Il le fat

ensuite à Manheira. En 1756, Ho!z-

bauer fit un troisième voyage en
Italie , et visita Bologne , Florence et

Venise. Il mourut à Manheim , le 7
avril 1 783. Ses opér.is ont joui d'une
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grande rcpiUalioii en Allemngne el en

Italie. Il fit exécuter // Figlio délie

Selve à Schwctzingen en i753;A7«
teti, à Turin en 1757 ; Alexandre
dans les Indes , à Milan en i 768 :

celte pièce eut trente representaiions

de sinlc. Son opéra de Gunther de

Schwarzbourg , composé sur des pa-

roles allemandes , lut exécute à

Manhfim en 1776, el obtint les

honneurs de la gravure. Holzbauer a

publié en outre, à Manhcim, depuis

1760 jusqu'à sa mort, un grand

nonib« e de Messes , de Mctels , de

Psaumes , à^ Oratorio, dont la mort

de Jésus, Judith, le jugement de Sa-

lomon , et surtout une messe alle-

mande, qui est regardée comme son

chrl-d'œuvre. En 1770, on a gravé à

Paris quatre œuvres de S^mphojùes

de cet auteur. Z.

HOLZHAUSEH (Barthelemi ),

né à Laiignau près d'Augsbourg en

161 5, quitta, dès ses jeunes ans,

la maison et la profession de son

père , simple cordonnier , chargé de

onze enfants, pour siiivre son goût

qui le portiit a l'élude et à la piété.

Il allait, dans cette vue, sollicitant

des secours sur sa route , en chantant

des Jbvmnes religieuses. Des personnes

charitables s'intéressèrent à son sort.

Il fut admis, commeenfant dechœiir,

dans une maison fondée pour les

pauvres étudiants à Neubourg, et y
suivit ses humanités. Ensuite, il

obtint la nourriture au collège des

Jésuites à Ingolstadt , où il fil sa phi-

losophie. Là, au lieu de se distraire

comme its autres dans les intervalles

de ses études , il aimait à se recueil-

lir, et il lisait \^Imitation.}]n jeune

homme riche, son condisciple, s'atta-

cha à lui , et l'aida à prendre ses de-

grés eu théologie. Holzhauser avait

l'esprit tourné à la contemj)lation •

tuétis ses. dispositions étaient bienfai-
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sanlcs et actives : avide d'e'Sercer .'î

son tour cette charité dont on avait

usé envers lui, il cherchait à procurer

des ressources aux élèves studieux

et peu aisés. Ayant reçu le sacerdoce

en iG3g, il forma le projet de réta-

blir, pour les prêtres, la vie commune
des temps apostoliques. Celte institu-

tion différait de celle des Frères clercs,

établis à une époque où la transcrip-

tion des manuscrits était l'objet prin-

cipal de ces congrégations ( Foy. Gé-
rard Groot, XVll, 175). Le but de
celle-ci était de faire des pasteurs.

C'est à Tiltmoningen
,
près de Sallz-

boufg,que îioîzhauser, de concert

avec quelques zélés ecclésiastiques,

funda cet utile établissement : eu
même temps il érigea un séminaire

dans cette dernière ville , afin de
préparer les jeunes élèves à suivre

l'esprit de son institution. Les soins

auxquels il se livrait pour la diriger

el l'étendre, l'exercice des vertus qu'il

recommandait et pratiquait , le firent

charger successivement de diverses

cures, à Tiltmoningen mên)£,à Léog-

genthal dans le Tyrol, et à Bingen
près de Maïence, où il mourut en

i658,à l'âge de quarante-cinq ans.

Le bon Holzhauser, dont l'extrême

dévotion épuisait l'activité et les

forces, passant les nails en prières

et souvent les jours sans prendre

de nouiriture , se trouvait fré-

quemment dans un état de médi-

tation voisin de la rêverie. Dès sa pre-

mière école à Neubourg , et chez les

jésuites d'Ingolstadt, il fut sujet à des

visions j à Lcoggenlhal , il eut des rc-

vélaliuns; à Bnigen , il fit des pré-

dictions. On rapporte qu'il avait an-

noncé d'avance les malheurs dont

l'Angleterre et son roi devaient être

frappés, et que sa réputation lui ayant

attiré la visite de Charles II, réf(Jgié

alors eu Allemagne , il le rassura plei-
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Tiement p.ri c^zs prëdiclions. L'auteur

anonyme de sa Biographie latine,

publiée à M.Vience en 1737 , désigne

un assez grand nombre d'ouvrages

d'Huizhauser
,

qui ne sont pas tous

des visions. Nous indiquerons seule-

ment, de l'un et de l'autre genre:

I . Conslitutiones cum exercitiis cle^

ricorum sœcularium in communi
vivenliiim; imprimées d'abord cà Co-

logne en 1662, et ensuite à Saltz-

bourg , à Rome, à Maïcnce , etc.

Ces constituiions furent confirmées

par le pape Innocent X[ , en 1680.

II. Un Traité de Vamour de Dieu
,

( en allemand ) , compose' lors des

éludes théologiques de l'auteur à In-

golstadt, et un autre de Humilitate

,

du même temps
,
publié par l'ordre

de l'archevêque de Maïence en i563,

et souvent réimprimé depuis, lil.

Opusculuni Fisionumvariarum. La
iJiographie anonyme assure que ce

livre de visions, rédigé à Léoggcntlir^l

par Holzhauscr, oblint l'approbation

des théologiens d'Ingolstadf, et qu'il

le présenta lui même à l'empereur

Ferdinand III et à l'élecleur Maxi-

milien duc de Bavière. Dans ces Vi-

sions, publiées plus d'un siècle après

par Appendix à sa Biographie, on a

rapporté, sur la foi d'une prétendue

révélation faite par lui en 1745, une

prophétie supposée , en quatorze vers

latins, et relative au père de Joseph II,

empereur d'Allemagne, annoncé com-
me le restaurateur de la croix et des

lys. Mais M. l'abbé Viguier, en mont
trant d'après l'événement, la fausseté

du texte moderi.e de cette prédiction
,

fait connaître en même temps un texte

ancien de l'auteur, qu'il donne, en

vingt-deux vers élégiaques , sous le

titre de la f^éritahle prophétie du
vénérable Holzhauser ( Paris, 1 8 1 5 ,

un volume in- 12 ); et il l'applique

singulièrement aux époques delà réyo-
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Idlion et de la restauration dont l'Al-

lemagne , la France et l'Italie orU été

les témoins. La Biographie anonyme,
réimprimée en I799, ne porte point

VAppendix ; mais elle est suivie d'un

commentaire sur \^Apocalypse ^ attri-

bué à Holzhauser , où l'on prédit

qu'un monarque puissant doit tout

rétablir , et régner en Orient et eo
Occident. L'époque énoncée par les

mots qui nostro sœculo venturus esty

décèle encore lamêmeimposture dans

la prédiction , rapportée , soit à l'em-

pereur d'Allemagne , soit au domii>a-

teur trop fameux qui commençait à
s'élever à l'époque où a piru li nou-

velle édition de la Biographie d'Holz-

, liauser. C'est ainsi que la flatterie

,

qui s'autotisait d'un nom pieusement

accrédité pour aj)puyer ses prétendus

oracles, s'est trouvée de nouveau de-

masquée et confondue. G

—

ce.

HOMâNN (Jean-Bapti-,te), géo-

graphe allemand et graveur de cartes

,

naquit en 1664, à Kamlach, village

de la principauté de Mindelheim en
Souabe. Ses parents étaient catholi-

ques. Il voulut d'abord embrasser la

vie monastiquej mais bientôt il chan-

gea de dessein, renonça au catholi-

cisme , et alla s'établir à Nuremberg,
Après y avoir appris la gravure, il

tira parti de son talent^ et son goût

particulier le décida à l'appliquer aux
cartes géographiques. H travailla , en-

tre autres
,
pour Saudrart. La répu-

tation qu'il acquit à Leipzig , où il

avait coopéré à diverses entreprises,

et les encouragements qu'il reçut de
quelques savants , lui firent naître

l'idée de pubHer lui- même ses car-

tes, et de les vendre pour son comp-
te. Il commença donc en 1 70.2 ,

à Nuremberg, son établissement si

connu dans toute l'Europe sous le

nom (ïofjïcina Ilomannîana. La pre-

mière carte, qu'il lit paraître celte mêffie
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année, fui le Théâtre de la guerre en

Italie : ellcohtint le pius grand suc-

cès, cl dès-iors Homann ne cessa d'en

publiei' de nouveiles. G(jmme il avait

joint retudc de î'aslronomie à celle de

la géographie , elles oifi aient un degré

d'exactitude peu connu jusqu'alors
,

elqnel'on ne ttonvail guère que dans

les cartes de Delisle. li s'efForçail sau'^

cesse de se procurer des matériaux

nouveaux; niâi> quoiqu'il ne négligeai

rien pour donner l.i plus graijde cor-

rection à son travail , ses caries l<)is-

sent encore beaucoup à désirer. Il en

grava plus de deux c nls, dont il for-

ma un recueil universel soui. le litre

^AtlaSf auquel il joignit une intro-

duction de Doppelma)er. Il publia ce

recueil en 17 it», et coniiuua ensuite

jusqu'à sa mort à produire de nouvel-

les cartes pour le compléter, il faisait

aussi des sphères , des giubes, en un

mot tout ce qui tenait à la géographie.

11 avait formé le projet, de concert

avec Doppclmayer, de publier un At-

las astronomique :'\\ n'eut pas le temps

de l'achever , étant mort le i"' . juiLet

1 7 24. Ses travaux lui avaient valu, en

1 7 r 5 , son admission à l'académie des

sciences de Berlin. L't mpereur Char-

les VI l'honora du titre de son géogra-

phe, et lui fit présent d'une i haîue et

d'une médaille en or. En 1722, le czar

Pierre I^"*. le nomma son agent , et le

gratifia aussi d'une chaîne et de deux

médailles en or. Indépendamment de

ïAtlas cité plus haut, on en doit à

Homann un autre,intitulé:^fZfl5 me-

thodicus explorandis juvenum pro-

fectibus in studio geographico ad
methodum Hubneriunain accommo-

datus, Nuremberg , 1 7 1 9 , in-fol. Cet

Atlas, composé de d ix-neuf cartes , est

précédé d'une introduction explicative

en quatre feuilles. Les noms ne sont

indiqués sur les cartes que par leurs

lettres initiales, afin que la élèves s'ha-
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biluenl à les reconnaître d'après îen?

position. Ils sont écrits tout au long

d;jns l'intrcduciion. Doppebnayer pu-

b'ia {^Atlas astronomiffuv cemmi ncé

par Ilonianii. {f'oj. UoppELMAYERy
tome XI, p. 5G6.)—Je;in-(Juistophe

Homann, son fils, né h ISur* mb'.rg le

22 août 1700, étudia la médicine,
et prit ses degrés à l'université de
Haile. Il fut nommé médecin de sa

ville natale, et n'en continua pas
moins le ccmratrce de son père. Ses
nombreuses occupations et ses infir-

mités l'engagèrent à prendre Franz
jiour l'aider. 11 lui légua son fonds , et

mourut le 2 '2 novembre 1750. {F,
Franz . tome XV

, p. 532. ) E—s.

HOMBEbG (GurLLAUME), célè-

bre chimiste , né à Batavia ie 8 jan-

vier i652, était fils d'un gentilhomme
saxon, eujploycau service de la com-
pagnie holindaise dis Indos-Orien-

U'cb : son père le destinait a l'étal mi-

litaire; mais les circonstances l'ayant

délerniiné à repasser a Auisterdiia

avec sa famille, Homberg entreprît de

retaire entièrement son éducatii n, qui

avait été foil négligée. Après avoir

achevé rapi ienu nt ses premières étu-

des, il alla étudier le dri'it aux uni-

versités de léua et de Leipzig, et se

fit recevoir , eu 1674 , avocat a Mag-
debourg, ville qui devait aux expé-

riences physiques d'Utto de Guéricke^

un nouveau genre de célebiilé. Quoi-

qu'il fût alors séricuseuiinl appliqué

aux affaires de son cabinet, liomberg

ne laissait pas de rassembler des

pl.nles pour en txaminf r les caractè-

res , et de passer une parlie dc;^ nuits^

à observer ie cours des astres. Ce fut

ainsi , dilFontenelie
,
qu'il devint bo-

taniste tt astronome, sans y penser,

et en q\ielqu( manière miigré lui. Le
bruit des découvertes d'Otto de Guc_

ricke lui fil rechercher son amiîié; e.

il fut bientôt lié avec cet habile physi
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cicn
,
qui lui re'véia ses sccreis, on du

mous lie put les dérober à «a peiiClra-

tion. Son goût pour les sciences natu-

relles s'accroissait cliaqtie jour , et fi-

nit parle déîoiïrner de ses occupations,

^es amis voulurent l'v rnmencr, eu le

forçant de se marier : il échappa à

leurs irnportunités en partait pour

l'Italie. Il étudia à Padoue la méde-

cine, l'atiatomic et la botanique; à Bo-

logne , il travailla sur la pierre phos-

pliorique qui porte le nom de celle

vile ; a Roine/il apprit de Marc Aut.

Cclio, bon me'cauicien, à fabriquer de

grands verres de lunetles. Riche de

tant de nouvelles connaissances^ il

vint eu France ; mais il ne s'y arrêta

que quelques mois, et passa en Angie-

téne pour entendre l'illustre Boyle^

De TClour en Hollande, il suivit les le-

çons de Graaf, savant anatomiste, et

se rendit ensuite à Wittcmberg, où il

se fît recevoir docteur en médecinr.

Son père lui écrivit alors pour l'eu-

gageràse donner entièrement à l'exer-

cicc de sa profession ^ mais cet arran-

gement n'entrait point dans ses vues :

plus il savait
,
plus il se sentait tour-

menté du désir d'apprendre, il reprit

bientôt le cours de ses voyages , et vi-

sita l'Allemagne, la Hongrie, la 13o-

hème et la Suède , recherchant par-

tout la socie'tc des savants, et s'iuslrui-

sant par ses propres observations. Il

traversa ensuite la Hollande, et revint

en France, où Colbert , informé de

son mérite, le fixa par des offres avan-

tageuses (1682). liomberg perdit peu

après son protecteur, et eiicourutla dis-

grâce de sou père pour être rentiédans

le sein de l'églirc romaine. Ce double

malheur lui fut d'autanî plus sensible

qu'il n'avait jamais songé à s'assurer

une existence indépendante. 11 était

dans cette situation, lorsqu'un alchi-

miste de sesauiis , voulant le convain-

cic de la possibilité défaire d^ l'or; lui
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fit présent d'un lingot (pul prétendait

avwr fabriqué lui même j et Homberg
avouait que cette tromperie lui avait

été faite assez à propos. Il eut quatre

cents francs de ce lingot ; et cette

somme lui servit pour retourner à

Home ( i68j), où il pratiqua la mé-
decine avec beaucoup de succès. L'ab-

bé Bignon le rappela en 1691 à Pa-

ris, et le fit agréger à i'académie des

sciences, nouvellement organihée.

Honiberg était alors conn^i par ses

phosphores, par une machine pneu-

rnatiqueplus parfaite que celle de Gué-
ricke, par ses microscopes et par imc
foule de découvertes en chimie. Sa ré-

putation le fit choisir en i 'jo''2, par le

duc d'Orléans, pour lui enseigner la

physique; et. deux ans après, ce princo

le nomma son preujicr médecin
, avec

un traitejueut considér-ibie. Hombera
épousa, en 170^, la fille du inédeciu

Dodart, qu'une conformité singulière

de goût et d'humeur lui avait rendue

chère; aussi son mariage ne ralentit

point son ardeur pour l'étude. Une
dysenterie à laquelle il était sujet de-

puis quelques années, et qu'il se con-

tentait de guérir sans en détruire lu*

cause, l'emporta au milieu de ses tra-

vaux, le !24seplembre i 7 1 5. a Jamais,

dit Fontenelle , on n'a eu des mœurs
plus douces ni pins sociables. Une
philosophie saine et paisible le dispo-

sait à recevoir sans trouble les diffé-

renls événements de la vie. A celte

tranquillité d'ame tiennent nécessaire-

ment la probité et !a droiture. « Honi-
berg n'a point pubhé de corps d'ou-

vrages; mais il a inséré dans le Recueil

de l'académie des sciences , années

1692 et suivantes, quarante-huit mé-
moires, tous singuliers, curieux et in-

téressants. On se contenlpra de citer

les piincipaux : I. Manière de faire le
phosphore brûlant de Kunckel , an-

née i6f)'î. C'est le phosphore d'ttrine

>2,
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aujoiinVliui gctferalemcnl connu. II.

Diverses expériences du phosphore

,

ib. III. Réflexions sur l'expérience

des larmes de verre qui se biisent

dans le vide, ib. IV. Expériences

sur la germination des plantes,

ann. iOqS. V. Essais de chimie, an-

nées 1 702 , I -^joS , I 709. On en trou-

va la suite dans ses nianuscrils. VI.

Observations faites par le miroir

ardent, 1702. VII. Analyse du

soufre commun, 1705. VIII. -Dd-

couverte d'ujie liqueur qui dissout le

verre, 1705. IX. Observations sur

les araignées, 1707. X. Mémoires

touchant les végétations artificielles

,

1 7 1 G. XL Manière de copier sur le

verre coloré les pierres gravées

,

1712. GVst à Hornbtrg qu'on doit

cclfe branche d'intîusirie, et la multi-

plication d'un grand nombre de mor-

ceaux précieux. XII. Observ. sur une

séparation de Vor d'avec Vargent

,

par la fonte , 1715. XIII . Sur diffé-

renlesvégétaùons métalliques , 1 692.— Sur les Dissolvants du mercure,

1 700. — Sur la Génération dufer,
lyoD.— Sur la Vitrification de Vor,

1707. Humbcig s'était beaucoup oc-

cupé des métaux , et n'était pas éloigné

de croire à la pierre philosophale. On
peut consulter

,
pour plus de détails

,

Cbauffepiéelle P. JNiceron, W—s.

HOTvUl^ (David), ecclésiastique

protestant , issu d'une famille distin-

guée d'Ecosse, fut élevé en Fiance

où il passa la plus grande partie de sa

vie. Jacques 1^'". l'employa à concilier

les diffcreuds qui s'étaient élevés entre

Dumoulin et Tilenus, an sujet delà

justification , ainsi qu'à amener tous

les protestants de i'Europe à une seule

forme de doctrine; ce qui fut reconnu

impraticable. Outrequelquesmorceaux

insérés dans les Deliciœ poëtarum

Scotorum, et VApologia basilica,

sçu Machiavelli ingenium examina-

HOM
tum , \62^,in-Ç., qui est son prin-

cipal ouvrage, on lui attribue les deux

ouvrages suivants, écrits en français :

I. Le contr'assassin, ou Réponse à
VJpologie des jésuites , Genève

,

16 12, in-8". II. L'assassinat du
roi, ou Maximes du vieilde la Mon-
tagne

,
pratiquées en la personne de

défunt Henri -le- Grand , 1617 ,

in8'. L.

HOME ( Henri ) , lord Kame»

,

Écossais également distingué comme
jurisconsulte et comme écrivain, na-

quit, en 1696, à Kauies dans le comté

de Berwick. Le défaut presque abso-

lu de fortune fut un aiguillon qui le

poussa à rechercher Tinstruction. Reçu

avocat en 1724 , il publia plusieurs

ouvrages estimables sur la jurispru,-
,

dcncc. Bientôt il eut une nombreuse

clientèle. Il se délassait en se livrant

à Tagricultuie; et il est le premier qui^

ait introduit en Ecosse les améliorar .

tions de l'agriculture anglaise. 11 fui

élu, en 1752, un des juges de la cour,

de session, et parut en 1 767 , en cett(^^

qualité, dans la ftmeuse cause de Dou-

glas. Il devint , en 1 760, un des lord*

du justicier , tribunal criminel ea

Écos-ie. Il mourut, le 27 décembre

1782 , à l'âge de quatre-vingt-sept

ans , regretté pour ses talents , sçs

qualités sociales et ses vertus. Sa vie,

passée alternativement dans le monde
où il brillait par sa conversation

,

dans sou cabinet oii il faisait succéder
,

la littératureaux sciences les plus absr

traites , et dans les tribunaux, n'offre

aucun incident remarquable. Profec-.

teurdes lettres, de l'agriculture et des

arts utiles , il a écrit un grand nom-

bre d'ouvrages; voici les principaux :

I. Décisions remarquables de la cour

de session, de 1 7 1 6 <i
1 728 , un vol.

in-fol., 1728. II. Essais sur divers

sujets de jurisprudence , 1752 , un

vol. iu-8''. lil. Décision de la cour
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de session rlepuis sa première institu-

tion jusqn à l'année 1740^ abrégées

€L rédigées sous des titres conve-

nables , en forme de dictionnaire
,

2 vol. in-foi., 174'* IV. Essais sur

divers sujets concernant les antiqui-

tés britanniques , 1747 , » vol.in-8".

V. Essais sur les principes de mo-

rale et de religion naturelle , 1751;
c'est celui de ses ouvrages dont on a

le plus parle, et qui lui fait peut-être

le raoins d'honneur. C'est un expose'

trop clair de la doctrine appelée de-

puis, Nécessité philosophique f doc-

trine qui n'avait rien d'étonnant sous

la plume de Hobbes, de Collins et

de D «vid Hume , mais qui devait

exciter un cri d'indignation , ëlaîit

adoptée par un écrivain jusqu'alors

connu par d'excel'entsprincipesde mo-

rale. On l'attaqua dans divers écrits :

<lans une subséquente édition de ses

Essais, il changea les endroits qui

avaient donné lieu à la censure, mais

n'en conserva pas raoins jusqu'à la

mort sa façon de penser. D'un autre

coté, quelques personnes, même par-

mi celles qui avaient de l'instruction,

confondant la nécessité avec la pré-

destination , complimentèrent lord

Kames sur sa belle défense de la foi

établie ; et un professeur , dans un

collège de dissenters , alla jusqu'à re-

conmitinder à ses élèves les Essais sur

la morale et la religion naturelle

,

comme contenant une justification

complète de la doctrine de Calvin :

aussi ce professeur fut-il destitué de

ses fonctions , et exclu de la cojnmu-

nion de sa secte. VI. La loi parle-

mentaire ( le droit commun ) d'E-
cosse , abrégée^ avec des notes his-

toriques , un volume in - 8". , 1 757»

VII. Traités de droit historique , 1

vol. in-8". , 1759. Vlll. Les prin-

cipes de Véquité , 1760. IX. Intro-

duction à l'art de penser , i vol.
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in-12 , 1761. C'est un recueil de

maxinies tirées de la Rochefoucauld et

d'autres auteurs, auxquelles lord Ka-
mes a ajouté des traits d'histoire, des

fables et des anecdotes. X. Éléments
de critique^ 1 762 , 5 vol. in-8'. , où
l'on démontre pour la première fois

que l'art de la critique est fondé sur

les principes de la nature humaine*

L'ouvrage , écrit avec un intérêt dont
le sujet ne paraissait pas susceptible,

fit aussitôt oublier le Traité des étu-

des ^àe. Roliin, jusqu'alors générale-

jnenl adopté en Angleterre. Ces Elé-
ments n'eurent cependant pas le doa
de plaire à Voltaire, qui les a trailés

fort lestement dans l'article de ses Mé'-

langes littéraires intitulé: A unjour-
naliste,

1 76G. Il appelle l'auteur le lord

Makaims , au lieu de lord Kames.
Xï. Décisions remarquables de la

cour de session, de i ySo à i 752 ,

1766, un volume in -fol. XJI. Le
gentilhomme fermier , ou Essais
pour perfectionner,Vagriculture en
la soumettant à l'épreuve des prin-

cipes rationels , 1776 , un volume
in - 8".

j imprimé pour la &, f)5is

,

en 181 4 ,
in-8^. XIII. Esquisses de

l'histoire de thomme , 2 voi. in-4''.,

1773. XIV. Eclaircissements con-
cernant le droit commun et statut

d'Ecosse , I vol. in-8".
, 1777. XV.

Décisions choisies de la cour de
session, de 17 5-2 à i 768. XVI. Quel-
ques idées sur l'éducation , concer-
nant principalement la culture du
cœur, I vol. ii>8\, 1781. C'est le

dernier ouvrage de l'auteur
,
qui avait

alors quatre-vingt-cinq ans. On a de
lui, en outre, quelques écrits insé-

rés dans les Essais physiques et lit-

téraires
,
publiés par une sociéléd'É-

dirabourg. Entre plusieurs opinions

singulières , le lord Kames soutenait

que la guerre était une bonne chose
en ce qu'elle donnait lieu à beaucoup

52..
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de iraits de valeur et de vertu. Cela

faisait sourire le docteur Johnson. «On

» pourrai! egileiiicnt, dit-il, regarder

» un iucondieconimeune bonnechose;

» on y voit le courage et l'adresse des

» pompiers qui sont occupes à l'ëtein-

» drt' ; que d'hurnaniîe pour sauver la

» vie r! tc> propiietes des pauvres vie-

» tinies I Apres tout , cepcudant
, qui

» pourrait dire qu'un incendie est une

» buiiiie chose ? » Lord Woodhouse-

L e a publie, eu 1807,2 vol. in-4''.,

les Mémoires de la vie et des écrits

de (I. Home de Kames. L.

HOMli^( Francis ) , célèbre méde-

cin augî^isdu xviii'. siècle, etaitpro-

fesseur de niéd« cine et de matière me'-

dicale à Tuniversilé d'Edimbourg. Il

se fit conn iîire par une excellente dis-

sertation intitulée : De fehre remit-

tente, Edimbourg, 1750, in-4°.Home

publia successivement : \. Onthe con-

tents and virtues of danse-spuw

,

Edimb. , 1751 , in-8\ II. Principia

medicince, i 758 , in-S"". Ce livre oi>-

tint beaucoup de succès ; il a è!é tra-

duit en français par M. Gasfellier

,

Paris , 1771 , in 8 '
. 111. The princi-

ples of agriculture and végétation

,

Edimbourg, «768, iii'8'. ; traduit en

français, 1761 , in 8\1V. Médical

iacts and experiments, Londies,

1768, iu-8'. V. Inqidry iuto the na-

ture, cause , and cure of the croup
,

1765, iu-fol. Cet ouvrage est Tuu des

premiers traités, ex professo
,
qui

aient e'ié co?n posés sur la nature , les

Causes et !e traitement du croup. Home
habitant l'Ecosse, cù!e croup c>tcom-

nnin, a pu observer cette maladie as-

sez fréquemment pour ré{)andre dais

ses recherches et intérêt qui les fait

étudier encore de nos jours, quoique

nous possédions' beaucoup d'ouvrages

sur 1( mêiitc sujel. VU Clinical ex-

perimentSj historiés and dissections
j

Londres, 1781, in-8^. F—n.

HOM
HOME (John), écrivain écossaïF,

né en 17^4 dans le comté de Hox-
burgh, mort près d'Edimbourg le 4
septe/nbre 1808 , occupa une cure

dans l'église d'Ecosse, et s'y fit d'abord

généraiemcnl estimer ; mais s'étant

hasardé à taire représenter à Edim-
bourg

, en 1700 , une tragédie qui

eut du succès , dans un tem[)S où l'es-

prit du puritanisme regardait comme
UD crime dans un ecclésiastique la lec-

ture même d'une pièce de théâtre , il

s'attira l'animadversion de ses con-

frères
, et se vit obligé de résigner sa

cure. Cette tragédie , intitulée Dou-
blas , devint une arme de parti , et

fut représentée à Londres sur le théâtre

de Covent-Garden en 1757: c'est le

meilleur ouvrage de Home (i). Il en-

composa plusieurs autres, ^g"/5 , le

Siège d'Âquilée, la Fatale décou-

verte , etc., et Alonso .-on y trouve

aussidu talent,m lis elles n'eurent point

de succès au théâtre. On a de lut , en

outre, une Histoire de la réhellioii

de 1745-1746, in-4°.
,
publiée seu-.;

iemcut en 1 802 , ornée du portrait dit,

prince Charles- Edouard Stuart; elle

est écrite avec vigueur et remplie de

faits curieux. Home
,
qui passait j)Our

Tory , s'était montré zélé Whig dans

cette guerre, et, s'étant réuni à i'arraée

du généra! Cope, avait été (ait prison-

nier à Faikirkj mais la victoire de Cul-

loden lui rendilla liberté.Lord liutclui

.

procura une pension, et Home occupa

quelques emplois. Avec une fortune

très bornée, il trouva le moyen d'en-.

courager puissamment les lettres. C'est-,

aux frais de Home , de Robertson et

de ii!air,que Macpherson parcourut

(0 On raconte qu'un Ecotsais se trouvant a»
pnrlerre de Driiry-lanc pendant qu'on représentait

Doublas , s'éori.i , dans la chaleur de son enthoH-
giasme national: « Où est maintenant votre Sha-
kespeare? » La Mcrupe de Maflei est la vt-ritable

mère de Doublas , selon l'expression d un critique

au^ilais ; on y trouve beaucoup de vers et plusieui&

«Uuations imités de VAUire de Voltaire.
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les îiîonlagnes de l'Ecosse, pour y
recueillir les poèmes d'Ossian. Mnc-

phcrson n'oublia pas son [ircrnier

protecteur: il lui laissa en moarant

2000 livres sterling , comme un té-

moignage de rfconnaissaiice pour le

bien qu'il en av.iit reçu dans sa jeu-

nesse. ^ L.

HOMERE, le plus grand ef prut-

êlre le moisis connu de tous les poètes.

Apiès tant de siècles tous les de'lails de

sa vie sont encore un objet de doute
,

et son ( xisleîice même est un pro-

blême. Les uns le font naître en

Egypte , et lui donnent pour père

Daniasgoras , et Echras pour mère:

sa rsourrice , fi, le d'Orus
,

prêtre

d'Isis , est une propbetesse. 11 joue

dans son lit avec neuf tourterelles jet

les premiers accenis de sa voix res-

srmltlrnl au ramage de neuf espèces

d'oiseaux. Les autres lui accordant

«ne origine plus illustre encore j mais

tandisque ses partisans lui composent

ces brillantes geîjcalogies , et le font

descendre d'Apollon même en droite

ligne , ses de'traclcurs ne voient en

lui qu'un misérable
,
qui mendie de

ville en ville ; un plagiaire
,
qui par-

court le monde, pour recliercber les

auteurs qui avaient écrit avant lui sur

la guerre de Troie ; un esprit mé-
diocre

, ficilement vaincu dans sa

lutte poe'lique avec Hésiode , etc. La
plus célèbre et la moins ridicule de

ces histoires prétendues, est celle que

l'on a continué d'attribuer h Héro-
dote , maigre les doutes cl les con-

jectures de plusieurs savants ; mais on

trouvé piquant, sans doute, que le

père de l'iiisloire eût écrit la vie du
père de la poésie , et les choses en
sont restées là. Quoi qu'il en soit,

puisque Slrabon n'a pas dédaigne de
se faire une autorité de ce roman
historique, ni le savant Larcher de le

i^^aduirii {Fo^'cz Hérodote p. 285),

HO M 5«t

nous croyons devoir en donner ici

une analyse rapide. Un ccriain Mé-
nalippe, Athénien d'origine, établi

à Cumes en lonie , eut une fille

nommée Crithtis
,
qui, après Ja mort

de ses parents, passa sous la lutella

de Cleanax , ami de son père. Ce Glea-

nax abusa du dépôt qui lui était con-

fié; et la grossesse de Crîtheis s'ctant

manifestée, il la fit passer «î Sf-nyme,

oii elle donna le jour à Homère
, et

futréduiteà filer de la laine pour sub-

sister. Phémius, qui tenait à Smyrnc
une école très accréditée de belies-

lettres et de musique , conçut de l'a-

mour pour elle , l'épousa , et adopta

son enfant. Devenu orphelin, le jeune

Homère succéda aux biens et à l'écoîc

de son père adoptif, etils';icqnit bien-

tôt une grande réputation. Mais un
patron de vaisseau , appdé Mentes

,

lui persuada de le suivre daiis ses

voyages. Homère
,
qui déjà médi.'ait

VIliade, et qui voulait acquérir par

lui-même la connaissance des hommes
et des lieux , ne laissa point échap-

per une si favorable occasion, Apjès
avoir vu l'Italie cl l'Espagne, il des-

cendit à l'île d'Ithaq' e , où il apprit

sur Ulysse beaucoup de particul'.rité.s.

Il voulut ensuite retourner à Sinyrne,

où il termina son Iliade. Mais la fa-

veur publique l'avait abandonné. H
quitta de nouveau celte terre ingrate

,

et erra dans plu>ieurs villes de i'Asie-

Mineure , en récitant ses vrrs cl « ii

éprouvant tour-tà-tour la bonne et la

mauvaise fortune. Enfin il s'établit

à Chio, où il ouvrit une école , acq-.iit

du bien , se maria , divint aveugle

et père de deux filles. C'est dans ceito

retraite qu'il composa VOdj^ssée ;

mais ayant voulu passer eu Grèce

,

pour faire briller sa gloiresur un plus

grand théâtre, il mourut dans la tia^

A'ersée, à fîle d'ios, une desSporado
^

dont les habitants lui élevèrent ua
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tombeau sur le bord de la mer. Si

rien de tout cela n'est vrai , comme
il est permis de le penser , rien du
moins ne choque dans ce récit; et si

ce n'est, en effet
,
qu'un roman , il>

du moins un certain d<grë de vrai-

semblance. De toutes les villes qui se

sont disputé le berceau d'Homère (i ),

Smyrne et Chio sont celles qui ont

appuyé leurs preteulious des preuves

lés plus plausibles en apparence. Les

citoyens de Chio se vantaient de pos-

séder
, dans la famille des Ilomé-

rides {n) , les descendants de ce poète

illustre, et avaient frappé en son hon-
neur une médaille qui représen-

tait Homère et le fleuve Méiès sur

les bords duquel on le disait né ; de
là, le surnom de Melési^ène. Ce qu'il

y a de plus probable , au milieu de
tant d'opinions différentes, c'est qu'Ho-
mère avait vule jour près de Smynie;
que sa vie fut errante, comme celle des
poètes de son temps; qu'il visita , dans
de fréquents voyages (3),les différentes

villes grecques, composanldes hymnes
pour les fêtes des dieux , et récitant

ses poèmes dans les assemblées reli-

gieuses et solennelles
;

qu'il perdit la

vue
; qu'il vécut pondant quelque

temps à Chio
, et qu'il mourut assrz

âgé, dans la petite île d'ios. Mais s'il

fut réduit à l'indigence
, et obligé

luême quelquefois de mendier un
asile pendant sa vie , hs Smyr-
néens, Ptulémée Philopator, et d'au-

(i) Varron en compte sept, dans un dUtique
«(u'Aulu-Gelle nous a conservé , lib. m , c. a.

{%\ Léo Allatins les clistm^ue des komérùle.r

,

espcce de chaiiieurs ambulants
, qui récitaient les

vers d'Hoiaere en pubbc; mais c'est une vaine
dispute de mots, et Allutius cède trop évidem-
ment ici a la petite prétention d'assurer à Chio

,

sa patrie origioaire, la prérogative sur les autres
villes <le 1 « Grèce.

(31 r/esl dans ses voyage» que le génie observa-
teur d'Homère puisa'ces connaissances des mce'irs
des peuples qu il peint à grauils traits et cette
géogr.iphie<|. s licux qu'il décrit avec préciaiou , et
dont btrabon s'lsI a. taché a démoiiUer I c\acli-
lude. G- eu.

HOM
tics , lui consacrèrent des temples

après sa mort; et les Argiens lui ren^

dirent des honneurs divins. J/époquc
où naquit ce grand poète ^ n'est pas

moins obscure. Si Ton en eioif quel-

ques écrivains grtcs , il fui c(»iilem--

porain du siège de Troie , et avait vu
par conséquent ce qu'il a chanté.

D'autres placent sa naissance à une

époque plus rapprochée de nous de

quatre-vingts , de cent, et même de
plus de trois cents ans. Vellcius Pa-

terculiis
,

qui écrivait sur la fin du
règne de Tibère , vers l'an 57 de J.-

C. , dit que neuf cent cinquante ans

se sontécoulés depuis Homère jusqu'à

lui. Pline et Juvénal
,
qui fleurirent

sous Ye§pasien et Domitien , en

comptent près de raille ; et ScHin as-

signe , avec une soi te d'assurance
,

l'époque de la mort d'Homère , m la

fixant à la soixante-douzième année

qui suivit la prise de Troie. Dans ce

conflit , ou p.utôl dans ce chaos d'o-

pinions diverses, le \avant Lareher
,

dont l'avis raisonné est une aiilorifé

en matière chronologique , éJabiit

un calcul en vertu duquel notre poète

doit être né 884 f'ius avant notre ère;

et cette époque paraît en effet pins

conciliable avec les détails des arJs

brillants et somptueux d'un luxe très

raftiué, qu'il nous retrace quelquefois,

et qui semblent peu compatibles avec

la grossièreté d'un siècle plus rappro-

ché du lemp'^ de la guerre de Troie.

Néanmoins l'embarras ou l'impos-

sibilité reconnue d'avoir rien de po-

sitif à cet égard , a jeté quelques

écrivains dans l'extrémilé contraire
;

et tandis que le."» uns donnaient des

bases çerlaiiies , selon euXç,à la chro-

nologie homérique , d'autres révo-

quaient en doute jusqji'à rexislei.çc

d'Homère , et appuyaient , comme de

raison , leur sentiment d'autorités m-
çontcsiables , et de rai50ii:ieuicui&
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sans réplique. Le plus singulièrement

liardi de ces paradoxes, est celui du

docteur Bryant, qui ne nie pas l'exis-

tence d'Homère , mais qui le fait

naître dans la Thèbes d'Ef;yple. C'é-

tait, dit-il, un poète snperstilicux
,

qui, apiès avoir vieilli sur les bords

du ^'i! , déroba les poèmes de l'inge'-

nieuse Phantasia , dans les archives

du temple d'Isis. Les événements de

l'Iliade et de rOdyssëe étaient, dans

l'original, des réminiscences des an-

nales égyptiennes: l'adroit plagiaire

transporta la scène dans la Troade ,

et dé;j;uisa, sous des noms grecs , les

dieux et les héros de la monarchie

des Pharaons. Un docte Hollandais

(Craesiiis) a vu, dans V Od;fssée, l'his-

toire des Israélites sous les patriar-

ches ; et la prise de Jéricho, dans

\Iliade. Un autre est allé plus loin en-

core, et a cru sérieusement Homère
et Hésiode originaires de la Belgique.

{Foj. Grave, tora. XVIII, p. 34i.)

Il n'eu est pas de même du savant

M. Wolf ; et le poids d'im pareil nom
commmdc une attention sérieuse.

M. Wolf, à qui nous devons sans

contredit la meilleure édition d'Ho-

mère qui ait encore paru , s'efforce

dans ses prolégomènes,de prouvcrque

l'auteur de \'Iliade et de \ Odys-
sée est un être imaginaire; il ne

voit, dans Homère
,
qu'un rhapsode

par excellence, qui a jeté les tondc-

jpents d'une pyramide que ses suc-

cesseurs ont lentement conduite de

siècle en siècle
,
jusqu'à sa dernière

assise. Ce paradoxe n'avait pas le

mérite de la nouveauté ; mais, jusqu'a-

lors , il n'avait fait qu'une sensation

inédiocre : les uns avaient crié au

blasphème, les autres au scandale;

et Ton avait à peine songea le réfuter

sérieusement. Il n'en fut pas de même
lorsqu'il emprunta , du talent et de

^érudition de M. Wolf, toute l'auio-
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rite; nécessaire pour exciter beaucoup

de bruit , et appeler la sévérité de

l'examen. Si l'on en croit ce savant

et justement célèbre helléniste , Ho-
mère n'avait point écrit , mais chanté

ou récité ses vers , fidèlement con-

servés pendant plusieurs siècles dans

la mémoire des rhapsodes. Cette opi-

nion
,

que partagèrent également

Wood , de Mérian , et en derniev

lieu M. Ilgen, est fondée surtout sur

ce qu'Homère ne fait aucune mention

de l'art d'écrire d;uis ses ouvrages^

d'oii ils concluent que cet art n'était

pas connu de son temps. On leur a

répondu, il est vrai, que si Homère
n'a point par'é de l'écriture , c'est

qu'observateur scrupuleux, et peintre

exact des mœurs qu'il décrit , il n'a

point dû faire mention d'un art ignoré

dans les temps purement héroïques.,

IVÎais M. Wolf va bien plus loin ; et

frappé également de l'analogie et des

disparates qu'il croit remarquer entre

les diverses partiesdonl se composent

VIliade et VOdjssée^ il n'hésite pas à

les regarder comme une suite d'ou-

vrages de diiTérenls auteurs, et ne

laisse, comme on voit, à Homère
,
que

la gloire de l'idée principale , et le

mérite tout au plus d'une partie des

vers. Cette hypothèse , établie et dé-

veloppée avec tout l'art et l'esprit

possibles, fut accueillie favorablement

de quelques littérateurs, mais trouva

aussi de redoutables antagonistes
,

parmi lesquels se distinguèrent Lar-

cher, Sainte-Croix , Césarotti , et pin»

récemment encore, M. Payne Kni^ltt,

dans les prolégomènes de son édition

d'Homère. A l'analyse suGciucte de

ces différentes opinions sur la per-

sonne d'Homère , succède naturelle-

ment l'histoire critique de ses ouvra-

ges : il en avait composé , ou les

anciens lui en attribuaient du moins,

un assez grand nombre , dont on
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jKut'Vo.ir le catalogue d.ins Fabri-

(ciiis {Bibl. gr. lomc i
,
pa^e 5"jl\ , c'dil.

de Harles ); et dans la CbrestomalLie

dé Proclus
(
pag. 6 , cfdit. de Sciioll ).

îl ne Dous leste de la plupait, fjne

Jeiii" titre seul , sur lequel iimve l(S

savants lie sont pas toujcijis d'.'iccojd.

Nous aurions peu à regretter , s;i us

doute , dans la perte de la Baira-

chojnyomaclde
^
produetion biznre,

/et dans laquelle , à rexception de

quelques détails, et de quelques vers,

on a bien de la peine a retrouver le

^e'nie et le style d'Ilomcre; dans c< lie

des hymnes^ qui sont au nombre
de xxiy, et parmi lesquels deux ou

trois peut être appartiennent vérita-

blement à Homère. On peut consulter

à cet e'gard les deux lettres critiqiies

de Ruhnken , dans sa seconde édiiion

de Vflymne à Cérès ( Leyde, i 78'i ))

Milschcrlich. , Hgen , Matthias et

îlermann
,

qui ont publie de ces

ïuémes hymnes des éditions juste-

ment estimées sous le rapjwrt de la

critique du texte, et des conjecturés

sur leurs dates et leurs auteurs. Les

Epi^iammes et les ])etils Poèmes ne

portent aucun caractcrod'auîhcnlicife

,

et ne nicritent pas que l'on pousse

pins loin les recherches a cet égard.

C'est donc dans ['Iliade seulement

ci dans V Odyssée qu'il faut cher-

cher , et que nous retrouverons le

j;cnie d'Homère , dans toute sa force
^

dans tout son éclat. Pins on lit, plus

on admire ces deux immortelles pro-

ductions, (t moins ou conçoit que

Tamour du paradoxe et l'ambition de

dire des choses nouvelles, au risque

de compromettre son esprit, son goût

et SQa jsorjuaissanccs , aient pu en-

traîner des savants d\in mérite aussi

distingué, jusqu'à avancer, jusqu'à

prétendre prouver qu'un seul et même
i;énie n'avait pu concevoir ces grands

^t Ijcjux ouvrages ^ tandis que l'ait
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infini, qui en lie, qui en cnordonnp

si admirablement les innombrables

parties, est p» ut-êire ce qu'il y a de

j»lus remarquable , de plus étonnant

d JUS VIliade et ['Odyssée. On ne

réfute p;<s nmins heureusement l'oj»i-

niou qui, en admettant qu'Homèie
soit l'auteur de XIliade et de l'O-

dyssée , veu? qu'il n'en avait jamais

écrit un seid vers , et que restés
,

comme nous l'avons dit , en dépôt

dans sa mémoire, il les allait réci-

tant de ville en ville , afin d'obte-

nir de la pitié et de l'admiration

publique, les secours que sollicitait

>a profonde indigence. Suppos<rqi)e

la tiaditjon orale a seule conS'-rve

deux poèmes aussi étendus, p<ndant

le long espace de temps écoulé mire
Homère et les premières éditions

connues ; attribuer aux rhapsodes

une portion considérable de ses ou-

vrages jc'eslfrcUîchir tontes lesborne$

d'une critique raisonnal)Ie. Comment
se flatter , d'ailleurs , d'avoir fait une

découverte échappée aux critiques de

l'antiquité les plus célèbres , et quji

ont apporté un soin si religieiix à la

révision des poèmes d'Homir;', depuis

Aristote fusqu'à ctt Aiislaïqiie, don^

le nom est devenu synonynic de cri-

tique par exeell;uc(? Quelques autres

ont examiné la question, asS( z oiseuse

en elle même, lequel des deux poèu)e§

avait 6lé composé le premier? L'o|>i-

nion la plus commune , et probable-

ment la plus vraisi mblable , est que

Vluade fut l'explosion ardente du

])reinier feu de la jeunesse, et l'O-

dyssée le fruit tranquille de la matu-

rité, et, en quelques endroits, de

la vieillesse chagrine et raisonneuse^

Il est assez indilterent pour la gloiro

du poète, de rien établir à cet égard :

li suiïiî, qu'il ail heuieusement atteint,

dan» l'un tt l'autre ou\rage , le l>ut

qu'il se proposait
j;
que ['Iliade so.^
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pleine dccbalcnr et (rcnlr.dnemf nt,

vive et liouillantc comme son héros
;

et que Y Odj^ssée nous relratce , dans

tonte la naïvele de leurs eliarmes
,

la peinluie des vieilles rnŒurs , les

alfections douces et paisibles du hon-

heur domestique. Le mérite et les

de'fauls des deux ouvrages ont exerce'

la sagacité de tant de critiques dis-

tingues, et dont les jugements sont

devenus des espèces de lois, qu'il

nous semble inutile de rien ajouter .|i

cet égard. Nous pensons seulement

que l'on n'a point assez rendu justice à

i' Odyssée : on dirailque l'admiration

,

épuisée par cette foule de beaute>s du

premier ordre qui étincelient dans

V Iliade^ n'est plus même de la jus-

tice, lorsqu'elle passe à Y Odrssée.

Oc n'e>t point ainsi qu'en jugeait Ho-
race, dans sa belle épîirc à Lollius,

où les vues morales du poète sont si

habilement exposées; où ii démontre

si bien, que chacun de ces pocme«
n'est que le développement d'une

grande j)ensée ])hilosophiqiie, d'une

utilité génér-ile dans son application,

jpour les peuples comme pour les sou-

verains. Si l'on Cîi croit Eiicn et Plu-

tarque , ce fut Lycurgue , le célèbre

légisiatenr des Laecdémoniens, qui,

ie premier, reciîtiîlit, dil-on,enïOi)ie,

quelques fragments épars des poè-

mes d'Homère, les réunit en un corps

d'ouvrage , et les introduisit dans le

Péloponnèse : mais la j^loirede les dis-

poser dans l'ordre où ils nous sont

parvenus ,
était réservée à Pisislrate,

qui les apporta dins Athènes; et à

son fi!s Hipparque, qui ordonna qu'ils

fu.^sent récités tous les ans à la fêle

des Panathénées. Ce fait , rapporté

dans r /yY;/;/ïr^w<?, dialogue trop légè-

rement peut-être attribué à Platon
,

se trouve confirmé par l'autorité de

jGicéron
,
qui laisse à Pisistrate, sc-

ppiidé du poète philosophe So!oiî
,
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le me'rlle d'avoir rais l'ordre dans la

confusion où devaient se trouver les

vers d'Homère. Après l'édition d'Hip-

parque , il faut mentionner celle

qu'Aristote revit par le conseil d'A-

lexandre, et que ce prince , ami

éclairé des lelhes, enfcima dans le

coffre précieux qu'il avait trouvé dans

le trésor du roi des Perses. Cepen-

dant , maigre l'autorité de Plntarque,

qui eut quelquefois trop de confiance

dais des mémoires évidemment sus-

pects , cettefanieuseédilionde la Cas-

sette aurait été, suivant Slrabon, revue

par Callisthène et Aua"saiqne, et seu-

lement présentée au prir»ce par son

illustre instituteur. Mais ce n'éiait

probablement qu'une seconde révision

faite sous les yeux d'Alexandre , et en-

richie des propres remarques du phi-

losophe. Avant Aristole, Cyndhus de

Chio , Sté.^imbrote , Théagènes , et

Antimaque de Coiophon , avaient déjà

entrepris de commenter le texte d'Ho-

mère. Les scholies de Venise, pu-

bliées par notre célèbre Viîloison, ne

lussent aucun doute à cet égard. Ou
n'a pas la môme certitude sur les édi-

tions de Gassandre, roi de Macé-

doine , et du roi d'Egypte , Ploléméc

Evergèle 11, quoi qu'en aient dit Athé-

née , Casaubon son savant interprèle

,

et Burmann second. Mais c'est de l'é-

cole d'Alexandrie que commencèrent

à dater les éditions vraiment clas-

siques des œîjvres d'Humère : Zéno-^

dote d'Ephèse, Aristophane de By-
zance, Aristarque et Cratès , s'occu-

pèrent non seulement de la révision,

mais de la critique et de l'explication

du texte ; ce fut même Aristarque

qui partagea le premier , dit-on , l'/-

liade et i' Odfsséey chacune en vfngl^

quatre chants, division qui parut si

naturelle et si judicieuse, qu'elle a été'

constamment adoptée depuis, telle

qu'il l'avait d'abord indi(juéc. CVsî
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assfz nous occuper des éditeurs grecs

d'Homère : passons raainlenant à ses

inlerprèles. A leur têic se présente

Didymè , îrramrnriiiien d'Alexandrie,

qui flurissait sous le règne d'Auguste :

H avait enrichi plusieurs poètes de

ses commentaires; mais les scliolies

i^nprimees sous son nom sur VIliade

et ï Oâ;ys.sée ^ ne sont évidemment
pas de lui;, et ne paraissent ni de

l'a même e'poque ni de la même main.

H s'y trouve cité lui-même ; et l'on

y mentionne des écrivains qui lui

ifont bien postérieurs. Qiiant à leur

mérite littéraire , les remarques pure-

mient grammaticales ne sont que de

simples gloses du texte ; celles qui por-

tent sur le fond des choses même ne

sont pas sans mérite , et peuvent être

consultées avec fruit : c'est une com-
pilation extraite, tant de Didymc que

de divers autres comment.itcurs, qui

n'y sont point nommés. C'est ce que

Ton désigne vulgairement sous le nom
de petites scholies : celles suvY lliacle

furent publiées pour la première fois

à Rome en 1 5 1 -j , in-foî. , et celles sur

les deux poèmes réunis, en i528,
à Venise , i vol. iu-8". Ce fut peu

de temps après , de 154^ à i55o,

que parut le grand travail d'Eustathe

sur Homère, imprime à Rome en

quatre volumes in -fol.
, y compris la

belle table de D(Varis. 11 offre nu
répertoire immense d'érudition litté-

raire et grammaticale : ce n'est, au

srurplus, qu'un extrait, une simple

çompilahoii des scholiastes et des

Bombreux commentateurs qui avaient

précédé le ^avantanhevêquede Thes-

saloniqiïe. Il eut été à désirer qu'une

çiiliquc plus sévère eût dirigé ce vaste

ouvrage, ou (punie main habile et

exercée en eût fait un extrait judi-

cieux , qui mettrait en circulation

des richesses presque inconnues
,

î?u acctssililcs seulcmail pom le p'.*
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tit nombre de ceux qui sont très versas

dans la langue grecque. On en peut

dire .vpeu-près autant des précieuses

scliolies découvettes et publiées à Ve-

nise par Villoison. Nous ne donne-

rons pas ici le détail des nombreuses

éditions d'Homère. Ses œuvres com-
plètes {YIliade, V Odyssée , Va Ba-
trachomfomachie , et les H;ymnes)

furent publiées pour la première

fois par la voie de l'impression

,

Wlorence, en 1488, 'i vol. iu-fol.,

par les soins de Démétrius Ghalcon-

dyle, secondé dans ce travail par un

autre Démétrius de l'île de Crète. L'im-

primeur, Bernardo Nerli, en fit hom-

mage à Pierre , fils de Laurent de

Médicis. Cette rareet précieuse édition

fut fidèlement reproduiie, à quelques

corrections près , en 1 5o4
,
par les

presses des Aides à Venise, en deux

vol. in-8". Mais déjà la seconde Aîdine

de i5 1 7 offre dans le texte des diffé-

rences sensibles, que reproduisent les

éditions subséquentes, jusqu'à celle de

iSuB inclusivement. C'est ce qu'on

peut appeler le premier âge des édi-

tions d'Homère. Le second datera

de Henri Estitnne, qui, à l'aide d'un

ancien manuscrit, et des Commentai-

res d'Eustathe, recueillit un certain

nombre de variantes
,

qu'il jeta en

marge , ou développa, avecses propres

conjectures , dans les noJes de son bel

ouvrage, Poètœ frœci principes he-

roïci carniinis, Paris, 1 5Gb. Avec

Barncs , h( iiéniste , célèbre de son

temps , mais dont la réputation devait

nécessaitement baisser en raison des .

progrès de la critique j.hilologique,

commence une troisième époque, que

nous appellerons celle de Clarke, ou,

si l'on veut, d'Ermsti, «pii a per-

fectionné le travail de ce dernier,

comme Clarke avait déjà sensiblement

amélioré celui de son prédécesseur

Baïuès. Mai? i! ne "se dis^mulait p-'S.
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tout ce que son édition laissait encore

à désirer; et il avouait modestement

qu'il n'àvnit fait que préparer des ma-

tériaux aux éditeurs futurs. Cet éditeur

se rencontia Menlot dans la personne

de M. Wolf, qui publia, en i
n84 et

1785 , à Halle en Saxe, une éditiou

complète d'Homèie , dont la supério-

rité, sous le rapport de la correction
,

fui bientôt et généralement reconnue.

C'était une révision exacte etsévèredu

ttxte, dans laquelle s'annonçait déjà le

système développé et suivi depuis

par ce savait professeur, lorsque Vil-

loison publia sa fameuse édition de

VIliade, in folio , Venise, i'j88.

Cette édition occupe, dans l'histoitede

la phil(>lo<;ie moderne, une place trop

importante, et intéresse trop la gloire

d'Homère en particulier, pour qu'on

n'entre pas ici dans quelques dclaiis.

Yilloison s'occupait à Venise de la pu-

blication de ses Aaecd. grœca, lors-

que;>le basai d lui (ît rencontrer, dans

la liiblioihèque de Sf.-Marc, un ma-

nuscrit d'Homère, qu'il jugea du x''.

Mècle , et antérieur par conséquent de

deux cents ans à Eustalbe. Ce maïujs-

crit contenait l'/Z/Vif/e entière , accom-

pagnée d'une immensilé de scholies
,

qui n'étaient qu'un abrégé de celles de

Zénodote , d'Aristophane , d'Aris-

larque , de Craiès-Mallotès , de Ptolé-

mée d^Ascalon, et de plusieurs autres

grammairiens célèbres. Mais ce qui le

frappa suri ont, ce fat de voir les marges

chargées d'astérisques , d'obèles et de

tous les différents signes adoptés pour

distinguer les vers supposés, altérés

ou trauspo.sés, de ceux donlTaulhen-

ticité était universellement reconnue,

La publication de l'oiivragc ne tarda

pis à justifier les grandes espérances

que sa simple annonce avait fait con-

cevoir à l'Europe savante; et le suc-

cès de l'édition fut général : mais il

coiifuina plus que jamais M. Woif
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dans l'opinion que c'était nux critiques

d'Alexandrie qu'il fallait jecout-ii pour

i-etrouver et reconstituer enfin le vrai

texte d'Homère; et fort des preiives

nouvelles qu'il croyait avoir sous les

yeux de la vérité tle son asserliofî , il

sut profiter habilement des secours

que Ini présentaient ces anciennes scho-

lies, et ne fit aucune difficuité de subs-

tituer aux leçons vulgaires du texte les

variantes dont l'authenticité lui parais-

sait démontrée. iVinsi , le beau monu-

ment élevé à la gloire d'Homère pat-

l'un des plus fameux hellénistes du

siècle, devint la bise d'un système

qui ne tendait à rien moins qu'à frus-

trer Homère de la vieille admiration

dont il est depuis si long-temps rKjhjer.

Yilloison en fut alTeclé au point qu'il

se repentait presque d'avoir publié son

Iliade. Celle deWolf reparut , accom-

pagnée de VOdj^sséei-i des f/jmnes

,

à Leipzig, 1H04, 4 vol. petit in-8".

Cette édition joint à ses autres mérites

celui d'une exécution typographique

qui failbeauco<ipd'honneuraux presses

de M. Goschen. L'édition de VIliade y

donnée par Heyne , en huit vol. in 8 '.,

Leipzig, i8o'i, n'a )'as justifié com-

plèfemenl l'espérance que faisait con-

cevoir le nom d'un tel éditeur. Son

principal mérite est d'offiir une inter-

prétation claire et ex cte du texte ; et

de rasseujbler dans les Excursas et

Commentaires qui l'accompagnent,

tout ee qu'il est important de connaître

pour la parfiite intelligence d'Homère

( i). Lado< trine de Heyne sur les espritf:

rudes et doux, qui s'aspiraient, selon

lui, beaucoup pins fortement dutenips

d'Homère , et se prononçaient com»M<^^

le digamma co]\(\uc^ a rencontré plus

(i^ Les explications de Heyne ,
jointes aux Fi-

sure.t (f Homère, dessinées d'après l'antique par

H. G. Tischbein (Melz, 1801, 4 vol. grand in-fi)l.},

sont utile» à indiquer, sous \-; rapport de l'srf,

pour la connaissiaicR d'Honière , ainsi qt.t les

Antiqiùlales Hotm^ricr» iVï^ttaii Feilh (^^oj ..3

cehoia), fî'-ci.
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a adversaires que de pAilisaiis .quoi-

qu'elle explique fort bien coininent

Gertaincs syllabes , brèves de leur na-

ture, devienucnl longues à la fin d'un

mot
,
quand le suivant commence par

une voyelle , et qu'eilc fasse disparaître

les hiatus , si fréquents dans les vers

de ce grand pocle. Kous trouvons Ho-
mère iraduil en vers et en prose, dès

le commencement ou vers le milieu du
XYi®. siècle , fiiez les Italiens, les An-

glais, les Français, les E?:pap;nois, etc.

ISous ne nous arrêterons qu'à celles de
CCS traductions qui tiennent en littéra-

ture un rang plus ou moins distingué.

On estime, chiz les premiers, celle de

Salvini
, qui a traduit tout ce qui nous

reste d'Homère ; celles de Cerutti , de

Cesarotti et de Monti , mais ils n'ont

donne' que VJliadc. La tiaduciiou de

Pope, chez les Anglais, a fait oublier

Chapraann , Ogj'lvie et Ilobbes : mais

quelques-uns lui préfèrent encore celle

dcCowper, comme plus exacte et con-

servant mieux la couleur simple et na-

turelle de rorigioal. Les Français ont

en prose, madame Dacier, Bitaubé,

MM. Lebrun et Dugas-Monîbel
,
qui

se distinguent tous par un genre de

me'ritc particulier. Deux de nos tra-

ductions tn vers méritent seulement

d'être citées : celles de Piochefoi t et

de M. Âignan. Les Allemands font

beaucoup de cas des versions de Ijod-

laer, du comte de Stolbcrg ,,di<;;ne

frère du traducteur de Sophocle , et

de M. Voss: tous les trois ont tra-

duit Homère en vers hexamètres

,

système de versification qui a prévalu

dans cette école , et dont elle a fait

aux anciens une application qu'il ne

nous appartient pas déjuger. La litlé-

lature espagnole ne nous offre que
quelques traducteurs obscurs ou igno-

rés dans leur propre pays. Le plus

récent et le plus estimé est D. Snve-

tto Malo, employé à la bibliothèque
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de Madrid. Nous nous étendrons pea

sur le mérite littéraire du prince des

poètes. 11 est trop généralement connu,

trop bien senti, pour avoir besoin de

nos éloges. Que pourrions-nous ajou-

ter , d'ailleurs, au magnifique Essai

d^' Pope sur la vie et les écrils d'Ho-

mère ; au Discours préliminaire àe

Bochefort ; et surtout à l'éloquent éloge

d'Homère, placé par l'abbé Barthc-

leniy dans la bouche du Scythe Ana-

charsis? Les dissertations même de

Lamolîe soi\t^ dans leur genre, un
hommage d'autant plus flatteur, se-

lon nous, pour i'auleur de \*Iliade

et de {^Odj-sséey que le nombre et la

sévérité des critiques y donnent à la

louange un caractère plus solide et

moins équivoque. Noble et puissante

autorité du génie! Celui d'Homère pré-

side, depuis trente siècles , aux desti-

nées de toutes les littératures du

monde. C'est là , c'est dans ce vaste

1 éperloire de toutes les connaissance*

utiles ou agréabUs, que les Eschyle,

lc5 Sophocle, les Euripide, ont puisé

non seulement les sujets de leurs tragé-

dies , mais l'esprit , les sentiments

qui les animent, et les charmes variés

de ce style dont Homère avait le se-

cret, et leur alai^sé le modèle. C'est

au génie de ce grand homme
,
que

non seulemen» les poètes épiques Itls

que Virgile et Le Tasse , ont dû

leurs beautés sublimes , mais que

les plus grands artistes, dans l'anti-

quité et chez les modernes, ont em-

prunté leurs plus belles conceptions.

Les uns et les autres se sont d'aut ml

plus élevés qu'ds ont approché da-

vantage de leur modèle ; et de mémo
qu'Homère a été appelé le Poète,

l'expression de beautés homériques
y

passée en proverbe , est devenue chez

tous les peuples lettrés , le nom par

excellence, du grand tl du beau poé-

tique, A-—D— R*
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HO M M EL ( Charles - Ferdi-

nand) , savant juriscoiisuite , et in-

génieux écrivain, naquit a Leipzig ie

ij janvier l'^ii. Nouime professeur

extraordinaire de droit en 17^0, il

ouvrit son cours par une curieuse dis-

iBcrlation , De meritis jurisconsulto-

rum in honas liileras
,
qui fit pres-

sentir dcs-lors
,
que son" es prit , rem-

pli de goût , ne séparerait jamais des

épines de la jurisprudence, les fleurs

de la belle liltërauire. Eu 1752, il

obliut la chaire de droit féodal , et, en

I 756 , celle d'inslitutes civiles , d'où

il fut appelé à la chaire de droit cano-

nique: il fut aussi honore de diverses

charges de ma^^islrature , et mourut

d'une attaque d'apop'exie, le 16 mai

i78i.Hummela eu la plus grande part

auxamëiiorati<ms du code pcual,età

l'abolition de la torture dans i'électorat

de Saxe. Voici la lisle de ses princi-

paux ouvrages: 1. Oblectamenlajuris

feudalis jSeu gramnialicœ observa-

tiones jus rei clientelariœ et anlkfui'

tates gennanicas varié illustrantes
,

Leipzig , 1755 , in-4°. II. Sceleton

juris civilis , seu jurisprudenlia uni-

i'ersa paucis tabuUs delineala
,

4*^-

édition , ibid. , 1767 ; réimprimé à

Turiti , 1784 5 6 feuilles in-fol. 111,

Effigiesjurisconsullorum in indiceui

redaclce, Leipzig, 1760 , in-8''. C'est

une table alphabétique de tous les ju-

risconsultes dont il avait pu recueillir

les portraits graves , avec l'indication

du format, du graveur , et de la col-

lection où ils se trouvent, terminée

par la desc>iption de 67 mélailles

frappées pour des jurisconsultes. La
préface de ce livre contient des ob-

scrvaiiotis curieuses. IV. LitLsratura

juris, ibid. , 1 76 1 , in-8 '. ; idem, i\
édition totalement refondue, ib., 1779,
in 8'. , avec figures : ouvrage fort pi-

quant et plein de rechercbes. Il e.'^t

divise eu deux partie», l'une biblio-
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graphique, l'autre purement biogra-

phique : la première se compose de

nolices sur les ouvrages classiques les

plus importants, et sur quelques au-

tres peu connus et qui mériteraient de

l'être davantage : on peut y remar-

quer un morceau fort intéressant sur

les controverses entre les jurisconsul-

tes. Dans la deuxième partie, Hom-
lucl, sans s'astreindre à aucun ordre

positif, traite tour- à-tour des juris-

consultes poètes , des homonymes
,

des femmes qui ont étudié le droit ou

l'ont professé , des biographies de

di'oit , etc. : un tableau , dans lequel

les jurisconsultes .sont classés à la

date de leur mort depuis l'an i4o8
jusques et compris l'année 1760, ter-

mine l'ouvrage. Ce livre, unique dans

ce genre, est écrit avec une rare faci-

lité et une élégance tout-à-fait exemple

de recherches : Ilonirael y manie sou-

vent la plaisanterie avec une grâce

dont on n'eût jamais cru que de pa-

reilles matières pussent être suscep-

tibles; ce qui donne en même temps

la plus heureuse idée de son esprit. V.

Bibliotheca jurisrabbinicaet Sarace-

norum arabica , ibid. , j'^S'2. , in-8'',

Vi. Jurisprudenlia numismatibits iU

lush^aia , necnon si^illls
,
gemmis

,

aliisque picturisveitistis varie exor-

jtata, ihuL, 17O3, in-8'. Le conseiller

K'olz y a donné une suite ( Aucta-
rinm

) , ibid. , lyôS , in-S"". VIL Le
Flavius allemand , ou Introduction

complète à la pratique judiciaire ,

ciuile et cri/ninelle , Bayreuth , 1 763,
iiJ-8^. ( en allemand ); 4*'' édition très

augmentée, ibid., 1800, •! vol. in-

8 '. : ouvrage devenu classique en Al-

leuji.gne, et rempli d'une érudition

non moins curieuse que variée. Hora-

mel s'y est elforcé de substituer au

style barbare des tribunaux, la cor-

rection de langage qu'il avait coutume

de niellre d^tus ses Icyons et dans se*
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livres. YIIL Hliapsodla quœstio-

num injoro quotidiè obifenitmium
,

neque tainen le^ibus âecisarum. Le
i**'. volume de celle coileclioii parut

d'abord à Leipz'g , en i -jtiS , in-4°.

La 5 * ciiilion , lîayreulh , 1769 79,
5 vol. iii-4"« ) ^^^^ interrompue par la

mort do l'auteur. Son gendre, le doc-

teur Ruessig
,

professeur à Leipzig
,

en donna wnc. 4*". , 1782-87 , in-4^-,

augmcdiccd'un 6"^. volume de remar-

ques , cl d'un 7^. qui contient des

Tahie*, une Vie d'Hommcl [>ar l'édi-

teur, «nie autre Vie qu'Hommel avait

fournie lui-même à Weidlich pour ses

jNoticts Ijiogrnpliiqups des jurisconsul-

tes vivants, etitin l'Éloge compose' par

Aup;. (iuiil. Ernesti, et intitulé Memo-
ria HoiJimelii , et qui se trouve aussi

dans les Opuscula oratorio-philolo-

g/ca d'Ernesti, Leipzig, i794,in-8'.

{f'^oy. A. -G. Ernesti). Ce recueil est

precicux par la nature et la diversité

des questions qu'Hommel développe

et traite successivement , tantôt en

jurisconsulte consommé , tantôt en

c'ciivain liahiîc et ingénieux : on y
rencontre même des dissertations sur

des matières purement littér.iires. IX.

Corpus juris civilis cum notis vario-

rttm , Leipzig, 1767 , in-8'\ 11 n'y a

point de noies ; ce ne sont que de

.simples indications faites sur chaque

pf*ragraphe et chaque lui du corps de

dro.t, et qui renvoient aux auteurs

qui les ont expliqués : ceuK'CJ sont au

nombre de 21 5. On reproche, avec

raison , à Homme! d'avoir apporté

guelquc négligence à un travail qui

,

fait avec soit», aurait été très utile,

et de s'en être rapporté trop sauvent

à ces tables qui sont placées à la fin

des auteurs dedioit,sans avoir pris la

peme de vérifier par lui-même exac-

titude de la citation. Ces critiques font

sans doute empêché de publier le 2^.

Yolume qui devait compléter le corps
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de dvu'ii et rculbrmcr fe code, les

iiovelles et les livres des fiefs. Quoi

qu'il en soit , l'idée d'Hommel était

bonne en elle-même; et elle nous a

valu un ouvr.igf; fort précieux, inti"

tulé : ^. Sclifflting notœ ad JJigesla

seuPondectas; edidil nique animad-
i^crsiones suas adjecii J'Y. Smallen^

hurs^, Lcyde, 1804 et 1807 , i voL
in-8". M. Sniallenhurgaeufiti exécuté

ce qu'lJoiumel n'avait fait qu'essayer î

au lieu d'une indication sèche et va-

gue, iî donne mie citation détaillée et

positive, I envoyant seuicuient au texte

celles qui exigeraient un trop long

développement. \\ est fâcheux que son

travail n'embrasse que les dix pre-

miers livres du Digeste. M- Smal-

lenburg avait publié, comme essai dé
son travail , en 1 799 , ses notes et

celles de Schulting sur les titres De
Ferhorum signijîcatione elDeregu-
Us juris , Leyde , in-8 '. X. Palinge-

nesia lïbrorum juris veterum , seu

Pandectarum loca intégra ail mo'
dum indicis Lahitti et fVielingi ocu-

lis exposila et ab exemplari TaU"

relli florentino accuraùssimè des-

criptUy ibid.5 1767-68, 5 voL in-8".

Dé)à d'autres jurisconsultes , avant

Horamel, avaient formé le projet d'ex-

traire du Digeste les fragments épars-

des jurisconsultes romains, et de les-

réunir pour les présenter dans l'ordre'

où ils devaiont se trouver dans leurs

ouvrages. Gujas avait , en quelque

sorte , exécuté ce plan sur quelques

traités de Paul et de Papinicn ; Bienk-

man, swr Alfenus Farus, etc. (/''q?'.

Brenkmann): Freyraon ,
Labilte et

Ant. Augustin avaient publié des Es-

sais plus ou moins heureux; mais il"

était réservé à Ab. Wieling de piésen-

ter un travail complet dans sa Jttris^

prudeniia restituia (Voy. Wieling),

Amsterdam, 1727 , 2 vol. in-8". Ce-'

pendant coimue cet ouvrage ne len-
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ferme que de simples renvois, Hom-
rnel conçut le projet de picsentcr , au

lieu de citalions,le texte rnéim; des

jurisconsultes romains, afin d'éviter,

par-là , de feuilleter tout le corps de

droit. Malhcureusemenr, comme ses

occup.itions ne lui permellaicnt pas de

surveiller lui-même l'éxecution de ce

travail, il en chargea uiicert.nn Kron-

biegel
,
qui, par l'incurie qu'il y ap-

porta , détruisit les espérances que ce

projet avait fait concevoir : le texte

est plein d'incorrections et d'omis-

sions importantes. Quelques juriscon-

sultes allemands , entre autres Walch
{ifi Eck. fferrnsn.jur., p. 59(), ont

entrepris de défendre ces ouvrages
;

mais il a été réfuté , avec succès
,
par

M. iVÎ. Gr. Hugo {in Ind.font. corp.

/«m- •. Berlin , lygS, p. 21 5), Sei-

densticker (m Not. lit. corp. j'uris.

prœmis. éd. Corp.jur. in chrestoma-

tiam contr. p. 16), et surtout par

D. J. G. Koch {in Auct. tert. tract.

de suce. ah. intestato prirn. edit.)

XI. Epitome sacri jiiris , ibid. ,

i']']'] ,
in - 8*^. La première édi-

tion
,
publiée sous le nom de Curlius

Antoniiis , avait pour litre : Epito-

me juris canonici, ibid., 1768, in-

8°. d'etiviron 3oo pages. XI 1. La
Théologie des peuples du Nord ,

éclaircie par Vexplication du cor-

net d'or {i), ibid., 1 769, in-8''. avec

figures ( en allemand ). XID. Sur les

récompenses et les peines dans la

législation des Ti^r^, ibid., 1770-
177A, iu-8'. XIV. Proinptuarium
juris Bsrtochianum ad modam lexi-

ci juris practici... ex recentiorum
jurisconsultorum scriplis , ibid.

,

1777, 2 vol. in 'S'.j nouvelle édi-

tion sous ce x\tre,Bertockiipro?nptua-

rium juris post C. F. Hommelium

(0 Voyez dans Fabricliis {Bibl. anticj.
, p. 877),

la liste de» auteurs qui ont écrit «ar ce curieux
ooDumeal d'uuti^tùté tsaadixiave.
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curnvit C. A. Gimther , Leipzig
,

1788, Si vol. iu-8'. J. A. G.u'pzov-

avait publié, en 1727 et 17^8, à*

Leipzig et Ziltau, la première édition

de ce dictionnaire dont l'auteur pri-

mitif est inconnu. J. G. Bertocli , ma-
gistral à Ziltau , s'en empara, et ett

fit paraître, en 1740, in - 4'*., uue^

nouvelle édition fort augmentée, et à

laquelle un professeur de Leipzig (Abr.

Kaestner, père du célèbre mathéma-
ticien donna, en 1744 * "^^ sup-

plément in - 8°. Ce fit en cet état'

qu'il passa entre les mains d'Horamel
qui y ajouta de nouveaux extraits

tirés principalement de ses ouvrages : >

l'édition de M. Giinther peut être

plus utile pour les Allemands qui font'

de cet ouvrage l'usage que nous fai-

sons en France du Dictionnaire de-

Ferrière ; mais elle doit être moins
recherchée par nous que celle d'Hora-

mel , attendu que M. Giinther a jugé

à - propos d'en retrancher tout ce
qu'Homrael y avait ajouté sur le droit'

naturel, l'histoire elles antiquités du
droit civil. XV. Pensées philosophi"

ques sur le droit criminel (^en alle-

mand), Breslau , 1784 , in - 8^
,

avec des nctes de G. G. P»Ôssig
,
qui

en fut l'éditeur. C'est. un développe-

ment de la préf^ice qu'Hommel avait

mise à la tête de la traduction alle-

mande du Traité des délits et des
peines (de Beccaria ), ibid., 1778,
in - 8'. XVI. Opuscula juris uni-

versi et imprimis elegantioris se-

lecta, pars i »., ibid., 1785, in-8\;

publiée de même par liossig. C'est

un choix de quelques dissertations

académiques d'Homme!, avec les uoles

manuscrites dont il avait chargé son
exemplaire. XVII. De jure arlequi-

mzantCy seu de legihus ridicuUs aut
hi$trionicdjurisprudentid,liayvçn{h^

1761 , in-8'. Il prononça ce discours

k Leipzig pour la réception d'un doc-
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universelle ( ALlgemeine f^P'elt^pra-

che )
que chaque peuple pourrait ap-

prendre en peu de jours, ( dans le

recueil intitule : Zuwer/cèssige Na-
chrichte von den gegemvœrt. Zu-

starule der ^rissenschaftenyyelhv.iii-

coup d'anîres dissertations et mor-

ceaux de critique dans divers ouvr.iges

périodiques. P

—

n—ï.

HOMPESCH (Ferdinand de),

dernier crand-maîire de l'ordre de

S. Jean de Jérusalem qui ait régné à

Malte, naquit à DusseldorfF le 9 no-

vembre 1744' Venu à Tâge de douze

ans dans celte île, où il lut d'abord

page du grand -maître, il s'éleva suc-

cessivement jusqu'au rajrg de grand-

croix, et lut pendant vingt-cinq ans

ministre de la cour de Vienne auprès

de sou ordre. Les langues de France

avaient perdu beaucoup de leur in-

fluence par suile de la révolution de

leur pays , lorsque le grand-maîlie

l\obau mourut en août «797; et elles

ne furent pas eu mesure de diriger

le choix de sou successeur : ainsi la

langue de Bavière fit nommer F'erdi-

nand de Hompesch, et il fut le premier

Allemand qu'on eût vu à la tête de

l'ordre de Malte. Dès-iors le propa-

gandisme révolutionnaire avait péné-

tré jusque dans celte île; et ses parti-

sans ne prenaient même pas la peine

de dissimuler. Le nouveau grand maî-

tre était loin do les approuver j mais la

faiblesse de son caraclère Tempccha

de les éloigner des emplois que la

nullité de sou prédécesseur leur avait

abandonnés ; et quoique ce fût un

usage invariable à tous les change-

ments de règne, il n'osa pas y porter

ceux qui avaient concouruà son éléva-

tion. Aussi lorsque Buonaparte se pré-

senta devant l'île (juin i 798), ce bon-

Icvartde la chrétienté était dans les

mains de chevaliers parjures
,
gou-

ïl M-

vcrn.inl au nom du souverain le pfu.<

faible qui eût encore porté le bare-

lon. Dès le mois de janvier, plu-

sieurs émissaires français étaient ve-

nus s'établir à la Valette sous de vains

prétextes^ et ils avaient réuni dans

des banquets scandaleux un grand

nombre d'habitants séduits et de che-

valiers infidèles à leur ordre. Tout

avait é:é concerté dans ces ré-.nions

séditieuses ; et le commandeur ijosre-

don, secrétaire du trésor, s'était mis

lui-même à la tête du corap'ot. Ait

moment où les vaisseaux de la répu-

blique française parurent , il déclara

que ses vœux étaient « de combattre

» lesTurks , cl non paslesChrélicns. »

Conduit en prison par un premier

mouvement d'indignation et d'énergie

de la part du grand-maîîte, il lut bien-

tôt relâché par les elTets de la sédition

qu'il avait préparée, pendant que les

autres chefs du complot di^sposaicnt

les troupes et les chevaliers fidèles

de telle sorte que, dispersés sur les

côtes et dans des forts isolés, sans

ordres et sans mutilions, ils ne pu-

rent opposer le moindre obstacle au

débarquement. Des qu'un vit les co-

lonnes françaises se diriger vers la

place, lecommandeur l^osredoH se ren-

dit auprès de leur générai ; et là, sans

mission comme sans pouvoir, il signa-

pour son ordre une honteuse capi-

tulation. Le grand-maître
,
qui avait

tout laissé faire , n'eut plus qu'à se

soumettre. Ainsi vingt-quatre heures

s'étaient à peine écoulées depuis l'ap-

pirilion des Français, et déjà tous les

forts, tous les ruagasins, toutes les

munitions, leur étaient livrés ( i ).

Déjà leur chef s'était établi dans l'un

(i) Quelques jour» après celte caiiilulalion ,

BuoQ;:parte se promenant autour des lempartsjde
1.1 Valette , eu admirail la eonslruction et la

i'orce. i< U faut convenir, lui dit un de ses aides-

» de-camp
,
que nous avons «té hieu heureux qu'il

» i« soit troiivé du monde dans cette ville ^vour

») Dous en ouvrir les portes.. »
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des pa];ùâ de la capitale; et îâ il at-

tendait lu visite du grand - maî're. Ce

malheureux prince, ne s'élant pas

d'abord rendu à ce devoir, par oubli,

ou par un reste de sentiment de sa

dignité, encourut toute la disgrâce de

son orgueilleux vainqueur ^ et il lui

fournit ainsi une occasion ou un pré-

texte pour le traiter avec la dernière

ligueur. Ce fut en vain que le faible

vieillard rail le comble à ^on ignomi-

nie, en écrivant au citoyen Buona-

parte pour le remercier de sa prévC'

nance , de sa générosité : il l'assura

même qu'il eût mis un grand em-

pressement à aller lui offrir l ex-

pression de sa reconnaissance « si

,

» p.ir une délicatesse qui n'avait pour

» objet que de ne rien faire qui prit

)» rappeler aux Maltais sa personne

y* et leur ancien gouvernement, il ne

» se fût déterminé à éviter toute oc-

» casion de se montrer en public. »

Tant d'humilité ne put lui faire

obtenir grâce. Buonaparte ordonna

d'tfficcr et de détruire partout les

armes et les signes de l'ordre; ce qui

fut exécuté dans le palais et jusque

sous les yeux du grand - maître : on

renversa même en sa présence le buste

de Lavalelie , cet illustre prédéces-

seur qui devait lui rappeler alors tant

de souvenirs humiliants. Le troisième

jour, lo grand-maître fut embarqué sur

une galère désarmée, qui fit voile pour

Trieste. On lui donna cent mille écus,

pour prix do son argenterie
,
qui fut

mise à bord des vaisseaux français.

Une rente de pareille somme lui fut

promise; et il en reçut le premier terme

en traites qui n'ont jamais été payées.

Voilà comment fut acquise une sou-

veraineté jadis si illustre, et l'une des

forteresses les plus redoutables qui

existent , mais qui devait rester si

peu de temps dans les mains de ceux

qui venaient de s'en emparer avec

XX.
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tnhl de facilité î Arrivé à Trieste
^

Hompesch déihira les traites qu'il

avait reçues; et il fit d'inutiles pro-

testations contre une capitulation qu'il

n'avait ni stipulée m ratifiée, m »is à

laquelle il n'avait pas eu le courage

de s'opposer. Quelques mois pins tard,

se voyant pressé par la cour de Vien-

ne, qui cédait elle-même aux in.stances

de la Russie, il signa une abdication

en f.iVeur de Paul 1 *.
; et il vécut en

Allemagne dans l'obscurité et assiégé

par les plus urgents besoins. Enfin
assailli ^av «le nombreux ci éaneiers

,

il se rciuiit à Montpellier , et récla-

ma auprès du gouvernement fran-

çais les arrérages d'une pension qu'il

avait d'abord rcfuiée. 11 lui était dû
près de deux miilions ; on lui donna
une provision de 1 5,ooo francs! Cette

friibîe somme lui avait à peine été

comptée, qu'une mort précipitée ter-

mina sa carrière en i8o5. M

—

d j.

HOISAIN (Abou-Yezyd), fils

d'Ishac , naquit à Hyrah , ville de la

Mésopotamie , et apparten ut à la

tribu des Obadites
,
qui professaient

le nestorianisme. 11 eut pour maître

en médecine Jean, (ils de MassoWieb,

et, en grammaire arabe, le célèbre

Khaîyl - ibn - Ahmed. Comme il joi-

gnait à la connaissance de cette lan-

gue celle du grec , il fut choisi par les

premiers khalifes abbassides pour
traduire en arabe les ouvrages scien-

tifiques des Grecs ; et il fut l'un des

traducteurs les plus actifs de cette

époque. On dit même qu'il voyagea

en Grèce de la part des khalifes, et

y fit une ample moisson de livres suc

toutes les parties de la philosophfe.

On lui doit des versions de la plupart

des ouvrages d'Hippocrate et ae Ga-
lien , d'Euclidf, de i'Alinagestf de
Ptole'jnée, etc. Outre ses traduc lion»

,

il a composé un grand nombre de

Traités sur la médecine et la dialec,

33
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tique. Casiri en donne !a nomenclv
ttire {BibL ar. hisp. , loin, i, p. 286).

On rapporte que le khalife Motewe-

Kkcl ayant conçu quelques doutes sur

ses rapports avec les Grecs, el crai-

gnant une trabison , le fit venir en sa

jjre'scnce, revêtir d'une robe bril-

lante et combler de présents ; ensuite

il lui demanda un poison violent et

assez secret pour donner la mort sans

qu'on pût le découvrir. Honain lui re'-

pondit : « Prince des croyants
,
je n'ai

appris à conn:iître que des médica-

menls miles, et je ne pensais pas que

TOUS m'en demandassiez d'autres : tou-

tefois , si vous le permettez, j'en ferai

3a recherche. » Motewekkel y con-

sentit ; et au bout à\m an il adressa

ia même demande , et reçut cette ré-

ponse : « Prince des croyants
,
je n'ai

pu connaître que des rae'dicaraents

utiles. » Alors le khalife, touche de sa

.probile, lui avoua le motif secret de

sa demande, et mettant une confiance

sans bornes dans son médecin , il le

r.ombla de nouveaux bienfails. Honaïa

mourut en 260 de l'he'g. (874 àc

J.C.) J—N.

HONDIUS (Josse), chef d'une

famille de graveurs distingues , a joui

long-tempsd'unere'pulatiou assez éten-

due, et qu'il devait à la supériorité' de

ses cartes géographiques sur celles

de ses prédécesseurs. Il naquit , eu

- 1546 (i), à Wackène, bourg de F!an-

' drcj et , à l'âge de deux ans , fut amené

par ses parents à Gand , circonstance

qui a fait conjecturer qu'il était né dans

cette ville. Il ne tarda pas à annoncer

des dispositions très remarquables

pour les arts du dessin 5 et l'on assure

(i> Aîor<^tl et 'l'autre» biosjrapbes pli»;<>nf, la

ïiaiîsaBce de Hontîius en i5S3 ; mais il u'aui-ait eu
*Tne aix ans en i!','-'i, époque de la naissance dft

ilenri son fils aîné, et ttis»sept à la iiaissian<:«? «Je

son seriond fils. Celte raison nous a déterminés à

««ivre l'opiWion de l'auteur des Noticei iur let

iiravtiury ( Bçsarç'in . 1S07 , a vol, ia-8"',
}
^-«[ui

r..tt naître JcîUe'li'îti^uu en t54û.
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qu'àliuit ans il gravait et peignait Sur

cuivre ou sur ivoire de petits sujets de
son invention. Il n'avait cependant

point encore eu de maître ; il entra

ensuite dans l'atelier d'un peintre, qu'il

effaça bientôt par la rapidité de ses

progrès
,
quoiqu'il donnât une partie

de son temps à l'étude des langues et

de In littérature anciennes. On lit dans
le Diclionn. de Moréri

, que le duc
de Parme fit venir Hondius dans son

camp devant Anvers , et qu'il lui pro-

posa de le suivre a Rome , où il se

chargeait du soin de sa fortune. C'est

une erreur: Hondius s'était retiré en

Angleterre à l'approche des troubles
;

et il se fit connaître avantageusement

à Londres par son talent pour la cons-

truction des instruments de mathé-

matiques et pour la fonte des carac-

tères d'imprimerie. De retour dans sa

patrie , il s'établit à Amsterdam , oij il

publia de nouvelles cartes géogra-

phiques qui eurent beaucoup de suc-

cès. 11 fit paraître, en 1597, un Trai-

té de la construcUon des globes ( en

hollandais
) , et donna successivement

de nouvelles éditions du Grand Allas

de Gérard Mercator , augmenté de
phis d'un tiers j — un Abrégé sous le

litre Ôl Allas minor , in- 4°. , oblong,

souvent réimprimé^ — le tr^iité d'I-

saac Pontanus, Des globes el de leur

usage , enrichi de planches et de cu-

rieuses observations y etc. On doit

encore à ce géographe, les cartes et

les planches de la Description de la

Guiane
,
par Walt. Raleigh, Nurem-

berg, i599,in-4°.î—et des Foyages

autour du monde, deDrake et de Ca-

vcndish. Ses estampes ,
peu nom-

breuses, sont marquées du chiffre H.

1. 11 mourut à Amsterdam, en 1611
,

âgé de soixante - cinq ans. Il Isis^^a

doux fi!s : — Henri FIoni>ius , dit le

• Fieux , né à Gand, en 1575 , mort

à la Haye en i (3 10, eut pour maître
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Jean Vîcrin , dont il prit la manicre

au point d'imiter jusqu'à ses défauts.

Il était très laborieux j et il a laisse une

grande quantité d'estampns , cl une

suite de 1 44 portraits d'artistes , !a

plupart flamands. Cet artiste a grave

d'après Albert Durer , Ilolbein , Zuc-

chero , Breughcl , etc.— Henri Hon-
Dius , dit !e Jeune , né à Fjondres

,

en 1 58o , fut supe'rieur h son frère.

Sa manière est ferme et piquante. Il a

grave plusieurs morceiux de sa com-

position , et d'autres d'après les meil-

leurs maîtres flamands. On ignore

l'époque précise de sa mort : mais son

estampe de l'Uylenspiegel , d'après

Lucas de Leyde , est datée de i644;
et l'on peut croire qu'il a vécu peu

au-delà de celle e'poque. On a de lui :

I. Prœstantissimorum aliqiiot theo-

logorum protcstantium effigies œri

incisœ , la Hiye, i(J02 , in-fol. II.

Theatrnm honoris in quo piclorum

Belgii insigniorum imagines , etc.
,

Amsterdam, 1618, in-fol. Uï. Pom-
pa funehris Caroli V imp. Bruxcl-

lis celebrata, la Haye, 161 9, in-fol.

IV. L'institution en la perspective
,

en flamand (traduite en français par

A. G. S ) , la Haie , 1625 , ouvrage

dont on faisait cas , mais qui a été'

surpassé depuis. — Guillaume Hon-
Dius, son fils, né à la Haie en 1601,

apprit de son père les principes du
dessin. Il s'étal)lit à Dantzig , et s'ap-

pliqua particulièrement à pj-aver le

portrait. On estime surtout ceux qu'il

a donnés d'après Van Dyck. Cet ar-

tiste, doué de beaucoup d'intelligence,

rendait la nature avec une grande vé-

rité. W— s.

HONERT , ou HONAERT ( Rocn
VAN DEN

) , chevalier , né à Dordrecht

vers la fin du xv!*". siècle , remplit

,

dans sa pntrie , les premières charges

administratives et diplomatiques , et

se fit également considérer par la no-
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blesse de son caractère et par l'éten-

due de ses connaissances. Envoyé, eu

1627 , comme ambassadeur dans le

Nord
,
pour travailler à le pacifier ,

il a publié le journal de cctîe am-
bassade dans un volume in-4''. de

format oblong,. enrichi de gravures

d'Abraham Boot , Utrecht , i632.

Hooft , à mesure qu'il avançait dans

son travail, lui soumettait les cahiers

de son Histoire ; et il est diiTioile de

rien imaginer de plus honorable que
cette confiance, lioncrt cuitivail aussi

avec distinction la poésie latine ', et il

a laissé deux tragédies dans (;ctle lan-

gue , savoir : T. Thamnr , Leyde
,

ion. IL Moïse brisant les tables

de la loi {Moses nomoclastes) . ibid.

Il mourut le 5o janvier iG58 , âge

de près de soixante-six ans.— Jean,

et Taco-H.ijo Hoj^îert , théologiens

protestants , de Ij même famille , et

professeurs à Tuniversite' de Leyde
,

morls l'un en 1 740? 1'3"Iï"g en 1758,
ont laissé de nombreux écrits dans le

genre polémique. M

—

on.

H N R A T ( St. ) , treizième

évêque d'Arles , issu d'une famille

illustre originaire de Rome , et qui

avait donné des consuls à l'empire,,

naquit
,
peu après la première moi-

tié du iv"". siècle
,
probahlement vers;

les confins de la Lorraine et de la

Champagne. St. Loup, qui depuis fut

son disciple et devint évêque de
Troyes , avait épousé sa sœur. Ho-
norât reçut une éducation confpripe

à sa naissance, et fut instruit dans les

lettres humaines. Qiîoique né d'un

père païen , il se sentit de l'attrait

pour les vérités de l'Évangile et rcçuC

le baptême. Il résolut même de re-

noncer au monde ; et Venance,spn
frère aîné, partagea ce pieux dessein.

Après avoir vendu leurs biens , et en
avoir distribué le prix aux pauvres

,

tous deux partirent pour Marseille
,

53.,
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où ils s'erabarqucrcnt avec tin saint

vieillard nomme Gaprais qu'ils prirent

pour leur directeur. AyaiU aborde en

Achiïe après une navigation fati-

gante, Venance mourut a Methone,

aujourd'hui Modon , d'»ns la Morëe.

De retour dans les Gaules, les deux

voyageurs s'arrêtèrent qufilque temps

prèsdeFrcjus,et, de l'avis de Léonce,

cvêque de cette ville , allèrent s'éta-

blir à Lérins, île alors déserte et rem-

plie de bêtes venimeuses. Ils y fon-

dèrent un monastère , depuis devenu

fameux. Ou fixe l'époque de cette fon-

dation entre les années 4^*0 et 4 i <>•

Peu de tem[»s ajnès , Honorât fut or-

donné prêrre. Gepeudant le monas-

tère florissait ; et de nombreux dis-

ci pies
,
parmi lesquels on compte St.

Hdaire d'Arles
, y affluaient. Hono-

rât leur donna une règle , en partie ti-

rée de celle de St. Pacôme , et dont

les auteurs du temps louent la sagesse.

Il y avait trente-cirq ans qu'Honorât

gouvernait cet établissement en quali-

té d'abbé, lorsque le clergé et le peuple

d'Arles le demandèrent ])0ur évêque.

Ce ne fut qi'avec répugnance qu'il se

rendit à leur vœu. li n'occupa ce siège

qu'un pea plus de deux ans , étant

mort en 4'^97 ^e i4ou le i5 de jan-

' vier. Le raartyrologo. romain marque

sa fête le 16 du même mois. En 1 591

ses reliques fuient tr.m-portées à Lé-

rins. Il ne nous reste rien de ses écrits,

quoiqu'on ait lieu de présumer quMs

étaient nombreux. St. Hilaire
,
qui lui

succéda sur le siège d'Arles , et qui

a cotnposé sa Vie, parie de ses lettres

de manière à en faire regretter la perle.

Cassieu lui av it adressé sept de ses

" Conférences.— Saint Honorât, sep-

tième cvêque de Marseil'e , ne vers

Van 4*^0 <J" 4'^5 ,
était disciple de St.

HiUire d'Arlf s. Quelques-uns reculent

S(»D épiscoj>at jusqu'en 483. On ne

sait de lui que ce qui eu mt écrit dans
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le 10*. chapitre des Hommes illustres

de Gennade , si toutefois c'est à Gen-
nade qu'il faut atti ibuer ce chapitre.

Honorât y est peint comme un grand

et saint évêque , parlant avec une ex-

trême facilité des choses de Dieu
,

rompant le pain de la parole , non
seulement aux ouailles qui lui étai( nt

confiées , mais encore aux habitants

des villes voisines et à de nombreux
audileurs qui venaient de loin pour

l'entendre. Sa bouche , suivant l'ex-

pression de l'auteur, était comme un

vaste magasin de toutes les richesses

contenues dans les divines Ecritures^

Os suum quasi armarium Scriptu-

rarum. Le pape Gelase I l'avait en

grande estime , tant pour la pureté

de sa loi que pour son éloquence ; ce

qu'il lui témoigna en lui adressant un

rescrit honorable. Ainsi ce saint évêque

vivait encore du temps de Gelase
,

c'est-àilire du 49^ ^ 49^* ^^ beau-

coup d'homélies et de vies de Saints

qu'il avait composées , il ne nous

reste que la Vie de St. Hilaire son

maître. I-e P. Quesnel l'a fait impri-

mer à la fin du i
'''. volume des Oeu-

vres de wSt. Léon. L—y.

HONORÉ, pape. rojr.HoNORius.

HONOKÉ DE SAIiNTE- MAtxIE

( Blaise Vanzelle
,
plus connu sous

le nom de J^tre ) , religieux carme

déchaussé, naquit à Limoges en i65i.

11 embrassa la vie monastique à Tou-

louse, et fat chargé par ses supérieurs

d'enseigner aux novices la théologie

et la philosophie. Sou zèle pour la

propagation dp la foi lui faisait dési-

rer vivement d'être employé dans les

mi.^sions liu Levant jet il jeçut, avec

une joie inexprimable , l'ordre de s'y

rendre. Il demeura plusieurs années

à l'île de Malte , fut promu , j son re-

tour, à diff lenls emplois , e! mourut

à Lille , en 17.29 , âgé de toixante-

dix-huit au5. C'était un homme sa-
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vant et laborieux. Il a publié un grand

nombre d'ouvrages, dont on trouvera

la liste détaillée dans la Biblioihetjue

des carmes. On se contentera de citer

ici les principaux : I. Traité des in-

dulgences et du jubilé , iJordeaux

,

1701 , m-xi ; troisième édition aui^-

mentée , Malines , 1725, in-i'2. 11.

J^roblèineproposétouchant les livres

attribués à St. Denys Varéopagite
,

Paris, 1708 , in-S". Le Journal des

savants le cite avec éloge. III. Tra-

dition des pères et des auteurs ecclé-

siastiques sur la contemplation , Pa-

ris , 1 708 , 1 voi. in-8°. ; traduit en

italien el en espagnol. IV. Des motifs

etde lapralique de l'amour de Dieu
,

ibid. , 1713, in -8". Ce volume fiiit

suilî/ à l'ouvrage précédent. V. Ré-
Jlexions sur les règles et sur Vusage

de la critique , touchant l'histoire

de l'Eglise , les oui>rages des Pères,

les actes des anciens marljrs , les

vies des Saints , etc. , Paris , 1 7 r2-

1720 , 5 vol. in-4". C'est l'ouvr.ge

le plus important du P. Honore , ( t

celui qui a eu le plus de succès. Il a

été traduit en latin , en it dien et en

espagnol. L'auteur y établit les règles

d'une saine critiqtie,ég;deracMt éloignée

de la f.iiblessc qui craint d'examinçr,et

de l'audace qui ose attaquer les choses

les plus respectables : mais on trouve

qu'il n'a pas toujours su faire lui-

même une sage application des règlus

qu'il avait tracées. VI. Dissertations

historiques et critiques sur la cheva^

lerie ancienne et moderne , sécu-

lière et régulière , Pcuis, 1718, in-

4°. avec figiu'es. 11 y a de l'érudilion

et des recherches curieusesdms cet ou-

vrage. VIL La Fie de St. Jean de
la Croix, Tournay , 1727 ; elle fut

écrite à l'occasion de la canonisation

de ce Saint, par le papeBrui.îiXIl L
VI (I. Observations sur VHistoire ec-

clésiasticjiie de Fleur^ {Uaimes
) ^
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1 7a6-a7-*29 , in-

1

1. Les autres écrits

du P. Ilonuré >ont reL;tils -lu jansé-

nisme f t à la bulle Uni^enitus , el

par conséquent n'olfr-nt presqu'auc im

intérêt aujourd'hui. Il préparait une

édition des Fies des patriarches de
V Orient, par Flodoard j fi il a lusse

en manuscrit quelques autres ouvra-

ges que l'on conservait dans la biblio-

hèque de son couvent à Lille. W—s.

HONORIA ( Ju^TA Grata ), fille

de l'empereur Constance et de Piaci-

die , naquit à Ravenne en /^^']. Elle

n'avait que trois ans lorsque sou père

mourut j el elle demeura sous la tu-

telle de Placidie, femme vaine et am- .

bilieuse
,
plus occupée d'intrigues et

de plaisirs
,
que de l'éducation de sa

fille. Honoria était douée d'une rare

beauté; mais son tiire d!u4ugusteoia\t

aux jeunes gens qui renlouraient

,

l'espoir d'obtenir sa main. Elle se

crut condamnée au célibat , et céda

au penchant qu'elle ressentait pour

Eugène, l'un des chambellans de l'em-

pereur. L'imprudence de Placidie ins-

truisit le public de la honte de sa fille.

Honoria fut envoyée à Gonstantinople,

où elle passa qu.itorzo ans , sous la

garde des sœurs de l'ciiipereur Théo-

dose , uniquement occupée de pra-

tiques religieuses, et tellement sur-

veillée
,
qu'aucune de ses démarches

ne pouvait être secrète. L'ennui qui

la consumait, lui fit prendre une ré-

solution bien extraordinaire : instruite

des sucvès d'Attila
, et quoicpie ce

b.'.rbarc ne lui inspirât que de l'hor-

reur , elle osa solliciter sa protêt tion

pour sortir de la captivilé où elle gé-

missait. Elle lui fit remettre, par un
eunuque , une bague pour gage de sa

foi , et l'invili à la réclamer comme
son épouse. ( Fof. Attila. ) Sa cor-

respondance avec le roi des Huns
ayant été découverte , Honoria fut

eulu\ée de Couslantiuople , mariée à



5-1

B

HON-
tin particulier obscur , ef reléguée aïi

fond de l'Italie , oii elle acheva dans

lin cloître une vie , dit Gibbon
, qui

aurait pcnl-être été exempte de crimes

et de inalheurs , si elle ne fût pas ne'e

l'a fille d'un monarque. On ignore la

date précise de sa mort ; mais elle ne

doit être placée qu'après l'année 4^5.
Il existe une médaille d'or frappée

en l'honneur de celte princesse ; elle

porte au revers le monogramme du
Christ , avec cette légende : Salus

rei jmblicœ. W—s.

• HONOHIUS 1, élu pape, le i4

mai 6i6, six mois et dix-huit jours

âpres la mort de IJoniface V, au-

(juel i! succédait , était originaire de

Campanie , et fils du consul Pé-

trone. L'église était affligée alors par

Fhérésie du monoihélisme, dont les

sectaires ne voulfîent attribuer qu'une

opération et une volonté à J. G., quoi-

qu'ils reconnussent en lui deux na-

tures. C'était détruire le mystère de

rincarnation. Sergius
,
patriarche de

Constantinople, était le chef de cette

doctrine. Il l'exposa dans une lettre

qu'il écrivit à Honorius , en lui fai-

sant observer que celle opinion avait

rallié beaucoup de' schismatiques ,

^•nrtoat parmi les EtUychéens
,
qui

^'em pressaient de rentrer dans le sein

de l'Eglise. L'empereur Héraclius fa-

Torisnit aussi cette opinion : le pape

se laissa séduire, et donna sou ap-

probation à Sergius. Le moine Saint-

Sophrone, qui fut depuis évêque d'A-

lexandrie, écrivit avec force pour

combattre ce! te erreur.Sergius revint k

la charge, et Honorius persista dansles

mêmes sentiments. Le sixième concile

de Constanlinople, tenuen68o , con-

damna celte doctrine, et anathéma-

tisa la mémoire d'Honorius. Cette sen-

tence fut confirmée, en 767, parle

second concile de INicée. Honorius

ïiiuuuit eu 658 j la mcms année ^uc
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le roi Dagobert , et à l'époque ou la'

puissance de Mahomet commençait à

devenir redoutable. Son pontificat

avait duré douze ans et près de cinq

mois. Le pape Jean IV et Saint-

Maxime tnlreprirent son apologie.-

S'il est vrai qu'à parler rigoureuse-

ment il fût coupable d'erreur, il paraît

qu'il eut aussi des qualités estimables:

il fit des largesses considérables' aux
églises , en bâtit quelques-unes , en
répara beaucoup d'autres, et renou-

vela tous les vases de Saint- Pierre.

Il contribua avec zèle à laconversiou

d'Edowin , roi de Northunberland.

On trouve de ses lettres dans la Collec-

tion des conciles , dans la Bibliothèque

des Pères, et dans Ughelli. Il eut

pour successeur Séverin. D—s.

HONOaiUS II , élu pape le 21

décembre 1 124 , succéd;iit à Calixte

II: il senommait Lambert de Fagnan,

et él>itné dans une condition médio-

cre , au comté de Bologne , dont

il avait été archidiacre. Oii lui avait

reconnu de l'intruclion'; et le pape
Pascal lui avait donné l'évêché d'Os-'

tie. Son élection fut assez vivement

disputée. Une partie des évêques et

des cardinaux avait déjà élu cl revêtu

de la chape rouge ïhibaud, cardinal-

])rêtre du titre de Sainte-Anastasic,

lorsque Robert Frangipane et les

gens de sa faction se mirent à crier:

Lambert, évéque d'Oslie
,
pape!

et le revêtirent des ornements pon-

tificaux. Le tumulte fut d'abord assez

considérable ; mais Thibaud, qui avait

deji pris le nom de Célcstin, se démit

volontairement. C'est tel anti-pape

d'un jour que Lcnglet-Dufresnoy à

i)ominé raai-à-propos Calixte. Hono-

rius eut, à son tour, du scrupule sur

la validité de son élection. H se dé-

pouilla des marques de sa dignité :

mais les cardinaux le réhabilitèrent

soh'uneilemciit , et la paix fut réta-
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fclie entre les partis. Honorius voulut

Diccouuaîlre les droits de. Tx^^^cr
,

comte de Sicile et tiiic de Poui'le et

de Calabre , sous prétexte qu'il n'avait

pas reçu de lui i'iiivestiture. 11 iui op*

posa Uobert
,
prince de Capouc, et

fit la guerre à i:\oi:;er ; mais celui-ci

,

plus liabiic guerrier que son compé-

titeur , futeniin reconnu par le pape.

Honorius prit part à la querelle de

l'evcquc de Paris , contre lequel son

cierge s'était révolte' , à cause de la

reforme qu'il voulait y introduire.

Louis VI s'était laissé prévenir contre

l'evèque ; et celui-ci, inquiet des dan-

gers dont il était menacé , avait mis

les ferres du roi en interdit. Honorius

avait d'abord annulé les actes de l'é-

vcqtie; mais St.-Bernard piitavecclia-

lewr son partiel lepapecliangead'opi-

îiion. L'évcque de Paris triompha.

Honorius favorisa la conversion de la

Poméranie , entreprise par St.-Olhon,

évcqne de Bambcrg ^ et sollicitée par

le duc de Pologne ,Bo!eslas. Il donna

aussi , de concert avec le patriarche

Etienne, l'habit blanc aux Templiers,

dont l'ordre venait d'clre nouvelle-

ment établi. Ou trouve plusieurs

lettres de ce pape dans la Collection

des conciles, et dans le Recueil de D.

JVIartèae , d'Acbery et d'Uglieili. lio-

riorius mourut au n)onas'cre de St.-

André, le i4 février ii5o, et lut

enîeiré dans l'église de Latran , après

un ponîificaldecinqans et diT.x mois.

H eut pour successeur Innocent IL
D~s.

HONORIUS III fut élu pape àPc-
rouse , le 1 8 juillet l'ii 6, deux jours

apjès la mort d'Innocent 111, au-
quel il succédait. Le nouveau pontife

s'appelait Ceneio Saveili. Il était Ro-
main de naissance : sa capacité dans

les aftaires l'avait fait distinguer dès

le temps de Clément III
,
qui l'avait

nommé caméiicr de l'église romaine.

H ON Sif)

Il sVfait e'ievé peu-à-peii jusqu'à la

pourpre , et était devenu successive-

ment earrlinal-diacre du titre de Ste.*

Luce, et depuis cardinal- prêtre du
titre de St.-Jean et de St. -Paul. Son
premier soin fut d'écrire au roi de

Jérusalem
,
pour l'assurer de son zèîc

en faveur des croisés , ensuite aux

évêques de France
,
pour relever le

courage d( s pé!ei iris
;

puis à Tem-

pereurdcConstanîinop!e,pour lui pro-

mettre son appui contre les schisma-

liques cl les Grecs j enfifi , air pa*

triarche latin, eu l'exhortant à con-

server l'union avec l'empereur, sans

préjudice des droiis de l'Eglise. Hono-
rius s'occupa ensuite de l'élection de

Pierre de Courtenay
,
qu'il couronna

empereur d'Orient, et qui fut pris

bientôt après par Théodore Comnènc,

et jeté en prison , oii il mourut. Les

affaires d'Angleterre exigèrent bien-

tôt toute r<ittention du pape. .Jean

Sans-ïerre était mort , et laissait à

son successeur , Henri liï, le fardeau

d'une guerre contre le prince Louis,

fi!s de Philippe ilugustc
,

qui prétend

dait à la couronne, et soutenait son

parti à la tête d'une armée. Ce prince

s'était jeté en Angleterre, comptant

sur la protection d'Innocent ïll
,
qui

avait d'abord persécuté le roi Jean,

et lui avait dejutis rendu son amitié.

Honorius , animé des dernières pen-

sées de son prédécesseur , négocia

avec le prince français. Il employa

tour-à-tour les prières et les lïie-

naces, écrivit aux barons et aux évê-

ques anglais
,
que la mort de Jean

leur otait tout prétexte de révolte,

exhorta dans le même sens l'arche-

véque de Bordeaux , et les seigneur^

de Guienne , à rentrer dans leur de-

voir de sujets Qdèies, et parvint enfin

à susciter contre le fils du roi de Fran-

ce, un parti auquel ce prince dut céder.

La croisade de Paiesline occupait eu-
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core tous les esprits. Honorius y met-

tait tout son zèle. 11 avjil enj^agd le

roi de Hoii£;rie à joindre ses forces à

celles des croisés. Mais le Portugal

cl rEs[)agne étaient désolés par les

armes des Maures. Des divisions de

familit s s'étaient élevées pour la suc^

cession aux troues de Casii'le et de

Léon. Le midi de la France était af-

flieé de la guerre contre les Albigeois.

Honorius chercha à triompher de

toutes ces diffîrultés , en intervenant

dans toutes ces querelles, oîi il raet-

tail toute l'ardeur de son caractère et

le poids de son autorité. Son but

principal était de donner un chef su-

prême à la croisade ; n ce fut dans

cette vue qu'Honorius couronna em-
pereur d'Allemagne, Frédéric II,

qu'Innocent 111 avait déjà reconnu

comtjie roi des Romains. Ce prince
,

qui devait être tourmenté si cruel-

lement par les successeurs d'Hono-
rius , était roi de Sicile, et rendit en

cette qualité hommage au pape. Le
nouvel empereur promit avec serment

de se transporter , suus deux ans au

plus tard, en Palestine, et le pape

reçut celte promesse avec joie. Cette

Itonne intelligence fut cependant al-

térée dans la suite par queiques prér

tentions d'Honorius, qui blessaient

l'autorité du roi , relativemej.t à la

iiouiiualion des évcques
,
q;jc le pape

youîait instituer comme seigneur su-

zerain du royaume de Sicile; et ce

fut-là le germe de ces fatales divi-

sions, qui éclatèrent sous les ponti-

iîcals de Grégoire IX et d'Innocent

IV. En France , h s relations du pajie

eurent poe.r objet principal la guerre

contre les Albigeois. Honorius
,
qui

protégeait la maison de Montfort

contre ks comtes de Toulouse, avait

plus d'une fois pressé Philippe-Au-

guste de prendre part dans cdlc q'ie-i

içlle et dç soujenir Sïn\on dç i\jont-
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fort. Le pape renouvela les mêmes
instances auprès de Louis-Vlil , suc-

cesseur de Philippe. Louis étiiit oc-

cupé alors à poursuivre en Poitou le

recouvrement des provinces conlis-

quées sur le roi Jean
,

père du roi

d'Aogleterre Henri III, à cause du

meurtre d'Arlur. Le pape essaya de

le détourner de cette entreprise , en

l'exhortant à se croiser contre les Albi-

geois. Louis soutint la justice de son

droitj mais enfin il céda , laissa res-

pirer Henri , et alla mourir au siège

d'Avignon. C'est ainsi que les papes

prétendaient se rendre les arbitres

des querelles des souverains, chan-

ger leurs guerres politiques en guer-

res religieuses sous le prétexte que

la plupart des guerres étant in-

justes et par conséquent autant de

péchés , le chef de l'église avait le

droit d'en juger les motifs et d'en

interdire l'exécution. Ce système avait

été inventé depuis la naissance des

croisades. On ne voyait qu'arme-

ments de cette espèce. Outre la cjoi-

sade de la Syrie , il y en avait contre

les Vaudois et les Albigeois : ou en

avait vu une d'enfants sous Innocent

ni; et sous Honorius, des croisés

tournèrent leurs armes contre les

p?iïeus de la Prusse et de la I^vonie.

Tous les peuples étaient croisés

,

même ceux de l'Asie qui étaient dans

la communion de Rome. La reine de

Géorgie députa des anibassadeurs à

Honorius, pour lui témoigner sou

impatience d'envoyer ses soldats à la

Terre-sainte , dans l'espoir d'obtenir

les secours des chrétiens contre les

Tartares
,
qui ravageaient l'Asie sous

la conduite du terrible Gengis-Kan.

Cependant la puissance des papes

commençait à décliner. Malgré les

instances et les menaces d'Honorius,

le comte de Schweriu s'empara de

la personne du i;ui de Dancmaik,



HON
Waldemar II , et le retint en prison

pendant trois ans. Grégoire Vil eût

été rnk'ux obéi. Après avoir écrit de

nouveau à Frédéric pour lui repro-

cher sa lenteur à acquitter la pro-

messe qu'il avait faite de porter ses

armes dans la Palestine (i)j Hono-

iius 111 mourut, le 18 mars 1(^27,

après un pontifical de dix ans et huit

mois : il eut pour successeur Grégoire

IX.La plus grande partie des lettres

d'Honorius ont été publiées à Toulouse

par hmocenf Ciron, sous le titre de

Quinta cùmpilatio décrétai., i645,

in-lbl. avç« des notes de réditeur. On
en trouve aussi dans la Culiection des

conciles, dans les Recueils de Baluzc,

de Wadding , de D. Martcnc , de

D'Achery , d'U^helli , elc. Enfin on a

publié sous le nom de ce pape une

indigeste rapsodie intitulée Grimoire

du pape II norias : c'est une de ces

misérables compilations , fruib de

l'ignorance et du cliarlatanisme
,

comme l'Enchiridion du pape Léon
,

les Secrets du grand Albert, etc. La

plus ancienne édition indiquée par

Lcnglet Dufresnoy ( 7?6?cwei7 sur les

apparitions, 2,3, 255), est inîi-

tulée : S. D. Honorii Papœ llî nd-

versus tenebrarumprincJpem etejns

angelos conjuratïones ; extradée ex

oriisinali Momœ sen^atOj anno \ 629.

D— s.

. ÏIONOniUSlV, élu pape le 2avril

1285, succédait à Martin IV. 11 s'ap-

pelait Jacques Savelîi, noble romain,

et était cardinal du litre de Sainte-

Marie, delà nomination d'Urbain IV.

La goutte qui l'incommodait vivement

aux pieds et aux mains, lui rendait

très difficile la célébration de la messe,

en sorte qu'il était obligé de se servir de

certains jnstruments. S^ nomination

il')
Cette lettre est de laaô, et rapportée toute

ière dans la JSotice elExiraits des rnanntci ils

de la Bibliothi lu Roi, tom. Il
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eut lieu à Pérouse. Dans la circu-

laire où il l'annonce , il observe

qu'elle s'était faite librement , et sans

que les cardinaux fussent enfermés,

comme cela se pratiquait depuis la

constitution de Grégoire X. Hunorius

IV confirma les décimes accordées

par son prédécesseur au roi de France

Pliilippe-le-Hardi, pour faire !a guerre

à Pierre d'Aragon
,

qui retenait en

prison Charles II , roi de vSicile , et

neveu de S. Louis : le pape, fidèle au

système de ses prédécesseurs, favori-

sait ouvertement la maison de France.

C'est dans cette vue qu'il rédigea pour

la Sicile , une constitution que Mar-

tin IV avait déjà rommencée , et sur

laquelle Charles II s'en était entière-

ment rapporté à la volonté du pape,

qui ne manqua pas de piofiter de celle

occasion pour accroître son autoiifé.

Le St.-Sié^c se réservait, entre autres

choses , la disposition des évê; hés de

Sicile, tant que la guerre durerait. Ho-

norius persista à soutenir le parti

français conlre Jacques d'Aragon et

son frère Alphonse, tous deux héri-

tiers de Pierre. Il fulmina des censures

contre les Vénitiens et conlre Henri de

Castiile, qui s'ét ienl déclarés contre

Charles ; mais il en accorda assez fa-

cilement les absolutions. Il ne put ce-

pendant réussir à procurer la liberté à

ce prince, lionorius mourut, h 3 avril

1 287 , au palais qu'il avait fait bâtir

près de Ste. Sabine : il fut enterré à

St,-Pierre. On a dans les Annales àe

Wadding,' et dans Vltalia d'Ughelli

,

quelques lettres de ce pape, en qui

l'on reconnaissait de la sagesse et de

la douceur, mais qui fut peut-être un

peu trop libéra! envers ^es proches. Il

eut pour successeur Nicolas IV..

D—s.

HONOUIUS (Flavius ), cmpereuf

d'Occident, fiis de Théodose et de

Flaciile, naquit a Constanlinople, If
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9 seplemîjre 384 , et reçut à 9 ans le

tiJrc d'Auguste en présence de Tarmee.

Des rage de deux ans , il avait ete'

revêtu du consulat; car , en l'an 386
,

on !c trouve collègue d'Evodius, dans

les Fastes consulaires ^ avec le titre

de nohilissimus puer. Frère puîné'

d'Arcadius, il était le second héritier

de l'empire. Théodose, qui le chéris-

sait, lui déclara, au lit de la mort, qu'il

ïe mettait en possession de l'Occident,

laissant Arcadius maître de l'Orient. Le
gétiic de Rome disparut à la mort de

Théodose : ses fils ne possédaient au-

cune de ses vertus; ils ne furent pro-

tégés quelque temps que par le sou-

venir de sa gloire. La faiblesse de ces

deux empereurs enfants, la corrup-

tion de leur cœur, la dépravation gé-
nérale, l'ascendant que prirent les

barbares , attaquant l'empire de toutes

parts , furent les signes de décadence

qui éclatèrent en Orient et en Occi-

dent. De cette époque date le déclin

de la puissance romaine, k son avè-

nement au trône ( en 5g5 ) , Honorius

touchait à sa onzième année: il l'em-

portait sur son frère par les giaces de

l'extérieur ; mais il fit bientôt voir

dans sa conduite la même incapacité

et la même indolence. Avec un tel ca-

raclère, il devait être asservi à son

principal ministre. En effet,. Slilicon,

chargé de sa tutelle et de la défense de

Fempite, seregarda comme souverain;

il gouverna au nom d7ionorius
,
qui,

toujours enfant^ ne fit que ramper sur

le trône. On l'arausail à Kome par des

l'êtes et par des louanges, tandis que

les désordres de l'empire frayaient le

chemin aux barbares. II fallut aban-

donner le séjour de Rome pour résider

à Mdan. Là Honorius donna au peuple

le spectacle d'un combat de léopards

qu'on lui avait envoyés de Libye. Ce-

pendant Alaric, à la têîe des Goths,

jHfnélrait en Italie, el venait attaquer

H 05
le cœur de l'empire. Comme celuî-cl

approchait, ru 4^5, du palais de

Milan, Honorius chercha une retraite,

avec sa cour, dans les fortifications

d'Asti sur les bords du Tanaro. Le
roi des Goihs forma immédiatement,

et pressa sans relâche le siège d'une

place qui contenait une si riche proie.

Stilicon , resté à la tète de l'armée

,

vint au secours d'Honorius, qu'il dé-

livra par la bataille de Polîenlia

,

livrée le 1 1 avril. Honorius rentra

dans Rome en triomphe. Dans les jeux

qu'd célébra en cette occasion, le sang

des gladiateurs souilla pour la der--

nière fois l'amphithéâtre delà capitale

du monde. Rome ni Milan n'étant plus

un^ ^séjciur assuré pour la cour, le

siège du gouvernement fut transporté

à Ravcnnc sur les côtes de la mer
Adriatique , où l'on avait moins k

craindre Ifî-s entreprises des barbares.

Alaric s'était retiré vers la Noriquc

à la faveur d'une pacification. Mais

Radagaisc menaçait l'empire à son

tour; il fut défaitcn 4o5. DenouveauX

essaims suivaient toujours les premiers^

el rOccidrnl était inondé de ces peu-

ples qui, semblables aux flots, se ren-

versaient les uns sur les autres. IjCS

Aîains,les Vandales, IcsSuèves et les

Goths, furent les premiers qui détruis

siront les barrières de l'empire. La

Gaule et l'Espagne étaient envahies.

Crprndaut l'attachement û'Honorius

pour Stiliccn s'était change en crainte,

en soupçons et en haine. Maître de l'es-

prit de l'empereur, le courtisan Olym-

pius résolut de se débarrasser de ce

puissant rival , el détermina Honorius

à s'en défaire. Le meurtre Aqs parti-

sans de Stilicon est ordonné, ctexé'

cuté par une soldatesque soudoyée;

lui-même, condamné à mort comme
traître au prince et à la patrie, est

égorgé par Héraclien en 408. Olym-

plus à'viiiparc de raùminisUaliou,. cl
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Aîaiîc rcrommciice la guerre : il vit nt

assiéger ïlotiieet la force de se rache-

ter. Honoriiis approuva Ictraité. L'em-

pire d'Occident se détruisait sans re-

tour. La Graniie-Brctagne était aban-

donne'e; la Gaule envahie par un usur-

pateur {Foj. Constantin m , tyran,

toni. IX
,
pag. 474) ? l'Espagne pres-

qu'entièremcnt perdue. L'Italie même
n'était pins au pouvoir d'Honorius.

Alaric campait en Toscane. Il revint

assiéger Rome, et obligea les habi-

tants à recevoir Attale
,

préfet de

Borne, pour empereur. Renfermé dans

Ravenne , et serré de près par Ala-

ric, Honorius se disposait à prendre

la fuite à bord de sa flode
,
quand

il reçut un secours d'Orient. Mais

Rome ne put échapper aux barba-

res : elle fut dévastée et pillée par

Alaric , tandis qu'Honorius tremblait

à Rav(nne. 11 ne rentra dans Rome
qu'après la mort de ce redoutable ad-

versaire , fît réparer la ville , et re-

tourna ensuite à Ravcnne, L'Italie

était toulc couverte de ruines : on y
voyait partout les traces fumantes des

Goths. Tranquille à Ravenne, man-
quant ou de courage ou de force , in-

capable d'agir, de ménager la paix ou
de faire la guerre, Honorius languis-

sait dfins une oisiveté déplorable,

abandonnant tonr-à-tonr ses minis-

tres, et ue pouvant s'en passer. Jl

knourut 'd'hydjopisie, à Ravenne, le

i5 août 4'25, âgé de 58 atis, sans

laisser de postérilé, quoiqu'il eut été

marié deux fois, à Marie et à Tlicr-

mantie, fiilcs de Sulicon. Son carac-

tère et son gouvernement avaient foi -

hié un contraste conlinucl. 11 était

doux, et sou règne fut soui^é par ùcs
cruautés

; il ne respirait que la paix,
et l'Occident fut dé.>o!é ])ar d'horiibles

guerres; il aimait sa famille, et tous
ceux de ses parents qui vécuient sous

50U empire, furent ou joiis à mort ou
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bannis; ses lois ne tendaient qu'au

soulagement de ses sujets, et ses sujets

furent accablés. Sa faiblesse produisit

tous ces maux: prince timide, il n'osa

rien entreprendre, ne sut former au-

cun dessein et n'en put comprendre ni

exécuter aucun. Toujours gouverné,

il ne fil que prêter son nom aux affai-

res; et son incapacité laissa ébranler les

fondements de la puissance romaine.

Pendant un règne de 28 ans, il vécut

toujours en inimitié avec son frère

Arcadius et avec son successeur. De
même qu'Arcadius, il publia une multi-

tude d'ordonnances, et renouvela pres-

que toutes les anciennes lois : signe

de l'inquiétude de ceux qui gouver-

nent, et du besoin do soutenir l'édifice

de l'état qui s'écroule. Il eut pour suc-

cesseur Va'entinien 111. B—p.

HONORIUS (JuLius). F. Ethi-
cus(XlIÏ, 49.6).

IIONOIUDS d'AUTUN, écrivain

ecclésiastique, florissait dans le xii'.

siècle. C'e!>t par erreur que quelques

critiques modernes ont prétendu qu'il

occupa le siège épiscopal de sa pa-

trie. Cette assertion est démentie par

le titre de Solitaire
,
qu'il se donna

lui-mcmc dans la susciiption de quel-

ques-uns de ses ouvrages. Il est plus

vraisemblable qu'il avait embrassé la

vie religieuse : mais on ne sait à quel

ordre A appartenait. Il enseigna ia

théologie et la raétaph}'^iquc avec

assez de succès pour s'attirer des en-

nemis; mais il ne se défend pais tou-

jours de leurs reproches avec la me-
sure converiable à un homme de son
état. Après s'être démis delà charge

de scholàstique d'Autun, il se relira

dans les terres du duc d'Autriche;

et c'est ce qui a fait conjecturer à

l'abbé Lebéuf
,
qu'il était né en Alle-

magne. On ignore ia date de sa mort;

mais les savanîs auteurs de Yllist,

Uttér, de France prouvent très lien
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qu'elle doîl élre plaree sous le ponti-

ficat d'tnnocMt ÎI, c'est -à-dirc, de

1 1 3o à 1 145. Honoi iu'' ne iiit point

supérieur a son siècle ; mais il rèu-

iiissail des connàssances as^ez efen-

dues d.JHS toutes les sciences qu'on

çultiv.it alors, les luafhémaliques, la

inetaj:;hvsiq»ie tt la 'hëolo^ic. Son
styie manque «iecoiiK «ion, et ses ou-

Vidgos de méthode. Il a com|JOsé un

grand nombre d'écrits , dont on ci-

tera !ts [)rinci[)aux : I. Elucida-

rîurn; c'esi un abrège' de toute la

théologie, divisé en trois livres. On
Ta, pendant long-temps, atlribué à

S. Anselme: d'autres en ont Tait hon-

neur à Abailard, à Gtiibort de ^'o-

gent , ou à Gui!!, de Coventry : il a

été traduit en prose française par

GeoiFroi de Watcrford , dominicain

,

et en vers par un anonyme. Il eu

existe aussi une version allemande

qu'on croit du commencement du
Xiv^ siècle , et une italienne , impri-

mée deux à trois lois dans le xv**.

(Voy. ['Index libror. du P. Laire.)

Cet ouvrage a été inséré dans les dif-

férentes éditions des œuvres de S. An-
selme, et imprimé séparément sous

le nom de ce saint docteur, Paris,

3 56o; et Liège, 1 56«'i , in-H". II. Ex-
positio in Cantica canticorum Salo-

monts; dans la Bihl. des itères. III.

Sigillum S. Mariœ, Cologne , i54o
,

in-8*'., et dans la BibL des Pères.

C'est une suite de ^'explication allégo-

rique que l'aiiteur rivait donnée du Can-

tique des cdntiqu< s. D. Martène en a

inséré le prologue dans son Thesaur.

anecdotor,y tome i'''". Martin Deirio

faisait un si grand cas de ces deux
opuscules, qu'il les a copiés presque

e;nlièrement dans les notes de sou

Commentaire sur le même livre. IV,

De prœdeslinatione et lihero arhi-

trio Dialogus qui incvitabi'e dici-

{ur^ publié par George Cassander,

HON
Bâiô, 155*2, in -8'.; plus correclc-

raeut par Jean Corren, Prémontré,

Anvers, i6'2o,et dans la Bihl. des

Pères. V. Gemma animœ, Leipzig,

1

5

1 4 > in - 4". , et réimprimée dans

différents recueils. C'est une somme
liturgique; elle renferme des détails

curieux sur les usages et les cérémo-

nies de l'Eglise dans le moyen âge.

VI. Sacramentarium, sive Decausis

et signijicatit mystico rituujn , in-

séré p.ir le P. Pez dans son Thesaur,

anecdot.yiomcu. VII. Hexameron
seu Neocasmus deprimissex diebus.

C'est un commentaire sur le premier

chapitre de la Genèse. VIII. Eucha-
rislicon ; ce traité, divisé en douze

chapitres , contient une exposition

fidèle de la croyance de l'Eglise ca-

tholique touchant le dogme de i'Eu-

charislie. Ces deux ouvrages ont été

publiés par Pcz. IX. Cognitio vilœ

de Deo et œternd vild. On a inséré

ce trai.'é dans \'Appendix à l'édition

des œuvres de S. Augustin , donnée

par les Bénédictins. C'est , dit un cri-

tique, de tous les ouvrages d'Hono-

rius le plus châtié, tant pour la jus-

tesse des pensées que pour la mé-

thode etl'élocution. X. Imago mundi

de dispositione orbis. C'est un abrégé

de Cosmographie tel qu'on peut l'at-

tendre d'un écrivain de cette époque.

Il a été imprimé plusieurs fois dans

le xv^. et le xvr. siècles, et inséré

dans la Bibl. des Pères, On en con-

serve une traduction italienne parmi

les manuscrits de la bibliothèque du

Roi. XL De luminaribus Ecclesim

liber. Ce n'est guère qu'un extrait

des catalogues des écrivains ecclésias-

tiijues, pa/S. Jciôme, Gennade, Isi-»

dore et BeUf. imprimé, pour la pre-

mière fois_, avec d'autres ouvrages

d'Honorius, Baie, i544ji^ ^ ^'^^ *""

séré dans les collections d'écrits du

même genre, publiées p^^r Saffre^
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Pétri, Auberl le Mire et Fabricius,

et dans le tome xx de la Bibl. des

Pères, où l'on trouve aussi les \)r'in-

cipanx ouvrages d'Honorius. On ren-

voie, pour plus de détails, au Recueil

de dissertations de l'abbé Lebeiif,

Paris, 1758, torae i*''. , et à YHis-

toire littéraire de France ,
tome xii

,

pag. 165-184. W—s.

HONTAN(N. baron de la), voya-

geur français, né vers 1666 en Gas-

cogne près de Mont- de- Marsan,

perdit de bonne heure son père, con-

seiller honoraire au parlement de Pau,

qui s'était ruiné à des traviux pour

améliorer le cours des eaux du Béarn.

A l'âge de seize ans, la Hontan s'em-

barqua pour le Canada : il y arriva en

novembre i683, et servit d'abord

comme simple soldat. Il fut ensuite

avancé, commanda des forts dans l'in-

térieur du pays, et le parcourut jus-

qu'au-delà des grands lacs dans l'Ouest.

11 entreprit, le premier, une course

lointaine de ce côté, revint en France

en 1691, et chercha inutilement à

rentrer dans les bieus de sa famille.

Après un second voyage, il fut nom-

mé lieutenant-de-roi, à Terre-Neuve,

Il y arriva le 20 juin 1693, et ne

tarda pas à se brouiller avec le gouver-

neur de rîle, qu'il représente comme
un concussionnaire. La Hontan , ins-

truit que le gouverneur voulait le faire

arrêter, s'échappa furtivement sur un

navire marchand, qui le mit à terre,

en janvier 1694, près de Viane en

Portugal. Il alla s'embarquer à Lis-

• bonne pour Amsterdam , d'oi!i il ga-

gna Copenhague. L'ambassadeur de

France lui donna des lettres de recom-

mandation pour différentes personnes

de la cour de Versailles ; celles-ci em-

ployèrent en vain leurs cfTorls pour

obtenir du ministre, que la Hontan

justifiât la conduite qu'il avait tenue à

Tejcre-Neaye. Il quitta donc Paris, et

lîorf $2^

s'en alla dans sa province. Ayant ap-

pris que des ordres étaient donnés

pour l'arrêter , il passa en Kspagive.

Après la paix de Ry^v^'ick , il essaya

de rentrer au service de France, et

finit ensuite par se retirer dans le

Hanovre où il vivait encore en 1 7 1 o.

On a de lui : I. Nouveaux Forages
dans rAmériquti septentrionale

j
qui

comprennent plusieurs relations des

différents peuples qui Vhabitent , la

nature de leur <:^ouvememenl, leur

commerce^ leurs coutumes, leur re-

ligion , et leur manière de faire la

guerre, etc., la H<ye, 1703, 1 vol.

in-i2;ibid. 1705 , cartes et figures.

II. Suite du Foyage de l'Amérique,

ou Dialogue de M. le baron de la

Hontan et d'un sauvage de VAmé-
rique , contenant une description

exacte des mœurs et des coutumes

de ces peuples sauvages, ai*ec les

voyages du mémef en Portugal et

en Danemark , Amstrr.lam , 1704,
un vol. in-i '2. Le^ deux ouvrages ont

été réimprimés ensemble, Arn ^tcrdara,

I728,3vol.in-I2(/^.GUEUDEVILLE);

ibid. 1751 , 3 vol.in-i2,caites elfig.
.

Outre les objets annoncés dans le ti-

tre de ce livre , on y trouve la relation

de la course de la Hontan à l'o'iest.

Il la commença le 24 septembre 1688,

avec quelques soldats de sa compa-

gnie et cinq chasseurs outagamis. Il

partit de Michillimakinac, gagna le

Mississipi par rOuisconsin,en suivant

la même route que Garver. (^oj-.Car-

VER.) Il entra ensuite, le 7 novem-
bre, dans une rivière qu'il nomma
la rivière Longue: ce ne peut être,

d'après le volume des eaux, que la

rivière St.- Pierre. Il la remonta, vit

diverses peuplades, telles que les Es-

sénapès et les Gnacsitar<s , dont les

noms ont été entièrement inconnus

aux autres voyageurs. Il plant» , chez

CCS derniers , un poteau aux armes de
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France : ils lui dessinèrent une carte»

sur laquelle étaient marques le cours de

la rivière Longue , et celui d'un fleuve

qui prenait s.t source dans la même
chaîne de montagnes, et qui coulait à

Fouest. Le -26 jmvier 1689, la Hontan

quitta les Gnacsifares, entra, le 2 mars,

dans le Mi:>sissipi, qu'il descendit jus-

qu'à rOuabicheou l'Ohio.Le g avril,

il arriva à rcmbouchure delà rivière des

Ilinois,et revint, parle lac Michigan,

à Michillimakinac. Gharlevoix n'hé-

site pas à décider que ce voyage de la

Hontan, à la rivière Longue, n'est

qu'une pure fiction : mais , en mettant

à part toute prévention, l'on ne trouve

pas de motif plausible pour en nier

la réalité. Quoiqu'il y ait des erreurs

dans les noms des peuplades sauva-

ges, et dans la position des lieux,

cependant la fidélité de cette relation

est garantie par autant de témoins

qu'il y avait de Prançais à la suite du

voyageur ; et jamais celui-ci n a été ac-

cusé d'imposture sur ce point. Si les

inexactitudes d'un ancien voyageur

devaient le faire accuser de fourbe-

rie, combien s'en trouverait-il qui

pussent être justifiés ? Le tort de la

Hontan est d'avoir attribué aux sau-

vages des idées rafinées et des senti-

ments subtils , et d'avoir énoncé des

opinions peu d'accord avec l'ordre de

choses établi chez les nations civili-

sées. Il ne voyait que les injustices

qu'il avait éprouvées : son esprit ul-

céré enveloppa dès-lors dans la même
proscription les sociétés et leurs ins-

titutions civiles et rcfi^ieuses. Son li-

vre porte pour frontispice, un sauvage

armé d'un arc et d'une flèche , un

pied posé sur un Gode de lois, l'autre

sur une couronne et un sceptre. A

l'enîour, on lit cette inscription : Et

loges et sceptra fm«;elle annonce le

fond des raisonnements de l'auteur,

quand il fait parler les sauvages. Au

MON
reste , il décrit bien leurs mœtirs : il

donne de bonnes notions sur le Gina-
da; et ce qu'il dii de la mauvaise ges-

tion des affaires dans ce pavs, contient

des vérités. Char'evoix n'a pu oublier

le juj^ement qoe porte l'auteur sur la

conduite politique des Jésuites: cepen-
dant jamais la pureté de leurs mœurs
n'est attaquée par la Hontan. On peut
encore trouver des choses instructives

dans le livre de ce voyageur j car il

n'est pas difficile, en le lisant, de dé-
mêler le vrai de l'imagin lire : c'est ce
qu'ont fait les auteurs qui l'ont mis à

contribution. Le Voyage en Porfuj^al

et en Danemark est peu de chose. Le
style delà Hontan est dur et désagréa-

ble ; il a été corrigé dans les dernières

éditions. Ses cartes sont pitoyables.

Les Voyages de la Hontan ont été tra-

duits en allemand et en hollandais.

m. Réponse à la Lettre d'un parti-

culier opposée au manifeste de S.
M. de la Grande - Bretagne contre

la Suède. Ge pamphlet fut publié eu

1716, par Leibnitz. E—s.

HOJNTHliIlVI( Jean-Nicolas de),

évêque (m partibus) de Myriophite,

suffragant de l'électeur de Trêves,
doyen du chapitre de St.-Sirnéon,

conseiller d'état et chancelier de l'uni-

versité, était né à Trêves , le 27 jan-

vier 1 701 , et fut fait évêque le 'i dé-

cembre 174B. H est principalement

connu par l'ouvrage intitulé : Justini

Febroniijurisconsulti, de statuprœ-
senti ecclesiœ et légitima poieslate

romani pontificis , liber singularis ,

ad reuniendos dissidentes in religio-

ne christianos compositus , dont la

première édition parut à Bouillon,

chez Evrard, 1763, en 1 vol. in-4".

La latinité n'en est pas très élégante,

comme on en peut juger par ce titre

seul. Mais ce qu'il y a de plus remar-

quable dans l'ouvrage, ce sont les

principes que professe l'auteur, et U
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stiKmière dont il les soulienl. Il s'était

propose, dit-il, de ramener riuiiou

clans rÉi;lise ; et il semble plulol y
avoir jelc' une pomine de discorde.

C'était, en effet, un singulier moyen
de j)acirier l'Église, que de déclamer

conlie son chef, d'inspirer, à des

enfants , une défiance inquiète et ja-

louse pour leur père commun, et de

provoquer , d'un Ion aigre, des hos-

tilités continuelles contre le Sie'ge
,

centre de l'unité. Le Febromus , di-

sait le judicieux abbé Hergier , ne

-saurait faire impression sur des hom-

mes instruils. Ce que l'auteur dit de

vrai est emprunté des théologiens

franc lis, et particulièrement de Bos-

•snet : ce qu'il dit de faux et d'erroné,

est tire des protestants, des jansénistes,

-ou des canonistes qui cherchaient à

chagriner la cour de Rome dans des

temps de troubles. Ces divers maté-

riaux , qui n'étaient pas faits pour al-

ler ensemble, ont été compilés assez

maladroitement par le prétendu Fe-

-bronius. Il rapproche des matériaux

qui s'cntredélruisent; il tombe conti-

nuellement en contradiction • il nie

dans un endroit ce qu'il affirme dans

un autre. Il suffirait de comparer

seulement les titres des chapitres et

des sections de son ouvrage , pour

demeurer persuadé qu'il ne s'entend

pas, ou qu'il n'est pas d'accord avec

lui-même. L'abbé Bergier en donnait

quelques exemples : il finissait par

remarquer que ce n'était pas connaî-

tre les sentiments du clergé de Fran-

ce
,
que de supposer qu'il approu -

vait les principes du Febrordus ; et

que les libertés de l'église gallicane

n'avaient rien de commun avec un

système calqué sur les écrits des ap-

pelants français , ou même des pro-

testants étranger?. Un appelant lui-

même convenait que Febronius était

allé trop loin^ et lui reprochait dç
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montrer peu de délicatesse sur l'arii-

ele de la sincérité. H aurait pu aussi

reprocher à cet auteur le ton de mé-
pris avec lequel il parle des moines : ce

n'était pas à un évcque qu'il convenait

de copitr, sur ce sujet, les plaintes

ou les plaisanteries ài^^ ennemis *d€

l'église romaine. Mais ce qu'il y a de

l^lus curieux dm s \c Febromus ^ c'est

letroisième etdernier chapitre, oiî l'au-

teur s'occupe sérieusement de tracer

la^ manière de faire un schisme, et

a la bonté d'entrer à ce sujet dans les

plus grands détails. On jugera quelle

reconnaissance on lui doit pour une
si officieuse sollicitude. Quant à U
forme du Febronius, la première édi-

tion est en Çy'SQ pages, et comprend
une épître dédicatoire aux papes , aux
évêques et aux princes, où l'auteur

expose son plan et son système; le

corps de l'ouvrage , divisé en neuf

chapitres , et des extraits de trois dis-

sertations de Barthel, professeur de

droit canonique à Wurlzbourg. Eu
I -jôS, l'auteur en donna une deuxième

édition augmentée detrois jéppcndix^

où il prétendait répondre aux écrits

publiés contre lui: il s'appuyait prin-

cipalement des suffrages de Barthel,

d'Oberhauser, de Zallwein, canonis-

tes contemporains. Il modifia, dans

cette édition , une ou deux assertions

que ses meilleurs amis avaient blâ-

mées dans la première^ mais il laissa

subsister le fond de ses principes et la

couleur de son livre. 11 avait rencon-

tré cependant une opposition qui au-

rait pu effrayer un homme moins
déterminé. Clément XIlï, dans un
bref du i/j. mars 1764 , adressé au

prince Clément de Saxe, alors évêque

de Batisbonne, se plaignit que Febro-

nius eût semblé prendre à tâche de

copier lesdéclamationsdes protestants

et des ennemis déclarés du Saint-Siège.

Nous ne parlerons pas des décrets dg
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rinclex,(îes l'j février 1764, 5 février

i-yôô et 3 mars 1775, contre diffé-

rentes e'ditions du Fehronius. L*ar-

chevêque de Cologne, les evcqiies de

Constance, d*Ai)gsbourg, de Liège,

de Ualisbonne, de Wurtzbonrg, ])u-

blièrrnt la censure du pape, ou se

prononcèrent d'une autre manière con-

tre l'ouvrage. Joseph Kleiner, jesuitec;

professeur de théologie à Heidelberg,

l'attaqua dans une thèse du i5 août

1764, et publia ensuite des observa-

tions dans Je même sens. L'année sui-

Tanlc, l'univcrsilé de Cologne porta,

sur le livre, un jugement académique

conforme à celui du pape; et Kaujff-

mans, docteur de celte université,

appuya ce jugement par des disserta-

tions. Zech
,

jésuite
,
professeur de

droit canon à IngoLstadt, inséra dans

son Traité des jugements ecclésiasti-

ques, en 176b, une digression contre

Fébroiiins. Celui-ci fut encore attaque

dans une lettre imprimée à Sii'nuc,

sous le nom de Ladislas , et dans

divers écrits d'un abbé régulier de

Suisse , et d'ecclésiastiques ou de reli-

gieux allemands. En 1768, l'infati-

gable Zaccaria publia en italien l'y/n-

tifehronio^ 1 vol. iu-4"., et en 1772,
il fit paraître VAidijehronius vindi-

caius, 4 v^'* i"-B"., où il réfutait à-

la-fois l'auteur principal, et un de ses

défenseurs qui s'était caché sous le

nom de Theodorus à Palude. Plus

tard, le savant Mamachi fit paraître

des lettres à Fébionius, sous ce titre:

De ratione regendœ christianœ rei-

puLlicœ ,
deque légitima romani

pontificis (luctoritate y 1776, '2 vol.,

où il réfutait les principes de l'au-

teur allemand. D'un autre côté, le Fe-

hronius obtenait de nombreux suffi a-

ges, et plaisait à un parti qui panil , à

compter de cette époque, se foitifier

et s'étendre davantage. Les mêmes

sentiments qui avaient inspiré l'ou-
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vragc , commençaient à dominer à

Vienne et ailleurs j et les efforts de
l'auteur, pour changer l'ensei-nernent

et la discipline , concouraient avec

ceux de Sloch , d'Obcrhauser, et d'au*

très canonistcs allemands, imbus des

mêmes idées. C'était le même système

qu'un prince entreprenant devait ap-

puyer quelques années api es de toute

l'ardeur de son caractère et de tout

le poids de son autorité. On répandit

donc le Febronius avec zèle; et il s'en

fit successivement plusieurs éditions:

les unes avouées par l'auteur, les au-

tres en contrefaçon. L'ouvrage , beau-

coup augmenté, fut porté enfin jusqu'à

5 vol. iii-4"»;il pé' étra bientôt hors

de l'Allemagne. On en fit paraître à

Venise, une traduction ilali(nnc; et

il y en eut aus.^i une traduction fran-

çaise qui portait le titre de Venise,

chez Remondi, 1767, La même an-

née, on en donna une analyse en

franç.is, sous ce litre : De Vétat de
Véglise, et de la puissance légtlime

du pontife romain y 1 vol. in- 12.

Le livre est dit imprimé à Wurtz-

bourg et à x\msterdam; mais li y a

toute apparence qu'il le fut en France :

l'éditeur anonyme était Jean-Keraacle

Lissoire, Prémontré, qui a figuré de-

puis dar.s l'église constitutionnelle. Le
Febronius fut encore imprimé en Por-

tugal, où l'on était alors brouillé avec

la cour de Korae, et où l'on n'était

pas fâché de saisir cette occasion de la

mortifier. Ce lut peut-être par le même
motif que M. de Campomanès en fit

l'éloge dans -son Jugement impartial

sur le bref contre le duc de Parme.

Au milieu de ce confiit de censures
,

de critiques cl d'éloges, le nom de

l'auteur n'était pas resté lor<g-ttmps in-

connu ; et quoique M. de Hontheim

fût pris d'al3ord quelque soin de se

cacher, le secret n'avait pu en être

gardé, et le prélat lui-même n'avait
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t)oitît paru fâcbé que Ton sût qu'on lui

était redevable de cette coiupilalion.

Toutefois , couvert des éloges d'un

parti , il était difficile qu'il se crût

entièrement sûr de son fait, et qu'il

ne fût pas frappe' de toutes les consé-

quences qui découlaient de son sys-

tème. Le prince Clément de Saxe,

devenu électeur de Trêves, cherchait

à ramener son sufTragant à de meil-

leurs sentiments. Voyant que l'au-

teur se prévalait du témoignage et

de l'autorité du clergé de France , il

écrivit, en 1775, à M.deBeaumont,
archevêque de Paris, pour savoir ce

qu'on pensait en France du FebrO'

rtiiis. L'assemblée du clergé se tenait

alors ; et l'archevêque de Paris lui

communiqua la lettre de l'électeur.

On en délibéra; et rassemblée déclara,

le 7 décembre, que l'ouvrage, à peine

connu en France , loin d'y avoir au-

cune autorité, y passait pour favori-

ser les opinions nouvelles, pour être

inexact sur des objets de la plus haute

importance, et pour s'écarter du lan-

gage de l'Église gallicane sur la pri-

mauté d'honneur et de juridiction du

souverain pontife. L'extrait da pro-

cès-verbal fut envoyé à l'électeur de

Trêves. La même année, l'abbé Ber-

gier^ consulté apparemment sur le

même sujet par le duc Louis-Eugène

de Wiirtemberg, écrivit à ce prince

catholique une lettre, où il présentait

les principaux défauts de l'ouvrage.

C'est cette lettre dont nous avons cité

un extrait au commencement de cet

article : elle est datée du 12 octobre

1775, et fait assez bien connaître l'es-

piit du Fehronius. Peut - être ces

autorités commencèrent-elles à faire

quelque impression sur un homme qui

avait prétendu ne suivre que la doc-

trine du clergé de France , et qui

n'avait que des idées très fausses de

nos libertés. D'un autre côté, on s'était
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occupé à Rome de son livre : le pape

avait nommé pour cette aiFaire une

congrégation présidée par les cardi-

naux Boschi et AntoneJli. L'avis de

cette congrégation fut appuyé par les

instances de l'électeur de Trêves; et

enfin, en 1778, M. dcHontheim pa-

rut disposé à revenir sur ses pas. On
dit qu'il dressa , au mois de juillet de

celte année, une première déclaration,

qui ne fut pas jugée suffisante à Rome,
et qu'il fut invité à donner un acte

plus précis et plus opposé encore à là

doctrine de son livre. Il signa donc,

le x"""^. novembre 1778, une rétrac-

tation conçue en dix-sept articles. Il

y avouait qu'il était tombé dans l'er*

reur, et il reconnaissait les droits du
Saint-Siège, qu'il avait précédemment
contestés ou méconnus; il s'exprimait

d'une manière assez nette , et ne dis-

simulait pas ses torts. Pie VI crut

devoir donner quelque éclat à cette

rétractation : il tint pour cela, le 25 dé-

cembra suivant, un consistoire, où
elle fut lue ; et il félicita l'évêque d'un«

démarche qu'il regardait comme aussi

consolante pour l'église qu'honorable

pour le prélat- Les actes de ce consis-

toire furent imprimés , et envoyés en

Allemagne et ailleurs , afin d'effacer

par cet acte solennel , l'impression

que le Fehronius avait pu faire. Le
5 février 1779, M. de Honlheim adres-

sa sa rétractation , avec les actes du
consistoire, au clergé et aux fidèles

du diocèse de Trêves, par une lettre

pastorale, où il avoua qu'il s'était lais-

sé entraîner dans des opinions dange-

reuses, et où il les rétractait de nouveau*

Il annonçait même qu'il se proposait

de réfuter son livre. Gomme on répan-

dit que la rétractation lui avait été ar-

rachée par séduction et par menaces,

il déclara
,
par un acte du 2 avril 1780,

qui fut imprimé dans plusieurs jour-

naux; que cette démarche avait ét«

34
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entiècerncnt volontaire , el qu'il espé-

rait la jiislilîer par un ouvr.ige de'jà

commence. Cet ouvra^ze vit en eff» t le

jour en i 781, avec ce titre : Justîni

Febronii
, jurisconsuîti , commenta-

riiis in suam retractationem Pio f^I^

pont, max. kal, noçf, submissam
,

Francfort, in-4''. L'auteur y déve-

loppe sa rétractation en trente-huit

propositions, qu'il confirme de nou-

veau quant au fond, mais à quelques-

unes desquelles il donne des inler-

prétritions et des modifications que plu-

sieurs ont jugées cojilraires à l'acte du
I*'. novembre 1778. 11 y a en effet,

dans ce commentaire, bien des en-

droits oii l'on remarque l'embarras et

les détours d'uli écrivain qui ne vou-

drait pas abandonner tout-à-fait ses

premières assertions, qui ch<rche à

retenir d'une main ce qu'il accorde de

l'autre, et qui énerve, par des restric-

tions parliclies, Ks aveux qu'il fait et

les principes auxquels il semble reve-

nir. On y trouve cependant aussi des

propositions qui peuvent recevoir un
sens favorable. Il fit insérer, à la fin

des actes du consistoire, du 25 dé-

cembre 1778, le bref que lui avait

adressé le pape, la lettre pastonle

qu'il avait publiée lui-même , et un ex-

trait du livre de Zaccaria, où l'on

soutenait la sincérité de sa rétracta-

tion. On aime à croire en effet que

cette démarche était sincère : sans ce-

la, que faudrait-il penser de l'incons-

tance et des variations d'un vieillard,

qui aurait joué ainsi tous les rôles,

et qui aurait cherché à tromper tout

le monde par des explications sophis-

tiques, et des protestations simulées?

M. de Hontheim mourut le. 2 sep-

tembre 1790, dans son château de

Montquinlin, au duché de Luxem-
bourg, à l'âge de près de 90 ans.

Feiler, lui-même, loue son caractère,

sa douceur, et son zèle à remplir les

HON
fonclîonsde sa place. Voici la liste de
ses autres ouvrages ; 1. Decas legum
iUuslrium , Trêves , 1 7 36 , in - îbl.

II. Uisioria Trevirensis dogmatica
et pragmatica, exhibens origines

Trevericas Galh-Bel^icas , Roma-
nas, Francicas, etc., jus publicum

particiilnre archiepiscopatûs eteleC"

toratus Trevirensis, sed et historiam

civilem et éfcclesiasticam , ab anno

4*8, ad annum 174^, Weitheim

,

1760 , 3 vol. in -fol. ; Augsbourg ,

1757, 2 vol. in-fol. : ouvrage ca-

pital, el le plus complet qui existe

sur l'histoire de l'évêché de Trêves.

III. Nos>a agenda pro archidiœcesi

Trevirensi , Augsbourg. On trouve

une notice sur ce prélat dans le Né-
crologe de Scblichtegroll, 1 791 ,

'2*'.

part., pag. 359. P—c

—

t. i

HONTHOliST ( Gérard de ) , !

peintre flamand, connu en Italie sous

le nom de Gerhardo délia Notte,

parce qu'il excellait surtout dans les

sujets de nuit, naquit à Ulrecht en

1593. Elève de Blomaert , il tra-

vailla d'abord à Rome ; il alla ensuite

en Angleterre, où il fit pour le roi

plusieurs tableaux d'histoire. Il y
peignit aussi les portraits du prince

Charles - Louis , électeur palatin , et

de Robert, duc de Cumberlaud, son

frère. Sa manière est bv'îlle, son dessin

correct : à beaucoup d'égards on peut

le comparer aux Caravagcs j son colo-

ris est même plus chaud que le leur^r

On voit à Rome plusieurs tableaux de

Honthorst, qui sont d'un effet prodi-

gieux. On ne connaît pas l'époque de

sa mort ; mais il vivait encore en

1662.— Son frère Guillaume réussit

dans le portrait. Il en a beaucoup

fait pour la cour de Berlin, où il

était en grande faveur, et où il mou-

rut en i685. 1»~g.

IJONTIVEROS (Bernard ),

cité parmi les théologiens les p'us
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distingues de l'Espagne , était de Tor*

drc de S. Benoît, et professa la théo-

logie à l'université d'Oviedo. Ses suc-

cès, ses talents, sa conduite, le firent

|)arvcnir au poste de gênerai de sa

congrégation, et ensuite à la dignité'

d'ëvêque de Caiahorra. Son Traité

contre les casuistes relâchés est très

estimé; il est écrit en latin, et a pour

litre : Lacrjmœ militantis eccle-

siœ. Hontiveros mourut en 1 6G'2.

G-D.
HOOD (Samuel), amiral anglais,

ne , en i -^fSS , à iiutleigh
,
paroisse du

comté de Somerset, dont son père était

ministre, est mort en 1816. La si-

tuation de son village, près de La

mei", décida sa vocation ; tt il s'em-

barqua, dès l'âge le plus tendre, à

bord d'un vaisseau de guerre, comme
aspirant de marine. Au commence-

ment de la guerre de sept ans , il fut

élevé au grade de capitaine , et obtint

,

bientôt après , le commandement de

la Festale, frégate de 52 canons,

avec laquelle, après avoir quitté Ports-

moullî, sous les ordres de l'amiral

Holmes , il s'empara de la frégate

franç.iise la Bellone , le t3 février

i-jSc),» la suite d'un combat de 4
heures. Il fut présenté au roi George

Il
,
par lord Anson , alors à la tête de

l'amirauté, qui lui fit donner, comme
une récompense, le commandement
de VAfrique, de 64 canons. Au com-

mencement de la guerre d'Amérique,

il se trouvait à la tcte de la station de

Boston : nommé baronet et amiral

dès 1780, ii combattit avec succès,

le comte de Grasse en février i -yS'i
;

mais il ne put cependant empêcher la

prise de St.-Chrislophe ( /^o/. Bouil-

le ). L'amiral Hood commandait en

second , sous sir George Brydges,

depuis lord Rodney, au combat mé-
morable que celui-ci livra, le 14 avril

suivant^ au comte de Grasse, qui fut
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fait prisonnier ( Voy. Grasse). Dans
son rapport à l'amirauté , sir George
Brydges fit connaître tout ce qu'il

devait au tdcnt et à la bravoure de

sir Samuel Hood, qui avait forcé

l'amiral français à se rendre à lui.

Sir Samuel Hood, qui, d'après les

ordres de lord Rodney, avait été en-

voyé au passage de Mona
,
pour

intercepter les bâtiments ennemis
,

s'empara, le 29 avril 1782, de deux
vaisseaux de guerre et d'autant de
frégates; il alla ensuite croiser de-

vant le Gap -Français, île Saint-Do-

mingue, avec tous les vaisseaux de
guerre capables de tenir la mer,
La paix de 1785 vint mettre uu
terme à ses travaux. H fut alors créé

pair d'Irlande, mais ne put se faire

nommer, maigre ses désirs, député

par la ville de Wcstmmster : il fut

plus heureux en 1 784. H ue fut point

réélu en 17H8, à cause de sa nomi-
nation à la p ace de lord de l'amirauté,

et de son alfachement au ministère;

ce qui ne i'empécha pas de représen-

ter encore Westminster en 1 790 ,

et au parlement suivant. A peine la

guerre se renouvela -t -elle avec la

France, que les yeux de la nation se

fi]s.èrenl sur l'amiral Hood. 11 fut en-
voyé dans la Méditerranée

,
pour

coopérer au rétablissement de la mo-
narchie en France , de concert avec

les royalistes du midi, avec l'aide

desquels il s'empara de Toulon
, qu'il

occupa pendant quelques mois : mai*
le gouvernement républicain, ayant

fait de grands efibrts , envoya les gé-

néraux Doppet et Dugommirr à la IqXq

de forces imposantes ; ce dernier oc-

cupa les hauteurs qui avoisinent la

ville, et secondé par Uicord, Fréron,

Barras et Robespierre le jeune, aidés

par Buonaparte , alors simple officier

d'artillerie, il eutbientôt rendu la place

non lenable. Dans ces circonstances
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ramiral anglais résolut d'abandonnpr

la ville; mais auparavant, ii fit eni-

barrfuer, sur ses vaisseaux, tons les ha-

bitants de Toulon qai préferèn itt une

domination étrangère à celle de leur

propre patrie, courbée sous le joug des

jacobins : tous les bâlimtns en furent

encombrés; le Robuste, seul, quoi-

qu'il ne fût que de 74 canons, avait

pris à son bord 23oo français. Un
coup funeste fui ce jour-li porté à la

marine française par la destruction

que Tamirai Hcod ordonna de tous

les vaisseaux qu'on ne pourrait em-

mener. Sir Sydney Smith, alors sim-

ple volontaire, chargé d'exécuter cet

ordre, ne s'en acquitta que trop bien.

Les Anglais assjiu-ent que sur 3i

vaisseaux de guerre qui existaient

dans le port, i(i furent la proie des

flammes , 8 furent sauvés par les Fran-

çais , 5 emmenés par lord Hood , et

' 4 envoyés à Brest avec des marins

réfractaires. Après cet événement,

lord Hood quitta la baie de Toulon , et

se rendit avec sa flotte aux îles d'Hiè-

res , où il fut assez heureux pour se

mettre à l'abri d'une tempête violente.

H bloqua ensuite le port de Gènes,

et tint en bride le grand -duc de Tos-

cane, dont les intentions paraissaient

favorables aux républicains. Dans le

mois de février suivant, il attaqua sans

succès l'île de Corse ; une deuxième

attaque lui réussit mieux ; mais l'île fut

bientôt reprise par les Français Celte

^expédition terminée, ior i Hood se

retira en Angleterre: il fut nommé,
en 1 796 , viœmte , et gouverneur de

l'hôpital de Greenwich. D—z—s.

HOOFMAN (Elisabeth), née à

Harlem en i(i64) occupe une place

lionorable au Parnasse hollandais.

Son talent se manifesta dès la plus

tendre enfance : elle eut le bon esprit

de le former par la lecture des an-

ciens , et en essayant de rendre dans
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sa langue maternelle quelques r unes

de leurs productions, de celles en

pirticulier d'Anacréon et d'Ho-

race : elle cultiva même avec succès

la poésie latine. Son mariage avec

Pierre Koolaart, négociant de Har-

lem, ne contribua p,fs à la rendre

heureuse. Un goût démesuré , que

paraît avoir eu son mai
,
pour la

dépense, ruina leur maison. Ils se

tiausportcrent à Cassel
,
quand le

landgrave de Hesse, en créant. le

port de Carlshave, eut nommé eu

1721 Koola:«rt directeur du com-
merce. L'électeur étant mort en 1 ^So

,

et Koolaart deux ans après , Elisabeth

elle-même termina ses jours, à Cassel,

dans un étal voisin de l'indigence
,

en 1736. Guillaume Kops, de Har-

lem, a recueilli les meilleures pro-

ductions hollandaises et latines de

son estimable coucitoyenne , et les a

publiées en 1774. M

—

on.

HOOFFT ( Pierre , fils de Cor-

neille ) , historien et poète hollan-

dais, né en i58i , nous otfre , avec

le talent littéraire le plus distingué,

un des caractères personnels les plus

recouimandahles. Son père, bourgue-

mestre d'Amsterdam dans des t( mps
diflicites , alliaui la prudence à la fer-

melé , avait obtenu le surnom de Caton

hollandais. Des l'âge le plus tendre,

Hoofl't donnait les plus belles espé-

rances , et rien ne manqua à son édu-

cation. La langue hollandaiseét. lit alors

dans l'enfance : il en devint un des créa-

teurs ou plutôt un des restaurateurs les

plus signalés. De bonne heure le goût

de la poésie nationale se développa en

lui ; et il s'associa à l'une de ces

chambres de rhéloriciens ( i ) , dans

le sein desquelles le feu sacré s'entre-

(() Guillaume Kops a donné un excellent Eisai
historitjue sur les vkéioricien» belget et koilan-
dnir, dans le recueil des Mémoires de la so~

ciélé philologique hollandaise de Xeyt/e, loia.

ui^Lcyd», 1774, 10.4".)
,
pag, ai5-350.
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tenait avec plus de zèle que de goût.

En i5g8, il voyagea en France et en

Italie ; et il dirigea sa route par l'Al-

lemagne
,
pour revenir à Ainsterdiirn

,

en 1601. Ce voyage lui fut également

lUile , sous le rapport de l'instruction

et du goût. Il semble avoir appris
,

à Florence, à faire des vers hoilan-

dais. Une lettre
,
qu'il adressa de cette

ville, en 1601 , à la chambre des

rhctoriciens d'Amsterdam , dont il

était membre, si on la compare avec

ce qa'il écrivit avant son départ, an-

nonce de grands progrès dans la car-

rière poétique , et présageait dès-lors

la révolution que, secondé de quel-

ques bons esprits , il a faite dans la

littérature hollandaise. La douceur et

l'harmonie ont succédé à la rudesse, à

l'âpreté : il semblait que le poète eût

déposé à Florence celte oreille batave

,

déjà si décriée du temps de Mririial;

si toutefois elle fte doit pas être enten-

due, chez ce poète, dans un sens moral

plutôt que dans le sens physique, et

fonder un éloge plutôt qu'un repro-

che (i). En 1609 ,
peu après la trêve

conclue avec l'Espagne , le stathouder

Maurice nomma Hoofft drossard de

Muiden (à deux lieues d'Amsterdam ),

et biiili du Gooiland. L'ambition de

Hoofît s'est bornée à cette place; et,

quoique appelé, aussi bien que d'au-

tres, par sa naissance, par ses moyens
et sa fortune , à prendre une part

active au gouvernement de sa patrie,

il préféra son loisir et son indépen-

dance à tous les emplois. Le château

de Muiden devint sa résidence princi-

pale: il y réunissait, en hommes et en

femmes
, la société la mieux choisie.

Les passe-temps favoris de ce paisible

(1) Martial, Epigr. yi , 3a :

Tu ne e«, tu ne ait , Llle Martisli»,
Cujus oequitins joco$({iie novil

,

Aarem qui modo non habet Batavam ?

{ y ici. Scriver. in hçç loço.)
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séjour étaient la poésie et la musique:

les deux sœurs , Anne et Marie

Visscher (0 , et Françoise Duarte
,

que Hûofftappclait le Bussignolfran-
çais , en étaient les muses cbéries.

Là se déridaient !es fronts les plus

graves ; la décence et les bonnes
mœurs présidaient aux plaisirs : ce

qui prouve la pureté de ces habitudes,

c'est que la félicité de HoofTt, avec

deux épouses, Tune et l'autre dignes

de lui
,

qu'il associa successivement

à ses destinées (2), fut accomplie sous

le rapport moral. Il supporta lescha-

grius inséparables de la vie , avec

courage et résignation; il répara ceux

qui pouvaient l'être avec de l'ordjre

et de l'économie. Il est à remarquer
que Hoofft, quoique profondément re-

li ;ieux, ne se rangea sous la bannière

d'aucune communion extérieure j ou
plutôt qu'il ne se sépara jamais osten-

siblement de l'église catholique, dans

le sein de laquelle il était né, pour se

réunir à l'église protestante. Quel
qu'ait pu être le motif de sa conduite

à cet égard, le fait est réel; et il ne
porta point préjudice à la considéra-

tion dont il jouissait. Hoofft partagea

bien vivement les peines de son am?
Grolius; il lui demeura fidèle dans

tous les temps, et, en i632, quand
l'dlustre proscrit se fut hasardé à re-

venir en Hollaîide ( Foy. l'art. Gro-
Tius) , Hooflft ne négligea rien pour
obtenir qu'il y pût rester

, et pour lui

assurer un sort convenable. Grotius

avait éveillé sa sollicitude pour un
autre proscrit non moins célèbre

,

l'immortel Galilée; et il fut sérieuse-

ment question , à cette époque, d'atti-

rer ce philoso] be et de le fixer en

(i) Anne et Marie Viss-cher , ainsi que leup
père, Romaia Visscber , doivent, a Ipiir tour

,

trouver place dans celte Biographie. M. S.hei-
tenia a consacré à leur mémoire un intéressa jît

opuscule , Amsterdam, i8oS_, in«8".

{7.) Christine Van Erp etEUonore ti«llemiius.
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Hollande. Depuis sa première produc-

tion poe'iqiie, qui parut en 1602 ou

i6o5, Hoofïl ne cessa de marquer sa

Carrière par de nombreux ouvrages

,

soit en j)rose ou en vers, dont nous

allons offrir à nos lecteurs rënumëra-

tion succincte. Il mourut à l.i Haye, où

il s'ëtdit rendu pour les obsèques du

statbouderFredcric-Henri, le 21 mai

3647. Le 27, un immense cortège

déposa son corps dans la tombe de

ses pères , au chœur de l'ëglise neuve

d'Amsterdam, où il avait ëtë trans-

porté : mais Ton regrette qu'aucun

monument n'ait ëtë ërigë à sa më-
inoire. Le lendemain des obsèques,

le Boscius de la scène hollandaise,

Adam Van Sjermcsz, prononça , en

plein théâtre, une Oraison funèbre de

ïloolfi, composée par Gërard Jirandt
;

après quoi l'on donna une rrprësen-

tatiou de sa Iragëdie de Gérard de

\ Vehen ; hommage d'un nouveau gen-

re , et qui, peut-être, n'a pas été

renouvelé depuis. Nous rangerons ses

ouvrages, tous hollandais, en deux clas-

ses, prose et vers. I. HoofFt a écrit eu

prose : i ". Lavie de Henri-le- Grandy

roi de France et de Navarre , Ams-

terdam , 16.27, in-fo!. ; l'auteur l'avait

commencée dès 161H. Louis Xllt

l'en récompensa par des lettres de

noblesse, et la décoration de l'ordre

de S.-Michel.— 2". VHistoire de Hol-

lande , depuis que la souveraineté

enfut dévolue à Charles Quint ^jus-

rjuà la fin de Vadministralion du
comte de Leicester {Kohi^vi Dudiey),

Amsterdam, 1677, in -fol. Cette édi-

tion
,
qui est la troisième , mais la

première complète, est en 27 livres.

L'auteur y travailla pendant dix-neuf

ans: iUvoulait pousser cette histoire

iusqu'a la trêve de 1609; mais, pré-

venu par la mort , il ne put remplir

«e projet. En 164» , on mit sous

Ivresse les io premiers livres, allaut

HOO
jusqu'à la mort de Guillaume ï*""., et

ils parurent l'annëe suivante, dëdics

au stalhouder Frëdëric - Henri : les

sept autres sont posthumes. L'exacti-

tude et la vëracilë se rëuniss» nt dans

cet ouvrage à la pureté cle la diction,

et au mérite du style dont le carac-

tère est la concision et la rapidité.

L'auteur s'était formé sur Tacite, et

il a mérité le surnom de Tacite hol-

landais. Il a cou>ervé l'usage des ha-

rangues, dans le goiît des anciens , et

il aime à y donner l'essor à son élo-

quence. Sun langage a dû vieillir jus-

qu'à un certain point : cependant il est

toujours en Hollande, ainsi que celui

du poète contemporain Vondel, le type

du purisme.

—

"5". Les vicissitudes de

Vélévalion de la maison de Médicis ;

tableau également riche par les ré-

flexions et les faits, et non moins

recommandable par la couleur et le

style , Amsterdam, 1649, in- fol. —
4". Les OEuvres de Tacite ^ tradui-

tes en hollandais. Pour mieux s'iden-

tifier avec son modèle, Hooffl l'avait

lu jusqu'à cinquante-deux fois. Gé-

rard Brandt publia cette traduction

en 1684, in-fo!., avec ligures.—

5 '. Lettres. Dans le deuxième volu-

me de l'édition de ses œuvres, il

n'en avait guère paru plus de deux

cents. Le savant Gérard Van Papen-

brock en recueillit jusqu'à huit cents
,

que Balthasar Huidecoper a publiées

en 1738. Elles offrent un grand in-

térêt pour l'histoire du temps, et pour

1rs détails de la vie privée de Hoofft.

M.vScheltema les a bien aprëciëes, sous

ce point de vue, et en a donné la

quintessence dans un opuscule qu'il

a publié à Amsterdam, en 1807, in-

8'. IL Les ouvrages en vers, sortis

de la plume de Hoofft, sont de plu-

sieurs genres. M. Siegenbecck , dans

une espèce d'Anthologie holl.indaise,

qu'd a publiée à Leyde, en 1806^ iu'
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^°.

, sous le litre d'Echantillons de

poésie hollandaise du xrir . siècle

( Piéfac^;
,
page 1 4 ) > ^^ représente

senteiitiaix comme Euripide, majes-

tueux comme Virgile, sublime comme
Horace, gracieux comme Anacréon

,

tendre comme Pétrarque, i"". Ses piè-

ces de théâtre sout : Granida ; il n*a

pas o.-ie la qualifier de tragédie, mais

lui a laisi^c le nom générique de drame :

c'est une espèce de tragi-comédie, mê-

lée de scènes pastorales j le sujvl est

de l'invention de l'auteur : la pièce est

en cinq parties, et elle date de l'an

1602 ou 1 6o5.— Gérard de Felsen,

tragédie en 5 actes : le sujet est tiré

de l'histoire de Hollande. Gérard de

Velsen,en 1296, assassina le comte

de Hollande , Florent V : la scène se

passe au château de Muideu, qu'habi-

tait Hoofft. Iva pièce a quelque rapport

avec le mélodrame, ou plutôt avec la

tragédie lyrique, par les personnages

allégoriques qui y figurent ; tels que

la Concorde, accompagnée d'Inno-

cence et de Fidélité; la Discorde, ayant

pour satellites Dol et Violence : elle

finit par un long monologue du fleuve

le Fecht, renfermant une magnifi-

que prédiction de la future grandeur

d'Amsterdam.—^<ifo,lragéclieencinq

actes; le héros passe pour être le fon-

dateur de la Batavie : le sujet est de

pure fiction ; il y a des scènes de ma-
giciennes , d'esprits infernaux , etc.

Hooffl r.drcctioiuiait comme son chef-

d'œuvre ; il l'avait commencée en 1 6
1
7:

elle ne parut qu'en 16*28. Toutes ces

pièces sont beaucoup plus calquées

sur le modèle de la tragédie grecque,

ou sur celui de Sénèque le tragique,

qu'elles ne ressemblent à nos tragédies;

elles sont accompagnées de chœurs
qui , ordinairement , ne sont pas la

partie la moins brillante de l'ouvrage :

on n'a pas encore cessé de jouer ces

pièces. Le mérite de l'auleuï fait pas-
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ser sur la vétusté du langagp. 11 y a

encore une pièce intitulée : Le ju^e*
'

ment de Paris : cène sont que quel-

ques scènes dialoguées sur ce fameux

procès. On a imprimé à Leyiie, eu

1709: Anciennes pièces de théâ-

tre de f/oofft. Il parait qu'il avait

commencé à s'essayer sur les sujets

A'Achille et Polixèîi'i , et de l'ké-

sée et Ariane. Enfin Hoofft a fiiit

pour la scène, IVarenarmet de Pot;

c'est VAidularia de Plante, nationa-

lisée : elle est restée au théâtre. —
2**. Les autres ouvrages, en vers, de

Hoofft , recueillis avec ses pièces de

théâtre, sous le titre de Poésies mê-
lées

, par Jacques Vander Burg, en
i636, in- 12, consistent en pièces

erotiques ou anacréontiques ; son ta-

lent s'y est éminemment distingué, et

Poot seul a rivalisé depuis avec lui : en

cantates
,
qui peuvent être assimilées

aux beaux chœurs de ses tragédies : en

épigrammes ou inscriptions, sonnets,

choix de psaumes , etc. Le secret de

l'activité de HocfTt se trouve dans cette

devise, tirée de Lucain, qu'il avait

adoptée, et que présente encore au-

jourd'hui la cheminée du salon de sa

résidence de Muiden : Nocuit dif-

ferre paratis. Les manusciils auto-

graphes ou authentiques des œuvres

de Hoofft.ainsique sa correspondance,

sont rehgifusement conservés dans

la bibliothèque de l'académie, dite

VAlhénée illustre , d'Amsterdam.

L'éloge de Hootï't ayantété, en dernier

lieu, le sujet d'un concours littéraire

en Hollande, le prix a été remporté

par M. Jean de KruyfT, de Leyde

,

dont nous regrettons de ne pas avoir

connu l'ouvrage. Hooffl a été bien ap-

précié comme restaurateur de la lan-

gue hollandaise, dans l'intéressante

Histoire de celte langue, qu'a publiée

,

à Utrechl, en 1812, M'. A. Ypey,

pag. 445 - 4/' 4* "^ Gérard Hooffï^
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ou HooFT , d'une famille patricienne

d'Amsterdam , se consacra , dès sa plus

tendre adolescence, aux muses lati-

nes , sous les auspices de Pierre Bur-

man le second. En 1767, il publia
,

avec trois de ses camarades (Zacha-

lie-Henri Couderc^ Laurent van San-

ten et Lambert Schepper), un recueil

de Juvenilia : il fut enlevé par une

«nort prématurée le 18 décembre

1768 ; et, en 1770 , Jérôme de

Bosch a publié, séparément, ses poé-

.sies latines posthumes, accompagnées

de sa vie et de son portrait ^ Amster-

dam , in - 8". Sa jeunesse ne Tavait

pas empêché d'être déjà nommé se-

crétaire de sa ville natale. M

—

on.

HOOGE, ou HOOGHE (Ro-
ivjAiN de), dessinateur et graveur , na-

quit à la Haye vers le milieu du xvii'',

siècle. On connaît peu les circons-

tances de sa vie. Le roi de Pologne

lui accorda des lettres de noblesse en

.16755 et le roi d'Angleterre Guil-

laume m lui donna en 1689 '^ ^^^^^

de commissaire -inspecteur des mines

et douanes du comté de Lingen. On
croit qu'il mourut entre 1720 et 175Q.
Dans ses gravuies, son prénom est or-

dinairement écrit Rome^m ou Romjn.
Les ouvrages de cet artiste décèlent

une imagmalion riche, une grande

facilité dénuée de correction , des idées

giganiesques et peu adaptées au su-

jet. II s'est exercé surtout dans le

genre, allégorique. On a de lui beau-

coup de compositions satiriques, dans

lesquelles il n'a pas toujours girdé les

convenances. Parmi le grand nom-r

bre d'esliimpes qu'il a produites , on

distingue le Massacre des deux frè-

res de Tf'itti— {'Entréede LouisXIV
dans Dunherque ;— le Pillage de

Jjodegrave;—hFoired' Aj-nheim;—
hsFéles données enlfollande à Guil-

laume Il , roi d'Angleterre ;—

h

Synagogue des Juifs portugais à

HOO
Amsterdam;— Charles II, roid'Es-

pagne, descendant de son carrosse

ponr rendre hommage au Saint-Sa-

crement, et y faire entrer le prêtre

qui le porte, composition connue

sous le nom du carrosse de Romain
de Hooge;— la suite, en neuf pièces

,

des Réjouissances , Feux d'artifice
,

et Fêtes publiques laites à Rruxelles

en l'honneur de l'empereur Léopold

après la prise de Jiude ;—ccn 1 estam pes

pour l'édition des Cent Nouvelles-

Nouvelles de la reine de Navarre ;
—

différents sujets et diverses suites de

batailles , sièges , sujets historiques
,

costumes , fables , etc. , ainsi qu'un

grand nombre de vignettes et es-

tampes pour diverses éditions. On
peut citer encore ïAcadémie de

l'art admirable de la lutte , repré-

sentée en 71 figures, avec des ins-

tructions claires et familières , in-4°.

,

Leyde , 1712: l'édition originale,

Amsterdam, 1674, a le texte en hol-

landais. P—E.

HOOGERS (GosuiN, ou ïheo-

rniLE)
,

professeur de droit, d'élo-

quence et d'histoire à Deventcr, où

il fut le successeur de Grœvius en

1661 , a laissé un petit volume de

Poésies et de Harangues latines, qui

caractérisent fortement l'opinion po-

litique qu'il professait , en raêniê

temps qu'ellesportent l'empreinte d'un

véritable talent. Deux de ses discours

surtout sont des espèces de philip-

piques contre le système politique de

l'Angleterre et les p.irtisans que cette

puissance trouvait en Hollande. Ua
autre discours a pour objet de prou-

ver la tyrannie de Jules-César , et de

faire ainsi l'apologie de la conduite de

Ijrutus et de Cassius. îloogcrs paraît

avoir voyagé dans les principales par-

tics de l'Europe avant de se vouer à

renseignement académique, il séjour-

na pendaîit plusieurs mois à Gaen^
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où il fut très lié avec Bochart , H«et,

Paulmicr de Greiitcmfsnil , etc. La

tournure que prirent les affaires en

Hollande ayant amené sa destitution
,

l'estime de ses concitoyens l'appela
,

des fonctions professorales , à celles

de bourguemeslre 5 mais il mourut

dans sa quarantième année, le i4

avril 1676. Aux Poëmata Juvenilia

de Théophile Hoogers , et aux trois

discours dont nous avons parlé, on

a réuni dans le même volume les

Posthiima [Poëmata) de Jean Hoo-

gers, son frère, qui élait ministre du

saint Evangile ; ainsi que le Funus
Claudii Salmasii et le Jter Sueci-

cum de Huet, Amsterdam, Elzevier,

1682, in-i2. Après la mort de Rabo-

Hcrman Schele, Théophile ïloogcrs

fut l'éditeur de deux de ses produc-

tions, Libertas puhlica^ et De jure

imperii ; celle dernière est diiigée

contre les j)rinci[>es de la Defensio

regia de Saumaise. M

—

on.

HOOGEVEEN (Henri), habile

belléniste , naquit à Leyde à la fin de

janvier 1712, de parents extrême-

ment pauvres. Sa mère voulait qu'il

apprît un métier; mais son père
,
qui

avait des sentiments plus élevés , dé-

sira qu'il reçût une éducation litté-

raire, et le fil entrer au gymnase de

Leyde. Pendant trois ans , le jeune

Hoogeveen ne répondit aux bontés

paternelles que par une application

exemplaire et une ardeur de travail

si excessive qu'elle pensa lui coûter

la vie : mais ses eflorls étaient sans

succès. Soit que la misère eût ar-

rêté le développement de ses f.jcu!-

tés , soit que l'extrême sévérité du
maître qui le dirigea <lans ses pre-

mières classes eût étouflé ses moyens
et comme abruti son intelligence, il

jie put sortir de la dernière place.

Mais arrivé en troisième, et confié à

un maître pins humain , tcwt-à-conp
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il montra une facilité qu'on ne lui

soupçonnait pasj et à la fin de l'an-

née il avait surpassé presque tous

ses condisciples, et ne le cédait qu'à

Burmann second. Ses progrès al-

lèrent toujours croissant ; et son nom
fut bientôt si honorablement connu,

qu'en 1732 il fut nommé co-recleur

de l'école de Gorinchrra, et, neuf mois

après, appelé à Woerden pour pren-

dre la direction du gymnase qui ve-

nait d'y être fondé. C'était
,
pour un

jeune homme de vingt ans , une tâche

un peu forte que de conduire un éta-

blissement où tout était à créer : mais

le succès couronna son zèle et son

habileté ; et lorsqu'en 1 75Q, les ma-
gistrats de Cnlembourg lui offiiient

à des conditions très avantageuses la

place de recteur de leur gymnase, il

laissa celui de Woerden dans l'élat

le plus florissant. En 1 745 il quitta

Culembourg pour le rectoral de Bre-

da
j
puis , au bout de seize ans , celui

de Brcda pour celui de Durdrecht,

d'où il fut en quelque sorte arraché

par les magistrats de Délit, qui le

mirent à la tête de leur école. Il mou-

rut dans celte dernière ville en 1 79 f
,

avec la réputation de grammairien con-

sommé que lui avaient justement ac-

quise ses Remarques sur les Idiotismes

grecs de Yij^ier,tant de fois réimpri-

mées, et son grand Traité des parti-

cules grecques (Leyde, i7f)(),dcux

vol. in - 4"0 ^'^ dernier ouvrage est

tellement étendu, tellement chargé

de détails, que c'est un service à ren-

dre aux lecteurs que de leur dire

qu'il en existe un excellent abrégé

par M. Schuîz. Hoogeveen
,
quoique

grammairien, avait de la facilité, peut'

être même du talent pour la poésie. Il

a composé
,
pour les solennités aca-

démiques , beaucoup de vers latins,

des odes , des élégies , dont Saxius

donne les titres et les dates. B—ss.



553 HOO
HOOG S TRAATEN (Samuel

Va?! ) , né à Dorducht en 1627 , a

laissé un bon ouvrage sur la ihcorie

de la peinture , écrit en hollandais.

II célébra , à vingt- trois ans , dans un
recuvil de poésies éroliqurs hollan-

daises , sa passion pour la belle Ro-
salie, L'année suivante , i65i , il

voyagea en Italie, et fît quelque séjour

à Rome , d'où il passa en Angleterre :

il avait été antéiieureroent à Vienne.

Houbraktn , sou élève , lui a consa-

cré un article assez étendu , dans ses

Fies des peintres jlamands et hol -

landais , tome 11
,
pages i55' 170.

Samuel ét.iit lui-même élève de son

père Didéric ou Thierri
,
peintre et

graveur , né à Anvers , en 1 59O ,

mort , en i64o , à Dordrecht , où il

»Vtait retiré à cause des troubles reli-

gieux delà Belgique. — Didéric avait

un anlre fils
,

peintre , du nom de
Jean, fièrc puîné de Samuel. {F. sur

ces trois artistes , Descamps , Vies
des peintres

, lorn. i
,
pag. 4 i » -4i 3 j

lom. 11
,
pag. 385-586 ; ibid.

,
pag.

407 et 408. ) M—ON.

HOOGSTUAATEN (Jacques
Van

) , ainsi nommé de sa commune
natale, , située dans les environs de
Bréda , fut religieux de Tordre de S.

Dominique , et reçu maître-ès-arts
,

dans l'université de Louvain,en i485.
Créé prieur des dominicains de Co-
logne , docteur et professeur en théo-

logie , il se montra l'un des premiers

antagonistes de la réformation , et en-

gagea avec Reuchlin une querelle
,

dont il ne retira ni honneur, ni profit,

ni satisfaction. Burigny en donne les

principaux détails d^ns sa Fie d'É-
rasme ^{.om. i,pag. 229-255. Érasme,
qui avait conseillé de la

j rudence à

Eeuchhn , donna inutilement à Hoog-
straateu des leçons de modération. Il

n'en fallut pas davantage pour s'en

faire uu ennemi déciaiCjetillc compte
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comme tel dans sa lettre à Jean de
Lasco ( Lettres d'Eiasme,xix, 1 3). Ce
fui cette aflaire de Keucliiiri, qui don-

na naissance au fameux livre inti-

tulé : Epistolœ obscurorum virorum
{Foy. HuTTEw). Hoogstraaten n'y est

point ménagé : on y lit son épilaphe

faite de son vivant ; car il ne mourut

que plusit urs années après qu'eut pa-

ru cette ingénieuse satire. Il trouva

le terme de sa carrière agitée , à Co-
logne, le 21 janvier 1627. Ses ou-

vrages sont très profondément ou-

bliés aujourd'hui , et ne méritent pas

d'être exhumés. Les curieux pour-

ront en voir la liste dans Foppens

{Bibliotheca belgica , tom. i ,
pag,

517), et d'une manière plus détaillée

dans la Bihliotheca prœdicatojnm
,

des pères Quelif et Echard. M— oiv.

HOOGSTRAATEiS (David Van),
littérateur hollandais , né à Rotter-

dam en i658 , fit ses humanités à

l'école Érasmienne de cette ville , et

manifesta , dès le premier âge , du
goût pour la poésie hollandaise, que ,

dans le genre moral et religieux
, sou

père,FjaiiÇois Van Hoogstraaten, li-

braire , cultivait avec assez de suc-

cès. Il avait le mémo exemple dans

son oncle Samuel Van Hoogstraaten
,

pcinlrr. L'université de Leyde vit le

jeuneDavid au nombre de ses étudiants

en médecine. Créé docteur en cette

science , il s'établit à Dordrecht , où

il paraît que son père avait transpor-

té son domicile. Mais le goût des

belles-lettres finit par l'emporter chez

David sur celui de l'art médical. Les

langues anciennes et sa langue mater-

nelle l'occupaient de piédilcclion ; et

nommé d'abord précepteur de basse

classe à l'école latine d'Amsterdam ,

il ne tarda pas à y arriver au co-

reclorat. Une maladie grave lui occa-

sionna une surdité
,
qui le rendit

incapable de l'cinpUr ses fondions
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scolaires. L'estime générale qu'il avait

su se concilier, lui valut , en i'j'12,
,

son cmeritat , avec conservation de

ses appointtments : mais il ne jouit

pas long-lcnips de sa retraite. Le i5

novembre 1724, un brouillard épais

fut cause qu'il tomba dans un des

canaux de la ville; et il mourut, buit

jours après , des suites de ce funeste

accident. On a de lui : 1. Disserta-

tio de hodierno medicinœ stalu
,

Dordiecht, i685, in-8". II. Desédi-

tions estimées de Cornclius-Népos
,

de Pbèdre et de Térence. IIL Quel-

ques traductions de classiques latins

eu luigue hollandaise : on dislingue

cell( s en vers des Fables de Plièdic

et de Faérne. IV. Un nouveau Dic-

tionnaire hollandais et latin , Ams-
terdam ,

I704
, in - 4"' V. Grand

Dictionnaire Jdstorique universel ,

sur le modèle de ceux de Moiéri , de

Bayle et de Buddaeus, et en partie

traduit d'après eux , Amsterdam
,

1755
, 7 \*'\. in-fol. Hoogstraaten en

fut le principal entrepreneur , en so-

ciété avec Jean-Louis Schuer ; mais

sa mort l'a empêché d'y contribuer

plus loin qu'à la seconde lettre de l'al-

phabet, qui fait partie du i"^. volume.

Vl. Poëmata , en onze livres , Rot-

terdam , I 7 I o , in-8". Les ptjésies la-

tines de Hûogstraaten ne manquent
ni d'élégance ni de pureté. Vil. Un
volume iu-4". de poésies hollandaises.

L'auteur était un grand partisan de sa

langue maternelle : il l'avait étudiée

dans les bonnes sources , et l'a surtout

prouvé par son ouvraf;e, VIll. Sur les

genres des substantifs hollandais. Le
genre, moins facile à fixer dans cette

langue qu'en d'autres, et trop sou-

vent variable dans le langage fami-

lier, a été soigneusement recherché

<t déteruiiné, d'après les meilleurs

auteurs, dans celte liste alphabétique.

IJ est peu de livres par les(juel5 on
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ait mieux mérité de cet idiome. Adrien

Kluit a donné , de cet excellent livre ,

deux nouvelles éditions, successive-

ment fort enrichies de ses remarques.

IX. Une Rhétorique hollandaise pos-

thume. X. Quelques bonnes Biogra-

phies de poètes hollandais. Xl. On
lui doit la belle édition des Jani

Brouckhusii poëmata ,
Amsterdam

,

171 1 , in - 4"' — J^'a» Van Hoog-

STRAATEN, poètc hollaudais
,
partagea

les goûts littéraires de sa famille. Il a

laissé en hollandais : I. Un Recueil de

poésies, 1726. II. l'riomphe de Va-

mour divin ^ ^l'^l' H^- Et quelques,

pièces de théâtre. M

—

on.

HOOGVLIET (Arnold), poète

hollandais, né à \laardingen, près

Rotterdam, le 5 juillet 16S7, est

surtout connu au Parnasse hollan-

dais par son poème intitulé : Abra-

ham le patriarche. Ce poème a la

prétention d'être épique ; et l'on a

beaucoup écrit en hollandais pour lui

assigner sou rang , comme tel , à côté

des [)lus célèbres épopées ancien-

nes et modernes. Si un goût sévère

peut éprouver des scrupules à cet

égard, on ne peut disconvenir de la

beauté de la versification, du mérite

du style, de la richesse Aqs, descrip-

tions et des images. L'ouvrage est

en douze chants, et il parut pour la

première fois en 17*27, in-4<*. (>)

Lors de la composition du dixième

chant, le poète, épuisé par son tra-

vail , tomba dans un état de fai-

blesse qui l'obligea de l'interrompre;

mais le repos et des soins l'ayant

rendu à lui-même, il acheva son ou-

vrage, qui eut un succès sans exem-

ple et constamment soutenu depuis.

Il n'est pas dans la littérature hol-

landaise de livre honoré (pour ainsi

(1"^ Le formai in-^°. était adopté pour les cen-
•vres poéii(iues hollaisdaises pendaat le dt^riiiec

siècle, l^'ia-8?. l'est aujourd'hui.
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dire) d*unp adoption nationale plus

prononcée. La première éducation de

Hoogviieî ne Cul point liiléraire : sa

destination purement commerciale

l'avait laissé étranger à l'étude des

langues savantes. M.ns , à Tâge de
vingt ans, il avait reconnu ce vide

;

et, dès 17 19 il donna un( preuve de

ses progrès peu communs dans la

connais-sance de la langue de Tan-

cienne Kome par sa traduction en
vers des Fctstes d' Ovide ^ in-4*'- H
était alors employé au mont -de-

piété à l>ordiecl)l. On lui fît espérer

une place plus avantageuse à Ams-
terdam. Il céda à cet appât ; mais

l'événement ayant frustré son at-

tente, il retourna dans sa petite ville

natale, et s'y Gt caissier, emploi de

finance commerciale très considéré

en Hollande. La deuxième édition

des Fastes parut en 1 700. La vogue
prodigieuse de son Abraham fut

pour Hoogvliel un motif pressant de
former une nouvelle entreprise poéti-

que. 11 s'occupa d'une Messiade, Il

avait presque achevé l'impression du
i^*". volume- mais roniinuelkment
découragé par la difficulté du sujet

,

par le combat qu'il éprouvait entre

les devoirs de riiislorien et les droits

du poêle, il résolut de l'abandoîmcr,
et ne conserva de son travail que
des morceaux détachés, sous le titre

de Choix de mélangées éi>an^éliqueSj

inséré dans le i-""^. volume de ses

Poésies mêlées. Ce dernier Recueil

,

composé de deux volumes in-4".,

offre un grand nombre de pièces qui

font également honneur à l'homme,
au poète, au chrétien. Il y a surtout
un poème assez étendu sous le titre

àcZjdebalen; c'est la description pit-

toresque d'une maison de campagne
de ce nom, située près d'Ulrecht (1 ),

(il La littérature hoUamlaise est rithe ea
poèmes dcjcriptifs de ce {fenre. Les belles mai-
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et que possédait un ami de l'auteur,

David Van JVIollem. Celui-ci ré-

compensa le poète par une médaille

d'argent du poids d'une livre et demie,

qu'il fît frapper en son honr eur. Elle

présenfait d'un côié le buste du poète,

avec ces mots: Arnold Hoogvliet
,

œt LU. MDCCXXXîX ; et au revers,

des armes allégoriques, avec cette de-

vise : Candide et fenustè , et six vers

signés S. F. (Sibranl Feitnna. ) F.

l'art. Feitama.) L'estimable Hoog-

vliet termina sa paisible carrière à

Vlaardingcn , dans sa maison na-

tale, le i"] octobre i -^65. Sa mémoire

a été célébrée dans un volume de

Chants funèbres. Une société litté-

raire hollandaise ayant demandé , il

y a quelques années, une biographie

de Hoogvliet, celle qu'avait présentée

M. Jean de Kruyff', obtint la préfé-

rence au concours j elle nous a fourni

les matériaux de cet article. — Nico-

las Hoogvliet, pasteur et profes-

seur à Lcyde, y prit possession d'une

chaire de théologie en 1770 ,
par un

discours De oratoris sacri, in re-

fellendis revelationis dlvince con-

temtorihus
,
prudentid. On a de lui

un autre discours De latione legis

publicd , non unico revelatœ reli-

gionis documento. Il devait pronon-

cer ce discours, en résignant le recto-

rat de l'université de Leyde en
1 777 ;

mais la mort le prévint le 29 avril de

cette année. Le discours a été impri-

mé, quoique non prononcé. L'un et

l'autre sont in'4°- M

—

on.

HOOKE ( Robert) , célèbre raéca-

gon$ de campagne qui couvrent le sol hollandais,

ont été célébrées, soit par leurs possesseurs, ou

par d'autres p<iètes , dans des ouvrafics en vers

pViis ou moins étendus : témoin le Zovgvliet, de

Cals; le HofwYck, de Constantin Hui^ens; VOc-
kenbrirg, de W«sierbaan ; VEugeldyck , de Van
derPof, Ainsi Pierre Burman a chanté en keaux

vers latins son liatefleinurn ; Pierre Burman le

second, son Sanihonluin ^ et M. David-Jean Van

Lcnnep , actuelli;nJent professeur à Amsterdam
,

sa Ruiltcaiio Mmipadùn.
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Ricien et mathemaiicien , naquit le 1

8

juillet i656, à FrisliW.iler dans l'île

de Wiglit. Fils de ni nisire , et desti-

né au minislèrt'jil reçut une éduca-

tion soignée. Mais la faib'esse de sa

constitution , et la fréquence des raanx

de têle auxquels il était sujet , l'o-

bligèrent de suspendre ses éludes.

Pour charmer ses ennuis, il faisait de

petits ouvrages en bois , imitant tout

ce qu'il voyait. Il fabriqua seul une

horloge en bois , et un })elit vaisseau

garni de ses mats et cordages. Il a "ait

surtout utte vocation particulière pour

le dessin. H juke peidil son père

en 164B, et se plaça pendant quelque

temps chez le peintre Lcly. Il suivit

ensuite l'école de Westminster , et s'a-

donna particidièrement à l'élude des

mathématiques et des langues savantes.

En i655, il entra au collège de Chrisl-

Church à Oxford, oij il fut écolier ser-

vant de Goodman. Là son génie in-

ventif ne tarda guère à se dévelop-

per. Il imagina , nous dit- il , trente

manières diftcrcntes de voler dans les

airs , ou de se donner sur terre et

dans l'eau un mouvement très rapide.

Il en fit l'essai sur lui-même j mais il

ne nous est parvenu aucune trace de

son mécanisme. Une autre machine

de son invention
,
pourvue d'ailes qui

se mouvaient obliquement au moyen
d'une vis, s'élevait et se soutenait dans

les airs , comme la colombe d'Archi-

tas
,
par la seule force des ressorts.

Convaincu que c'est la faiblesse de nos

musc'es qui s'oppose à ce que nous

puissions voler à i'aidc d'ailes , il vou-

lut fabriquer des muscles artificiels
;

mais il paraît que cette tentative ne lui

réussit pas. Les ailes qu'il avait adop-

tées étaient de la forme de celles des

chapve-souris ; et ce sont en effet les

seules qui puissent être employées
avec avantage pour soutenir en l'air

un corps auisi pesant que celui de

HOO Ô4f

rhorame.Hooke suspendit bientôt ses

ingénieuses tentalives
,
pour s'appli-

quer sérieusement à l'élude de l'astro-

nomie. L'imperfection des pendules

,

et l'inégale action des poids qui leur

servaient de moteur , le frappèrent

vivement. Il crut pouvoir remédier à

cette inégalité, par l'application d'un

ressort à l'arbre du balancier ( f^oj".

Hautefeuille et Huygens ). Hooke
fait remonter sa découverte a l'aa

i65g. 11 fut en marché , l'année sui-

vante
,

pour vendre son secret. En
i6t)4 ,

il donna des leçons publiques

sur ce sujet , au collège de Greshara.

Son invention est mentionnée dans
les Transactions philosophiques de

1666. C'était alors Oldembourg qui

tenait la plume pour la'sociélé royale.

Hooke l'accusa d'avoir communiqué
sa découverte à Huygens. Oldem-
bourg se défendit , en 1675 , eu di-

sant que Hooke n'avait fait que des

essais inibrraes , et que Huygeus
seul avait perfectionné

j
qu'au surplus,

Hooke n'ayant publié aucune descrip-

tion de son invention , il était impos-
sible de s'en former une juste idée. Ce
fut seulement la même année que la

société royale consigna dans ses Mé-
moires la découverte d'Huygens. Aii

reste , Ferdinand Berthoud , dans son
Histoire de la mesure du temps par
les horloges

, pense que les res-

sorts imaginés en France par Haute-
feuille , et en Angleterre

,
par Hooke

,

pour régulariser le mouvement du ba-
lancier , furent d'abord des ressorts

droits, n'agissant que par une de leurs

extrémités
j
que l'application du spi-

ral appartient en propre à H lygens
,

et que celle nouvelle invention ne
tarda pas à être universellement ré-

pandue. On doit aussi à Hooke l'é-

chjppement à ancre et celui a double
balancier j mais l'opinion qui lui attri-

bue i'iuyentioû du pendule cycloïJe

4
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n'est pas fondée. Trop promptement

persuade d'avoir porte les montres et

les pendules à un degré de régularité

qu'elles étaient loin d'avoir atteint

,

Hookc ne tarda pas à publier qu'il

avait trouvé le secret des longitudes.

Il sollicita, pour cette nouvelle décou-

verte , une patente qui lui assurât les

bénéfices considérables qui devaient

néces'^airement en résulter, lioyle ,

lioberl Murray , Brouncker , s'entre-

mirent dans cette négociation. Mais

des difficultés interminables contrai-

gnirent Hooke à renoncera ses projets.

Du reste ,
jamais il n'a divulgué son

secret ; ce qui a fait penser à beau-

coup de gens que sa découverte était

chimérique. Pendant son séjour à

Oxford, Hooke avait beaucoup aidé

Boyie et Thomas Willis dans leurs

opérations chimiques. En i658
,

il fabriqua plusieurs nouveaux ins-

truments astronomiques. Il ten-

ta de déterminer la parallaxe an-

nuelle des fixes , avec plus d'exac-

titude que ne l'avait fait Galilée, et

fut un de ceux qui , avant Newton
,

s'exprima le plus clairement sur les

principes de la gravitation universelle.

Il fit des observations sur les pla-

nètes de Jupiter et de Saturne , et

sur celle de Mars , où il crut recon-

naître des taches mobiles. Il pensait

qu'on pouvait fabriquer des lunettes

de dix mille pieds , avec lesquelles on

verrait des animaux dans la lune.

Hooke dirigea ensuite ses travaux

vers différentes parties de la phy-

sique. Il lut successivement, à la so-

ciété royale , dont il avait été reçu

membre en 1662 , divers Mémoires

sur la forme des molécules de l'eau
,

sur la pression de ces molécules l'une

sur l'autre ; sur les figures formées

par la gelée , la neige et la glace ; sur

la raréfaction de l'air, son élasticité,

sa condensation , sa pesanteur 3 sur

. HOO
la différence de poids de l*eau froide

et de l'eau chaude j sur celle des
corps sohdes à mesiii e qu'on les élève

de terre ; sur le moyen de mesurer
la chute des graves ; sur la réti artion

de la g'ace j sur les divers usages de
la machine pneumatique. On a préten-

du qu'il avait construit un récipient

capable de contenir un homme
, et

qu'il avait fait sur lui même quelques

expériences pneumatiques, il s'occu-

pa ensuite de la condensation de l'es-

prit-dc vin , de l'extraelion de l'air

contenu daus l'eau , de l'anatomie de
la vij-èie, de Vhfdrocantisterium no-

vum de Cavalleri, d'un eflVt singulier

du tonnerre. Hooke examina aussi le

rapport du nombre de vibrations des

cordes avec leurs divers tons , en sup-

posant à ta corde Mf deux cent soixante-

douze vibrations par seconde. 11 ima-

gina une nouvelle éprouvette , un
quart-de-cercle à aire mobile , dont

il publia la description en 1674 , et

un quartier de réflexion , ou octant,

pour observer les astres en mer, mal-

gré le roulis du vaisseau , instrument

qui fut depuis perfectionné par New-
ton ( Foj. Hadley ). Il proposa une

mesure universelle tirée de la longueur

du pendule , et prouva
,
par une ex-

périence ingénieuse
,
que le mouve-

ment circulaire est composé de deux

autres , l'effort direct par la tangente,

et un autre effort vers le centre , ces

deux forces étant égales. Si elles

cessent de l'être , le mouvement de-

vient elliptique. En fixant à l'extré-

mité inférieure du grand pendule uu

fil plus court , terminé par une boule
,

et donnant à ce dernier un mouvement

circulaire tandis que l'autre tourne , il

expliquait le mouvement de la lune au-

tour de la terre. Il s'occupa aussi

d'un système de signaux ou espèce

de télégraphe. On lui doit encore une

lampe conservant toujours l'huile à
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Il même liaïUcur, un instrument miî-

Vcrsel pour tracer toutes sortes de ca-

drius , un nouveau micromètre, un

baroraèlrede mer, un instrument pour

perfectionner le sens de l'ouïe , une

manière d'élever i'eau par le moyen

du feu, une horlot^e baroraetrographe,

un instrument pour mesurer la pluie,

un autre pour mesurer la vitesse du

vent , un compas pour décrire des

spirales et autres courbes , une ba-

lance de proportion, un nouveau mou-

lin cà vent, un<' sonde sans corde, qui

transmet un ëch mtillon du terrain et

de i'eau du fond de la mer. Hooke

appelait les sondes : Niintii inanima-

ti , ad fundum abjssi emissani.

Toutes ces inventions , an reste, qu'il

faisait motilcr rà plus de cent , sont

bien loin d'élre parfaitement consta-

tées ; et l'on peut souvent appliquer à

Hooke le reproche que nous avons

adressé à l'abbé H;uUefeuille. A tous

ks talents que nous avons fait con-

naître , Hooke joiçjnait encore celui

d'habile architecte. En 1666, la ville

de Londres ayant été presque entière-

ment détruite par un incendie, Hooke

proposa, pour la reconstruire, un plan

qui fut extrêmement goûté. Le lord

maire et les àldermen le préférèrent

à celui des intendants de la ville ; et

c'est en grande partie sur ce plan que

fut faite la nouvelle construction. Ce
succès valut à Hooke d'être

,
par acte

du parlement , nommé l'un de ces in-

tendants, pour reconnaître les terrains

appartenant à chacun des incendiés,

place qui lui procura roccasion d'a-

masser de grands biens. On bu doit

encore, comme architecte y les plans

du nouveau Bethléem de Londres
,

de l'hôpital de Hokton , de l'hôtel

Moutaigu , du collège des médecins
,

et du théâtre qui y est contigu. Nous
avons dit que Hookç fut admis , en

4662
,
parmi les membres de la so-
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ciele' royale. 11 ne tarda pas à être sjw-

ciilcment chargé de diriger les expé-

rinices ordonnées par celte société' ;

et , après le 'décès d'Oldembourg , il

le n^mpl.iça dans l'emploi de secre'-

taire. Il se fit aussi recevoir maître-

ès-arts, docteur en médecine en iGqî.

En 1 G65 , Jean Cutler , patriote zélé

pour le ])rogrès des stienccs , avait

fondé une chaire de mécanique , et

assigné à Hooke une pension viagère

,

sous la condiîion de faire des lec-

tures ou leçons publiques sur ies

diverses parties de la physique j ce

dont Hooke s'acquitta de la manière

la plus honorable. W fut aussi pro-

fesseur de géométrie au collège de

Gresham. Le peu de temps qu'il don-

nait au sommeil , et la vie extrême-

ment laborieuse qu'd menait, ruinè-

rent insensiblement sa santé : il per-

dit la vue , fut long - temps valétu-

dinaire, et mourut, le 5 mars 1705,

âgé de soixante - sept ans. Hooke
était bossu

,
pâle, maigre, plus que

négligé dans sa personne , défiant ,

jaloux , d'une humeur mélancolique,

qu'avaient singulièrement aigrie les

tracasseries suscitées par ses rivaux.

Mais ces défauts furent plus que com-
pensés par ses grands talents

,
par ses

connaissances presque universelles.

Par suite de sa défiance et du mauvais

espritde son siècle, i! annonçait toutes

ses découvertes par des gryphes in-

déchiffrables. On a de lui les ouvrages

suivants , tous en anglais : 1. Essai

pour expliquer lesphénomènts d'une

expérience de Robert ^oj>7t;,Londres,

1 660. 11 . Discours sur uninstrunient

inventé ]fOur faire des observations

astronomiques plus exactes t Londres,

i66« , in-4". lïl. Observations sur

la comète de 1664. IV. Méthode
pour mesurer la terre ^ i665. V,
Réponse aux considérations d'Au-

ZGUt, contenue dans une lettre écrits
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à fauteur des Transactions philoso-

phiques j traduite de Tanglais , Paris

,

i665, in-4''. VI. Micrographie ^ ou

Description physiologique des plus

petits corps ^ Londres, i (565- 1667 ,

in- fol. avec figures. Les planches de

cet ouvrage , au nombre de 38 , ont

été reproduites par Henri Baker

,

en 1745 , avec une nouvelle explica*

tion. VIL Tentative pour prouver le

mouvement de la terre , 1674 y tra-

duit en latin par Guillaume JNicolson,

Londres , 1679, in-4". VIIL Re-

marques sur la première partie de la

Machina coelestis, \Q'] f\. 1%,, Trai-

té des héliuscopes , Londres, 1676J
il y donne la description d'un téles-

cope par réflexion. X. Lectiones Cuir

lerianœ , etc., 1678-1679, in-4''.

Hooke traite de la nature et du mou-

vement de la lumière , de la mémoire

artificielle, du magnétisme, delà gra-

vitation , du mouvement de la terre
,

de la philosophie ,de Tactiou des res-

sorts {potentia restitutiva ) , etc. XI.

Lampas , ou Description de quel-

ques perfectionnements mécaniques

sur les lampes et les poids à peser

l'eau, i677,in-4'-XlL OEuvrespos-

îhumes , etc., Londres, 1706, in-

fol. ; recueil publié par KichardWal-

1er , et précédé de la Vie de Hooke

par l'éditeur. Dans ces œuvres se

trouve un système bizarre sur la ma-

nière dont l'ame perçoit et transmet

les idées. Hooke avait prétendu cal-

culer le nombre d'idées dont l'esprit

humain est susceptible , et l'avait

évalué à 5, 155,760,000. On trouve

en outre , dans ces œuvres , un ta-

bleau de l'état actuel de la physirpie
,

des leçons sur la lumière, sur l'astro-

nomie , sur la navigation , des dis-

cours sur les tremblements de terre
,

dont il alliibue la cause aux mon-

tagnes , etc. XilL Expériences et ob-

servations philosophiques ; autre re-
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CHeil qui ne fut publié qu'en 1726,
Londres , in-8". Hooke y rend compte
des plus nouvelles observations sur

l'anatomie et la chimie. On y trouve

aussi un discours sur la Tour de Babel,

et une explication des Métamorpho-
ses d'Ovide. D. L.

HOOLE (Jean), littérateur an-
glais, né vers 1727 , à Tenderden

,

dans le comté de Kent, s'est fait de la

réputation par ses traductions en vers

de la Jérusalem délivrée du Tasse,

3 vol. in-S",, 1762; du Rolandfu-
rieux dtVXnosli% 5 vo\.'in-S\ y ^775»

1783; et d'une parfie du Théâtre de

Métastase, 2 vol. in-12 ,
1 767 ; 5 vol.

in-8°, 180U. C'est aussi de ce dernier

qu'il tira les sujets de deux tragédies

qui eurent du succès : Cfrus'y «768,
Timanthe, 1770. Une autre tragédie

qu'il donna au théâtre , Cléonice
,

princesse de Bahylone , 1 7 7 5 , ne

réussit point, mais celui fut une oc-

casion de déployer sa générosité , en

renvoyant une grande partie de l'ar-

gent qu'il avait reçu du libraire pour

le manuscrit; parce qu'il présumait

qu'elle n'aurait pas plus de succès à

la lecture qu'elle n'en avait eu sur la

scèae. Ses traductions se distinguent

par le goût, la correction et l'élégance ;

mais on y trouve peu de poésie. On a

aussi de lui une Elégie sur la mort

de mistriss ^offington , et une édi-

tion des Critical essajs de John

Scott, avec une notice sur la vie et

les écrits de l'auteur, in-S**, 1785.

Hoole était auditeur de la compagnie

des Indes orientales ; mais il se retira,

sur la fin de sa vie, avec une pension.

11 mourut à Dorking , dans le comté

de Surrey, le 2 août 1 8o3 , âgé de

76 ans.— Son fils, le révérend Ri-

chard HooLE, est auteur de quelques

poésies. L.

HOORN VAN VLOOSWYCK
(Pierre-Nicolas, baron de); noble
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lioîlanclais , de Vacadéuik de Corlone

et de celle des antiquités de Cassel

,

naquit à Amsterdam les-] mars 174^'

Possesseur d'une fortune immense,

il était naturellement appelé aux pre-

mières charges de sa république. Il

fut même d'abord commis de la ban-

que d'Amsterdam 5 mais son goût dé-

cidé pour les arts, et les désagréments

que lui suscita une passion réprouvée

par les femmes, l'obligèrent de quitter

la Hollande. Il dirigea ses pas vers

l'Italie ,où Rome et Florence fixèrent

particulièrement son altejutiou. Le fa-

meux Pickler vivait alors: Van Hoorn

le connut, et prit, dans le commerce
de cet artiste , le goût particulier qu'il

eut toujours depuis pour la dactyîiolo-

gie. 11 se lia également avec le célèbre

Mengs , et avec les cardinaux Bor;,',ia

et Albani, ces illustres protecleurs des

arl's; et il fut constamment honoré de

la bienveillance du grand-duc Léo-

pold. JN'étant borné par aucune con-

sidération pécuniaire, Van Hoorn ne

s'occupa que de l'acquisition des pier-

res gravées les plus parfaites. En peu

de temps, il en réunit huit cent cin-

quante, tant grecques qu'égyptiennes,

étrusques, persanes, etc., parmi les-

quelles se trouvaient le g^'7«*<? à*Acra~

lus
,
qu'il tenait du chevalier Vettori,

la tête de philosophe connue sous le

nom de télé de Scipion, ainsi que le

grand camée décrit par Caylus, et

représientant une scène comique.

Hoorn ne jouit pas long -temps d'une

aussi précieuse collection : elle lui fut

volée au mois d'octobre 1789 par son

valet-de-chambre. Cette perte irrépa-

rable influa pour toujours sur sa santé.

Cependant il apprend que son infi-

dèle domestique se trouve à Amster-

dam. 11 s'y rend avec une somme im-

mense, rachète du voleur lui - même
.deux cents de ses pierres (c'était tout

ce qu'il en restait), et ne poursuit pas
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sa vengeance. Fixé depuis à Paris,

Hoorn passa le reste de sa vie à fi)r-

mcr le cabinet
,
précieux dans tons les

genres
,
que tous les amateurs ont

connu, et dont Lebrun a fait la vente

en novembre 1809. Van Hoorn était

mari le 5 janvier de la même année.

Trois parties composent ce Catalo-

gue : 1". celui des objets rares et

curieux, décrits par Lebrun; 2'. ce-

lui des pierres gr cuées
,
par Dubois

,

et 3°. un IVcucil gravé d'inscriptions

camées antiques
,
publié aussi par

Dubois. Dans la première partie , on

dislingue plusieurs bustes de rouge an-

tique de grandeur naturelle, des co-

lonnes de porphyre de grand anti-

que, des vases des matières les plus

précieuses , des tables de mosaïque

antiques ou de Floience, des urnes

cinéraires, un Germanicus antique en

bronze avec des yeux d'argent, une

suite considérable d'idoles chinoises,

indiennes, japonaises, thibefaines;

plusieurs iingams ; un vase égyptien

en basalte vert , de dix-neuf pouces j

un vase étrusque, monument unique,

entièrement recouvert de madrépores

pétrifiés, résultat du séjour de ce

vase au fond de la mer , d'oii il fut

retiré près de Gènes il y a soixante

ans ; un autre vase d*" cette terre in-

dienne que l'on dit être digestible.

Un physicien connu , M. F... , mon-

trant chez de Hoorn ce vase à des

dames , se permit d'en rompre un

fragment pour le leur offrir à man-

ger. La pièce la plus importante de

celte collection était un buste de Sc-

rapis en basalte vert , et d'une exécu-

tion si parfaite que Hoorn ne crai-

gnait p >s d'en faire honneur à Praxi-

tèle. Parmi ses pierres gravées., un

distinguait une tête d'Lis du ,vietix

style , une pierre étrusque , le seul

monument connu qui représente le

poète Ty née, une Léda, une Méduse

5î»
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cVun travail atlmirabie, un camée h

trois couches, représentant un mime
bouffon, qu'il refusa constamment aux

instances réitérées de Joséphine
,
pre-

mière femme de Biionaparle. Huorn
était sans politesse, et avait peu d'ins-

truction. La rudesse de son carac-

tère avait été fortifiée par celte indé-

pendance que peuverit seules donfter

Ja philosopliic ou l'extrême richesse.

Un jour d'hiver rigoureux, il se mit

en fureur contre une très belle chienne

qu'il avait, parce qu'elle s'opposait,

par ses raouvcraents et par ses Gris,

k ce qu'on la revêlît d'un habit qu'il

lui avnt fait faire, persuadé qu'elle

devait avoir froid. Du reste , il était

bicnf;jisant, et protecteur zélé des ar-

tistes. Une des clauses de son testa-

ment portait que sou baguier ne se-

rait vendu qu'à Londres, après la paix

générale. D. L.

HOPITAL (De l'). Foy. L'Hôpi-

tal.

HOPKINS (David), chirurgien

anglais, attaché à la compagnie an-

glaise du Bengale , résida quelque

ti'mps à Bhapulpoore, comme agent

de la comp^^gtiie , et fut ensuite sur-

intendant -général des forêts de Tek

(bois de construction pour la marine),

dans rî!e de Java, où il mourut à Sa-

marang, en 1 8
1
4- On a de lui les Dan-

gers que VInde anglaise peut avoir

à craindre de Vinvasion et des éta-

blissements de missions françaises
y

in 8°., 1809. Il y annonçât l'inten-

tion de publier une Histoire géné-

rale de VInde en 4 vol. in-8\, et

nu Vocabulaire persan^ arabe et

anglais, abrégé de l'édition du Dic-

tionnaire de Bichardson, donnée par

le docteur Wilkins. L.

HOPPERS (Joachim), en laliu

Ilopperus , homme d'état et juriscon-

sulte hollandais, également distingué

sous ces deux rapports , naquit d'une

HOP
très ancienne famille, a Sneek, en

Frise, le i [ novembre 1 523. Envoyé

à 17 ans à l'université de Louvain, il

acheva son cours de droit à Orléans

et à Paris, d'où il allait passer en

Italie, quand un de ses amis le rap-

pela à Louvain
,
pour y occuper une

chaire honoraire de professeur en

droit: il ne larda pas à y être appelé

au même enseignement, par les états

du Brabant, avec des appointements

proportionnés à son mérite. Loin de

se traiiier dans l'ornière scolastique

delà chicane, Hoppers signalait ses

leçons par une méthode également lit-

téraire et philosophique. La salle or-

dinaire de cette classe ne pouvant

plus contenir ses nombreux auditeurs,

il transporta ses cours dans le vesti-

bule de son hôtel; et il y expliquait

entre autres le Timée de Platon,

philosophe dont il regardait la doc-

trine comme singulièrement propre à

former des hommes d'étal. Vers la fin

de i554, la gouvernante des Pays-

Bas, Marguerite, infante d'Espagne,

transféra Hoppers de Louvain à Ma-
lines, et dos fonctions de l'enseigne-

ment académique à celles de l'admi-

nistration. En i56r, de membre du

grand-conseii de Milines, il devint

membre du con>eil secret de Bruxel-

les. Granvelle, Vigliusab Aytta et lui,

partageaient alors dans les Pays-Bas

toute la confiance du gouvernement

espagnol. Des considérations moitié

religieuses, moitié politiques, ayant

engagé celui-ci à former une univer-

sité a Douai, Hoppers fut chargé de

cette lâche, et il s'en acquitta hono-

rablement. Quand Charles Tisenacb

,

qui administrait les affaires des Pays-

Bas auprès de la cour d'Espagne
,

eut demandé cl obJenu son rappel, eu

1 566, Hoppers fut nommé à sa place.

11 partit pour Madrid, le 1 avril, trois

jours seuiemcnt avant la fameuse sup-
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clique des nobles, qui préluda à Va f-

iraucliissemt;ntdela Batavic. Philippe

le recul avec beaucoup de distinction,

et le combla de titres et de faveurs.

Iloppers passa ainsi en Espagne neuf

années, jaloux de se rendre , au milieu

des circonstances les plus diificiles,

également recoramandable auprès de

son roi et ulile à sa patrie, il mourut

à Madrid, des suites d'une maladie

de consomption , le 25 décembre

iS-jô, et on lui fit de pompeuses ob-

sèques. Le roi donn.< les témoignages

d'intérêt les pi us flatteurs à sa veuve (i)

et à ses sept enfants. Si Hoppers, au

milieu de tant de défections, continua

à marcher toujours sous la mêiue ban-

nière politique et religieuse , il n'en

faut pas conclure qu'il fut partisan de

Toppression et des abus: mais la ré-

volution lui sembla un remède pire

que le mal. Il n'avait pas désespéré de

voiries esprits ramenés par la douceur:

c'est dans ce sens qu'il applaudit au

remplacement du sanguinaire duc

d'Alhe par don Louis de Requesens.

Sa modération et sa tolérance en ma-

tière de culte sont attestées par une

lettre qu'il écrivit, le 1 1 octobre 1 563,

à George Cassander sur son livre De
officio pu hominis in hoc reîigionis

dissidio: il y regrette que le concile de

Trente n'eût pas appelé dans son sein

un certain nombre d'hommes animés

du même esprit que Cassander. «Gela

y» seul, dit-il, eût pu assurer le salut

)) de la république chrétienne, » qu'il

regarde comme très compromis par

l'autre système, Hoppers a écrit: L De

(i) Christine Bertolf , fille d'un président de la

cour provinciale de Brabant: elle concourut avec
son mari à répan4lre dans les Pays-Bas le jjoùt de
la botanique. Dodonée Jni a reudu cette justice

«ian« la prélace de son Hittoire des Plantes. C'est

à Hoppers et à sa fs^mme que l'on doit la connais-
sance de YHelitmihus atinmis , ou grand soleil,

originaire du Pérouj, et aujourd'hui si commun
dans nos jardins. Voyez Discours sur l'état ancien
et modems, de l' agriculture et de la botanique
dans les Pays-Bas , par M. Vaa liiilthe», G»ud,
>8i7, iu-S",

,
pa^ié.

HOP Ô4^

juris arîe lihritres, Louvain , i553,

lu-fo). II. ^d Juitinianum de ohli-

gationibus Trit^avwv libri r ^ ibid.

,

ï 553. in-fol.IlL Dispositlo in libros

IF Institulionum.—Disposidoin li-

bros Pandectarum, Cologne, i557

et 1 55H, in-8'\ IV. Isagogeinveratn

jurisprudentiam , libris Fm , ibid.

i58o, in-H**. V. Seduardus , sivede

verd jurisprudentidp en douze livres,

dont quatre traitent de la législation
;

quatre du droii public , et quatre du

droit civil. Cet ouvrage est une espèce

de drame qui se passe à bord d'un

vaisseau, et où figurent comme inter-

locuteurs les quatre fils de rauteur(i).

Il est dédié a PhiHppe II
,
par les

fils de l'auteur, Grégoire et Cajus-

Autoine : la préface, ass( z étendue, est

de la main du premier. Conring, édi-

teur de ce livre à Brunswick, i656,

in-4''., l'a réuni à deux autres pro-

ductions de Hoppers , antérieurement

publiées; savoir sa Thémis hfperbo-

rea^sive De tabula regum Frisiœ, et

son Ferdinandus , sive De institu-

tione principis, VI. Une paraphrase

latine en prose des psaumes de David,

accompagnée d'un petit traité De usu

psalmorum^ Anvers, iSgo, in-8'.

Vil. Recueil et mémorial des trou-

bles des Pays-Bas. Ce morceau his-

torique, qu'Hoppers écrivit en fran-

çais, a été publié par Hoynck van

Papendrecht, dans ses Analecta Bel-

gica, tome iv
,
pages 17-1 18. VIII.

Le mênie a placé dans le torne 11

du même recueil , P'i.j^lii cib Aytta

Zuichemii epistolœ ad Joachimum
Hopperum : elles remplissent tout

le volume. La première lettre est

du 9 février i566 ; la dernière

du 19 avril 1576. Simon Abbcs

(i) L'aîné mourut avant la publication de l'ou-

vrage ; et le nom même du livre est un monument
de la tendresse paternelle. Ce fils s'a]ïpelait eu

jtritca Sjoerd ; 6« qui répond au ialin i'««(««rifw

35.,



U8 H OR
Gabb^ma les avait déjà publiées

,

mais d'une manière incomplète et in-

forme, a Leeuwarde, en i65i. Les

lettres écrites par Hoppers en réponse

à Viglius, existaient entre les mains

de M. de ]Selis,ëvêque d'Anvers: il en

promit la publication dans son Liber

prodromiis rerum Belgicarum, im-

primé à Parme chez Bodoni, i 795, in-

8°., et elle a eu lieu depuis. Cette cor-

respondance, ainsi complète, est d'un

grandinte'rêtpourles affaires du temps.

IX. On trouve cinq lettres de Hoppers

dans les Illustriumvirorum epistolœ

selectîores , vel à Belgis , vel ad
Belgas scriptœ^ Leyde, 1 6

1 7 , in-4"»

Les Commentnria de anliqud Fri-

siorum repiiblicd
,

qu'avait promis

Hoppers , n'ont jamais paru. C'est par

erreur que Morhoff, dans son Poly-
histor^ I

, 4)8,5, a fait de notre

Hoppers un des coUaborateuis du
JLexicon s^rœcum vu auclorum

,

JBâIe, i5'«i90, in-fol. H a confondu

Joachim Hoppers avec Marc Hopjiîer,

jurisconsulte et littérateur bâiois, mort

à Baie en i564, et de qui l'on a en-

core, lO. Andreœ preshjteri concio

de sainte angeîicdj Iraàaile du grec,

et 2". une édition des œuvres à'Eneas

Syli>ius{ Piccolomini), pape sous le

nom de Pie IL M

—

on.

HORACE
(
QuiNTUs-HoRATius-

Flacgus ) naquit à Venouse , ville

frontièrede la Lucai^ie et delà Pouille,

le 8 dçcerabre de l'an de Rome 688

,

selon la chronologie de Varron (66
ans avant J. C. ) Son père, simple af-

franchi, s'était acquis une fortune bon*

nête dans l'emploi d'huissier aux ven-

tes publiques, et s'en servit pour lui

donner la meilleure éducatior;. Au lieu

de se bprner à lui faire fréquenter les

écoles de sa ville natale, il le conduisit

à Rome , et lui servit lui-même de gou-

verneur. Lejeune Horace s'y forma d'a-

b^jrdsous les maîtres les plus habiles,
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et cnlrc autres sous un certain OrBi-

lius, dontSuétone a écrit la vie,etquiy-

d'aprcs le témoignage de notre poète,

ne ménageait point loschâtiments à ses

écoliers. Delà, son père l'envoya termi-

ner dans Athènes une éducation toute

semblable h celle que les sénateurs et

les chevaliers romains donnaient à

leurs fils. Ces détails nous sont four-

nis par Horace lui-même, qui s'est

complu à marquer sa reconnais* ince

envers l'estimable auteur de ses jours.

Il paraît, qiioiqu'il ne le dise point,

que ce fut pendant ce séjour dans la

ville de Minerve, qu'il fit connaissance

avec Brutus : il paraît aussi qu'il se dé-

veloppa entre eux une grande confor-

mité d'opinions et de sentiments, puis-

que, la guerre civile s'étanl déclarée,

Horace suivit le parti de la république,^

et fut fait tribun d'une légion dans l'ar-

mée qui combattit à Piiilippes souà

Brutus et Cassius. Après leur défaite

et leur mort, Horace profita de l'am-

nistie accordée par les vainqueurs à

ceux qui déposeraient les armes, et

repassa en Italie; mais il y revint dé'-

pouillé de son patrimoine, qui avait

été enveloppé dans la confiscation

Alors il acheta, pour subsister, une

charge de secrétaire du trésor (scrip-

tum quœstorium
) ; et le désir de se

faire connaître, plus encore que celui

d'échapper à la pauvreté, quoique ce

dernier motif soit celui qu'il nous in-

dique, lui inspira ses premiers vers. Il

débuta par des satires , et par quelques

odes 011 il cherchait à imiter les mètres

employés par les Grecs; et quoiqu'il

ne montrât aucun empressement à se

produire, et qu'il ne récitât point ses

vers en public, il fut bientôt conna

de Varius, de Virgile, et de quelques

personnages éminents. L'aimable et

sensible Virgile eut le premier l'idée

de le recommander à Mécène, et fut

secondé par Varias. Horace, présenté
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•au favori d'Auguste, parla de lui-mê-

me avec modestie, avec embarras j et

ce ne fut qu'au bout de neuf mois que

Mécène le redemanda pour l'adraeltre

au nombre de ses amis et de ses convi-

ves. Cet événement remarquable dans

la vie de notre poète, doit se rappor-

ter à l'an de Rome -j 1 4 , trois ans après

la bataille de Philippes. Deux ans en-

core après (en 716), il accompagna

Mécène dans un voyage à Brindes qui

avait pour but de réconcilier Antoine

et Auguste, sur le point de rallumer la

guerre civile , et dont il nous a donne'

la relation. On doit croire que dès-lors

Horace avait gagné les bonnes grâces

de Mécène; car c'est probablement

peu de temps après ce voyage, et cer-

tainement avant l'an de Rome 720,
que Mécène lui fit présent de celte

terre, aux environs de Tibur, qu'il

a si souvent célébrée dans ses ouvra-

ges. Le crédit de son patron , et son

propre mérite, lui acquirent bientôt

l'amitié des personnages les plus il-

lustres et des poètes les plus distingués.

Parmi les premiers , nous devons

nommer Agrippa et Pollion, parmi les

autres, Varius et Tibulle. De ce mo-
ment aussi, Horace embrassa sincère-

ment le parti d'Auguste: celui de la ré-

publique n'existait plus jqpr on ne pou-

vait reconnaître pour tel celui que di-

rigeait Sextus Pompée. Antoine n'était

plus que l'humble adorateur d'une

reine étrangère. La cause d'Auguste

«lait devenue celle des Romains : de là

les différentes odes où notre poète

s'offre àsuivre Mécène à l'armée qu'Au-

guste conduisait contre son compéti-

teur , où il prédit ou célèbre sa vic-

toire, où il s'indigne contre ses enne-

mis. La bataille d'Actium, qui rendit

la paix au monde romain, assura aus^i

la tranquillité du poète. A partir de

cette époque , sa vie n'offie plus d'é-

véiiemeulb. Jeune, il avait eu du pâ-

li OR 5^9

triotisrac; mais il n'eut jamais d'am-

bition. Auguste voulut en vain se l'at?

tacher, et le prendre pour son sccré-»

taire intime : Horace refusa; et Auguste,

loin de s'en irriter, ne cessa point de

lui faire les avances les plus amicales.

Horace y répondit, non en se rappro-

chant davantage de sa personne et de

sa cour, mais en célébrant sa gloire à

chaque occasion qni se présentait, eu

secondant, autant qu'il le pouvait,com-

me poète, son plan de réforme pour

les nvœurs des Romains. Ce fut par

l'ordre d'Auguste qu'il composa le

poème séculaire, l'an deRome736,et
qu'il célébra quelques anuées plus tard

les victoires de Tibère et de Drusus

sur les Vindéliciens et sur les Rhètes.

Au reste, il nous donne lui-même

tous les détails que l'on peut dcsircr

sur sa vie habituelle, qui fut celle

d'un homme de bonne compagnie

bien plus que d'un auteur de pro-

fession. Loin d'avoir jamais appar-

tenu à aucune coterie littéraire, il les

tournait en ridicule
,

quoique déjà

nombreuses et assez puissantes de son

temps. L'amitié de Mécène , l'aisance

dont il lui était redevable, son rang

même ( car quoique fils d'affranchi il

siégeait au spectacle auprès de Mécène

parmi les chevaliers romains
)

, assu-

raient son indépendance : il était,

comme il le dit lui même, le dernier

parmi les premiers, le premier parmi

les derniers. L'étude n'était point la

grande affaire de sa vie; mais elle oc-

cupait ses loisirs. On peut consulter,

sur toutes ces particularités, la sixième

satire de son premier livre; 00 y trou-

vera la division exacte de sa journée,

et jusqu'au menu de son dîner, dont

la frugalité est remarquable. Cepen-

dant il était souvent invité chez Mé-
cène, et ne pouvait refuser l'invitation.

Il paraît même que pendant long-

temps il se crut obligé do le suivre
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dans ses excursions à la campaivne:

mais en avançant en âge, il s'affran-

chit peu à peu decetassujétissementj

il abrégea même de plus en plus le

temps de son séjour à Rome, et finit

par vivre le plus souvent dans sa re-

traite de Tibur. Ce goût pour la re-

traite et la solitude est assez géne'ral

parmi les poètes, et il est très vraisem-

blable qu'Horace y était porte nafu-

jeilementj mais il n'en est pas moins

bon d'observer qu'en cela son penchant

naturel s'accordait fort bien avec les

convenances de sa situation. Ses opi-

nions politiques avaient e'ie'les mêmes
que celles des hommes les plus esti-

mables de son temps. Comme Caton

et Cice'ron , il avait préféré le parti du
isénat et le gouvernement légitime de

sa patrie à ce parti populaire qui servit

alors, comme dans tous les temps,

d'instrument et de prétexte aux am-
bitieux

,
pour établir la tyrannie sur

les ruines de l'ancienne constitution.

jSon seulement il avait professé ces

opinions , mais il avait combattu pour

elles. Après la chute de son parti,

ij'ayant que le choix entre deux maî-
tres, il se décida pour celui dont la

république asservie avait le moins à

craindre et le plus à espérer: miis ja-

inais il ne fut infidèle à ses premiers

sentiments
5
jamais il ne les dissimula:

il ne craignit, ni de rappeler ses liti-

sous avec Brulus, ni de louer les der-

niers appuis de la république expi-

rante. Deux fois il reniiil le plus noble

liommage à l'inflexibilité et à la mort

de Caton • et lorsqu'il eut à célébrer le

vengeur de Cra^sus, ce fut à la gloire

de Régulus qu'il consacra f^on ode

presque entière. Sans doute, et nous

l'avons déjà observé, il chanta les

louanges d'Auguste 5 il crut })Ouvoir le

servir de son talent en louant et

secondant ce que cet empereur faisait

de bien : mais il ne le servit pas de
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sa personne ; il refusa d'être admis

dans son intimité , et il ne pouvait

guère motiver un pareil refus que

par son goût pour la retraite et l'iu-

dépendance. Sa conduite étant expli-

quée et développée de cette manière,

il paraîtra sans doute assez étrange

que ses commentateurs
, ses admira-

teurs même parmi les modernes, l'ai-

ent fait passer pour un adroit cour-

tisan, pour un vil flatteur.QucI autre à sa

place aurait pu refusera Auguste le tri-

butd'éloges qu'il lui paya? Que pouvait

faire de moins le proscrit de Philippes

qui ne voulait point prendre part au

nouveau gouvernement ? Remarquons

encore qu'il ne donna presque jamais

à Auguste que des louanges méritées
j

qu'en général l'enthousiasme lyrique

peutdumoinsleur servir d'excuse lors-

qu'on y trouve de l'exagération; qu'une

fois seulement, dans l'épitre 1 du livre

II ( Cum tôt susiineas) , l'exagération

est trop lorte et le ton du poète trop

grave pour que cette excuse soit ad-

mise: mais l'examen des circonstances

auxquelles nous devons cette épître,

lui en fournira bientôt une autre qu'il

serait bien sévère de repousser. Ho-

race n'avait point encore adresse d'é-

pîtrc à Auguste. Ce de pote en fut of-

fense. « Sach». z, écrivit-il à notre poète,

» que je suis en colère contre vous de

» ce que vous ne vous adressez pas le

» plus souvent à moi dans les écrits

» de ce genre. Craignez-vous de vous

» déshonorer aux yeux de la postérité

» eu montrant que vous êtes de mes

» amis? » Ainsi parlait la conscience

alarmée de l'usurpateur. Horace con-

naissait trop les hommes pour ne pas

pourvoir à son repos, en lui adressant

i'épîire déjà citée. Le reproche de pol-

tronnerie qu'on a faitsi souvent à notre

poète n'est pas mieux fondé. On a cru

pouvoir l'établir sur un aveu qu'il a

poétiquement consigne dans son ode à
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PornpciusVanis: il abandonna, dit on,

son bouclier à Piiilippcs; il avoue lui-

même qu'il n'a pasbiei: ïii'i\{nonbenè).

Pour le ju^^er equilablcmeut, il faut

citer tout le passage. Horace prit la

fuite, lorsque la valeur, la vertu ffiême

de ses compagnons, fut abattue, lors-

que des guerriers naguère menaçants

eurent mordu la poussière. Quand la

bataille estprrdue, c'est ce qui arrive

assez souvent j et ccpenduit Horace

s'en accuse: un poltron n'en eût rien

dit, ou l'aurait nic(i ). Au reste, la pol-

Ironnerie s'ailie rarement avec cette

indépendance de caractère dont Ho-

race a donne tant de preuves : mais ce

n'est pas seulement sous ce point de

\ue qu'on l'a méconnu. To»it alleslc,

dans sesëpîtres, la simpliciiédc ses

goûts et de ses manicixs; tout y nn-

Koncesa modestie: et cependant, en le

jugeant d'après quelques odos, ou a pu

l'accuser d'un amour-propre excessif.

On aurait dû songer que là c'est le

)X)ète, et le poète lyrique qui parle. On
aurait pu remarquer encore que quel-

que destin brillant qu'il promette à ses

poésies dans les épilogues du second

et du troisième livre, ces promesses

ont été bien surpassées par la réalité.

Enfin c'est dans ses épîîres principa-

lement qu'il faut le juger comme
bomme: c'est là qu'il est tout-à-fait

lui-même,* et s'il est vrai que dans

l'cpître ic)*". du premier livre , il

ait pris soin de constater, d'aprécier

son propre iiiéiite avec cette noble

confiance qui sied si bien au vrai

talent, on voit aussi dans la suivante,

adressée à son livre même, que, loin

de lui promettre des succès constants,

il lui annonce qu'au bout de quelques

années il sera exilé dans les provinces

ou deviendra la pâture des vers. Deux

(0 Voyez comment j'exjdique tout ce passage
aatis mes notes sur celle ode , to», i île ma tra-

ducliou, pajj. 3(isi.
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autres traits de son caractère lui, fe-

ront un éternel honneur : sa profonde

vénération pour la mémoire de son

père ( f^oj. la sixième satire du livje

premier
) ; la chaicur et la constance

de ses amitiés : jamais ce sentiment,

ne s'exprima mieux que dans ses odes

à Pompeius Varus , à Septimi us^à Vir-

gile. INous ne parlons pas de sa re-

connaissance envers Mécène; elle éi:;ala

au moins le bienfait. Les mœurs d'Ho-

race ont été attaquées aus«i vive

ment que son caractère; et l'apolo-

giste le plus zélé de notre poète doit

faire à ce sujet quelques concessions.

Sans doute Horace eut des maîtresses^

jeune, il aima la fable et le bon vin : à

supposer même que Lyciscus et Li-

guiinusne soient que des personnages

iuîag!naircs,on ne peut nier qu'il n'ait

traité avec trop de légèreté et d'indifïé-

rencc (si même il ne le partagea point)

un vice alors trop commun parmi les

Romains. Il ne faut pourtant pas s'i-

maginer qu'il n'y eût pas plus d'une

Iris en l'air parmi les maîtresses qu'il

a célébrées: l'auieur de cet article l'a

vengé ailleurs du reproche d'avoir in-

sulté dans le déclin de leurs appas le.?

femmes qu'il avait aimées. Enfin ce

n'est point d'après notre morale ac-

tuelle, mais d'après celle de son temps,

qu'il faut le juger. Dans la satire se-

conde du premier livre, où d'ailleurs

il dévelop[)e des principes que nous

trouvons trè^ relâchés, il s'attache

prii.cipaleraentà dccréditer, à ridicu-

liser l'adultère
,
qu'il proscrit dans ses

odes si sévèrement. Ou lui a encore

fait un crime d'avoir quelquefois parlé

un langage obscène. Voltaire lui-

même (qui le croiiail!) ne le lui par-

donne pas. Les pièces qui lui Ont at-

tiré ce reproche se bornent à ses doux

odes contre des vieilles ; mauvaises

plaisanteries de sa jeunesse qui ne

furent pas publiées de son vivant
j
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à deux satires , Joui l'une est en-

core un de SCS premiers ouvrages,

tandis que dans l'autre c'est un es-

clave qu'il fait parier j et à un seul

mot d'une troisième. Avouons que
c'est Lien peu pour un poète dont la

langue permett,iit ce que la notre dë-

fend.j Disons le mot : c'est Horace
qui a fourni très innocemment à ses

détracteurs leurs plus fortes armes,

eu introduisant dans une des sat res

déjà citées ( Jam diidum ausciilto )

n:j de ses esclaves qui lui reproche

tiiUics sortes de vices, d'après le dire

d'un autre esclave, portier d'un mau-
vais dëdainatcur nommé Crispinus,

qu'il avait cent fois ridiculisé. C'ét.iit

vn moyen assez plaisant de censiîrer

indirecten)ent c( s vices dans les autres
j

cl notre poèie ne prévoyait pas qu'a-

près tant de siècles, il aurait des com-
rnenîafeurs assez innocents pour le

prendre au mot. Au reste, si la jeu-

nesse d'Horace fut dissipée, il en ré-

p.ira bien les torts dans l'âge mûr et

clans la vieillesse, qu'il voua entièrc-

leraentà la rtlrciite, à la méditation,

à la philosophie. H ne s'attacha pour-

tant àauçyne sectejet l'on s'est trompé

en le ratigeant parmi les Épicuriens.

Ce fut dans les bosquets de l'Académie

qu'il chercha k vérité pendant son sé-

jour à Athènes. Ses liaisons avec Bru-

tus ne permettent pas de le ranger

parmi les antagonistes déclarés des

stoïciens. H est vrai que ses premiers

ouvrages, écrits dans l'âge des pas-

sions, se ressentent de la doctrine

des Épicuriens; il est vrai qu'il a tourné

plus d'une fois les stoïciens en ridicule

dans ses satires : mais on sait que l'Aca-

démie ne ménageait point le Portique.

Horace parvenu à l'âge mûr,loin de sui-

vre les opinions d'Épicure, reconnut

formellement une providence;, puisque

dins Tépître 18". du premier livre, il

1 li demande les biens de la forlunc,
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l'abondance et la santé, et iie diffère

des moralistes chrétiens, qu'en ce qu'il

s'en repose sur lui-même pour les biens

de l'anie, la modération et la vertu.

N'étajitpointphilosophe de profession

et n'ayant adopté les systèmes d'au-

cun maître,

Nullius addictns jurare in verba magistri,

il put, sansconséquence, passer d'ime

école à l'autre pour tout ce qui tenait

à la spéculi.tion. Sa morale fut plus

constmte: quoiqu'il ail ch.intéle plaisir

d.jns sa jeunesse, il enseigna toujours V

la vertu. H s'élève dans ses odes à' tout

ce que le stoïcisme offre de plus su-

b'ime: il y chante l'amour de la patrie,

la persévérance dans la justice, la pa-

ti( nce dans la pauvreté, le mépris de

la mort. Dans ses satires, il fait la

guerre à tous les vices. Dans ses épî-

tres , il ne cesse de 1 ecommander le

désintéressement, l'indépendance du
caractère, le détachement des biens

de la fortune, l'élude de soi-même et

de la vertu. Dès ses première» satires,

on le voit pratiquant ce qu'il recom-

mande, travaillant sans cesse à per-

feciionner son caractère, à se corriger

de ses défauts (liv. i, sat. 4 ), ^t fai-

sant, à la manière des Pythagoriciens,

une sorte d'examen de conscience.

Qu^nd on l'étudie avec soin, on n'est

plus étonné que J, Bond, l'un de ses

commentateurs les plus connus , se

récrie souvent sur la ressemblance de

sa 7norale avec celle du christianisme.

On pardonnera sans doute à l'antour

de cet article, à un admirateur d'Ho-

race, à l'un de ses traducteurs , d'a-

voir donné autant d'étendue à son

apologie: elle était nécessaire à un

poète dont le caractère a été si long-

temps et si généralement méconnu.

On a rendu plus de justice à ses ou-

vrages; ci- nous en parlerons moins

longuement. C'est avec un petit volume
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qui ne contient pas dix mille vers,

qu'Horace a fait parvenir son nom à

la posle'rité la plus reculée; et c'est

d.ins un espaci^ de plus de (rente ans

qu'il a compose ce petit volume. Rien

de ce qu'il a écrit, n'a ete perdu. Ses

contemporains, sans doute, ne lui au-

raient pas prédit un pareil succès. Au-

guste, Mécène, et quelques autres, re-

connurent tout ce qu'il valait; mais il

rut plus d'ennemis que d':<lmirateurs

pendant sa vie.On trouve peu d'cloges

de sa muse cluz les pr( miers poètes

qui vinrent après lui. Ovide ne lui

consacre que deux vers; et les louan-

ges que lui donne Quiiitiîicn, conten-

teraient à peine aujourd'hui le poète

le plusmcdiocje. «Horace, dit-il, est

presque le seul de nos lyriques qui

mérite d'être lu; car il s'élève quel-

miefois, il est plein d'agrc'nient et de

^râce, et son audace est très heureuse

dans les figures et dans les mots.» En
revanche, l'admiration qu'inspirent ses

écrits, ne fît que s'accroître de siècle en

sicc!c.De tous les poètes latins, on ne

peut lui opposer queVirgile. Il laisse

bien loin tous les autres par le rae'rile

de ses compositions poe'liques et par

leur variété. Nous avons de lui : ï.

Quatre livres d'Odes. Il y prend tour-

à-tour tous les tons , depuis le plus

sublime jusqu'au plus enjoué. De là

vient qu'on a voulu retrouver en lui

Pindare et Anacréon ; mais aucun de

ces deux poètes ne fut son modèle. H
désespéra d'atteindre Pindare , et ne

l'imita jamais : pour Anacréon , à en

juger parles poésies qu'on lui attri-

bue , il diffère entièrement d'Horace

par la couleur
,
par la manière, et par

le mètre dont il s'est servi. H paraît

que le premier but d'Horace , comme
poète lyrique

, fut d'adapter à sa

langue les différents mètres des ly-

riques grecs. Ses Odes nous montrent

qu'à i't'xcei-liou de ceux d'Anacréon
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et de Pindare , il les a presque tous

essayés. Archiloque , Alcée et Sapho

furent les modèles qu'il affectionna.

L'éloge de ses Odes serait aujourd'hui

superflu ; le plus grand nombre est

gravé dans la mémoire de tous les

amateurs de la poésie latine. Nous
avons parlé plus haut des sentiments

qu'elles respirent : il faut seulement

avertir les lecteurs peu familiers avec

le goût de l'antiquité
,
qu'on ne doit

point les aprécier d'après les prin-

cipes du goût moderne. La plupart ne

sont point des ouvrages en forme

,

mois le fruit d'un moment d'inspira-

tion : quelques-unes ne sont que des

billets de circonstance. Le désordre

lyiique y rogne souvent beaucoup plus

que notre sévérité ne le permet. On
doit surtout se garder de juger ses

strophes comme des couplets toujours

aiguisés par la pointe. Ce n'est ni

pour la fin de chaque strophe, ni pour

celle de chaque ode, qu'Horace garde

le mouvement le plus poétique ou le

trait le plus saillant. C'est de l'en-

semble de chacune qu'il en attend l'ef-

fet, et non de tel ou tel passage. Daiîs

quelques-unes, le lecteur moderne est

surpris de ne point trouver de pen-

sées saillantes , ni ce qu'on nomme
des traits d'esprit. Mais que l'on y
fasse attention , et l'on sera ample-

ment dédommagé en y reconnais-

sant quelque tableau brillant des

plus Vives couleurs de la poésie. IL
Un livre d*Épodes, On a prouvé ail-

leurs (i) qu'Horace ne le publia point

de son vivant. Ce n'est pas qu'il ne

renferme quelques morceaux du pre-

mier mérite: mais d'autres sont écrits

dans lemèlreet l'esprit d'Arehiloquc,et

dictés par des haines personnelles
j

d'autres rappellentdes sentiments de sa

jeunesse quel'ami de Mécène cl le pro-

(0 Voyez ma traJuclicn dos odes d"Horacc ,
tom II, pag. 549.
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te'gé d'Auguste nedovaifpasdo<;avouGr

sans (lo tfi , mais .luxqi.eis ii iif pou-

vait donner eir les îvciiedlintune nou-
velle publit'ité. m. Lf Poème sécu-

laire. IV. Deux livres Ai. Salites. lio-

race n'avaii eu, en ce genre, de prédé-

cesseur qu( Lur.iiius. li le laiss-i bien

loin deri ièie lui pour la pureté
,
pour

rélégance du sfyle
,
pour le> grâres

,

ïa finesse et l'urbanité. Il n'a point

ce (on sentenlifux qu'affocU Perse
,

son imitateur, ni Je fiel que Juvénal

répandit sur les vices de son siècle.

Ce fut plutôt par le ridicule
,
qu'flo-

race essaya de corriger le sien. Un
mérite de ses Satires

,
que l'on n'a

point assfz reniarqué
, c'est qu'il y a

reproduit les formes et l'esprit de la

vieille comédie grerque. fja satire troi-

sième du second livre, la cinquième, où
Ulysse consulte Tiresias, la scplième,

où Davus fait la leçon à son maître
,

sont des modèles de bon comique.

V. D' ux livres à'Épîtres
,
qui sont

peut être ce qu'il nous a laissé de plus

]>récieux. C'est là surtout , nous le ré-

pétons
,

qu'il faut étudier Horace
;

c'est là qu'il s'est peint lui-même , et

qu'il a dépioyé la plus profonde con-

naissance du cœur bum.iiu. Pour le

style et la manière ,. elles ont tant de

ressemblance avec les satires
,
qu'au

premier a<p(Cl on serait tenté de les

réunir sous le litre commun de Ser-

mones. Yoïcicn quoi elles diffèrent.

Horace composa les Satires pour se

faire connaître ; elles sont l'ouvrage de

l'auteur : les Épîlres , au confraire
,

sont l'ouvrage de l'homme. Il ne les

éciivil point pour étrire ; elles sont

toutes nées de l'occasion. Les Satires

ne sont adiessées à personne , à l'cx-

cepliondedciix <iins lesquelles il parle

à Mécène ; »t de ces deux , la ; re-

inière aurait pu port.r également un

.lUfre nom. Aucune épître , au con-

Iraire , ne pourrait convenir à un

H OR
autre personnage que celui auquel il

l'adresse. La morale des Satires est

d'une applicatioi! générale : dans les

Epîties elle convient en particulier à

l'ami pour lequel il écrit. Leur mérite

est parfaitement aprécié dans ces deux
vers de Perse :

Omne vaf«r villum ridenti Flacciis amico
Tangit, et admissus circuiu priecordia ludit.

« L'adroit Horace touche légèrement

» tous les défauts de l'ami qu'il fait

» rire, cl s'insinue, en se jouant,

» jusque dans son cœur. » Un talent

qu'Horace ))0S5èdc au plus haut de-

gré , et qu'il déploie également dans

les Epîlres et dans les Satires , c'est

celui de la narration. W sujTit de citer

la fable des deux rats dans la sixiè-

me satire du ii''. livre, et le conte

de Vullcius et de Philippe dans l'é-

pître sept du livre i". Peut-être le

style est-il plus soutenu et plus soigne

dans les Epîtres. Cela paraît vrai ,

surtout de celles du ii''. livre
,
qui

n'eu renferme que deux : la première

est celle qu'Auguste lui demanda. Ho-
race n'y traite que de littérature; et

c'est encore de ce sujet qu'il s'occupe

dans la seconde, adressée à Julius B'io-

rus. C'est pour cela , sans doute
,
que

quelques éditeurs ont fait entrer dans

ce livrel'Épître aux Pisons connue as-

sez impropremeut sous le nom d'y^ri

poétique. En effet on y trouve d'ex-

cellenls préceptes de goût , une his-

toire abrégée de la poésie , et même
quelques règles de versification j mais

tout cela est présenté avec si peu

d'ordre, et il y manque tant de choses

pour foi mer un traité complet
,
que

l'ingénieux Wieland en a conclu

qu'au lieu de vouloir donner des le-

çons de poésie à Pison et à ses fils

,

Horace , à la prière du père , cher-

che à détourner ses enfants de la ma-

nie de faire des vers. Mais ce n'est

pas ici, le heu de développer cette by-
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pothèsc

,
qui a beaucoup de probabi-

lité. Quel qu'ait ëtë le but d'Horace
,

qu'il ait voulu écrire une simple épîtrc

ou uu traité, son Art poétique , comme
on l'appelle , n'en sera pas moins

,

pour la poésie , le code éternel de la

raison et du goût. Horace élait de pe-

tite stature et d'une constitution déli-

cate: il fut chassieux dès sa jeunesse;

ses cheveux blanchiicut avant le

temps
, et il devint assez replet. 11

mourut le 27 novembre de l'an de

Rome 745 > ^b^ ^^ cinquante - sept

ans. Parlons m?iiîtenant des édi-

tions de notre poète. Sa réputation , à

larenaissance des lettres, paraît avoir

«u le même sort que dans l'antiquité.

Les éditions de ses œuvres furent

rares dans Je xv'". siècle 5 elles se

sont si prodigieusement multipliées

depuis
,
qu'on en compterait peut-être

aujourd'hui plus de liuil cents. Les
éditeurs se contentèrent d'abord d'im-

primer son texte d'après les premiers

manuscrits qui leur tombèrent sous la

main : ces éditions décorées du nom
de Princeps

,
quoique très recher-

chées , ont par conséquent très peu

de mérite. Landinus , et après lui

Mancinellus
, furent les premiers qui

joignirent au texte un commentaire de

leur façon; on s'était borné, avant

eux, à im primer ceux des anciens scho-

liastes. Au commencement du xvi".

siècle , Aide l'ancien s'occupa de la

critique du texte , de la recherche et

de la collation des manuscrits. Les

Esliennes suivirent son exemple,aus-

si bien que Muret, George Fabricius,

Théodore Pulmann , etc. Cependant
à cette époque, où les manuscrits

étaient communs , on n'y attachait

point encore assez d'importance j on
ne les indiquait que vaguement , et

Pulmann fut le premier qui les dé-

.signa d'une manière précise. Lam-
bin

,
qui le suivit de près, cufel'hon-
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neur de donner la première édition

d'Horace qui mérite le nom d'édi-

tion critique. Cruquius lui succéda
;

Torrentius vint après lui, cl leurs tra-

vaux épurèrent le texte à un tel point,

qu'il parut presque inutile d'y reve-

nir , et que , dans le siècle suivant
,

on s'occupa beaucoup plus de l'inter-

prétation que de la critique. Ce siècle

fut celui des deux Hcinsius , de Le-^

fèvre, de J. Bond , de Minellius et

de tant d'autres, auxquels nous pou-

vons joindre Dacier
,
qui païut à son

tour avoir épuisé l'interprétation , et /
qui ne fit rien pour la critique. Au
commencement du xviii*'* siècle , la

critique reprit faveur. Les Anglais

donnèrent l'exemple. Sans parler

même de Baxter et de Talbot, Bent-

ley revit et corrigea le texte en lier

sur de nombreux manuscrits jet
Cuningham bouleversa presque en-

tièrement ses corrections et en imagina

de nouvelles. En France , le P. Sana-

don se porta eu quelque sorte pour

médiateur entre les deux Anglais ,

mais sans profiter des manuscrits

qu'il avait à sa portée
,
plus que n'a-

vait fjiit Dacier. Depuis , d'autres

manuscrits ont encore été consultés en

Angleterre , en Italie, en Allemagne
,

eu France. L'auteur de cet article a

donné lui-même une nouvelle récen-

sion des Odes d'après dix-huit ma-
nuscrits de la bibliothèque du Roi

,

Paris , Schœll , 1812 et i5. Enfin

il a paru a Rome , en 1811, une

dernière édition critique des œuvres

complètes , donnée par M. Carlo Fea.

L'interprétation a fait aussi de grands

progrès dans le dernier siècle, et de-

puis le commencement de celui-ci. 0»

y porta
, non pas peut-être plus d'é-

rudition , mais plus de connaissance

de l'esprit de l'antiquité , du carac-

tère de notre poète , et de celui de ses

contcrapcrairis. Au reste, il serait im-
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possible de nombrer tous les com-
iiientatenrs d'Horace. On en compte
déjà quarante dans l'édition donnée
à Éâle en i58o. Nous nous co;iten-

tcrons d'indiquer comme excellentes

pour l'usage , l'édition de Baxter
,

revue par Gessner et Zcune , Leip-

zig , 1802 , et celle de M. Wetzel
,

Lignilz , 1799, qui. renferment les

œuvres complètes. Les poésies ly-

riques seules ont été très bien com-
mentées par Jani et M. Mitscherlich

,

Leipzig , 1 800. Enfin le célèbre Wie-
laud a traduit et interprété les Satires

et les Épîlres en savant , en homme
du monde , en poète ^ et personne
n'a connu Horace mieux que lui.

Voici maintenant les éditions que les

bibliomanes et les curieux ne nous

pardonneraient pas d'avoir oubliées :

i". Une édition sans date in-4". ( Mi-

lan), que Ton croit être la première
,

et dont la bibliothèque du Roi possède

«n exemplaire en mauvais état.— 2**.

Quatre éditions du xw". siècle avec

date. Milan, i474> *n"4"«7 Ferrare,

1474 > Jn - 4"' 7 Naples, même date

cl même format; Venise, 1478, in-

fo]. — 5°. Les éditions aldines de

i5oi , i5o9, i5i9.— 4°* L'édition

<lc Sedan , Jannon, 1627, in-32. —
5". Les deux éditions données par les

liizevirs, savoir celle de D. Heinsius,

1 629, 3 vol. in- 16 , dont le premier

<Joil avoir trois titres j deux( l'un gra-

vé et l'autre imprimé ) à la tête du
volume

, et le 5^. , après les pièces

préliminaires ; et l'édition de 1676,
iu- J2, avec les notes de J. Bond.—
6°. Les deux éditions de Desprez

,

l'une in-4°. , Paris , 1691
,
pour la

-coileclion dite j4d usiim ; l'autre, in-

<)"., pour la colltciion dite F^norM/n,
Amsterdam ,1695. — 7°. La belle

Mcdilion toute gravée , donnée par J.

J'iue, Londres, 1753-37. — 8".

l'iuiicurs éditions anglaises du xvm^.
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siècle , savoir celles de Glasgoti

,

Foulis , 1744 7 in-i2 ; de Londres
,

Sandby , 1 749 , 2 vol. in - 8°.
; de

Birmingham , Baskerville , 1 762 ,

in- 1 2 ; de Wakefîeld , 1 794 , 2 vol,

in-8". ; et de Combe, Londres , 1 792-

93 , 2 vol. in-4°. — 9^^. Enfin les

magnifiques éditions in-fol. données à

Parme, par Bodoni , en 1791 j et à

Paris
,
par M. Didot l'aîné, en 1799,

véritables chefs-d'œuvre de typogra-

phie. Les poésies d'Horace ont été'

traduites dans presque toutes les

langues de l'Europe moderne • et ses

Odes l'ont même été en grec ancien par

un médecin de Saumur. En italien ,

en anglais , en allemand , les traduc-

tions , tant en prose qu'en vers, sont

tii^s nombreuses. Elles le sont plus

encore peut-être en français ; mais

ce n'est point à Fauteur de cet arti-

cle d'en apprécier le mérite littéraire.

Qu'on nous permette d'indiquer seule-

ment la traduction de M. Daru
,

comme la seule en vers qui soit com-

plète , et de rappeler, moins pour la

traduction que pour les commentaires,

l'édition d'Amsterdam , 1755 , 8 vol.

in- 12 , où l'on a réuni le travail de

Dacier à celui du P. Sanadon , et qui

est très recherchée. 4ja Vie d'Horace

a été écrite en latin par Masson, Leyde,

1708 , in-8". Capraaitin de Chaupy a

publié , en 1 767 , la Découverte de

la maison de campagne d'Horace
y

home , 5 vol. in-8^ avec figures.

V— G.

HORANYI ( pRANçors - Joseph-

Alexis ),piariste, né à Budele 1 5 fé-

vrier 1 736, est mort à Pest le 1 1 sep-

tembre 1809. Il consacra sa vie à l'é-

tude dei'histoire, et publia les ouvrages

suivants:!. Une Traduction honp;roise

de l'ouvrage attribué au comte Fran-

çois Nadasdi, et intitulé : Mausoleum
potenliss. ac gloriosiss. regni aposto-

liçi regum ei ducum^ Bude, 1 7 7 1
, iu-
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8". IT. Memorîa. ffungarorum et pro-

vincialium scriptis editis notorum
,

Vienne, 1775-1777, trois vol. in-8\

Paul Walldszky donne à l'ouvragé

d'Horanyi, la date de 1770, et dit

qu'il a été imprime à Presbourg.

ï/édition de Vienne, que nous avons

vue
,
pourrait alors ne différer de

celle de 1770 que par le frontispice r

les auteurs y sont range's par ordre

alphabétique de leurs noms. Le tra-

vail de Horanyi est estimable j Wal-
laszky en fait un grand éloge, et loue,

éomme digne de remarque dans un

homme de son état , la tolérance de

l'auteur. III. Johannis Bethlemii

Historia Transihanica , Vienne ,

1782 , 1 vol. in- 12. IV. M. Simo-

nis de Keza chronicon hungaricum
,

Vienne, 1782, in-8'.j réimprimé à

Budé , in-8". : Simon de Keza vivait

au xiii^. siècle. En publiant sa Chro-

nique
,
qui paraissait pour la première

fois , Horanyi y ajouta quelques notes.

V. F. Forgàcs episcopi Faradinen-

sis et cancellarii Ferdinandi primi

rerum Hungariœ sui temporis com-
mentarii, lihris duodecim, Pres-

bourg, 1788, in-8°. Ces mémoires

vont de i54o à i585 : l'éditeur a

ajouté une dissertation sur la vie de

l'auteur. VI. NovaMemoria ffunga-

rorum etprovincialium, Pcst, 179a,

m-8''. : c'est un supplément au Me-
morîa mentionné cî-dessus. Cette pre-

mière partie (la seule qui ait paru)

comprend les trois premières lettres

de l'alphabet* VIT. Scriptores piarum
scholarum liberaliumqae artium

magistriy Bude , 1 808 , deux parties

,

in-8'. j Schédius, professeur à Pest,

y a joint une préface, avec une notice

sur la vie de l'auteur. Nous citons cet

ouvrage, d'après le Dictionnaire his-

torique ( allemand ) de Samuel Baur.

A. B-T.
HORATIUS. Foirez Coclès.
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HORMISDAS^élu pipe le 28 no-

vembre 5 1 4 > siiccédriit à Symmaque :

il était né à Frosinone, dans la cam-
pagne de Rome, et fort instruit dans
l'élude des lettres. Ses vertus répon-

dirent à ses talents, et lui méritèrent

les honneurs de l'éleclion. Auastasc

était alors sur le tronc d'Orient, et

protégeait les sectateurs d'Eulychès.

Son compétiteur à l'empire , Vita-

lieU;, après avoir obtenu des succès

militaires contre Anastasc, appuyait

au contraire le p;<rli catholique, et

voulait qu'on assemblât un concile

pour faire juger le différend. Anastase,

ayant été obligé d'y cousculir , reçut

des légats d'Hormisdas, qui desirait

aussi la réunion, mais à condition

qu'on accepterait en Orient le concile

de Ghalcédoinc, et surtout qu'on pro-

noncerait la condamnation de la mé-
moire d'Acace , ce patriarche de Cons-

tantinople, qui avait été l'un des pre-

miers à proléger l'hétérodoxie. Anas-

tase se refusa à ce dernier point; et

le pape n'aurait pas insisté si le sénat

de Rome n'eût écrit que , sans cette

condition , il n'y avait point de réu-

nion à espérer entre les deux Eglises.

Ainsi les légats du pape rcviaront sans

avoir rien obtenu. Hormisdas ne se

rebuta point , et renvoya de nouveaux
ambassadeurs à Constantinople. Le re-

fus d'Anastase et de ses évêques étant

toujours le même , la persécution exer-

cée par les moines eutychicns de Syrie
contre les moines catholiques du pape
devint plus violente. Anaslase était

résolu de se porter aux dernières ex«

tiémités j mais S. Sabas et S. Théo-
dose vinrent à Constantinople, à la

tête de près de dix mille moines, pré-

senter une requête , dans laquelle ils

renouvelaient les demandes de la cour
de Rome , et déclaraient qu'ils étaient

attachés aux quatre conciles comme
aux quatre Evangiles. Dès ce mo-'
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ment Tempercur resta en repos y et

les choses demeurèrent indécises jus-

qu'à sa mort , arrivée en 5 1 8. Justin

,

son successeur, et le patriarche Jean

,

se raonlrcrent phis favorables aux

demandes d'Horniisdas , et décla-

rèrent y consentir pour le Lien de la

paix et la réunion des Eglises. Ainsi

le nom d'Acace fut rayé des dypti-

ques , et par conséquent de la com-

munion des fidèles. Jusque-là on loue

le zcle , la prudence et la fermeté du

pape ; m;ùs beaucoup de gens ont

blâme' sa sévérité lorsqu'il exigea pa-

reillement la radiation des noms d'Êu-

phèmc et de Macédonius, successeiirs

d'Acace, dojit toute la vie avait été

exemplaire , et qui n'avaient eu d'au-

tre tort que d'obéir à la nécessité de

ne point troubler la tranquillité de

l'Orient, en se soumettant à l'opi-

nion publique. Hormisdas déploya le

jnême zèle pour entretenir la foi et la

discipline dans les Eglises d'Occident.

C'est ce qui résulte de ses instructions

adressées à St. -Avit dans la Gaule

ïiaibonnaise, à Jean deTarragone et

à Salluste de Séville dans les Espa-

gnes. Sa conduite intérieure ne fut

pas moins louable. Il donna des

exemples édifiants de modestie, de

pénitence, de charité, prit un très

grand soin du culte extérieur de la

jreiigion, instruisit le clergé dans la

psalmodie , et fil orner plusieurs

églises dans la ville. Il mourut le 6
août 523 , après neuf ans et dix

mois de pontificat. On a quatre-vingts

Lettres environ de ce pape dans la

collection des conciles. 11 eut pour

successeur S. Jean T*'. D—s.

HOUiMISDAS 1 (en ancien persan

jiouhrmazdaï , en persan moderne
Aourmezd et Hormouz , en armé-

nien Ormizt ) , troisième roi de

Perse de la dynastie des Sassanides
,

était fils de Schahpour 1 et pclit-ûls

HOR
d'Ardcscbir I , fondateur de la ' non*

velie monarchie persane ( Fo^. Aa-
DECHYR et CflAPouR I ). II mouta sur

le trône en l'an 371 , et mourut ea

272, après un règne de quatorze mois :

son fils Bahram I lui succéda. On ra-

conte de ce prince que , du temps de

son père , il avait été gouverneur du
Khoraçau : ses ennemis réj)andirent

le bruit qu'il levait une armée pour dé-

trôner Schahpour. Qiiand Hormisdas

en fut informé , il se fit couper la

main , et l'envoya enfermée dans une

boîte, pour lui prouver qu'il n'avait au-

cune intention de lui ravir l'empirejcar

chez les Persans il était d'usage qu'un

prince mutilé ne pouvait monter sur

le trône. Cet acte d'héroïsme aug-

menta l'amitié que son père avait pour
lui , et décida ce monarque à en

faire son successeur. L'histoire ne

nous a pas conservé le souvenir des

événements qui arrivèrent pendant la

courte durée de son règne. Nous sa-

vons seulement qu'il permit à l'héré-

siarque Manès , qui avait été banni

par son père dans la Transoxiane,

de rester dans la Perse , et d'y prê-

cher sa doctrine, dont il favorisa la

propagation, en lui donnant pour ré-r

sidence le château royal de Daskereh

dans le Sedjestan.— Hormisdas II ,

fils et successeur de Narsès, huitième

roi de la dynastie des Sassanides ,

monta sur le trône en l'an 5o3 , et

mourut en l'an 3 1 1 , après un règne

de sept ans et cinq mois. Il laissa en

mourant la reine Mah-Afrid, sa femme,

enceinte ; et elle accoucha ,
quelques

jours après , d'un fils qu'on appela

iSchahpouret qui fut aussitôt proclamé

roi ( Foy. Cuapour II ). Hormisdas

avait d'autres enfants, qui furent sans

doute exclus de la succession parce

qu'ils étaient nés de quelques concu-

bines ; nous en connaissons trois :

Hormisdas, qui se retira chez les Ro-
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mains et qui accompigna Julieti-rA-

poslat dans son expcdilion contre les

Perses ; Narsès, que son frère Schab-

pour tenta plusieurs fois de fuiie roi

d'Arménie ; et Ardeschir
,

qui lui

succéda sur le trône de Perse.— Hor-
MisDAS Ilï , seizième roi de Perse,

de la race des Sassanides , fils d'Icz-

dedjcrd II , lui succéda au préju-

dice de son frère aine' Firouz, qui fut

oblige de se contenter du Sedjestan

pour apan3g(>. îiormisdas commen-
ça de régner en Tau 457 : son frère

,

qui ne pouvait pas oublier l'injustice

qu'on avait commise à son égard , fit

alors alliance avec les Huns EphtUa-
lites , ou Hayalhelitcs, qui lui four-

nirent une grande armée, et l'aidèrent

à se rendre maître de la Perse , à con-

dition qu'il leur céderait la ville deïer-
med et lapins grande partie du Klio-

raçai). Hormisdas fut vaincu et pris,

en l'an 460 ; et Firouz le fit massa-
crer avec trois autres de ses frères

,

pour qu'il ne restât plus aucun pré-

tendant à l'empire. S. M — n.

HOliMISDAS IV , -i-i". roi de

Perse , de la dynastie des Sassanides
,

fils du grand Ghosroès I , ou Khos-
rou Anouschrewan , selon lei> Per-

sans , fui aussi nomuié TuikZad
( né d'une Turque

) ,
parce que sa

mère était fille du Khakan des ïurks.

Sous le règne de son père , l'empire de

Perse était parvenu au plus haut degré

de splendeur ; les Uomaius , après de

longues guerres , avaient été forcés

d'abandonner la plus belle partie de

la Mésopotamie : la grande Arménie
,

ribérie , l'Albanie et presque tous les

pays renfermés dans le mont Cau-

case , faisaient partie de l'empire.

L'Yeraen et la plus grande partie de

l'x^rabie étaient régis par des gou-

verneurs persans ; les Iribus arabes ,

les peuples du Dilcm étaient soumis :

les rois de Hirah , des Khazares et des
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Alainsfoiirtiissaierit des troupes auxi-

liaires, et reronnaissaient la supréma-

tie du grand roi
,
qui possédait encore

une partie de l'Inde et de la Transoxia-

ne; enfin ou voyait en même temps à

Madaïn ou Ctésiphon , sa résidence

royale, des ambassadeurs turks, hutis,

khazares, tibétains, indiens, arabes,

éthiopiens et romains. Les armées du
roi de Perse

,
presque toujours victo-

rieuses sous des généraux habiles
,

avaient répandu la terreur de son

nom dans toute la partie de l'Asie j et

un ministre céîcbre dans l'Orient

par ses grands talents cl sa profonde

sagesse , Bouzourdj-Mihir avait mis

l'intérieur du royaume dans l'état le

plus florissant. Horraisdas , en mon-
tant sur le trône, possédait l'empire

le plus puissant, le plus riche et le

mieux administré de l'Asie j et il eût

pu y en marchant sur les traces de

son père, en êîre long-temps le pai-

sible possesseur. Son origine double-

ment royale qui l'avait fait préférer à

pluiieur de ses frères plus âgés que
lui , et les preuves de courage qu'il

avait données dans ;a dernière guerre

que son père avait eue a soutenir con-

tre les ïurks , faisaient croire qu'il

saurait égaler dans les combats la gloire

de ses aïeux, et qu'il ne serait pas

moins habile qu'eux dans l'art de gou-

veruerj car il était disciple du grand

Bouzourdj-Mihir, qui conservait en-

core l'administration des affaires. Mais

ma'gré le courage, et les t^hnts qu'on

ne pouvait lui coalester , Hormisdas

avait , dans son caractère , un fond

d'orgueil et de cruauté qui fit bientôt

disparaître toutes ses bonnes quit-

tés , le rendit l'objet de la haine

universelle , et le précipita dans un

abîme de malheurs , dont la Perse

ressentit long-temps les effets. Il mon-

ta sur le trône en l'an 079 : les Peir

sans soutenaient alors depuis huit ans^
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avec à'S succès divers , la guerre

contre les Uomains; les deux peuples

épuise's desiraient la paix ; des négo-

dalions e'taient déjà entamées q.iand

Chosroès mourut: ce prince avait con-

senti à rendre aux Romains l'impor-

tante forteresse de Dara en Mésopo-

tamie
,
qu'ils réclamaient depuis lonj^-

temps;et l'empereur Tibère lui cédait

ïa grande Arme'nie , l'Ibérie , l'Al-

banie et l'Arzanène ^ eu demandant

seulement que les chrétiens qui habi-

taient ces régions eussent la liberté de

religion. Les choses en étaient là

quand Hormisdas fut couronné roi.

Malgré un usage établi depuis long-

temps entre les deux peuples , il ne

daigna pas faire notifier son avène-

ment à la cour de Constantinople. Ti-

bère ne fit pas d'attention à ce manque
de procédé ; il voulut continuer les

négociations, et il envoya àCtésiphon

ses ambassadeurs Zacharie et Théo-

dore
,
pour conclure la paix sur les

bases déjà arrêtées. Après beaucoup

de délais, Hormisdas lui répondit en-

fin, avec hauteur, que Chosroès avait

bien pu céder Dara, qui était sa con-

quête ; mais que, quanta lui , il n'a-

bandonnerait aucune partie de l'hé-

ritage de son père : il exigeait en outre

le paiement d'une somme égale à cin-

quante années d'un subside annuel

que par le dernier traité les Romains

s'étaient cng.igés à payer aux Persans,

et qu'ils n'avaient fourni que pendmt
sept années. L'empereur rappela ses

ambassadeurs, et envoya en Mésopota-

mie une puissante armée,sous le com-

mandement de Maurice
,
qui fut son

successeur à l'empire, et d'un Armé-

nien nommé Narsès
,
qui s'était distin-

gué en Italie , et qui était issu d'une

branche de la famille royale des Ar-

sacidesde Perse, établie en Arménie

sous le nom de Gamsaragane. Ces gé-

néraux ayant passé le Tigre, ravagè-
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rent l'A'^syrie cl !a iMedie; maïs, trop

faib'es pour se maintenir pendant l'hi-

ver au-delà de l'Euphrate, ils revinrent

camper dans la Gappadoce. An prin-

temps de l'année suivante , 58o , ils

descendirent par la Syrie , dans le

dessein de passer l'Euphrate à Circe-

sium ou Karkisiah , el,en longeant

ce fleuve, de pénétrer parle désert

d'Arabie, jusqu'à la capitale de l'em-

pire. Mondar
,
prince des Arabes, qui

était auxiliaire des Romains , les tra-

hit, et donna secrètement avis de leur

marche et de leur plan au roi de

Perse, qui envoya le général Adar-

man
,
pour passer l'Euphrate derrière

eux , leur couper la retraite , et ra-

vager la Syrie sans défense. Adar-

man s'était déjà emparé d'Edesse , et

était arrivé à Callinicus , se prépa-

rant à passer le fleuve ,
quand Mau-

rice informé de sa marche abandonna

son projet contre Ctésiphon , brûla

les barques qui raccompagnaient , et

revint sur ses pas attaquer Adar-

raan
,
qui ne s'attendait pas à son ap-

proche. La plus grande partie des

barbares qui servaient dans l'armée

romaine , effrayés par la manière de

combattre des Arabes alliés des Per-

sans, prirent la fuite; et Maurice se

trouva réduit à la cruelle nécessité de

combattre et de vaincre avec une très

petite partie de ses soldats. Adarman
vaincu fut contraint de chercher un

asile au-delà du Tigre, et d'aban-

donner la Mésopotamie ; une autre

armée persane
,

qui , du coté du

nord , était entrée dans l'Arménie ro-

maine, y avait aussi été détruite par

Kours
,
qui y commandait. Tibère

,

quoique vainqueur, n'en voulait pas

moins conclure la paix avec Hormis-

das j il lui renvoya Zacharie pour en-

trer en pourparler : mais le roi de

Perse, qui, au fond, ne voulait pas

d'accommodement, profita du repos
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que lui donnaient ces négociations

,

pour lever de nouvelies troupes ,
dont

il coniîa le commandement à Tcu-

khosrou , ou ïarachosroès , l'un des

p!us illustres généraux de son père :

celui-ci rentra dans la Mésopotamie,

et vint camper soiis les murs de ]Ni-

sibe, d'où peu après il vint attaquer

Maurice devant Constanline. Les Per-

ses, nai^uèie tant de fois vainqueurs

dos Roînains , brûUiient de reparer

leur honneur et de venger l'airront

qu'iis avaient essuyé sous les ordres

(i'Adaruian ; ils attaquèrent Maurice

avec la dernière fureur : mais tous

leurs elForts funnt vains j les Romains

les mirent en déroute , et le vieux

gênerai persan dcscspcié de ce re-

vers, ne voulant pas survivre à sa

défaite , se précipita dans les rangs

ennemis, oi!i il trouva une mort glo-

rieuse. Maurice, après cette éclatante

victoire , alla recevoir à ConslantinO'

pie , la récompense de ses services
;

il obtint eu mariage , en 58'2 la

(ille de son souverain , dont il de-

vint le successeur dans la même an-

née. Pendant que les armées d'Hor-

misdas étaient vaincues dans la Méso-

potamie, et que les plus habiles gé-

néraux de son père voyaient ternir

la gloire de leurs armes , ce prince

devenait, par sa conduite lyrsnnique

,

l'horreur de ses sujets. 11 u'avait plus

pour le guider le sage Bouzourdj-

Mihir, qui était mort dix-huit mois

après son avènement au trône , char-

gé d'ans et de gloire. La présence de

ce respectable ministre
,
qui avait éle-

vé son enfance, l'avait contenu pen-

dant quelque temps j mais, après sa

mort , il ne connut plus aucun frein :

jouet de ses couriisans , infatué de

son savoir, il suspendit tous les tri-

bunaux , et voulut seul rendre la jus-

. lice. Pour imprimer plus de respe( t

à SCS peuples , il dictait lui-même ses
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arrêts dans des assemblées solennelles

des grands de l'Eiat, où il paraissait

revêtu de tous les ornements royaux
et la couronne sur la tête, ce qui lui

fit donner par dérision le surnom de

Tadj-Dar (porte-couronne.) Tour-
menté par le souvenir d'une prédic-

tion qu'on lui avait faite dans sa jeu-

nesse , et qui le menaçait de perdre la

couronne par la révolte de ses sujets
;

il les craignait et se défiait de chacun

d'eux : il n'osait ni sortir de sa capi-

tale , ni se montrer à la tête de ses

armées
,
qui sous le règne de son

père étaient accoutumées à voir leur

souverain les guider lui-même au rai-

lieu des combats, et partager leurs fa-

tigues et leurs dangers. Enfermé dans

son palais , en proie à de perpétuelles

craintes, Hormisdas changeait conti-

nuellemeiit ses généraux ; et il prodi-

guait avec la plus froide indifférence

le sang de ses soldats , dans des ex-

péditions insensées. Les nobles
,
qui

étaient ceux de ses sujets qu'il devait

le plus redouter , en cas de rébellion
,

furent surtout victimes de sa cruauté:

leur sang coula par torrents ; les

eaux du Tigre furent couvertes de
leurs cadavres j et le château de

l'Oubli , dans la Susiane ^ dont ce

nom seul indique la sinistre destina-

tion , regorgea de prisonniers. Les
gens de lettres et les hommes de>-

tat, dont il croyait surpasser le sa-

voir et les connaissances
, furent

,

par suite d'une basse jalousie , aussi

exposés que ses généraux : Mehboud
Fcrmayad , Simarah Bcrzin , lezd-

Goschasp , Bahram Ader-Mehran et

tout ce qui restait des conseillers de
son père , furent payés de leurs longs

services par d'aflreux supplices -, le

chef des prêtres , ou Moubedan-Mo-
bed, que ses fonctions devaient mettre

plus qu'un autre à i'abii,fut aussi vic-

time de ses fureurs. La Perse, si flo-

36
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lissaule trois ans avant cette époque

,

devint nii ihéatre horrible de pros-

criptions 'y et ce fils d'un roi encore

aprcs douze siècles Tobjct de la vé-

nération des Orientaux
,
qui le dc^

corcnt du surnom de Juste , mérita,

j)ar sa tyrannie , l'exécration de ses

peuples. Les habitants de l'Hyrcanie

et du Dilera, ainsi que Icju s voisins

les Cadusiens, se révoltèrent , et sou-

tinrent contre ses généraux des guer-

res longues et sanglantes qui lui atti-

rèrent plus de h.iiue, que leur châti-

ment n'in*:pira d'horreur pour la lé-

Lellion. Au milieu de ces calamités

,

les Persans conservèrent un certain

sentiment d'honneur ; et le souvenir

de leurs anciens exploits les portait

toujours à combaltre avec le même
courage les étrangers qui , de toutes

^ar s , menaçaient d'cnvabirTempire.

Peu après le départ de Maurice, Hor-

inisdas avait envoyé dans la Mésopo-

tamie une nouvelle armée
,
qui s*eu

était emparée presque sans coup fé-

rir: Maurice, devenu empereur, don-

na ordre à Mouschcgh Mamigo-

néan
,
prince de Darou et duc d'Ar-

ménie, de réunir ses troupes à celles

de Cours et du lombard Ariulphe
,

pour chasser les Persans de cette pro-

vince. Leurs armées réunies vinrent

attaquer ces derniers , vers les lieux

où le fleuve Nympbius se joint au

Tigre , au nord d'Amid. Cours
,

ja-

loux de la préférence que l'empereur

avait donnée à un prince arménien,

ne seconda pas comme il le devait

,

son général ; l'armée romaine fut vain-

cue , et obligée de laisser la Mésopo-

tamie entre les mains des Persans,

qui n'osèrent cependant pas profiter

de leurs avantages , ni passer IcNym-

phius , oii les deux peuples restè-

rent sur la défensive pendant environ

«ne année. Enfin , l empereur Mau-

rice voulut pousser la gucne avec
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vigueur , et donna , en Tan 5Sf\ , ïô

conimandemeut de l'armée d'Armé-
nie à son beau-frère Philippiqne. Ce
général arriva bientôt sur les bords

du Tigre , d'où il vint forcer les pas-

sages du mont Izala eotrc Araid et

Nisibc , et il entra en Mésopotamie :

mais voyant qu'il était trop faible

pour tenir dans les vastes plaines de
ce pays , contre la nombreuse et ex-

cellente cavalerie des Persans , il prit

le parti de se replier sur l'Euphrate,

après une campagne qui ne répondit

pas à ridée qu'on s'était formée de ses

talents. Mais trompé par ses guides,

au lieu d'aller vers le fleuve, il se di-

rigea vers Théodosiopolis en Armé-
nie, où il passa l'hiver. L'année sui-

vante , il entra en campagne : mais

tous ses exploits se bornèrent à rava-

ger l'Arzanène; car il fut long-temps

retenu par une maladie dangereuse

dans les murs de Martyropolis : aa
commencement de l'hiver, il ramena
.ses troupes , rt gagna Constantinople.

En l'an 586, Philippique vint à Amid
prendre le commandement de son ar-

mée , et il allait commencer les hos-

tilités avec une nouvelle vigueur, lors-

qu'il reçut, de la part d'Hormisdas ,

une ambassade dont le chef était un
certain Mchboud , ou Mébodès

,
qui

avait clé déjà chargé de beaucoup de

négociations sous lerègnedeChosroès:

mais les propositions d'Hormisdas

étaient si déraisonnables, et elles ex-

citèrent une telle indignation parmi

les Romains
,
que Philippique ren-

voya les ambassadeurs avec mépris ,

et commença la guerre. Hormisdas

avait été déterminé à cette démarche

,

si opposée à son caractère d'orgueil et

d'obstination
,
par l'invasion des K!ia-

zars
,
qui avaient franchi les gorges

du Caucase , étaient entrés dans l'Ar-

ménie , et poussaient leurs ravages

jusque dans la Médic; tandis que, du
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«Ole de rOricnl, Saweli , kliakan des

Turcs , .'jvait passé l'Oxus ou Djy-

îioiin , avec fjuatre cent mille coïu-

batlants , et s'avaiiç-iit dans l'intcrieur

de la Perse , où il était maîlre déjà du

Kliorasan et des villes de Bidgliiz et

d'Hérat. Hormisd.is ne fut point ef-

frayé par ce contre-temps. Après avoir

vu détruire une de ses armées par

les ïnrks , il en envoya une autre
,

dont il donna le commandement à

Bahrara Tchoubin ou Tcboubineh,

gouverneur de l'Arménie, qui, soius

le, règne de CliosrocSj s'était acquis

une haute réputaiion militaire, et qui

était fils d'un illustre général nommé
Goscbasp, de la famille Mihranéaue,

issue de la race royale des Arsacides.

Bahrara vint à Ctésiphon prendre les

ordres d'Hormisdas et le commande-
ment de l'armée : le roi lui remit en

partant , comme un gage assuré de la

victoire, un étendard qui passait pour

avoir appartenu à Tancienliéros Rous-

tera. Ce guerrier se mit en marche

vers le Khorasan, pour aller à la ren-

contre des Turks; mais avant d'en

venir aux mains, il envoya Khourad-
Berzin pour les engager à faire la paix

et à se retirer. Cette démarche fut

inutile; il fallut combattre. Bahram
forma un corps de douze mdle hom-
mes d'élite , et vint attaquer les Turks
dans les environs de Merou. Dans
une seconde bataille, il tua de sa main
leur chef Saweh , dont il envoya la tête

à Hormisdas. Poursuivant le cours de

ses exploits , il passa le Djyhoun , et

pénétra dans la Transoxiane , où il

vainquit plusieurs fois Bezmoudeh
,

fils du roi des Turks
,
qui avait ras-

semblé les débris de l'armée de son
père, et qui fut enfin obligé de se ren-

fermer dans la ville d'Awizeh, où le

général persan vint l'assiéger , et le

forcer, après un long siège , de se

rendre prisonnier. Bahram le fit cou-
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duire h Ctcsîphon, et se rendit raaîiro

du reste de ses états. Le roi de Perse

trailii son captif avec les plus grands

honneurs
,
plutôt par ostentation , et

pour lui montrer sa puissance, que

pour adoucir son malheur. Au bout

d'un mois, les deux princes firent la

paix ; ils réglèrent que le Djyhoun

formerait la limite des deux états, et

que le prince turk ferait hommage de

sou royaume au monarque persan.

Après cet accommodement , Bezraou'

dch revint dans la Transoîiiane ; les

troupes pers mes repassèicnf le Djy-

houn; et Bahram, élevé à la <iignitéde

géuériilissime des armées , fui chargé

du gouvernement du Khoras,m. Hor-

misdas, délivré ainsi, par l'habilctc

de son général , d'un ennemi formida-

ble, el croyant n'avoir plus rien à

redouter, devint plus cruel et plus

orgueilleux qu'auparavant ; mais les

Romains et Philippique leur général,

après avoir renvoyé les ambassa-

deurs d'Harmisdas , attaquaient son

armée avec vigueur du coté de l'Oc-

cident. Ils eurent bientôt passé le

fleuve Arzaraon , et traversé les défi-

lés du mont Izala, où ils rencontrè-

rent les Persans qui voulaient défen-

dre l'entrée de la Mé-^opolamie , et

qui 3 après une résistance opiniâtre,

furent défaits avec un horrible carnage

dans un lieu nommé Soîacon. Les vain-

queurs les pour-^uivirent jusque sous

les murs de Dara
,
passèrent ensuite le

Tigre, et ravagèrent l'Atzanène, dont

ils se rendirent maîtres; mais Philip-

pique ne puts'y maintenir: les Persans

revenus avec de nouvelles forces, le

contraignirent de repasser le fleuve

Nymphius, et de se fortifier sur le

rnont Izala. Un seul corps d'armée ,

commandé par le général Héraclius,

dont le fils , du même nom, parvint

à l'empire , soutint l'honneur des

armes romaines, passa le Ti^re, ra-

56..
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vagea p!usir:nrs provincrs (]c Perse,

et revint à Tluociosiopolis en tra-

versant {'Arménie, charge d'un im-

mense butin, l^a guerre, pendant l'an-

née suivaulc(587), liainaen longueur:

Pliiiippiqi'.e malade avait confie le

commandement à Hcraclius, dont les

opérations se bornèrent à repousser

les attaques des Persans et à se tenir

.sur la défensive. P]ii!i|;j)irjue quitta

ensuite le commandement de l'armée,

qu'il laissa sous les ordres d'Héra-

clius , et jevint à Conslautinople.

L'armée ne voulut point reconnaître

J'iiscus qui vint le remplacer : elle

ie choisit elle-même un nouveau chef,

et fut agitée par de grands troubles

ju qti'à ce que Philippique, en 589,
eût éié réintégré d.UiS le coramandc-

^. ment. Les Persans profitèrent de ces

dissensions pour s'emparer de l'impor-

tante ville de Mariyiopolis. Philippi-

que s'avança pour la reprendre j il

rencontra l'armée (nnemie comman-
dée par Mébodès ,

qui fut vaincu et

tiîé: mais le général romain ne put pas

pousser plus loin ses avantages, ni

jeprendre Mariyropolis j et l'empe-

reur, fatigué de si lenteur , envoya, en

591, Comentiole j)0ur le rrmplacer.

Ce nouveau chef se hâta de marcher

contre les Pcrsîns
,
qu'il vainquit par

la valeur d'Héracîius , sous les murs du

furt de Sisarbane, dans le voisinage

de Nisibe: leur général Aphrahalesfut

X^ui , et Comentiole alla aussitôt mettre

le siège devant Marlyropolis. Pendant

que tous ces événemewts se passiient

dans la Mésopotamie et l'Arménie mé-
ridionale, Ilormisdas envoya vers le

mont Caucase le général Cahram Nik-

hordjès, filsdeSiawesch, queksécri-

vains byzantins ont confondu avec

Lahram Tchoubin. Il élait chargé de

repousser les invasions des Rhazars

(t des Alains, de soumettre les prin-

ces du uord de l'Arraénie , de la 6iou-
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nie, de la Gougaric , de l'Albanie et

de ribérie, qui avaient secoué le joug

persan, et de pénétrer par la Soua-

nie jusqu'à la Goîchide et au Ponl-

Euxin. Bihram, sortit de l'Atropatè-

ne , et passa i'Araxcs avec une nom-
breuse armée. Maurice fît alors partir

Romaui, gouverneur de la Colchide
,

qui s'avança juscpie dans l'Albanie à

la rencontre de Bahram: ceîui-ei, pour

attirer son ennemi dans l'intérieur de

la Pers(?, repassa l'Araxes, et se relira

vers Gandsak ou Tauriz dans i'Atro-

patènej mais n'ayant pu l'attirer sur

ses traces, il revint vers le fleuve, et

trouva l'armée ronîaine campée sur

la rive opj)osée. Après être demruié

quelques jours en observation, Jiah-

ram envoya offrir la bataille au gé-

néral einn mi , lui proposant de lui

laisser passer le fleuve, ou, s'il l'ai-

mait mieux , de le traverser lui-

même pour décider d'un seul coup le

sort de la campagne. Romain
,
qui

élait de moitié moins fort que les Per-

sans
,

préféra les attendre dans son

camp : alots Bahram passa l'Araxes,

et fut complètement défait quoiqu'il

déployai beaucoup de courage et de

talents. Hormisdas fut transpoité de

fureur en apprenant ce revers: il dé-

pouiiia Bahram JNikhordjès du com-

mandemei.t, cl accompagna sa dépo-

sition, d'une lettre outrageante qui

lui donnait lieu d'appréhender avec

raison le ressenliment du roi. Bah-

ram , ne voyant de salut que dans

une rébellion ouverte , supposa des

lettres qui menaçaient de la mort les

principaux chefs de l'armée, et qui

annonçaient qu'on allait retrancher

aux soldais une partie de leur paye

pour les punir de leur défaite: il les

fit counaîtie à l'armée, qui fut toute

entière saisie d'mdignalion ; et qufjnd

Saraœ arriva chargé des onires du roi,

on se jeta sur lui , et on le fil écraser
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sous les piecîs tViin elëpbanl; puis, à

l'cxf-'aiple (le Bahrani 'i\hoiibui
,
qui

s'était aussi révolté dans l'Orient, le

gcueral disposa son armée pour ve-

nir aftaqutr Horniis.las dans sa ca-

pitale. Il descendit donc à Irtvers

les montagnes des Ctjrdes, dans l'As-

syrie, où il vint camper sur les hords

du Zab ou [jVCus, qui se jolie dans

le Tigre au - de«;sous de Ninive : il

y fut joint par l'armce qui avait élé

vaincue devant JNisibc , et qui, re-

doutant la ven;::eance du roi , s'éfait

aussi révoltée. Bahran» envoya du lieu

où il était campé, à Hormisdas, une

caisse rempliedc sabres, pour lui Kare

connaître ses sinistres projets: le roi,

irrité de cette audace, fit briser ces

armes, le menaçant de lui faiic éprou-

ver bientôt un sort scmblalJe. Pen-

dant que les armées d'Arménie et de

Mésopotamie se révoitaicnt eoiiire

le cruel Hormisdas, son injustice et

son ingratitude avaient force, comme
on Vd dit, Bahram Tohonbin de se

soulever aussi dans l'Orient. Celle ré-

bellion, qui entraîna la perte du roi,

fut causée par la perfidie et les ca-

lomnies du vizvr Yczdan-B.ikhscli et

des générciiix Khourad - Beizin et

Ayin - Goschasp, ennemis de l'iilus-

tre Baliram. Ils l'accu èrent de s'être

approprié la plus giande partie des

trésors enlevés chez les Turksj et

C(î« derniers
_,

qui l'avriienl accom-
pagné dans son expédition , affirmè-

rent qne, pav sa lâcheté et sa perfi-

die*, il avait compromis les intéiéis

de son souverain. Hormisd.-iS, trompé
par ces calomnies, envoya dans le

premier mouvenn nt de sa co'ère , à

B.ihram, des vêtements de fciume et

un fuseau. Piqué d'une telle insuite
,

Bahram fit a^senibler ses soldats , et

parut devant eux revêîu de cet igno-

minieux accoutrement. Tou!e rarmée,

^ui adorait son générai , fut pcuclrcc
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d'iiidignafion, en voyant l'outrage dont

on la couvrait dans la personne de

son chef, et jura devant lui, par hs
plus terribles serments , de laver cet

olTront dans le sang de l'injusle mo-
narque. Bahram, sûr du dévouement

de l'armée, leva l'étendard de la ré-

volte, et écrivit à Hormisdas une

lettre, où il le qualifiiit de filic de

Chosroès. En vain sa sœur Gounlieh
,

aussi célèbre dans l'histoire de Perse

par sa beauté que par ses exploits

guerriers, voulut le dissuader de pren-

dre un parti extrême: Bahram con-

naissait trop bien le caractère impla-

cable d'Hormisdas ,
pour reculer après

avoir manifesté si hautement le des-

sein de se venger. Soutenu par les

avis de deux de ses plus chers com-

p.iguons d'armes ,
Yelan - Sinch et

Sayar, il envoya des ambissadeurs

dans la Transoxiane , pour conlr.HC-

tcr alliance avec ie khakan Bezmou-

deh, et partit bientôt de Baikh avec

toute sonainjée, pour venir attaquer

Hormisdas dans sa capitale. La haine

des peuples contrôle roi grossit con-

sidérablement ses forces, et favorisa

telleraf nt sa marche, qu'd eut bientôt

atteint l'extrémilé de la Médie, où il

arriva devant Ecbaline ou Hamadan.

Pour rendre ses succès plus faciles et

augmenter le trouble qui était déjà

dans l'empire, B.diram lit frapper des

monnaies au nom de Chosroès, fils

d'Horyiisdas; et il feignit de ne s'être

révolté que pour chasser le tyran, et

placer sur le Irone le légitime héritier,

qui n'avait eu aucune part à ses cruau-

tés. Il n'avait d'auire but , en a^^issaut

ainsi, que d'armer le père contre le

fils, et il réussit complètemenî. Le ty-

ran , trop assuré de la haine que ses

sujets lui portaieiit , et croyant que son

fils trempait dans les complots des re-

belles, voulut s'assurer de sa per-'-o..-

uc : m^is celui ci, averti à temps, se
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sauva en tonte liâle à Aidcbil dans TA-

tiopatono. Le roi, iirilé de son éva-

sion, fit alors charger de fers Bcstatn-

Kesteliem et jiindouieh, oncles ma-
ternels du jeune prince, ainsi que toutes

les personnes qtii pouvaient lui être

attachées. Apprenant alors que Bah-

rarn Tchoubin, joint aux rebelles d'Ar-

ménie et de Mésopotamie , s'avançait

du côté d'Ecbatane, il rassembla des

troupes dont il donna le commande-
ment à Ayin-Goschasp, ennemi parr

liculier de Bahram
,
qui se mit aussi-

tôt en marche, et fut poignardé dans

sa tente au bout de quelques jours
,

par des officiers qui entraînèrent

,

aussitôt après , sous les drapeaux de

Baiiram , une partie de l'armée royale.

• Honnisdas n'appritqu'a près cinq jours

ce nouveau malheur: il rassembla ce

qui lui restait de soldats fidèles de

J'arméed'Ayin Goschasp, et revint en

fugitif chercher un asîle dans Clési-

phon , décidé à s'y défendre jusqu'à la

dernière extrémité. Cette armée était

sa dernière espérance. Quand le peu-

ple qui le redoutait, vit qu'il était hors

d'état de se venger, il se souleva ou-

vertement : le peu de soldats qui res-

tait dans la capitale, imita leur exem-

ple ; on alla briser les portes des

prisons, et on délivra les oncles de

Chosroès, qui se mirent à la tête des

insurgés , et se portèrent au palais

pour se rendre maîtres de la personne

du roi. Apprenant ce tumulte, Hor-

misdas voulut signaler le dernier jour

de sa puissance par une conduite vrai-

ment royale : il se revêtit de toutes les

marques de sa dignité , se plaça sur

son trône, environné de ses gardes et

de ses courtisans, et, dtns cet appareil,

attendit les révoltés. Des qu'il aper-

çut Bindouieh , le plus furieux de tous

,

*i Par quel ordre es-tu sorti de la prison,

» lui dil-ii, pourquoi cette audace?

» que signifie celte H'ouj_>e avec la»

HOR
» quelle tu oses paraître à mes yeux? n

Bindouieh ne lui répond que par des

outrages: Flormisdas indigné se tour-

ne vers ses gardes, qui restent muets

à ses côtes; mais se voyant toul-à-

fait abandonné : « Quoi donc , s'é-

» cria-t-il , n'y a-t-il ici que des com-

» plices de ce traître? » Bindouieh pro-

fitant delà terreur qu'il avait inspirée

aux courtisans d'Hormisdas, s'élance

vers son ti ône , l'en précipite , l'ac-

cable d'outrages et de coups, lui ar-

rache sa couronne et le fait charger de

fers. Il s'empare ensuite de l'autorité,

et fait proclamer roi le jeune Chosroès.

Le lendemain de ce jour désastreux,

Horraisdas (il prier les grands de l'état

d'examiner sa conduite. Ils s'assera-

blèrenl dans le palais du roi, et firent

venir en leur présence leur souverain

enchaîné et couvert d'opprobres :« Té-

» moins et auteurs de mes maux , leur

» dit-il, votre prisonnier est votre roi.

» Je ne vois que i'jn suite, dans ces

» regards où je voyais naguère le

» respect et la crainte. Adoré jusqu'à

» ce jour, revêlu de la pourpre la plus

» éclatante, maître du plus puissant

» empire qu'éclaire le soleil, le dieu

» supi êmi' de la Perse, me voilà char-

» gc de fers, réduit à la plus affreuse

» misère ! Je vous suis odieux, et votre

» haine vous persuade que jeraérite ces

» horribles traitements. Mais qu'ont

» mérité mes ancêtres , ces monarques

» victorieux, fondateurs de cet em-
» pire, qui ont transrais à leur posté-

» riîé les droits qu'ils ont acquis à vos

» respects par leurs actions immor-

» iciks? Les outrages dont vous m'ac-

» c-djlez retombent sur eux; oui, tous

» les Sassanides gémissent avec moi

» dans un cachot ténébreux. » Enfin

il les supplia d'apaiser le feu de la

rébellion , leur faisant cr.iindre de

devenir eux-mêmes les victimes des

troubles qu'ils avaient provoqués, et
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c!c pr'rir par la fureur du peuple: il

les exhorta même à se hâter d'écraser

Bahram avant qu'il eût pu augmenter

.»'es forces , les avertissant q«ic s'il

était vainqueur ils devaient redouter

sou caractère dur et violent ; il leur

conseilla enfin
,
puisqu'ils étaient las de

son gouvernement, de choisir un nou-

veau roi, pourvu que ce ne fût pas

son fils aîuc Ghosroès , dont ils ap-

prendraient trop lard a connaître l'or-

gueil et la cruautc. 11 termina son

discours par leur proposer pour sou-

verain le dernier de ses fils. Kiu-

douich
,
qui était presenf à celte as-

semblée, et qui non seulement par

inteict, mais encore par k's liens du
sang, tenait à Cbosrccs

,
prit la pa-

role pourdéuuîie l'impression que les

paroles du malheureux Hormisdas

avaient faite sur quelques-uns des as-

sistants. Il l'accabla de nouveaux re-

proches et de nouvelles injures, fit nu

tableau de tous ses crimes, et porta

au dernier degré d'exaltation la fureur

des p,rands et du peuple. îlormisdas

est bientôt exposé à d'autres outrages :

on cnurtchei cher celui de ses fils pour
lequel il avait demandé la cauronne;
on l'amène au milieu des factieux avec

sa mère, que l'on traîne par les che-

veux ; on égorge son fils en sa pré-

sence
, et dans le même lieu on fait

scier la mère [»ar le milieu du corps ;

Cl après avoir forcé Hormisdasd'éîrc

témoin de cet horrible spectacle, an lui

crève les yeux avec une aiguille brû-

lante, et on le fait reconduire en prison.

On envoya aussitôt des messagers à

Ardebil, auprès de Chosioès, pour le

prier de venir prendre les rêurs du
gouvernement. Ce prince , en arrivant

à Ctésiphon
, désavoua hautement la

conduite de ses oncles et des grands
de l'élit; s'empressa d'aller visiter son
père dans sa prison , le fit rentrer

(iaas le palais , et lai donua uu ap-

partoment auprès du sien. Hormis-,

das, en se réconciliant a,vec son fils,

ne lui demanda que de venir chaque

jour passer quelques instanks avec lui

,

de lui procurer un homme instruit

pour lecteur, et de disgracier ses deux:

oncles Jiindouieh et Bestam, auteurs^

de tous ses maux. Ghosroès ne pufe

accorder à son infortuné père celle

dernière grâce; car il redoutait beau-

coup l'audace de ce> deux hommes,
qui disposaient à leur gré du peuple

et des soldats. Quelques jours après,

il envoya de riches présents à Bah-
rara ïchoubin , et lui écrivit pour
l'engager à se soumettre, lui promet-

tant la première dignité du royaume
après lui. Bahram

,
qui était déjà maître

de presque tout l'empire, et qui n'était

qu'à une petite distance de la capitale,

répondit avec insolence qu'après la

manière dont Ghosroès s'était em-
paré de la couronne , il ne pouvait

être considéré comme roi; que s'il

résistait, il éprauverait le sortd'Hor-

rarsdas, mais que s'il voulait se sou-

mettre à5on empire, il pourrait biea

recevoir de lui le gouvernement d'uHe^

province. Ghosroès. n'ayant phis d'es-

poir d'accommodement , rassembla ce

qui lui restait de troupes fidèies, et

alb, avec des forces bien inférieures,

à la rencontre de Bahram, qui était

campé à Neharwan, sur une rivière

du même nom qui se jette dans le

ïigre au nord de Ctésiphon. Le cours

de la rivière sépirait les deux armét^s.

Ghosroès fit proposer à sou rival une
entrevue, qui eut lieu en présence de
leurs principaux capitaines

, mais qui,

après des bravades réciproques , se

termina sans résultat. Le priucc Sas-

sanide résolut alors d'en venir aux

mains ; il donna le commandement
de son aile droite à Saran, le cen-

tre à Zamcndès, et la gauche à Bin-

douicb, çt il vint préseuter la bataille
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à Bahram, qui, vaillamment seconde

par Seyyar, Yelan-Sinch et sa sœur

Goiudiyeh , mit l'artnëe royale clans

uue déroute complète, et en fît pen-

dant dis heures un horrible mas-

sacre. Cho.srocs n'eut que îe temps de

s'enfuir à Gte'siplion, où il assembla

son conseil pour savoir ce qu'il devait

faire dans un moment aussi difficile:

les uns voulaicDl qu'il se retirât chez

les ïnrksj les autres qu'il cherchât un

asile dans le Caucase^ mais d'après

l'avis de son père Hormisdas, il réso-

lut de se retirer chtz les Romains,

pour y solliciter les moyens de re-

monter sur son trône. Suivi d'un petit

nombre des siens , et de ses deux

oncles, il abandonna secrètement la

capitale , traversa le désert de Me'-

sopotamie, ^as:,na le fleuve Khabour,

d'où il se rendit à Circesium, pre-

mière ville romaine , déclarant qu'il

était le roi de Perse, fugitif, qui venait

se mrtîre sous la protcclion de l'em-

perenr Maurice. Pendant que Ciios-

roès fuyait vers les Romains, sesoncles

qui redoutaieut toujours Hormisdas

vivant, le quittèrent sous un vain pré-

texte, revinrent sccrèrement à Cîési-

phon et y massacrèrent le malheureux

roi; puis ils sortirent pirune autre

roule, e! se retirèrent en Arménie, au-

près de Mouschegh - Mamigonéan
,

prince de Daron. C'est ainsi qu'Hur-

raisdas trouva enfin le terme de ses

malheurs et de ses souffiances , en

Sqq , dix mois après avoir été privé

de la vue et dépouillé de la couronne.

1! avait, occupé le trône pendant en-

viron douzj ans. S. M—n.

HORN , ou HOPxNES (Philippe II

DE MONTMORENCI - MlVELLE , COmtC

DE ) , l'une des plus illustres victimes

que la politique de Philippe II , roi

d'Espagne , crut devoir sacrifier à son

zèle pour le maintien de la foi citho-

iique dans les Pays-Bas , était arrièrc-

HOR
petit-fils de ce Jean de Nivelle qui

,

ayant quitté le parti de Lonis XI pour

s'attacher au duc de Bouigogne , fut

deshérité par son père ( Jean II ), et

vit passer la baronie et les fiefs pa-

Icrnclsà son troisième frère Guillaume

père du fameux connétable Amie de

Montmorenci , mort en 1567. Anne
d'E^^raond , mère de Phili})pe , sujet

de cet article , était cousine au troi-

sième degré du célèbre Lamoral d'Eg-

mond
,

par leur bisaïeul commun
,

Guillaume I d'Egmond , mort eu

1 483. Ayant perdu, en i53o, son

mari , Joseph de Mivelle , elle épou-

sa Jean , comte de Horn
,
qui , n'en

ayant point eu de postérité , laissa

toute sa fortune aux ewfants de sa

femme , à la charge de porter sou

nom. Philippe de Horn , né en i5'i2,

se trouva ainsi le plus riche S( igncur

des Pays-Bas. Souverain descomiésde

Horn , d'Altena , de Mœurs et de Vcert,

il faisait battre iks monnaies d'or et

d'argent dans cette dernière ville. M
était chevalier de la Toison-d'or, cham-

bellan et capitaine de la garde fla-

mande du roi d'Espagne, chef des fi-

nances et du conseil-d'état des Pays-

Bas , amiral des mers de Flandre , et

gouverneur des pays de Gueldre et de

Zulphen. Il s'était distingué à la bn-

taille deS.-Qucntin, et avait eu la plus

grande part au gain de celle de Gra-

velines. Les liens du sang qui l'atta-

chaient au comte d'Egmond , lui

avaient fait partager l'opinion de ce

seigneur sur le système de tolérance

qu'ils croyaient le plus propre à main-

tenir la paix dans leur pairie : mais

leur {iai.>on avec le prince d'Orange

les perdit l'un et l'autre. l's étaient loin

cependant d'approuver sa résistance

à l'autorité royale ; et ce fut en vaiu

que dans la conférence de Viliebrouek

( 1 567) , le prince déploya toute sou

éloquence pour les gagner au parti des
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SBonfede'res , en leur représentant qu'a-

vec le caractère connu du roi d'Es-

pagne il n'y avait aucun rne'nageinent

à espcr.er , et qu'à moins de se ré-

I soudre à sacrifier ses meilleurs amis

i" et à ilechir sous les moindres volontés

d'un ministre impitoyable, il n'y avait

pour eux de salut que sous l'étendard

de la liberté. Ils furent inébranlables

dans leur fidélité à leur souverain ;

mais ils ne purent réussir à ramener

le prince d'Orange , quoiqu'ils lui re-

présentassent que ses biens seraient

infailliblement confisqués : Adieu
,

prince sans terre , lui diront-ils , en

prenant congé de lui : Adieu ^ comtes

sansteie , leur rcpondil-il j et sa pré-

diction ne fut que trop vraie. Le duc

d'Albe , résolu de faire un exemple sur

ces deux seigneurs qui
,
pnr leur

crédit, cherchaient sans cesse à modé-
rer les mesures de rigueur qu'il avait

ordre de déployer
, les fit arrêter par

surprise à Bruxelles, le lo septembre

1 567 , leur fit faire leur procès , et ils

furent décapités le 4 juin i568(/^ojr.

Egmond, tom. XII, pag. 677 ). Le
corps du comte de Horu fut enterré à

Campcn dans le Brabant. Ce soigneur

était âgé de quarante six ans , et ne

laissa poifit d'enfants de sa femme,
Walburge de ]Nieijenaor(i), qui mou-
rut en 1600. — Son frère , Floris de

Montmorcnci
,
qui avait , de même

,

servi avec distinction dans les Pays-

Bas , fut aussi décapite à Simancas en

1570; et en lui finit la branche de

Montmorenci-Nivellc. C. M. P.

{i) Eîle était prebablemenf cle la même famille
que le com'e Hertnaim de Nieuenaer (en h.lia
Nnenariut ou à vuvd nrjuiln

\ , p'évôt de Té^ùse
de Colo.^ne

, mort à la diètfj ri'Aiij;sboiirg en >'5Ào ,

soupçonné d'avoir eu part aux Epistol-t; obscnro-
rniii 'viroium ( Voy. IIutten 1 , mais plus connu
i>(>nr avoir le pifmirr rais an j( ur la Vis de Char-
lemayne, par l-ginaid (Cologne , iSai , in-4''. ^

,
cl comme aulenr du traité De origine et sedih'ut
priscornin Francoium, Uâle , i53?. , in-4<'.

, dans
lequel il osa c.tinbattre le système gémiral^menl
reru de son temps , suivant lequel l«s Franos des-
tcdraiint de ir..ncui., ilis ou pdii-il s de Priam.
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KORN (George), en latin f/or-

niits, historien allemand, mquiteu
iG'JLO à Greussen, dans le llaut-Pa-

latinat. La guerre dej Bohème força

ses parents à se retirer en Franconie,

où il fit ses études; il les acheva en

Hollande, alla en Angielerre avec un

jeune angbis dont il était précepteur, et

embrassa ie presbytérianisme.Comme
il s'était déjà fait connaître pjr quel-

ques écrits, l'université d'iiaiderwyk

en Gueldrc l'appela pour remplir les

chaires d'histoire, de géographie et de

droit public; il passa ensuite à l'uni-

versité de Lcyde, et mourut en 1670.

On a de lui un grand nombie d'ou-

vrages, tous écrits en latin; voici les

piincipaux: I. fierumBritannicarinn

lihri vu ,
qulhits res in Anglln^ Sco-

tid et Hibernid, annis lO^S, ^6et/'\']

bello geslce exponuntur, 1 ^eyde, 1 64B,

vol. in-8'. II. De originibus Ameri-
canis libri /r, la H>ye, i65ci, vol.

in- 12. Ce livre fut écrit à la demande
de Jean de L^iët, qui avait déjà réfulé

l'opinion de Grotius sur ce sujet : Horn

combat aussi les antres écrivains qui

l'avaient traité ; mjis il ét.iblit son

propre système sur des coi)jecturcs,

peu solides. H fait d'abord peupler l'A-

méiique par les Phéniciens, les an-

ciens Gantabres, et d'autres peu()les

de l'Occidetit, et plus tard parles Chi-

nois, les ILius , et d'autres nations

de l'Orient, l! y a beaucoup d'érudi-

tion dans ce livre; mais elle y est mal

digérée, et l'auleur lait souvent des

excursions étraiigèresà son sujet. 111.

Hisloriœ philosophicce lihri vu ^

Cfidbus de origine, seclis et vitd phi-

iosophorum ab orbe ccmdito ad nos-

tram œtatctn agitur , JjoyJe, i655,
vol. in-4". IV. Disseriationes histo-

ricœ et poliiicœ, ibid. i655, vol.

in- lâ. Ce sont des sujets d'exercices

académi({ues proposés aux élèves de

l'université d'Hàrderwyk. La plupiit
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sont relatifs à l'histoire de la Giielcli'e

et do i'Ovcr-Yssel; d'autres à l'histoire

de divers pays; d'auires crifin à la po-

litique générale. L'on y trouve des

principes très î«ages, et parfois des

choses curieuses et singulière;. V. De
verd œtate miindi, ibid. 1609, vol.

în-4°- Horn soutient contre Vossiusla

supputation du texte hébreu; ctlui-ci

lui répondit: Horri rép{iqu;i !a même
année par ?>onAuctariumdefensionis

jyro verd œtate mundi, ihid. vol.in-

4°. VI. Ilistoria ecclesiastica et po-
liticay ibid., i655,vol. in- 125 réim-

primée à Leyde en 1 G87 , et à Franc-

fort en 1704, avec des continualions

jusqu'à ces années-là. Onaajoufé-i ces

ëdiîions des renvois aux auteurs prin-

cipaux qui s'y trouvent cités. Cette

histoire commence avec le monde.
Horn a, depuis l'époque de la réfor-

mation , suivi la manière de voir des

protestants. Il expose les faits avec

clarté, et donne des détails instruc-

tifs. Il y en a une traduction fran-

çaise, Kotierdara, 1700, '2 vol. in-

12. VII. Arca I\'o(p swe hisioria

imperiorum et regîiorum à condito

orbe ad noslra tempora , I^eyde
,

1666, vol. in- 12; assez b)n précis

d'histoire universelle. On y trouve du
savoir et des recherches sur l'origine

d( s monarchies , et passablement de

détails sur l'histoire des pays situés

Lors de l'Europe; mais il y règne un
peu de confusion. VI IL Accuratissi-

ma orbis delineatioy siveGecgraphia
petits sacra et prophana, exhibens

quidquid imperiorum , regnorum
,

principatuwn, rerumpnblicarnm ah
initio reriim ad prœsentem usque

Viundi slaium , ibid. 1667, vol. in-

lol. C'est une espèce d'atlas historique

composé de cartes de di/Firents au-

teurs , et de celle de Pcutinger. Horn

,

à la prière du librai'e Jansson, y
»|oiita iinc introduction four éclaircir

HOU
les migrations et les origines d^s dif-

férents peuples. IX. Orbis politicus

imperiorum , re^norum
,
principa-

tuum , rerumpublicarum ^ cum me~
morabilium historiis et geagraphid

veteri acrecenti, \\Àd. 1668, ibid.,

1669, vol. in-12. Ce livre fait suite à

VArca Noœ ; il donne un tnbleaades

divers p»ys, rite les traits mémorables

de leur histoire, et enfin tout ce qui

concerne leiirgéogr,)phie. XOrtw im-

perans , ibid. i6()8, vol. in- 12. Cest
rhJRtoire des treize principaux états

de l'ancien continent, à l'époque de la

pijLiication du livre. XI. ^rca M0515,

sive Historia mwidi quœ complec-

iitur primordia rerum naturaliwn,

omnium artium et scientiojum^ihid,

1668, vol.in i2.Hi3rnpensequedan$

le premier chapitre de la Genèse, l'on

trouve les principes de toutes les con-

naissances humaines. Son livre est un

espèce de traité de physique, de chi-

mie, d'anatomieet de matière médicale

suivant les idées du temps. Xll. Ulj's-

sen
, .«Ve studiosus peregrinus omnia

lustrans liltora, ibid, 1(571 , vo!. in-

i2.Gctouvrage posthume contient une

géographie politique et historique
,

des extraits d'itinéraires et de l'his-

toire des découvertes géographiques,

enfin une traduction du voyage de Ben-

jamin de Tudele et de celui de Josa-

phat Barlxiro. XIII. Divers traités po-

litiques insérés dans diflercnts re-

cueils; des Observations sur les Ins-

titutions politiques de Boxhorr.^ une

édition de Sulpice Sévère
,
publiée en

1648. XIV. Une Traduction latine de

l'Ambassade des Hollandais à la Chine,

Amsterdam, 16G8, vol. in-fol. fig.

Horn jouissait delà réputation d'hom-

me éloquent, instruit et studieux; mais

il lui arriva souvent d'écrire de mé-

moire en fumant sa pipe, et de ne pas

consulter les sources , de sorte qu'il a

commis des erreurs» Sur la fin de b%
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vie, il fut sujet à <les absences cIVspvit;

on atliibua cet accidcut au chagrin

d'avoir éle' la dupe d'un a'.cliyiniste

qui lui avait escroqué 5ooo florins.

Enfin sa tête sede'rangea nu point qu'il

courut une fois tout nu dans les rues

de Lcyde, en s'ëcriant : Jntu un-

qiiam vidisti hominem puradisia-

cumlE^o sumAdam. Ses accès de

folie, comme on le voit, ne lui faisaient

pas oublier son latin. E—s.

HOUISi (Gustave comte de), sé-

nateur cl connétable de Suède, fut l'un

des héros suédois qui eurent le plus de

part aux exploits de Gustave Adolphe,

et qui , après la mort de ce prince, sou-

tinrent la gloire des armes de leur pays.

Il naquit en iSgz, et fut envovéà
l'âge de seize ans en Allemagne pour y
faire ses études. Après avoir assisté,

depuis son retour, à une campagne
contre les Russes , il entreprit un
voyage en Hollande, en France, et

m Italie
,
pour connaîirc ces pays sous

les rapports politiques et militaires.

En i0j9 , il fut ciiargé de négocier,

à Berlin, le mariige de Gustave-Adol-

phe avec Marie-Kléonor, fiile de l'é-

lecteur Jean Sigismond. Peu après , il

eut occasion de déployer ses talents

miliiaires en Pologne, en Livonie et

sur les frontières du Danemark.
Gustave-Adolphe fut si satisfait de sa

conduite, qu'il le créa chevalier en

présence des états du royaijme, et le

fil en même temps entrer dans le sé-

nat, lia guerred'Alkmagne ayant com-
mencé, Ijorn combattit à coté de Gus-
tave: à la bataille de Leipzig, il com-
manda l'aile gauche de l'armée sué-

doise, et son courage contribua bciu-
coup à la victoire. Après celte bataille,

il suivit le roi en Franconie, et s'em-

para d'un grand nombre de villes et de

. places-fortes. Gustave-Adolphe ayant
clé tué à Lutzen,Horn marcha en

Souabeavcc une portion de i'ar2iicc,çt
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se joignit aux (roupes commandées p.ir

le duc de Weimar. Il avait ren^porté

plusieurs avantages, lorsque le» Au-

trichiens se prcseulcrent avec une

armée considérable près de Norhngeîi

en 1654. La situation des Suédoisde-

vinl pluscrifique qu'elle n'avaitencore

été dans aucune autre circonstance.

Horn fat d'avis de ne point livrer ba-

taille, avant qu'on eût pris toutes les

niesurf s qu'exigeait la prudence dans

ce moment diiFicile; mais Weimar,
soit qu')l i'ûteniraîné par l'impétuosité

de son caractère, soit qu'un orgueil

jaloux l'eût irrité contre le général

suédois , fut d'un avis différent , et

proposa de combattre aussitôt. IJorn

céda ; la bat.iillc fut donnée, et l'armée

suédoise éprouva une défaite, qui eut

les suites les plus malheureuses. Horn,

fait prisonnier lui-même, restaenfermé

à Ingolsladl et Burghausen, pendant

huit années. Ou l'échangea enfin, eli

104*2, contre trois généraux; et il re-

tourna en Suède par la Suisse, la

France et la Hollande, recevant par-

tout des témoignages flaltenrs d'estime

et déconsidération. Christine, rendant

justice a son mérite, lui confia le com-

mandement en chef des troupes sué-

doises qui furent envoyées contre le

Danemark. Ce général conduisit cette

guerre avec tant de bravoure et d'in-

teliigence, que les Danois furent obli-

gés peu après de signer un traité qui

procurait aux Suédois les avanta-

ges les plus importants. Retourné en

Suède, Horn fut élevé par la reine à

la dignité de connétable, avec le litre

de comte. Api es avoir eu le gouvcr-t.

ncmcnt général de Livonie et de Sca*

nie pendant quelques années, il mou-

rut en 1657, On lui attribue un ou-

vrage latin intitulé, Ditcis perfecti

miinus
,
qu'il doit avoir compose pen?

dant sa captivilc en Bavière.

C*«AFi
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HORN( Arvid F^ERNARDromteDE),

scnattiir de Snklo, de la mèfru famille

que le [)fecédeiit , naquit en 1664,
et eiiUa Itis jeune dans la carrière des

armes, où il se distingua, tant en Al-

lemagne et en Hongrie, qu'en Suède.

Mais il se rendit surtout remarquable,

par Tinfltience qu'il eut sur les desti*

iie'es politiques de la Suède, après la

mort de Charles Xîl. Ce fnt lui qui

dirigea priucipaltuiont la revoliu'ion

de 1719, et qui, en 1720, étant à la

tête de la diète, engagea les états à éle-

ver sur le tione Frédéric de Htsse-

Cassel. Deux j)artis s'étant formés, le

comte de liorn d('vint le chef de celui

qui reçut le nom de parti des bonnets
y

qui favorisai; î'Anglet<M're r t la Russie,

et qui domina jusqu'en 1758 : mais

pendant la diète assemb'cc celte année

il succoînba sous celui des chapeaux^

qui entrait dans les vues de la Fraîîce,

et qui avait d(s plans d'administration

enljèrenient diderenls. Ne pouvant

pltks jouer le piemicr rôle, le comte de

Horn se relira du sénat et d?s affaires,

et mourut, en 1 742, daus son château

d'Ekebyholm. C

—

au;

IlORM (Jean-Van), docteur en

médecine ^ et premier médecin du roi

de Suède, né à Stockholm, en i6()'2,

de parents hollandais, fit ses éludes

à Leyde, et séjourna ensuite à Paris,

pouryeJiidicrl'artdesaccouchcments.

Eta/it retouiné en Suède, il dcviiit

membre du conseil de médecine de

Stockholm, fil des cours pubiicsd'ana-

tomie, et fut chargé par le gouverne-

ment de régler fout ce qui concernait

rétablissement des sagis-fernmes. En
1 720, il lui nommé premier médecin

du roi Frédéric. 11 mourut en 1 7^4,
laissant plusieurs ouvrages, p.-jrmiles-

quelson remarque son Traitéélémen-

taire , en suédois, à l'usa .;e des sages-

ff mrncs , et la pariie de son cours

d'an-ntomic, en lulin, publiée après sa

H R ^

mort, sous le titre à'Analomcs jni'-

hliccCy anno 1705, Stockholmiœ ha-

bita lectio teitia. Ces dtux produc-

tions firent époque en Suède, et con-

tribuèrent beaucoup à perfectionner

la médecine dans ce pays. C

—

au.

r liOHNE-TOOKE (John), écri-

vain politique et philologue anglais,

néàLondies en juin 175G, était fils

d'un marchand de volaille, qui, ayant

quelque aisance , fil soigner son édu-

cation. Etant encore à l'école de West-

minster , ce jeune homme
,
qui fut

ensuite si plein d'activité
,
portait la

'

paresse jusqu'à faire composer ses de-

voirs de collège ])ar d'autres écoliers,

11 exerça d'abord les fondions d'ins-

tituteur subalterne. Pour obéir au vœu
de ses parents , il entra dans la car-

rière ecclésiastique , où il pouvait es-

pérer un avancement rapide, que la

connaissance de ses opinions politi-

ques vint arrêter. Pendant ses voya-

ges avec un jeune homme dont l'édu-

cation lui était confiée, il coiuiut à

Paris le patriote Wiikes , se lia inti-

mement avec lui, et lui rendit par la

suite de grands services , surtout

quand celui-ci fut élu lord-maire; ce

qui n'empêcha pas qu'ils ne se brouil-

lassent lorsqu'en 1770 Home s'aper-

çut que la société pour le maintien du

bill des droits , de laquelle il a été re-

gardé comme le fondateur, s'occupait

trop exclusivement du paiement des

délies de son ami. En 1771 il repous-

sa une attaque de l'auteur anonyn;e

des Lettres de Junius par une réponse

d'un slyle moins brillant sans doute

que celui de son adveisaire, mais qui

ne lui cédait ni en énergie ni en vi-

gueur de sarcasme. L'iniréj-ide cen^

scur dii gouvernement en fut, dit-

on, déconcerté; et l'opinion donna

giin de cause à J. Horne. La guerre

(le l'Angleterre avec l'Amérique lui

ouvrit un nouveau champ pour dé~
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pîoyor son zMe et ses talents. On a

tliî qu'il <dut hu'U croire aux p.is-

si->iis dont on nieiut j on doit croire

au-isi à la siricëi lie des opinions qu'on

soiifienl au péril de sa liberté et même
de sa vie. Horne rcg/irdait i'iasiir-

rrction des Colonies comme une ré-

sistance le'gale et con^t^iulionnetle à

ro!)|)rcssioa: ans>i , à la nouvelle de

l'alFaire meurtrière de L'XiJigton , il

]H-oposa , et publia dins Us jour-

naux, une souscription pour le sou-

lagement de « ces Angl ii> qui ,
di-

j> sait - il, prelérant la ujort à l'es-

))clavage, ont ctc, par cette seule

«raison, inhauniuemcnt massacjés

» par les troupes du roi à L 'xing-

« ton. » En couséquenco de celle dé-

niai che, plus que hardie, il fut jugé à

Guildliall, plaida lui même sa cause

avec chaleur et talent, miùs fut dc-

clarécoup^ble, et emprisonné pour un

an : toutefois sa o.onscience resta si ti an-

quille, qu'il coa.^acra les jours de sa

détention à des travaux littéraires. Ce

fut à l'occasion de queîqut-s conjonc-

tions et prépositions employées dans

son acte d'accusation ( indictmenl
)

qu'il rédigea les réflexions savantes

et ingénieuses qu'il avait faites sur la

force et le sens de ces parties du dis-

cour.> : il bis publia en 1778 dans une

Lettre à M. Dunning sur les parti-

cules anglaises. Cet écrit a été loué

par le docteur Johnson, quoique lui-

niêine n'y fût pas très bien traité.

Horne quitta, vers cf; temps, la car-

rière ecclésiastique, et entra dans la

société d'Inner-Temple pour y étu-

dier ia jtHisprudencc j mais lorsqu'il

se présenta pour être admis au bar-

reau, il en fut repoussé sous le pié-

texte qu'il était encore ecclésiastique.

Il retourna à ia politique
,
publia en

1 78'J un pamphlet contre l'adminis-

tration de iord iNorth, se livra à l'agri-

culture , mais sans succès, revint à

HOR 57,3

Londres, écrivit pour la réf!)rme par-

lementaire en ^e prononçant conlie

le droit de suffi âge universel. Ayant

rendu un service érainent à un riche

propriétaire , M. Tooke, celni-ci l'ins-

titua son héritier conjointement avec

son n<'veu , en lîii prescrivant d'ajou-

tci le nom de ïooke au sien. Ce fut à

Pur'ey , maison de campagne de

M. Tooke
,
que Horne com[to.sa un

ouvrage doist le premier volume pa-

rut en i';>8rt, in -8''., sous ce titre:

EtlEÀ nTEPOENTA,or f/2e Diversions

of Purler. Ce volume fut rciruprime'

en !7()8, in 4'\ ; le deuxième parut

en 180 '3. L'ocvrage, rédige en forme

de dialogue , c-A un des plus impor-

tants que l'on ait publiés de nos jours

sur la grammane générale ou philo-

sophique j et il mérite une analyse

un peu détaillée, que nous donnerons

à la (in de cet article. Au renouvelle-

ment de la chambre des communes en

1 790 , Horne- Tooke se présenta com-
me candidat pour la cité de Westmins-
ter, mais ne fut point élu. Ses princi-

pes connus , et ses liaisons avec les

démagogues anglais qui peu de temps
après semblèrent donner la main aux
révolutionnaires de [^""rance, éveillèrent

l'attention du gouvernement
,
qui le

fit arrêter en l'jgiy et juger h Old-
Bailcy par une commis.siun, comme
accusé du crime de haute-trahison; Sa
sanîé était fort affaiblie ; mais son
courige et son enjouem^'ut même ne
le quittèrent jamais. Telle était sa

paîté, qu'après avoir été acquitté aux
acclamations du peuple, il dit à une
personne de sa conndssance que si

la chanson qui avait été produite au
procès de M. Hardy (jugé avant lui)

l'avait été contre lui-même, il eût été

prêt à la chanter; car, ;ijoutait -il

,

comme il n'y avait point de trahison

dans les paroles, il aurait mis par-là

le jury eu état de déclarer s'd y eu
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avait dans la musique. Le rapport Je

ce procès a e'ië publie en i volumes

in-8<*. par le sténographe Gurney.

Horne Tooke fut sur le point d'être

€lu nu parlement en 1 796 pour West-

minster. Malgré sun aversion pour ce

qu'on appf.'llc en Angleterre les ^o«rg^5

pourris {i), il consentit, en 1801, à

représenter l'un des plus notés de ces

bourgs, Old-Sarura, ou le vieux Si-

lisbury; mais alors sa qualiié d'an-

cien ecclésiastique lui fut objectée avec

force comme un motit" d'exclusion.

Tout ce que son éloquence put ga-

gner, c'est qu'il conserverait son sicge

pend^mi celte seule session. Un nou-

veau bill exclut alors pour l'avenir des

élections tout individu admis dans

les ordres sacrés. Conservant , mal-

gré ses infirmités, toute la vivacité

d'esprit et le talent du sarcasme qui

le distinguaient , il mourut à Wira-
bledon eu mars 181 a. On remarqua

que dans ses dernières années il fré-

quentait moins les têtes les plus exal-

tées de son parti : on doit peut-être at-

tribuer cette circonspection à ce qu'il

était alors dans l'opulence ; car c'est

surtout la propriété qui attache les

hommes à la stabilité de l'Etat. Horne

Tooke fut appelé dans son parti le

dernier des Romains. On a beaucoup

écrit à son sujet, M. Alex. Stephens a

publié ses Mémoires en 181 5, 2 vo'.

3n-8°. W. Hamilton avait donné d'au-

tres Mémoires sur sa vie publique
,

Londres, 181 2, in-8*. de 192 pages.

Le trait caractéristique de ses EHEA
IITEPOENTA , c'est qu'au lieu de vou-

îoirtout expliquer par des abstractions

systématiques, qui jamais n'ont pu

servir de première base à un langage

ïiaissant, il épie la nature de la parole

(1) On appelle ainsi d'anciens bourgs tombés en

jrnine , <loiii le droit d'élire quelques lucmbres pour

in chambre des communes se trouve réuni sur Ja

^^te d'u« peut nombre , .e< stMivenl d'un seul par-

JJcuU«r.
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dans la marche progressive des be-
soins de l'homme. Voilà pourquoi il

n'admet au fond que deux espèces de
mots : l'une qui,d;ins tous les idiomes,

tous les âges de l'état social, est in-

disponsabie à la plus simple commu-
nication de nos pensées, né comprend
que It* nom et le verbe. L'autre espèce,

quelque nécessaire qu'elle paraisse ac-

tuellement, ne l'est pourtant devenue

que plus tard, par le seul désir d'une

grande rapidité dans nos communi*
cations. Comme il ne s'agissait alors

que d'abréger, et non pas d'exfirimer

de nouvelles idées, en créant d'autres

signes radicaux, on a seulement dû
chercher quelques termes qui fussent

propres à remplacer d'une manière

moins com[)liquée, ou moins j^'nible,

certaines combinaisons de mots pri-

mitifs : c'est par conséquent d;ms ceux-

ci même qu'on a successivement choisi

le substitut le plus commode, en rac-

courcissant l'une ou l'autre de leurs,

parties constituantes. Les grammai-
riens n'ont pas su rechercher jusque

dans leurs premières sources, la plu-

part de ces formations tardives, bor-

nées à la simplification des moyens
transmis depuis long - temps : trop

souvent ils ne leur ont attribué d'autre

origine que notre tiendance philosophi-

que à généraliser les idées , et l'appa-

rente impossibilité d'y parvenir, sans

des signes exclusivement consacrés à

unpareil usage. Cette erreurtrouveson

excuse, d'abord dans la contraction

progressive et la corruption finale des

moîs primitifs, ainsi que de leur as-

semblage ; ensuite dans les transpo-

sitions qu'ils ont subies en passant

d'une phrase à l'autre. Aussi l'auteur

a-t-il choisi pour frontispice de son

livre, le dieu de l'éloquence, qui s'at-

tache des ailes ; emblème par lequel

il indique ces heureuses syncopes de

mots, qui ^ long-temps après , ne pré-
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stnlaut plus que des relations aLstraîj

t(S, sous les dénominations vagues de

particules, ou de mots indccliuiibles

,

ont été taxées d'obscurité dans leur

«ens absolu; à quoi fait allusion l'épi-

graphe; Dum brevis esse laboro
,

obscurus fio. D'après lui, quiconque

y mellràit asscA de pcrsévéraiice
,

pourrait exprimer toutes ses idées

en mois de la première dasse, quoi-

que souvent avec de fort lon^^s dé-

tours, et toujours avec beaucoup de

peine, puisque les anciennes routes

lui sont devenues étrangères, à pro-

portion qu'il a fréquenté des sentiers

plus directs; tandis que les enfants et

les étrangers non lettrés suivent na-

turellement celte marche lente des

premiers temps. Dans ce même sys-

tème, il ne restera plus de mot dé-

pourvu d'un sens complet , ou ne

fournissant qu'une signification pure-

ment relative; plus de mut enfin,

dont la nature serait Versatile, au point

d'appartenir avec un sens différent,

tantôt à l'une et tantôt à l'autre de ces

parues d'oraison, auxquelles les gram-

mairiens se plaisent à fixer des li-

mites, sans en trouver toujours d'in-

variables. Par exemple, que le mono-

syllabe anglais that, d'après sa posi-

tion dans la phrase, passe pour arti-

cle
,
pronom ou conjonction

,
jamais il

n'aura que le même et seul sens pri-

mitif que les Anglo-Saxons y avaient

attaché, et qui se retrouve encore dans

l'allemand das. Il n'eu est pas autre-

ment de tout mot que dans une lan-

p\ç. quelconque on nommera alterna-

tivement ad verbe, préposition ou con-
jonction. C'est ainsi que, sans perdre

sa première signification , le laliu qud
re est devenu le français quar^ car;
que le latin magis est devenu Titalien

ma^ le portugais et l'espagnol m<75

,

U français mais ; que le latin et l'italien

tasa eit dereuu le français chesa.
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chesaî, cheseau, chezê , chez{Qn^
core aujourd'hui substantif incontes-

table dans la phrase, un chez soi);

enfin, que le \àl\n fores y foris , est

devenu le ÏV3j\çmfors, hors^ hormis.

Aussi les mots empruntés à la classe

piifuilive
, insensiblement plus ou

moins tronqués et peut-être accou-

plés
,
pour en former dt-s termes

abrégeants, ne sauraient être préci-

sément les mêoies chez tous les peu-

ples, soit pour l'origine, soit pour le

nombre. De là celte fluctuation dans
la manière de les compter , de les

claâser et de les expliquer. Mais, dc-

mandrra-t-on , où ce réformateur a-t-il

puiKé ses preuves ? D'abord il n'eu

peut exister que d'un genre histori-

que; ensuite ce n'est point à une ély-

mologie aventureuse , mais à la saga-

cité d'un œil philosophique, qu'il ap-

partient de les rassembler; aussi celle*

de l'auteur ne doivent se juger que
dans leur filiation et leur ensemble.

Peu importe même que celui-ci ait été.

égalemenl heureux dans chacune de
ses dérivations, pourvu que nous ne
puissions plus nous tromper sur la vé-

rilahle route à suivre. 11 semblerait en
effet, que celle du langage a élé par-

courue dans les deux sens contraires:

car, si dans le cercle étroit de sons

élémentaires, que l'instinct physique a

fournis à l'homme, son instinct ra-

tionel sut construire un nombre suf-

fisant de monosyllabes radicaux, e|

s'il parvint à modifier ceux-ci, à les

combiner en polysyllabes , en propo-

sitions simples et complexes; il ne s'en

est pas moins vu contraint, depuis, a

mutiler , à décomposer successivement
une partie de son propre ouvrage,

pour en faire servir encore les ruines

à une jouissance mieux entendue de
la masse entière. Au reste, notre ingé-

nieux guide a tellement abusé de la

forme du dialogue , il y a mêié tant 4?
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iieile, que son ouvrage se prcie bien

moins à la traduction qu'à un résume

analytique. En attendant qu'un esprit

impartial veuille se charger de ce tra-

xrÀly on pourra du moins examiner^

dans le cours de langue française de

M. Lentare, si la melhode historique

n'est pas plus simple et plus franche

que Tcincieune méthode des raisonne-

ments abstraits, qui, à force de vou-

loir, dans toutes les relations possi-

bles , substituer quelque idée générale

à chaque mot indéclinable, finit par

se perdre dans des sous-divisions trop

muilipliées et trop délicates. L.

HOlJJNEMANiN ( Frédéric Con-
EAD ), voyageur allemand, naquU a

ÏJilde>beim en i-^n^.Ii étudia la théo-

logie à Gœtlingue , et exerça le mi-

nistère à Hanovre. En 1 795 , il plia

M. Blunn nbach ,
professeur d'Iiis-

lôire naturelle à runiver>ité de Gœt-

lingue, de le recommander à la so-

ciété d'Afrique à Londres
,
pour être

employé à laire dos découvertes. Le

professeur, après avoir pris des in-

l'orm.uions, écrivit à sir Jo.;eph iianks,

et Hornemann fut aecepîé. Il rédigea

aussitôt un pian de voyage
,
qui fut

envoyé à Londres pour être examine

par ia société , et il se livra avec ar-

deur à i'etude de l'histoire naturelle,

. de l'arabe et des autres langues orien-

tales. En féviier 1797 il éiait à Lon-

dres ; la société Im donna ses ins-

t»uctions;il vint à Paris, où il reçut

l'accueil le plus obligeant, et alla

s'embarquer à Marseille pour Gypre,

d'où il g"giia Alexandrie. Depuisquel-

ques mois il lésidaitau Caire , appre-

nant le langage des Maugrebins ou

Arabes occidentaux , lorsqu'à la nou-

velle du débarquement des Français

eu Egypte, il fut, ainsi que tous les

Européens, enfermé dans le château

pour être mis à l'abri dw la première
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rag" du peuple. A l'arrivée des Fran-

çais lis furent relâchés. Le général en

chef, iusfruit des projets d'Horne-

mann, lui donna des passeports, et

lui olffil tout ce qui pouvait lui être

nécessaire pour sou voyage. Le 5 sep-

tembre 1799, Horncmanti partit du
Caire avec la caravane de Fe/.zan ; le

8, il entra dans le désert de Libye; le

16, il alleignitSiouah , une des Oasis

de l'antiquité, que Brovvue avait déjà

vue, et qui paraît être celle où était

le temple de Jupiter Aramon. Enfin
,

après soixante-quatorze jours d'une

route pénible, il atteignit Mourzouk
,

capitale du Fezzan. Il y resta quelque

temps, et lit une excursion à Tri-

poli
, d'oîi d re{-arlit le '29 janvier

1800. Le G avril suivant, il écrivit

qu'il allait partir avec la grande ca-

ravane de Bouinou. Depuis celte

époque, on n'a pas eu de nouvelles

directes de cet intrépide voyageur.

Quelques rapports vagues, parvenus

en Europe, n'ont rien ap[)ris de posi-

tif sur son compte. Le comité de la

société d'Afrique , après avoir avoué

le 27 mai 1809 qu'ils ne laissent pas

beaucoup d'espoir que l'entreprise

d'fiornemann ait eu une issue heu-

reuse, finit néanmoins par dire qu'ils

ne sont pas tellemenl décourageants

qu'on ne puisse encoie se Ifatter de

revoir ce voyageur. Il semble qu'au-

jourd'hui un laps de temps de dix-

sept années ne permet plus de comp-
ter sur son letour. 11 avait envoyé son

journal écrit en allemand à la sociélc

d'Afrique: elle le fit traduire en an-

glais sous ses yeux par un Allemand
;

il parut sous ce titre: Journal du
voyage de Frédéric Hornemann
depuis le Caire jusqu'à Mourzouk
en J797 et 1798, etc., Londres,

1802, in-4". , cartes. L'édition alle-

mande, publiée par Ch. Konig, pa-

rut la même année à Weimar , m - 8".
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Celte relation contient beaucoup do

détails nouveaux sur le pays qui

s'étend du Caire au Fezzan , sur ce

royaume, et sur d'autres parties de

l'Afrique. Elle présenta un si grand

intérêt à la société
,
que le major Ren-

iiel y ajouta des éclaircissements

géographiques sur la route de Hornc-

raann; W.Young, des remarques sur

la description du pays et des anti-

quités de Syouah , et W. Marsdea

des observations sur la langue de

Syouah. Il en parut une mauvaise

traduction française en 1 802 : l'édi-

teur avait même supprimé les cartes.

GrifFet la Baume en publia l'année sui-

vante une autre traduction : elle fut

revue sur le texte allemand par M. Lan-

glès , à qui cette collation procura

des corrections importantes. Ce savant

y ajouta aussi quelques notes pour

c?xpliquer les passages qui présentaient

quelque obscurité, et un aperçu de

la route de Tripoli de Barbarie à

Fezzan, communiqué à Venture, in-

terprère oriental
,
par un vieux Tri-

politain qui avait fait le voyage du
Fezzan. Toutes ces augmentations

rendent celte édition très précieuse.

E—s.

HORNTUS. Vof. HoRN.
HOUNSBY (Thomas), professeur

d'astronomie au collège de Saville,

dans l'université d'Oxford , membre de
la société royale de Londres, et con-

servateur de la bibliothèque KadclifFc,

s'est fait un nom par d'excellentes le-

çons de philosophie naturelle et expé-

rimentale prononcées à Oxford, et

plus encore par l'achèvement du bel

observatoire d'Oxford , dont la partie

supérieure est presque la répétition de

la Tour des vents à Athènes. Cet édi-

fice, l'un des principaux ornements de

l'université, est admirablement adapté

aux usages scientifiques. Hornsby est

mort en iBio^âgéde -jô ans. L.
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HOROLOGIUS. Foy. Dondis.

HORREHOVV ( Pierre ), célèbre

astronome danois, né en 1679, an-
nonça, dès son enfance, d'iieurcuses

dispositions pour les sciences. Aj)rès

avoir terminé ses cours d'une manière

brillante, il étudia la médecine avec

succès, et reçut 'e bonnet doctoral de

la main de Gaspard Baitholin. Il sui-

vit ensuite les leçons d'OlaiisRoemcr,

habile malhémaiicien , et s'appliqua

entièrement à l'astronomie. Il succéda,

en 1710,3 Roemer, dajis la p'ace de

professeur à l'université de Copenha-

gue ,
et la remplit trente ans avec beau-

coup de distinction : il se démit de cet

emploi en faveur de son fils Christian

,

professa ensuite la physique, et mou-
rut à Copenhague, le i5 avi il 1 764,
à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Ou a

de lui : I. Determinatio apparentis

diametri solaris y dans les ActaerU"
dit.Lips. février i 7 1

7.—Arsxviw Ke-
pleriana îvtcx.voÇ ib. supplém. tora.

VI. II. Clai^is astronomiœ , seu as-

tronomiœparsphjsica,Coi)enha^uey

1 725, vol. in-4°. Il y détermine la pa-

rallaxe du soleil d'une manière plus

exacte qu'on ne l'avait encore fait. HT.
Copernicus triumphans, sive depa-
rallaxi orbis annui traclatus episto-

laris, ibid. 1727, vol. in-4". C'est une
nouvelle démonstration du mouvement
de la terre pir la parallaxe annuelle

des étoiles fixes; mais elle n'a point été

approuvée des astronomes. ( Fojez
Montucla, H>st. des mathéin.) IV.
Atrium astronnmiœ sive tractatus

de iweniendis refraciionibus , obli^

quitate ecliplicœ atque élévations

poli. Schediasma de arte interpo-

lundi, ibid.
1 732, vol. in-4^. V. Ba-

sis astronomiœsive astronomiœ pars
mechanica, ibid. 1735, vu!, in-4».

C'est une suite de l'ouvrage précédent:

elle contient la description d^m ob-
servatoire que Roemer fit élever en

^7
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pleine campagne , et des observations

qw'il y fit pendant trois jours j suivie

de la vie de cet Astronome. ( Foy,
BoEMER. ) L'incendie de Copenhague

retarda la publication de cet ouvrage.

VI. Consilium de novdmelhodo pas-

chah ad perfcctum statum perdit'

cenddy ac deinceps omnibus chris-

iiâiis commendandd y ibid. 1758,
vol . in- 4**» V 1 1 .Elementa philosophiœ
naturalis ,'\h\à,

1 748, vol.in-4'*. I^es

ouvrages de Pierre Horrebow ont été'

réunis et publies à Copenhague, 1 740-

4i , 5 vol. in-4''. Cette collection est

estime'e.— Christian Horrebov^, son

fils, mort le 19 septembre 1776, âge

de 58 ans , a publié un traite de tri-

gonométrie sphérique en latin et plu-

sieurs dissertrjtions académiques; nous

indiquerons seulement: i'»RepetUa

parallaxeos orhis annui demonstra-

tio ex ohseivationibus ann. \']l\'X et

i'jf^'5 deducta, Copenhague, 1744?
vo!. in-4°. 2". De parallaxifixarum
anima et rectascensionibus quampost
Roemerum et Parentem demonsirat

auctor^ ibid. 1747? in-4'*« ^^^ vie de

Horrebow a été insérée dans le i ï i".

cahier des Nouvelles littéraires de

divers pajs (par Bernoulli), Berlin

1777, in-B''. W—s.

HOitUEBOW (Nicolas), magis-

trat et voyageur danois, était né à Co-

penhague en 17 12.11 devint assesseur

de la cour de justice de cette ca[)itale,

et ensuite du tribunal suprême. En
175© le gouvernement danois l'en-

voya en Islande
,
pour prendre con-

naissance de l'état de cette île. A son

retour, en 1751, Horrebow offrit à

son souverain le résultat de ses tra-

vaux et de ses observations : il mourut

en 1760. On a de lui, en danois, Re-

lations autheiAlques de l'Islande,

Copenhague, 1760, vol. in-8'. , avec

carte. Cette description , scrupuîeu-

semeul exacte , fait bien connaître

HOR
l'Islande, I/auteur a eu, en quelque

sorte, pour but principal, de réfuter

les erreurs qu'Anderson avait accumu-
lées dans son livre ( Foj". J. Ander'
son). Il le blâme beaucoup, ainsi

que Blefken, et en revanche donne
des éloges à Arngrim Jonas,et àThor-
lacius. On reproche à Horrebow ua
style lâche et diffus, et un ton de plai-

santerie peu convenable dans nn li-

vre historique, mais qu'il a cru peut-

être nécessaire pour amuser son lec-

teur. jLa carte a été copiée et dressée

sur un dessin original feilpar les in-

génieurs du roi. HorrebovF a déter-

miné la véritable position de l'Islan-

de, d'après les observations qu'il avait

faites à Bessested; et il a reconnu que
cette lie était située quatre degrés plus

à Test qu'on ne le croyait. L'ouvrage

d'Hurrebow a été traduit en allemand,

Leipzig, 1755, vol. in-8*.; en anglais

17 58, vol. in-folio. C'est sur la pre-

mière version
,
qu'il Va été en français

sous ce titre : Nouvelle description

physique, historique, civile et poli"

tique de VIslande, Paris, 1764, 2
vol. iu-i2. On ne sait pas pourquoi

le traducteur a fait d'Horrebow un
ministre du saint Evangile. E—s.

HORROX (Jerémœ), astronome

anglais , naquit vers r6 19 à Toxteth ,

dans le comté de Lancastre, de pa-

rents peu aisés , mais qui surent s'im-

poser des sacrifices pour lui faire faire

ses études. Il apprit le latin d'un maî-

tre d'école de campagne, et fut en-

suite envoyé au collège d'Emanuel,

à Cambridge, où il s'appliqua parti-

culièrement à la physique et aux ma-

thématiques. De retour dans sa fa-

mille, à l'âge de quatorze ans, Hor-

rox étudia l'astronomie sans maître,

et presque sans autre livre que les

Progymnasmata de Phil.Lansberg,

que le hasard avait fiil tomber en-

tre ses raaius. Malgré sa pénétra-
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fim» naturelle , il lui était impossible

de recounaîîreles erreurs de ce guide

trompeur; et il aurait fini par s'éga-

rer sur ses traces , s'il n'avait eu le

bouheur de se lier d'amitié avec Guil-

laume Crabtre'e, jeuue homme de son

âge, et qui partageait son goût pour

i'astronomie. Crabirëe
,
qui habitait

Broughton,près de Manchester, lui

prêta les ouvrages de Tycho - Brahé
et de Kepler, dont la lecture agran-

dit ses idées et les rectifia. Les deux

amis entrcteuaient une correspon-

dance suivie, dans la quelle ils se ren-

daient un compte mutuel de leurs tra-

vaux, et s'encourageaient à les pour-

suivre. Horrox parvint enfin à se

procurer quelques instruments ; et il

en fit d'abord usage pour rectifier la

théorie de la lune, proposée par Ke-
pler: mais de toutes ses observations

la plus importante fut celle du pas-

sage de Vénus sur le disque du so-

leil, annoncé par les astronomes pour

le 4 décembre 1659. Il en rendit

compte dans uu excellent Traité

(^Feniis sub sole visa), auquel il ve-

nait de mettre la dernière main, lors-

qu'il mourut à Toxtelh en ï64i , le

5 janvier, suivant Wallis , et le i5
,

suivant Montucla : il n'avait que vingt-

deux ans , ce qui doit encore aug-

menter le regret de sa perte. Hévé-
lius ayant reçu d'Huygens nue copie

de l'ouvrage d'Horrox-, le fit impri-

mer à la suite de son Mercurius in

sole visiis (Dantzig, i66'2, in - fol.

Foj-, Hevelius). Le docteur Wal-
lis, devenu possesseur de ses autres

écrits, les publia en 1672, in-4**., à

Londres. Cette édition fut reproduite

avec de nouveaux frontispices en

1675 et 1G78 (i). Ce Recueil con-

{i) Dans les exemplaires datrs de 1678, la

T/iéorte de la lune a élé remplacée par quelques
p,icc»s de Wallis. Voyez la Bibliographie tutr»-
tmiit. de Lalande

,
pag. ajij.
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tient la défense de Kepler contre le«

attaques de Lausberg; la correspond»

dance d'Horrox avec Crabtréc , c|

leurs observations j la théorie de la^

lune rectifiée, et le calcul des mou-
vements lunaires d'après Horrox par

Flamsteed. Les autres manuscriis

d'Horrox ont été détruits, soit en
Irlande , où son frère les avait trans-

portés, soit dans l'incendie de fjon*

dres de 1666. Jérémie Shakerby en
avait eu en communication quelques-

uns, dont il s'est servi pour dresser

ses Bnttish - Tables
,

publiées en
i655. Crabtrée survécut peu dç
temps à son ami. On croit qu'il pé»
rit victime des troubles civils qui

désolèrent l'Angleterre vers le milieu

du xvii^. siècle. '' W—s,

HOKST ( Grégoire ) , médecin
saxon , neveu de Jacques llorst , ce*

Icbre par ses talents dansl'es,cicice d«
la même profession (1) , naquit à Tor-
gau en 1578. Après avoir terminé

ses cours à l'université de Wittetft-

berg , il prit ses dégrés en philoso-

phie , et alla étudier la médecine à

Baie , où il reçut le bonnet de doc-

teur en 1606. il fut appelé la même
année à Wiltembergpour y enseigner

cette science j mais il donna sa démis-
sion quelques mois après, et vint so

retirer à Saitzwedel dans le Brande-
bourg , où il se livra entièrement à
la pratique et avec beaucoup de suc-

cès. Le landgrave de Hesse lui offrit,

en 1608, une chaire à l'académie d«
Giessen , et le nomma , l'année sui-

vante , son premier médecin. Il s'ac-

quitta de ce double emploi
,
pendant

quatorze ans , d'une manière très dis-

tinguée. Il céda , en 1622 , aux ins-

(i^ Jàcijues Horst a publié un traité qui appar-
tient à l'histoire du somnambulisme : De nainréi
et cnrisir noctarnbulonim , teu eoriim qui dor-
mientet ambulant^ Leipzig , \S\p , ia-S". , et un
autre traité sur la fameuse dent d'orr , De aured
dente maxillari pueri Silesii^ ibid, , i5y5 , xn-S".!

37..
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tances des magistrats d'Ulm , qui

cbercliaient depuis long-lcmps à l'aï-

tirci' dans celte ville, li continua de

s'y livrer à la pratique de son art,

et y mourut , le g août iG56. L'es-

time dont il jouissait était si grande
,

que ses confrères lui avaient donné

le glorieux surnom d'Escidape de
l'Allemagne. Suivant son panégyris-

te , il possédât dans un degré supé-

rieur les trois qualités d'un bon mé-

decin , la probité , la doctrine et le

bonheur. Ses ouvrages ont été recueil-

lis , Nuremberg , 1 660 , trois volumes

in- fol. Son second fils en donna

une édition pins complète. Gouda,

1661, 3 volumes iu-zj.". On verra,

parles litres de quelques uns de ses

écrits , qu'il aimait à diriger ses re-

cberclies sur des objets singidicrs et

curieux ; I. Dissertatio de nuiiird

amoris; additis resolutionibus de cu-

rafuroris amatorii , de philtris at-

que de pulsu amantium , Giessen
,

i6i I , in-4". II. J)e tuendd sanitate

Studiosorum et litteratorum , ibid. ,

161 5 , in-4'\ llï. De caiisis simili-

iudinis et dissimililudinis inj'œtu
,

respecta parentum ; resoluiio quœs-

tionis de diverso partûs tempore ,

imprimisque quid de septimcstri et

octimeslri partu sentiendum , i])id.

,

1629 , iu-4". On peut consulter, pour

la liste de ses autres ouvrages , Van-
der Linden et les autres bibliographies

médicales. Jean Dan. Dieteric pro-

nonça son oraison funèbre, que Wilte

a insérée dans ses Memoriœ medico-

rum. — Jean Daniel Horst, son fils

aîné , né a Giessen en iGi;']
,
pro-

fessa la médecine à Marbourg , et en-

suite dans sa patrie , fut honoré du

titre de médecin du landgrave de

Hesse-D;irmstadt, et se retira à Franc-

fort-sur-le-Mcin ,où il mourut le 'i-^

janvier i685. Il avait été admis à

iacadciDie des curieux do la nature

,
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sous le nom de Phœnix. Il a laissa,

plusieurs ouvrages , entre autres : L
Pharmacopea gaîeno - chemica ca~

tholica, Francfort, i65i,iu-fol. ; elle

est beaucoup trop prolixe, II. Decas
ohservationiim et epislolarum ana-
tomicarum /ihid. , i656,in-4°. llf«

Physica hippocratica , ibid. , 1 682 ,

in- 8". On lui doit ,cn outre, des édi-

tions très estimées des Quœsliones

medico-legales de Paul Zacchias , et

des OEuvres de Lazare Rivière. —
Grégoire Hubst , son frère , né à

Uhn en 16^26 , fut reçu docteur en

médecine à l'université de Padoue

,

professa l'anatomie à Giessen , et fut

rappelé à Ulm pour y enseigner la

physique. 11 mourut en cette ville

,

le 3i mai 1 661, âgé de quarante-

cinq ans. On lui est redevable de l'c-

ditiou la plus complète des OEuvres
de son père ; il a publié une disser-

tation De Mania , et une autre , De
hislorid Zïbelhi ; et , après sa mort ,

un de ses amis mit au jour ses leçons

d'anatomie sous le titre suivant: Spé-

cimen anatomiœ practicœ in aca-

demid Giessend aliquot philiatris

exhibilum ; adjecta sunl quœdam
de moxd, Francfort, 1678, in- 4'.

W^s.
HORSTIUS ( Jacques Merlo

,

dit), né vers la fin du xvi'^. siècle

à Horst , bourg du pays de Gueidre,

fut un docte curé de Cologne. Il par-

Mgcait son temps entre les études

pieuses et ses fonctions pastorales
,

et il mourut , en »644» à quarante-

sept ans. Il a laissé plusieurs traités

ascétiques écrils avec onction et dans

un iatiii éléi^anl ; le principal a pour

titre : Paradims animœ christianœ
,

Cologne, 1644 -, in-i'i; réimprimé

à Louvain , à Bruxelles , etc. Nicolas

Fontaine en a donné une traduction

française , ou plutôt une paraphrase
,

sous le nom à'Heures chrétiennes
,



H OR
f^hïis , î685 et 1715, ivo].m-i'î.

Ces Heures
,

que la Bibliothèque

Janséniste accuse d'être calquées sur

celles de Porl-Uo)'al , fuicut interdi-

tes dans quelques diocèses de France.

La mémo traduction a élé retouchée

depuis [Foy. S. J. ^. J. Jauffret
dans la Biographie des hommes vi-

vanf^i). Horstius a aussi piibiid, entre

autres ouvrîmes : 1. Une édition, avec

notes, des OEuvres de S. Bernard,

Cologne, 1641 , deux volurnc.> in-

ful. ; P.iris , de l'imprimerie royale
,

164*2; et Lyon, 1G79, deux vo-

lumes in - fol. L'ediiion donnée par

Horstius,la mei'iieure ella plus ample

qui eût paru jusqu'alors , a servi de

base à celle de Mabiilon, qui l'a revue,

enrichie de notes et rendue plus com-

plète, Paris, i(5G'], <^\ {secuudis curis)

1690. Les notes d'Horsùus sur les

Lettres de S. Bernard ont été jointes

avec les remarques de Mabilîon, dans

la tr.'iduction iVançaise de ces Lettres

par de V i lie fore , Paris, 1716 , a

voi.in-8''. IL Une édition des quatre

•livres De Imitatione Chri:,ti , sui-

vis de divers opuscu'es de Thomas
à Kempis , avec des notes sommaires,

le tout en deux parties , sous le titre

de Fiator chridianus , C >lugne
,

1643 , 1 vol. in- 12 ; réimprimé
,

ibid. , ït5']o , in-Si4; nouvelle édition ,

Paris , 1804 , in- 16 , où la partie des

opuscules est distribuée , comuie uu

seul traité
,
par livres et chapitres,

d'après M. Jauffret , et înliluiée
,

De verd sapientid. C'est Horstius

qui
,
pour mieux fixer l'attention du

lecteur sur chacune des maximes de

l'ouvrage , et notamment sur celles de

VImitation , a introduit dans le texte

,

divisé seulement en paragraphes par

le jésuite Sommalius , la suus-division

des mêmes paragraphes en versets
,

mais sans numéroter ceux-ci à l'instar

des premiers , comni« l'a fait le bénc-
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diclîn allemand Ehrard à cause des

renvois d'une volumineuse table de

concordances. L'objet d'Horstius a

éié . en particulier , de facdiler , par

la distinction mécanique des versets,

la correspondance des notes qu'il a

mises à la marge , et qui forment

le précis et comme la substance des

maximes du texte. Il s'était proposé

de suivre le même mode pour les

œuvres ascélifues de S. Augustia

et de S. Bernard ; ce qu'il n'a pas

exécuté. Le même esprit d'ordre et

de piété lui a fait placer comme une

introduction utile aux livres de l'Imi-

tation , la Melhodus practica Ubro-

riim de Imitatione Christi. ouvrage

anonyme du jésuite espagnol Martin

deFunez; F. Funez ). Le bénédictin

italien C ijétan avait déjà mis cette Mé-
thode à la suite de son édition de T/-

mitation , mais sans aucune indica-

tion d'auteur. Horslius désigne au

moins vaguement un auteur anonyme
par l'expression de nonnemo

,
que

î'abhë de Bellegarde , traducteur ou

plutôt abréviateur des notes d'Hors-

tius , a rendue par on, en attribuant

néanmoins au dernier cette introduc-

tion qu'il a mise en tête de sa version

française de \^Imitation, Le fait est

qu'Horsiius a joint à UMethodusprac-

f/ca(ainsique ravaitfaitCijétan pout

Ger.>en ) un préambule de sa façon
,

à la louange de Kempis, qui,dit-il

,

paraît avoir suivi un ordre méthodique

dans les livres qu'il a laissés sous le

ùlre De Imitatione Christi. Celle opi-.

nion erronée appartient véritabic-

meut à Horstius : car^ d'après les Fin-

diciœ même de liosweyde
,
que Mar-

tin de Funozdu moins n'avait pu con-

naître, Kempis a tiauscritces livres

comme autant de traités séparés ; et ils

ne sont pas disposés suivant l'ordre

vulgaire dans le recueil de sa main
^

qui ne porte aucun litre. G

—

cb^
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ilORTEMËLS ( FiiEDERTC ) ,
gra-

Teur,në à Paris vers 1688 , a gra-

Te, d'une manière libre et moelleuse

,

plusieurs sujets d'histoire , entre au-

tres , une Adoration des rois , et le

Mariage de Ste. Catherine , d'a-

près Paul Véronèse j la Naissance

de St. Jean- Baptiste , d'après le ïin-

toret ; la f^ierge en méditation, d'a-

près le Feii ; un Portement de croix

^

d'après le Gror^ion ; une Samari-

taine y d'après Garofalo
,
pour le re-

cueil de Grozat ; ainsi qut plusieurs

autres grands sujets. Ou lui reproche

avec raison d'avoir mis de trop gros

points dans ses chairs , ce qui les

lait paraître un peu galeuses. P

—

e.

' HOKTEMELS ( Marie - Made-
tENE ) , cousine du précèdent , née

à Ulrecht , en 1687 , suivant Bazan ,

et à Paris , ci) 1 690 , suivant finber

,

épousa G. N. Gochin père , et fut

tnère de G. N. Cocbin fils ( /^ojr. Go-

CuïN ). Elle peut être mise au nom-
bre des bons graveurs. On a de sa

ttiain , entre autres estampes , le

Triomphe de Flore, d'apt es !e Pous-

sin ; la Franche- Comté conquise
,

d'a{)rcs le Brun j Mercure aimon-

tant la paix aux Muses / Pénélope

occupée au milieu de ses femmes ;

jispasie disputant avec les philo-

sophes grecs, d'après les peintures,

de Micbel Gorneiile
,
qui sont dans

le salon de la reine à Versailles j le

Portrait du cardinal de Bissjy , et

Celui du cardinal de Bohan , tous

deux d'après Rigaud.Gelte artiste est

morte à Paris, à l'âge de quatre-vingt-

sept ans. P— E.

HOBTENSIA , fille de l'orateur

Q. Hortcnsius, se montra , dans une

circonstance importante , la digne

béritière des talents de son père. Les

triumvirs Marc-Antoine , Octhve et

J^épide, voulaient obliger les dames

rciorau/es à faire la déclaration de

ÎIOR

leurs biens , afin de les tixer pour les

frais de la guerre. Les plus disiinguécs

d'entr'ellcs se réunirent dans le des-

sin de prévenir l'exécution de cette

mesure tyrannique : après plusieurs

démarches inutiles, elles se décidèrent

enfin à se préseriler à l'aunience des

triumvirs , et chargèrent Hortensia

de faire valoir la justice de leurs ré-

clamai ions. Le discours qu'elle pio-

nonça, fut jugé très beau , et Quinti-

licn le cite avec éloge; mais il ne pro-

duisit pas l'cfFit qu'on en attendait.

Irrités de. la hardiesse des dames, les

triumvirs donnèrent i'ordie de les

faire sortir; et les murmures du pu-

blic empêchèrent seuls qu'on n'usât

de violence à leur égard. Gependanl

ils se relâchèrent de leursprétcntions;

et, au lieu de quatorze cents dames ,il

n'y en eut que quatre cents de sou-

mises à la déclaration et à la taxe. Les

auteurs anciens qui rapportent ce fait

ne sont point d'accord sur les circons-

tances ; mais Bayle , au milieu de

leurs contradictions
,
paraît avoir s\\

démêler la vérité avec une sagacité

rare ( Fojez dans son Dictionnaire

l'article Hortensia). W—s.

H0RTEN8IUS (Quintus), ora-

teur célèbre, noble rival du prince

de l'éloquence romaine , était fi' s de

L. Hortensius
,

qui , dans les pla-

ces importantes de préleur à Rome,

et de proconsul en Sicile, se distin-

gua par son amour pour la justice,

et par son attachement aux lois et

aux institutions antiennes. Si mère,

Sempronia, était petitp-fiile de Tudi-

tanus. Il naquit l'an Q\o de Home,

huit ans avant Cicéron , d'une illus-

tre et antique famille plébéienne

,

qui avait donné à' la république un

tribun du peuple en 53 1, et un dic-

tateur en 467. ï)hs sa dix -neuvième

année, il parut au barreau avec le plus

grand éclat , et , « semblable à une
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,» statiie sortie des mains de Phidias

,

'» dit Ciceron , sou génie n'eut qa'à

» se montrer pour enlever tous les

ï> suffrages. » Il défendit d'abord la

province d'Afrique contre quelques-

uns de ses magistrats , et ensuite Ni-r

comède, roideBithyiiiej mais bien-

tôt la guerre sociale vint fermer les

tribunaux. Suivant l'usage ordinaire

,à la jeunesse romaine , Hortensius

prit les armes , et servit , comme sim-

ple soldat
,
pendant la première cain-

.pagne. L'année suivante, ilfutcleve'

au grade de tribun militaire. Cette

iguerre fut terminée en GGQ ^ après

avoir dure' trois ans. Alors il passa en

Asie, et devint lieutenant de Sylîa

,

„qui combattait contre Mithridate. A
son retour à Rome, il trouva la tri-

bune veuve de ses p!us illustres ora-

teurs. Une maladie avait enlevé Cras-

sus quelques années auparavant
; Q.

. Catulus s'était donné ia mort pour se

;
dérober aux fureurs de Marius

; Q.
^Julius, Marc- An toi ne, avaient péri

dans les proscriptions. Ses talents n'en

furent que plus remarqués. Il entre-

prit , avec L. Philippus , orateur

très renommé, la défense de Pom-
pée, accusé d'avoir profité des exac-

,tions de son père: dans cette lutte,

il éclipsa son adjoint, « et le plus

. » jeune j dit Cicéron , obtint le pre-

» mier rang. » Ce fut en 672 qu'il

se rencontra pour la première fois

dans l'arène avec Cicéron
,
qui plai-

.daitpour Quinctius. Us eurent dans

la suite de plus grands intérêts à dis-

i

cuter. Nous ne rappellerons pas l'ac-

. cusation intentée par Cicéron contre

.Verres. Hortensius, alors consul dé-

signé, défendit celui-ci • inais malgré

. celte dignité, malgré tous les efforts

de son éloquence , il ne put sauver ce

client déshonoré pour ses concussions

. et ses crimes. Il fut consul l'année

iSMiYaulc j il ayail été édile, six ans au-
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paravant , en 678, et s'était distin-

gué p ir la magnificence qu'il déploya

dans les jeux publics, et par une dis-

tribution de blé faite au peuple. Il

avait ensuite obtenu la préture. Pen-

dant son consulat , Rome jouit d'une

paix profonde. Elle triomphait en

Asie par les armes de Lucullus. En
quittant la pourpre, Hortensius élà\X

appelé à commander les troupes en-

voyées en Crète pour ariêter quelques

mouvements qui avaient éclaté dans

celte île. Séduit par le repos glorieux

qu'il trouvait à Rome, il céda cette

commission à son collègue Q. GécJ-

lius Créticus, pour se livrer à un
noble loisir, à son goût pour une vie

délicate que son opulence lui nndait

farilo , sans renoîicer cependant à

prendre part, comme sénateur, à

î'.idministration de la république. H
fut constamment attaché au parti des

grands j et la faction populaire leplaç.i

au nombre de ces hommes illustres

qu'elle appela à celte époque les sept

tyrans. Il consbalîit avec force une

loi somptuaire proposée par Pompée
el Crassus, et résista aux tribuns Ga-
biuius et Manilius, qai voulurent suc-

cessivement investir Pompée de pou-

voirs si extraordinaires qu'ils sem-

blaient menacer l'indépendance de

Rome. M-jis en s'éloignant de la tri-

bune, Hortensius se relâcha de son

assiduité au travail ; son éloquence en

souffrit , ainsi que sa renommée. La
gloire dont Cicéron se couvrit pen-

dant son consulat, sembla le réveiller.

Maigre leur rivalité, ils avaient été

constamment amis. Quand Clodius se

déch;tîna contre Cicéron, et le me-j

naça de l'exil, Hortensius parut dans

l'assemblée du peuple en habits de

deuil , et fut attaqué par les satellites

du tribun factieux, qui le laissèrent

pour mort. C'est lui qui introduisit

son rival^ revenu d'(5.il , dans le col-
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lége des augures ; et si , en quitlant

Borne, Ciceroii a exlialëqiielques plain-

tes contre lui, elles doivent être at-

tribuées au chagrin qui l'aigrissait

alors, rnêmc contre ses amis les plus

cliers. Mais les rflbrts que fit Hortcn-

sius pour reprendre le premier rang

au barreau , furent impuissants. Son
éloquence fleurie semblait ne plus coii-

venir à son âge. Ou applaudit cepen-

dant à SCS plaidoyers pour Messala
,

son ijcveu, accuse' de b)igue, et pour

Appius-Glaudius. Ce fut là sou der-

nier triomphe. La vivacité qu'il mit

dans l'action , lui causa la rupture de

quelque vaisseau; il mourut de cet ac-

cident l'an de Kome no4 (cinquante

ans avant J.-C.) Aucun de ses ou-

vrages n'est parvenu jusqu'à nous; et

nous ne pouvons nous former une

idée de son éloquence que par ce

que nous en ont transmis les an-

ciens: elle était ornée , fleurie , tenant

de l'abondance asiatique, semée de

iraits sentencieux, brillants, recher-

ches, souvent plus agréables que né-

cessaires. Sou style était animé, plein

de saiHies; sa composition extrêrae-

ment travaillée. Il excellait surtout

dans l'art de diviser sa matière, et

de résumer les objections de ses ad-

versaires. Tant debelles qualités étaient

encore aidées par une mémoire qui

tenait du prodige
,
par la voix la plus

sonore et la plus douce
,
par un geste

auquel on ne pouvait reprocher que

trop de recherche. Exclusivement

voué à Tart oratoire et à la politique,

il faisait peu de cas des études philo-

sophiques; mais il cultiva la poésie

avec succès. Il avait composé, sur

la manière d'élever les animaux, un
petit Poème grec, dont il prit le fends

dans la fable d'Orphée attirant les

l)êtes fauves par les sons de sa lyre,

et qu'il intitula Srtptorpôyetov. Hor-

u-tisius se mxi^ de tib bonne i^euie
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avec Lutatia , fille du célèbre Q. Lu-
latins Catulus. Il en eut un fils dont

la conduite excita son mécontente-

ment, et qui, pendant la guerre du se-

cond triumvirat, fut gouverneur de

Macédoine, où il reçut Brutus, dont

il embrassa le parti. Etant tombé après

la bataille de Philippes entre les mains

d'Antoine, celui-ci l'immola sur le

tombeau de son frère, qu'Hortensius

avait fait périr
,
par ordre de Bru-

tus
,
pour venger la mort de Cicéron

et celle d'un de ses parents; suite fu-

neste de l'horrible loi des représailles.

Notre orateur eut aussi une fille qui

se distingua par son esprit ; elle fut

mariée avec Valéiius Messala. (F^o/.

Hortensia. ) Hortensius avait con-

tracté un second mariage avec Marcia,

fille dePhilippus, et épouse de Calon.

Il faut lire dans Piutarque ( Fie de
Caton ) les détails très singuliers qu'il

nous a transmis à ce sujet. Ami de

Calon , Hortensius feignit d'abord de

lui demander ia fille en mariage; mais

bientôt, dépouillant tout déguisement,

il lui témoigna combien il désirait de

s'unir à Marcia , alors enceinte , et

déjà mère de deux enfants. ( Foy,
Caton, Vil, 4*^9*) Persuadé qu'en

se communiquant ainsi des femmes
bien nées, les hommes de bien ren-

draient la vertu plus commune, Ca-

lon se rendit à ses désirs , et n'exi-

gea que le consentement de Philip-

pus. ï(ls étaient les principes qu'au

sein de la ville la plus polie de l'uni-

vers professaient et mettaient en pra-

tique les hommes les plus renommés
par leurs lumières : exemple mémora-

ble des égarements delà sage>se humai-

ne abandonnée à elle - même, et (jue

pouvait seul ramener et fixer le chris-

tianisme. Un buste antique
,
qu'on voit

à la Filla Albani , nous a conservé

les traits d'Hortensius. On en trouve

une gravure dans la nouvelle edilioa
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^iÎ€S Vies de Plntarquo, publiée par le

savant M. Coray, tom. v, pag. 56
(Paris, i8i5, in-8".) Si

—

d.

HORTO ( Garcias ab
) , ou delà

Huerta ( qui siguilie Dujardin ) ,

ce'lèbre botaniste portugais , né dans

k xvi'. siècle
,

professait la philoso-

phie à Lisbonne , en 1 554 • ^^ accom-

pagna ensuite , en qualité de premitr

médecin , le comte de Padondo, nom-
mé vice-roi des Indes , et profita de

son séjour à Goa
,
pour former une

collection des plantes qui croissent

spoulanémetit dans les environs de

cette vilîe. Il établit aussi un jardin

dans l'île de Bombay, où il rassem-

bla les arbres les plus rares des Indes,

aïin de pouvoir en étudier les carac-

tèies et les propriétés. Garcias con-

signa le résultat de ses observations

dans un ouvrage rédigé en forme de

dialogues , et qui a pour titre : Colo-

qitios dos simples o drogas da In-

dia , Goa , 1 565 , in-4". Ces dia-

logues ont été traduils en latin par

Charles Lécbjse ( Clusius ) , Anvers

,

1 569 , in-8 '.

,
plusieurs fois réirapri-

liié.s; en italien
,
par Annib.Briganti

,

Venise , i5']6 , in-Zi". et plusieurs

fois in-8". ; en anglais , Londres
,

3577 , in-4*'. ; et en français
,

par

Antoine Colin , apothicaire de Lyon
,

1619 , in 8". Jacques Bonlius a laissé

sur l'ouvrage de Garcias de la Huerta,

des notes qui ont été publiées par

Pison en i658( i^o^.BoNTUis, tom.

V, pag. 147 ).0n croit que Garcias

passa le reste de sa vie à Goa , où il

mourut dans un âge avancé. W^—s.

HOSIUS ( Stanislas) j l'un des

plusillustrescardinauxdu xvi^. siècle,

naquit , en 1 5o4 , à Cracovie , de
parents qui

,
par une sage économie,

avaient acquis des richesses considé-

rables dans l'administration des do-
maines du roi. Il montra , dès son en-

fance , un ^rand éloignement pour
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les maximes du monde , cl se fit re-

marquer entre les jeunes gens de son

âge
,
par une piété sincère et l'atta-

chement à ses devoirs. Après avoir

terminé ses premières études , il fut

envoyé à Padoue , où il s'unit d'une

tendre amitié avec le célèbre Renaud

Polus
,
qui devait être un jour , ainsi

que lui, décoré de la pourpre romaine.

Il se rendit ensuite à Bologne, y prit

ses degrés en droit , et revint à Craco-

vie occuper une place dans la chan-

cellerie royale. 11 donna , dans plu-

sieurs occasions , des preuves de zèle

et d'habileté , et parvint ainsi à méri-

ter la confiance entière de son sou-

verain. Hosius, ayant embrassé l'état

ecclésiastique , ne tarda pas à être

pourvu de l'évcché de Culm , d'où il

passa
,
peu après , sur le siège de

Warmie , l'un des plus riches de Po-

logne. 11 mit tous ses soins à remplir

les devoirs que i ui imposait sa nouvelle

dignilé , fit une visite générale de son

diocèse
,
prêchant , instruisant les

peuples , et laissant partout des

marques de sa bienfaisance. Il atta-

qua courageusement les principes de

Luther
,
qui commençaient â se ré-

pandre en Pologne , et publia divers

écrits, lesquels reçurent l'approbation

universelle. Le pape Paul IV voulut le

récompenser des services qu'il avait

rendus a l'Église , en le créant cardi-

nal j mais Hosius refusa cet honneur,

dont il se croyait indigne , et ne se

rendit point aux instances que lui

fit le souverain pontife pour le déter-

miner à l'accepter, il fut député par

Pie IV vers l'empereur Ferdinand P*".

pour lui annoncer la continualion du
concile de Trente, interrompu parles

troubles de.l'Allemagne. En i56i, il

reçut à Vienne le chapeau de cardi-

nal
,
que le pape lui adressait par

deux de ses cameriers j il fut en même
temps ijuviié à 59 tjcouyer au concile
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en qualité de légat du St. Siège. Etant

tombe' mtlatîe peu de temps après

.l'ouverture de cette assemblée , il ne
•cessa point de prendre part aux àelibe'-

ratious, et donna son avis par écrit sur
les différentes matières qui y furent

discutées. La session terminée , il se

retira dans son diocèse, où il sW
cupait à revoir ses difFérnits ouvra-

ges , lorsqu'il fut renvoyé à Eome
pour y régler q<ielqucs affaires rclaii»

V(^s à l'église de Pologne. Le pape
Grégoire XIII l'y retint, et le nomma
son grand ])éiiitcncier. Il mourut à

•Caprarola , le 5 août 1579 , âgé de
soixante-seize ans. On a plusieurs

éditions des ouvrages d'Hasius ; la

-plus complète est celle de Cologne,
i584,2 vol. in- fol. Ses écrits de
controverse en forment !a pirtie la

plus considérable et la plus estimée.

• Bc'tyle dit qu'ils ne le cèdent guère

aux meilleurs qui fuient faits dans
ce siècle-là; on distingue dans. le

nombre :I. Confessio calhoUcœfidei
ehristianœ

, sive explicatio confes-

• sionis à pairibus factœ inSjnodo
provincialis habita Petrikoviîe anno
1 65 J , Maïence ,1567 in*fol.; Rome,
Paul Mariuce, i565 , in-40. Cet ou-

vrage a clé imprimé jusqu'à trente fois

pendant la vie de l'auteur , et traduit

en français, enita'icn , en allemand
,

en flamand
, en polonais , en anglais

,

en écossais et même en arménien. IL
De expresse Dei verbo , Rornc

,

1 559 , in-8". III. Dialogus, nùm ca-

îicem laïcis et uxores sacerdotihus

permilti , ac divma officia vulgari

lingudperagifassit, Di'liingen, 1 559,
in-'B'.; ouvrarre curieux etrarede cette

éduion. IV. Judicium et censura de
jiidicio minislrorum Tigurinorum et

HeidelbcrgensiuTïi de dogmate con-

tra adorandaia Trinitatem in Polo-
nid nuper sparso , 1564. 11 y parle

avec beaucoup d'<*3grcm' contre les
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Suisses ; Bullinger lui a répondu dan*

la préface du tr.iiléde Josias Simler,

De œterno Deifdio. On a encore d«

lui , des Lettres imprimées d^ns le

second volume de la collection de ses

œuvres: elles sont très curieuses. Sta-

nislas Rezeius a écrit la Fie d'HoMus;
Peframellacius et Victoiel ont écrit

son Éloge. W—s.

HCISPITAL ( Michel DE l ). Voj,
L'PIÔPITAL.

HOSSCHIUS ( SiDRONius
) , ou

de Hosche, célèbre [>oète latin , na-

quit
, en 1 596 , à Merckhcm dans le

diocèse d'Ypres , d'un père si pauvre

qu'il gardait les troupeaux. Sidronius

fit cependant ses éludes , et fut ad-

mis chez les jésuites , oii il professa

quelque temps les humanités. Il fut

ensuite chargé de la direction des no-

vices , emploi qu'il remplit pendant

treize ans, avec beaucoup de zèle. 11

était doué d'un talent très remarquable

paur la poésie ; mais il ne la culti-

vait que par délassement ,et il n'atta-

chait aucun prix à ses production*.

Cependant il céda aux instances de

ses confrères , en publiant , en 1 635
,

quatre Elégies adressées à F. de Mon-
cada. Le succès en fut complet, et lui

mérita la bienveillance de l'archiduc

Léopold-Guillaume
,
gouverneur des

Pjys-lks
,
qui le nomma précepteur

de ses pages. Au bout de deux ans,

ayant renoncé à ces fondions, il exer-

ça pendant quilque temps le ministère

de la prédication. Il se retira enfin

dans l'établissement que les jésuites

avaient à Tongres, et il en mourut

supérieur le 4 septembre i653 , re-

gretté comme nn bon religieux et un

excellrnt littérateur. Le pape Alexan-

dre VII chargea les poètes de sa

pléiade ( Voyez Fur^temberg ) de

composer des vers sur sa nmri : ils ont

été léunis aux Poésies d'H^sschius

,

publiées par Jacques Waliius
;,
son
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confrère, Anvers, Baltli. Môrelus,

i656 , in- 12. Ce recueil est divisé en

deux parties ; la première contient

trois livres A'Élégies et un de Sylves,

et la seconde , trois autres livres d'É-

légies ; le volume est terminé par un

petit poème du P. Othon Zylius , inti-

tulé : Cameracum obsidione libéra'

tum. Bailkt a dont.é de très grandes

louanges à Hosschius : Olaiis Borricli

dit que son É'égie adressée à Sarbiew-

ski est une pièce divine ; el quelques

critiques l'ont comparé à Tibulle
,

d*autres à Ovide , avec lequel il a

effectivement plus d'un trait de rts-

semblance. On lui trouve de l'éléva-

tion dans les idées: son style est pur

et facile j mais il a le défaut de se

trainer sur les mêmes pensées , de les

reproduire sous toutes les formes, et

de ne les quitter qu'après les avoir

épuisées. Ses Poésies onlni un grand

nombre d'éditions : les amateurs pré-

fèrent celle de Paris, Barbou, \']'2.5,

12. vol. in- 12, dans Irjquelle on a réuni

les Poésies de Guillaume Bécanus et

de Jacques Wallius ( Foyez Becan).

Lancelot Deslandcs , avocat au parle-

ment de Paris, a traduit en vers fran-

çais les Élégies d'Hosschius sur la

passion de J.C. , i-jôti , in - 12.

{Fo;y. Deslandes , tom. XI
,

pag.

195.) W—s.
HOSTAL ( Pierre de l' ) , sieur

de Roquebonne , Sendos et Maucor
,

est un personnage singulier sur lequel

on n'a pu recueillir que des renseigne-

ments très incomplets. On sait qu'il

était né dans le Béarn au xvi^. siècle,

et qu'il remplissait ia charge de vice-

cliancelier de Navarre. Il avait em-
brassé la réforme de Calvin , dont

il ne cessa jamais de se montrer l'un

des plus zélés partisans. C'était d'ail-

leurs , au jugement de Scaliger, un
bravache et un étourdi j le cardinal

Duperroft le traite d'homme le plus
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icipertinent qu'il fût possible de

trouver ; enfin B lyle le nomme un

fou. Il est connu par quelques ou-

vrages que les amateurs recherchent

avec empressement pour leur sin-

gularifé; ce sont: I. Discours phi^

losophiques , desquels est traité de

Vessence de Vame et de la vertu

^norale , Paris , 1 679 , in 8". II. Le
soldai français ., 1604 , i()o6,in-8".

Le but de cet écrit est d'engager Hen-

ri ÏV â faire la guerre à l'Espagne,

pour l'obliger à rendre la ^avarre.

On y trouve d'assez bonnes choses,

mais mal exprimées et S'ins ordre : l'au-

teur étale d'ailleurs une érudiîion fas-

tueuse e! appuie toussesraisunnements

de citations latines. Cet ouvrag" fut vi-

vement critiqué par un ligueur caché

sous le nom de i\r. Guillaume [Foj.

Guillaume , tom. XlX
,

pag. 1 55 )

(i). On peut conjecturer que ce fut

(i) Les curieux nnus sauront peut-être quelque
gré de cbercher à compli ter ici la liste des ou-

raî^et piiblif^s sous le nom «le ce personna^je, l. yip-

poinclti>nent de Moquerelle.faicl parMnlhnrine
eiiiff, le solilat ffnncaii et maître Guillitume ^

s^ns date, in-12. Il Le PnsseTempi de M. Guil-
laume, i6n , in- 12 m Renco'Hrc de 3f Giiit-

laitme en l'autre mo.tde , itioT , in-8*. Cest ua
dialof;ne entre Guillaume et furquant, où Toa
trouve des choses intéressantes sur les monnaies.
IV. Le Réveil de M. GuiUuume aux bruits de ce

temps, 1614. in-S^" \. Discours de M. GuiUuume
et de Jacques Bonhomme ,

paysnrt , sur la dé-

faite de tiente cinq poules et le coq , fait^ en un
souper par trois soldats , l6i4, in S*' VI. Ltt

nou\>Me lune de M. Guillriume sur le retour da
MiVJ le' princes , i6i4 , ir-S". Vil Satire tn vert

de M. Guillaume contre ceux qui déclament con-
tre h gouvernement , i6i.\, in-!**'. Cette pièce a

été réiwprimée dans le Recueil A. B. C. D , au
toin. n.VlII. L'Almanach des abusés de ce temps^
composé et diligemment calculé par le scienli-.

Jique M. Guil'aume, avec la fjronoftication de
M. Gouin {S\S\. in 8", IX Avis de gros Guil-
laume sur les affaires de ce temps y avec une rf-

montranre à ceux qui se mêlent de tout, Paris,

i6iOv '"-^°- X. ^" Pcertcontre de M. Guillaume
et M. Ménager de fortune , parlant des nffaires
de ce temps, ifjao, in-8". X.I Songe deM . Guil-
lautne , avec un récit général de tout ce qui s'e.tt

passé dans Montauban, i(i?.2, in 8**. XII LaMé-
tempsycose , ou deuxième f^ ie de M Guillaume,
au monde, avec l'intnide, ou première partie

de ses visions 1 1G26, in 8". XlU. Conversationf

de M. Guillaum.e avec la princes 'e de Conii, aux,
Chainps-Elrsées, Paris, iGJi. in-4^ *' in-8 '.

d'est une satire contre le cardirtal de Richclifu.

XIV. Rencontre de M. Guillaume avec le inaré-^

chai d'Fffiat , 1032,10-8".

\
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THostal lui-même qui repondit par :

La victoire du soldatfrancais contre

M^. Guillaume {i(5o6 y in - 12), et

L'^nti- Thersite, ou Béponse à M'\
Guillaume s'adressant au roi, 1606,
in- 12. m. L'aidant - victorieux ,

Orfhez , 16095 Bordeaux, 1610,
in-8'\ 1res rare. C'est l'éloge de Hen-

ri IV, mais écrit du style le plus ex-

travagant, ï/auteur le dédie à la France

par un défi à tous les écrivain de son

temps : <« Fasse mieux qui pourra
,

» me voici à l'après d'aballre l'image

» d'un grand roi
,
pour , en l'image

» de ses faits , faire voir au monde
» tous ses ennemis comballiis.... et si

» j'ai le vent aussi bon que le cœur

,

» peu de plum s auront le cœur de se

» mettre au vent. Qu'on juge du lion

» par l'ongle, et fasse mieux qui pour-

» ra. » Le passage suivant , dans le-

quel il s'excite à redoubler de zèle

pour célébrer dignement les vertus

de Henri , suffira pour donner une

idée de son style et de sa manière :

a En l'air , ma plume, en l'air I deux

» et trois, trois et quatre
,
quatre ti-

» rades et plus s'il le faut; tirades à

» centaines , quintes svir quintes
,

T> élans sur élans , à l'honneur de ce

» grand roil » Et les mots, en l'air
^

ma plume ! en Vair^ reviennent jus-

qu'à huit fois dans le morceau le plus

court de l'ouvrage. \N.La Navarre
en deuil , Orthez , 16 1 o, in- 1 2. C'est

nue plainte sur ta mort de Henri IV.

Cet ouvrage est rare et recherché.

W—s.

HOSTE ( Paul l' ) , mathémati-

cien, né, eu i(J52,à Pont-de-Ves!e

dans la Bresse , fut admis à l'âge de

dix-sepl ans chez les jésuites, et, après

avoir régenté quelque l( mps les basses

classes , suivant l'usage de l'institut ,

s'ilppliqua particulièrement à l'étude

des mathématiques. Ses talents le

iirent con»aîire d'une manière ayau-
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tageuse , et lui méritèrent la protectîoii

des maréchaux d'Estrées et de Tour-

ville
,
qu'il accompagna dans plusieurs

expéditions navales. Ses réflexions

s'étant naturellement tournées sur la

construction des vaisseaux , il compo-

sa sur ce sujet un traité, et le soumit

au jugement de Tourville
,
qui lui fit

différentes objections auxquelles il ne

trouva pas de réponses satisfaisantes.

Ils convinrent alors de faire construire

chacun un vaisseau d'après leurs

idées , et de s'en rapporter à la dé-

cision des hommes de l'art : le vais-

seau exécuté sur les plans de Tourville

fut jugé le meilleur, et le P. l'Hoste

s'avoua franchement vaincu (1). Ce

savant jésuite remplissait alors la place

de professeur royal de mathématiques

à l'école de Toulon j il mourut en cette

ville, le 20 février 1 700 , à quarante-

neuf ans. On a de lui : I. Recueil des

traités de mathématiques les plus

nécessaires à un officier , Paris
,

1692 , 3 vo!. in-i2. II. L'art des

armées navales avec le traité de la

construction des vaisseaux , L}on ,

1697, in-fol. ; nouvelle édition aug-

mentée , ibid., 1 727 , 2 tom. , in-fol.

avec fig.Get ouvrage est estimé. Louis

XIV eu accepta la dédicace, et ré-

compensa l'auteur par un présent, au-

quel il joignit le brevet d'une pension.

Les faits y servent toujours de base

aux raisonnements j et indépendam-

ment du mérite de cet ouvrage , sous

le rapport théorique , on peut le re-

garder comme une bonne histoire de

la marine française dans le xvii*.

siècle, époque de sa plus grande pros»

péri té. W—s.

HOSTILÏEN. (Caîus - Valens

Messius Quintus Hostilianus )

,

(i) Une lettre de Deslandes, commissaire <le la

mariue, insérée dan» les Mémoires de Trévoux ,

mars 1748, contient dos détails intéressafiU it»f

U dispute d« P. L'Hoste 6( U« Tourville.
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second fils de l'empereur Dccc, sur-

vécut à la défaite de son père, et fut

rrconun auguste av('C Criïus Vibiiis

Treboniauiis Gallus, qui s'empara fa-

cilcmeut de toute l'autorilë. Apres un
ïCf^ne de quelques mois, pendant le-

quel il n'attacha son nom à aucun

événement important, le jeune Hos-
tilieu fut enlevé par une maladie p s-

tilcntielle, en 252. Sa mort devint le

signal de nouveaux troubles : on ac-

cusa G'illus de l'avoir f^it périr; ef ce

reproche injuste hâta la catastrophe

qui termina son rè<;ne {F. Gallus ).

Quelques critiques pensent qu'Hosti-

lien n'était point le fils, mais le gen-

dre de Dèce. Banduri a discuté celte

opinion dans la préface de ses Nu-
mismatlcœ imperator. romanor. (i)

W—s.

HOTMAN (François), célèbre ju-

risconsuile français, naquit à Paris,

en i524, d'une famille originaire de

Silésie. il était l'aîuéde onze enfants:

son père, qui lui destinait sa charge

de conseiller au parlement , l'envoya

à quinze ans suivre les cours de Bau-

douin à l'université d'Orléans: U fré-

quenta ensuite le barreau ; mais bien-

tôt, dégoûté de toutes les subtilités de

la chicane, il se renferma dans l'élude

de la littérature et du droit romain

,

dont il fut en état de donner des leçons

publiques à vingt-deux ans. La cons-

tance qu'Anne Dubourg montra dans

les supplices, toucha, dit-on, le jeune

Holman, et suffit pour le déterminer

à embrasser la réforme : il se retira

donc à Lyon en 1 547 j mais son père,

{i) n parait constant qu'Hostilien était fils plutôt
q-iie gendre de Trajan Dèce. Ses médailles prou-
vent qu'if était ccsar sous son règne ; il y est quel-
quefois appelé , comme Hérennins , autre fils de
Dice

, princeps juvenlutit. Quelques - unes nou»
présentent même la tête de Decius d'un côté avec
celles d'Herenuia Etruseilla et de ses deux fils :

car que pourrait être la quatrième tête qu'offre
«ette médaille, sinon celle de son fils? Ses médailles
«B brome et ea argent sont «ssçï «ymmnncs ; mais
««ilw d'or swat fort rare». l-u.
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irrité de son changement de religion

,

lui refusa toute espèce de secours, et

il se vit oblige, pour subsister, d'aller

enseigner les humanités au collège de

Lausanne. Il épousa dans cette ville

nue demoiselle d'Orléans réfugiée; et

le désir de rendre heureuse celle qui

n'avait pas criint de partager son sort,

accrut son ardeur pour le IravJil : il

eut le bonheur d'être nommé en 1 55o
professeur en droit à Strasbourg; et

le talent qu'il déploya sur ce nouveau
théâtre, étendit sa réputation jusqu'en

Angleterre. Décidé à vivre tranquille

au milieu de sa f imille, il refusa long-

temps toutes les places qui lui furent

ofTerles; mais il ne put résister aux
pressantes instances du roi de Navarre
qui l'appelait à sa cour. Chargé par

ce prince de missions délicates, il s'ea

acquitta avec succès , et fut récompen-

sé de son zt'le par le titre de maître des

requêtes. Ce fut vers le même temps
qu'Hotman entreprit deux voyages en
Allemagne par ordre de Catherine

de Médicis, qui faisait également ser-

vir à ses vues protestants et catholi-

ques. Eu i56i, il accepta, à la sollici-

tation de Jean de Montluc, la chaire

de droit de Valence; et il parvint à
rendre à celte université l'ancien éclat

qu'elle avait perdu. Trois ansaprès, il

alla occuper la même place à Bourges;

et malgré les grands avantages qu'on

lui otFrail pour l'y retenir, il préféra

rejoindre à Orléans les chefs du parti

protestant. Ayant peu de confiance

aux dispositions de la cour, il prit le

parti de se retirer à Sancerre, pour

y attendre la fin des troubles ; et ce

fut dans cet asile qu'il composa son

excellent traité J)e Consolatione è

sacris litteris
, dont il envoya des

copies â ses amis, mais qu'il ne crut

pas devoir rendre public. Il se dé-

termina cependant à reprendre ses

fuuctions à Bourges ; et il les cou-
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tinua jusqu'à la S. B.<rthélcmi, iS-jî.

hi forme, quelques jours auparavint,

que l'amiral de Co'igrjy avait e':ë blessé

eu sortant du Louvre, il ne douta

pas qu'un tel attentat ne couvrît des

projets sinistres : il se tint cache'; et

après l'horrible massacre des protes-

tants , il se hâta de fuir la France , ré-

solu de n'y jamais rentrer. Dins le

premier moment de son indignation

,

il publia sa Franco- G allia, ouvrage

rempli de maximes séditieuses, et qui

fut désavoué par les protestants eux-

mêmes : il veut y prouver que la Fran-

ce n'est point un royaume héréditaire,

et que les étals-généraux, représentant

la nation, ont le droit d'appeler à ré-

gner celui qu'ils en jugent le plus

digne. Vingt-ans après, les ligueurs

s'appuyèrent des princi|>es d'Holman

pour exclure du trône le roi de Na-

varre; mais l'auteur en avait reconnu

lui-même la fausseté, et il comba^it

son propre ouvrage, en le réfutant

avec un zcie qui doit lui faire pardon-

ner ses erreurs. La cour voulut ache-

ter le silence d'Hotman, en lui olFraut

une place de conseiller à la chambre

mi-partie de Montpellier; mais il ne

crut pas les esprits assez calmes pour

pouvoir l'accepter sans crainte. En
quittant la France, il avait passé à

Geriève, d'où il se rendit à Baie; et il

fut si satisfait de l'accueil qu'il y reçut,

qu'il résolut de s'y lixcr entièrement.

La peste l'obligea cependant d'aller

dt-meurer àMontbelliard; mais ayant

eu le malheur d'y perdre sa femme, ce

tiéjour lui devint insupportable
^
cl d

revint à Gesiève, d'où la guerre le chas-

sa encore. I! retourna enfin à Bàle, et

y mourut d'hydiopisie, le i5 février

iSgo, âgé de soixautc-six ans. Hot-

man fut toujourspauvre: il dépensa,

à la recherche de la pierre philoso-

phale, des sommes considérables; et

plus d'une fois il fut obligé de recourir
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à la générosité de ses amis. Son in-

conduite l'engagea aussi quelquefois à
faire trafic de compliments et d'épî-

tres dédicatoires. Il se brouilla avec

Baudouin, sou premier maître, et ce

fut un tort, sans doute; mais on ne
doit pas ajouter foi aux reproches que
lui fait Celui-ci dans plusieurs lettres.

Hotman était bon mari ;il fut heureux
dans son intérieur, malgré les priva-

tions qu'il y éprouvait; il avait de la

fermeté; et son attachement aux prin-

cipes de la réforme fut si constant,

qu'il paraît avoir été le résultat d'une

entière conviction. A de profondes

connaissances en droit, il en joignait

de très grandes en littérature et ea

antiquités. Il avait achevé la révisioa

de ses ouvrages 5 et il en préparait une

nouvelle édition, qui parut enfin par

les soins de Jacques Lect, Genève,

iSgQ, 3 vol. in-fol.; elle est précédée

de ['Eloge de François Hotman, par

Nevehl, neveu dePithou. Ou renvoie

pour le détail des pièces qui composent

ce recueil , aux Mémoires de Niceron^

tom. XI ; et on se contentera de citer

les p5us intéressantes : L Commenta-
rius in ir institutionum juris civilis

libros, imprimé plusieurs fois àfBâle,

à Venise et à Lyon, in-4°. et in-S".

II, Commentarius in epistolam Ci'

ceronis ad Quintumfratrem de pro-

vincid rectè adminislrandd , Lyon,

i564, vol. in-4".; Bâle, iSgi , in-B*'.

C'est un excellent ouvrage, plein d'é-

rudition et de remarques intéressantes,

Hotman a laissé aussi un Commen-
taire estimé sur vingt-cinq des prin-

cipaux discours deCicéron. IW.Fran-
co-galUa^ sive Tractalus de regimine

regum Galliœ et de jure successio-

/2i5, Genève, i5']5, vol. in-fol. réim-

primé avec des changements sous ce

titre : Libellas statum veteris repu-

hlicœ Gollicœy deindè à Francis

oceupatx describenSj Colo^^uc, 1 574»,
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vol. iD-8°. , augmente d'un cUx-Tiui-

tîème chapitre et de six pages à la fia

de l'ouvrage j ibid., 157G, vol. in-8<*.,

augraenlé de six nouveaux chapitres,

Francfort, i586, iu-8'. j traduit en

français par Simon Goulard , Cologne,

i5'y4> vol. iu-S". Celte traduction a

été insérée dans le deuxième volume

des Mémoires du règne de Charles

IX, Middelbourg, iSySjiu-S'. Lors-

qu'Hotman composa cet ouvrage , la

France entière accusait Catherine de

Médicisdu massacre des protestants :

il se proposa d'y démontrer que les

femmes étant exclues de la couronne

par la loi salique, on n'avait pas dû
confier à une princesse étrangère la

régence du royaume; mais il appuya

cette opinion de principes subversifs

des lois fondamenlnles de l'état, lois

dont il connaissait la sagesse, et qu'il

défendit avec vigueur dans l'ouvrage

suivant : IV. Disputatio de controver-

sid successlonis regiœ interpalruum
et nepotem, atque in uawersum de

jure successlonis regiœ in regno Gal-

liée , Francfort, i585, in-8\ H y éta-

blit d'une manière incontestable les

droits de Henri IV à la couronne,

contre les prétentions du cardinal de

Bourbon, son oncle, que les ligueurs

voulaient placer sur le trône. Les ou-

vrages suivants d'Hotman ne font

point partie de la collection de ses

œnvvcs.V.L^anti tribonian, ou Dis*

cours sur Vétude des lois, 1567,
in - S', 'y trailuit en latin , Ham-
bourg, 1647, in 8". Il l'entreprit à

la demande du cliancelierdel'Hopital,

pour détourner les jeunes gens de la

lecture de Tribonien, et les ramener à

celle du Gode. VI. De furoribus gaU
liciselcœde admiralii Castilionii at-

que illustrium virorum , ab Ernesto

Varamundo Frisio , Edimbourg
,

1575, in-4°., rare; Londres, \^']'^,

itt-b\j Leyde, 1619, '\\x-'6\, et enliu
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Amsterdam, 1641, in-S"., avec l'O-

rigo et hisloria BaL^icomm UimuU
tuum. La traduction française, Baie,

1573, petit in-i2, est plus rare que
l'original. Ou a long-temps attribue

cette satire violente à Théodore de
Bcze ou à Hubert Languet. VII. Pa-
pœ Sixti V

, fulmen. bruium in Hen-
ricum regem Navarrœ et Henricuni

Borbonium principem Condœum vi-

bratum , cujus multiplex nullitas eos

protestaiione patet , i5B5, i586,
1602, i6o5, in - S''. ; traduit en
français, i585, in - B**. Hotman y
démontre l'injustice et la nullité de la

bulle d'excommunication lancée par

Sixte V contre Henri IV. Celte pièce

est très satirique; il en fut récompen-

sé par un brevet de conseiller d'état,

VÎIi. Des Lettres latines
j
publiée»

par Jean- Guill. Milius, Amsterdam,

1700, in 4". Ce recueil en renferme

plusieurs de Jean Hotman, sou ûh,

V^—s.

HOTMAN (Antoine) , frère du
précédent , fut un catholique zélé , et

joua un rôle assez remarquable dans

les troubles de la ligue. Il écrivit eu

i585 un libelle pour appuyer les pré-

tentions du cardinal de Bourbon au

ttônc; question dans laquelle il eut

son frère pour adversaire. Il fut nom-
mé, en 1 591 , avocat-général au par-

lement de Paris, après la mort de

Jean le Maire : il revint enfin de ses

égarements, soutint avec courage les

droits de Hfnri IV , eut la consolation

de voir la capitale ouvrir ses portes

à son souverain légitime, et mourut,

presque subitement en 1 5g5. On a de
lui : i. Traité de la dissolution du
mariage pour cause d'impuissance

etfroideur de l'homme etdelafem"
me y i58i , in-8'.; deuxième édition,

Paris , Pâtisson , iSgS, in - 8". avec

des additions; ibid. , 1 6 » o , in-8 '. Hol-

map compQiâ cet ouvrage à la prière



5ç)'i HOT
d'Eiienne de Bray, son parent, accusé

d'impuissance; et ii s'y élève avec force

contre l'usage du congrès et des en-

quêtes ordonnées alors en pareil cas

par les tribunaux. Etienne Pasquicr,

avocat de la femme de De Bray ,

réfuta l'ouvrage d'Hotman par un

Mémoire ààtis lequel ii prouve que les

loisciviles et ccclé-iasliqiics autorisent

les femmes à se pourvoir en sépara-

tion, dans le cas d'inhabilité de I« urs

inaris, et que par conséquent elles

doivent être admises à en fournir la

preuve. Un certain Vincent Tage-

reaii, Angevin, s'appropria l'ouvrage

d'Hotman, et le publia avec quelques

additions sous ce liîre: Discours sur

rimpuissaîice de ïhomme et de la

femme, Vans, i6iï et 1612, in-

8". L'illustre président Bouhier, et

Boucher d'Argis , ont publié aussi des

écrits sur la même matière. ( Voyez
}>ouHiER, Boucher-d'Argis, et Pas-

QUiÈR.) II. Les droits de l'oncle

contre le neveu , en faveur du car-

dinal de Bourbon, i585, in- 8\
m. Traité de la loi Salique, Paris

j

1 595 , in^". Ce dernier ouvrage est

la réfutation du précédent. JV. De
veteriritu nuptiarum, inséré dans le

tome premier des OEuvres de Fran-

çois Hotman, et dans le recueil de

Brisson : De ritu nuptiarum et jure

co7inubiorum,{Y . Barn. Brisson.) V.

DialogusdeBarbdetComd,kuweiSj

j58(>, in- 8'.; et dans le tome pre-

mier des OEuvres de François Hot-

man. VI. Traité des Droits ecclésias-

tiques
,
franchises et libertés de VE-

glise gallicane y dans le recueil des

Opusculesfrançaises de Hotman.

—

Jean Hotman-de-Villiers , fils de

François, et non pas d'Antoine, com-

me on l'a dit dans le Dictionnaire

universel, fut employé à différentes

négociations en Allemagne, pendant

les années i6ioet 1611, et s'acquit
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la réputatio» d'un homme d'état prn-«

dent et habile; on n'a p'i découvrir la

date de sa mort. On a de lui : l. ^nti^
Chopinus imbpotiùs epistola cougra^
tulaioria Mag. JSicodemi Turlupini

ad magn. Renatum Chopinum de
Chopinis, s. unionls advocatum in^

comparabilissimum in supremâ CU'
ridparlamenti, Anvers, 1 592 , 1 593,
in -8". C'est une critique en style

burlesque du Discours dans lequel

Chopin avait cru justifier la conduite

de la cour de Rome à l'égard de Henri
IV. 11. Traité des devoirs de Vam^
hassadeur^ Paris , 1602 et i6o4,
in - 8". m. Vanli-Colazon, in - 8".

H s'y justifie, contre le reproche que
lui avait fait un gentilhomme de Bre-

tagne nommé Colazon , d'avoir pris

dans le Legatus de Ch. Paschal, toutes

les idées développées dans son Traité

de l'ambassadeur. ÏV. Présent royal
de Jacques P''., au prince Henrison

fils, traduit du latin, Paris, i6o5,
in - 8°. V. La Préface de l'histoire

du président de Thou, traduite ea
français, Paris, i6o4, in - 8°. On
conserve à la bibliothèque du roi un
volume de ses Lettres et négociations.

Les Opuscules françaises de Fran-

çois , Antoine et Jean Hotman , ont été

recueillies à Paris, 1616, in-B".

W—s.

HOTTINGER ( Jean-Henri )
, cé-

lèbre orientaliste et théologien protes-

tant, naquit à Zurich en 1620 :1e suc-

cès avec lequel il commença ses éludes

fit juger de ce que les lettres devaient

en attendre. Volklin, professeur de

cinquième, sous lequel il étudiait, s'ex-

primait ainsi à son égard dans une

composition de sa classi- : Licet verb

staturd sit exigud , animi tamen^

magnitudine et virtute cedit nemini»

Lorsqu'Hottinger eut achevé ses étu-

des, les curateurs du gymnase de Zu-

rich résolurent de lui faire parcourijr
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les universités les plus renommées,
pour quM y conliniiât ses cours aca-

démiques. Il quiu.i Zurich en i658,
vint à Genève, où il entendit Fiéd.

Spanhcim, et accompagna le juriscon-

sulte Sleiberg^ (u IVaiice cl en Hol-

lande. Groningue fui le lieu qu*i! choi-

sil pour sa résidence. Cette ville comp-
tait parmi ses professeurs Hen. Alling,

qui, à beaucoup d'autres connaissan-

ces, joignait celle des langues orien-

tales: rien ne devait être plus agréable

au jenne Hottinger, dont le goût était

dirigé vers ce genre d'études. H pro-

fita aussi des leçons de Mail». Pasor,

professeur d'arabe. Le nisd'Allinglui

proposa , vers le même temps , de se

rendre auprès du célèbre Golius, qui

cherchait un jeune homme propre à

le seconder dans ses travaux. Golius

était regardé comme le plus habile

orientaliste de son temps. Une pareille

proposition était utie fortune pour

Hoitinger : aussi accepta- t-il sans hési-

ter , et il se rendit à Leyde en i ôSg. Il

trouva un maître habile, une riche bi-

bliothèque, et put en outre profiter

des leçons d'un Mahomclau
,
pour

l'arabe et le turk : c'est sans doute

Ahmed Ibn Ali, dont il parle dans ses

ouvrages , et qui était de Maroc. Aucun
de ces avantages ne fut négligéj et

pendant quatorze mois de séjour à

Leyde, il copia un assez grand nom-
bre de manuscrits pour son usage. En
1641, Guil. Boswell ayant été nom-
mé ambassadeur des états-généraux à

Constantinople, quelques personnes

,

et Golius entre autres, lui firent accep-

ter Hottinger pour chapelain. Golius,

ravi des heureuses dispositions de son

élève , de son savoir précoce et de son

activité, attendait de grands résultats

de son séjour parmi les.Turks, soit

pour l'hisloire et l'état de l'église grec-

que, soit pour l'acquisition do manus-
crits grecs et orientaux. Mais ces pro-
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jets s'évanouirent par Topposition qu'y

mil le sénat de Zurich; et Hoitinger

revint dans sa patrie, après avoir vi-

sité l'Angleterre et la France, où il

fréquenta le célèbre J. Ushcr, J, Sel-

den , Pockoke, Wheloc, Hug. Grelins,

etc. etc. L'année suivante, en 1642',

il fut nommé professeur d'histoire

ecclésiastique, puis de théologie et de
langues orientales, en 1648. Ses ser-

vices et son mérite lui valurent de

nouvelles faveurs du séuat de Zurich ;

et, en i655, on lui conféra les chaires

de professeur ordinaire de rhétorique

etdelogiqu'? , et de professeur extraor-

dinaire de théologie de l'Ancien- Tes-

tament et de controverse. H était à
peine en possession de ces emplois,

depuis deux années , lorsque l'électeur

palatin, voulant donner quelqiie lus-

tre à l'académie de Heidelberg, obtint,

après bien des démarches, que Hot-

tinger vînt y passer trois ans. Avant
de s'y rendre, notre savant se fit re-

cevoir docteur en théologie, à Bâie.

H professa les langues orientales et

la théologie de l'Aucien-Testaraent, à
Heidelberg, et eut la direction du col-

lège de la Sapience que l'électeur ve-

nait de rétablir. Son séjour dans le

Palalinat se prolongea jusqu'en 1661

,

époque à laquelle il revint à Zurich ,

comblé des faveurs du prince, et ho-
noré du titre de son conseiller ecclé-^

siaslique. A soîi retour , il reçut du
sénat de nouvelles marques d'estime;

et ayant été élu recteur de l'université,

on lui conserva ce titre pendant le reste

de sa vie, quoiqu'il ne se donnai que
pour deux ans. Fn 1 664,il fit un nou-

.

veau voyage en Hollande et en Alle-

magne. Sa réputation était telle que
les plus célèbres académies cherchaient

à se l'attacher. En 1667, les états

de Hollande lui firent des proposi-

tions si avantageuses, qu'il consentit à

aller professer à Leyde. Avant son dé-

38
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part, il entreprit un petil voyngepour

visiter un bien qu'il possédait à deux

lieues de Zurich, sur les bords de la

Lirnath. Il s'embarqua Ie5 juin i56^,

avec sa femme, trois de ses enfants,

deux amis, et sa servante. A peine le

bateau ({ui les portait avait il avance'

de quelques pas, qu'il alla donner

contre un pieu , et chavira. Tous les

passagers furent submcrge's. Ilottinger

parvint à se sauver ainsi que ses deux

amis; mais apercevant sa femme et

ses enfants entraîne's par les flots et

près d'être engloutis , ii vole à leur

recours avec ses deux amis, et périt

victime de son amour: sa fille aîaee et

la plus jeune, un de ses fils, et un

des amis, curent le même sort. I/au-

ire échappa avec sa femme et sa ser-

vante. Malgré la raullipiicité de ses

etnpiois et sa mort piétnaluréè, Hot-

tinger a publié un grand nombre d'é-

crits. Nous n'indiquerons ici que ses

principaux ouvrages , dont îa liste

complète , composée de trente-trois

aiticles, se lit dans les Mémoires du

père Niceron, tome viii. I. Exûrci-

tationes antl-Morinianœ de Penta-

teucho Samaritano ejusqne udenti-

cd AY0ENTIA, Zurich, i644, in-40.

L'auteur combat vivement i'opinion

du père Morin
,
qui défendait i'au-

Jhenticité du Pentateuque samaritain,

et le préférait an texte hébreu. Go-
lius lui avait procuré le manuscrit

même de ce pentalenque dont se ser-

vait Louis de Dieu pour réfuter le

jyère Morin. Hottinger profita aussi

des notes critiques de Louis de Dieu.

H. Erotematum linguœ Sanctœ libri

duo ,
cum appendice apkorismorum

ad lectionem Bibl. hebr. , ibid.
,

1647. m. Thésaurus philolof^icus

seu Clavis Script, qud quidquid ferè

Orientalium, ffebrœorum maxime
et Arabum habent monumenta de
religions ejusque variis speciebus

,
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judaïsmo , samaritanismo , muka-
medismo

,
^entilismo ; de iheolo-

gid^ et tlieolops, verbo Dei , etc.

y

breviter et aphoristicè ità reseralur

et aperitur , ut multiplex indè ad
philologiœ et theologiœ studiosos

fructusredundarepossity\hïà.,iQl\Ç)y

réimprimé avec des caractères sama-
ritains , hébreux et syriaques , en

iGSq, par les soins de J, Hulricj 3^.

édition, 1 696. IV. Historia eccle-

siastica N. t. Cet ouvrage est divisé

en neuf parties qui ont paru succes-

sivement, i".et9/. i65i;3^. i655;

4\i654j5^ l655;6^ i664; f.
i665;8". l666;9^ 1667. Elle com-
mence à Jésus-Christ et s'étend jusqu'à

la fin du 16*". siècle. Hottinger donne
un texte très bref, oii il traite aussi de

l'histoire des mahomélans etdes juifs,

et le développe dans de très longues

notes , dont le mérite principal con-

siste dans la multiplicité des citations.

Il devait conduire cet ouvrage jusqu'à

son temps, et tracer une histoire com-

plète de la réforraation, d'après de

nombreux matériaux inconnus jus-

qu'alors; la mort l'empêcha d'achever

ce travail. V. Historia orientalis ex
variis monumentis collecta, ibid.,

i()5i, in-4°. ; 2^. édition, 1660.

Celte histoire se compose de six mor-

ceaux ou mémoires; i". du mahomé-
lisme, des causes qui l'ont établi, et

de celles qui le conservent; 2". du sa-

racénisme ou de la rehgiondes anciens

arabes ;
3''. du chaldaïsrae ;

^°. de

l'état des chrétiens et des juifs lors de

l'apparition de Mdiomct; 5'. des di-

verses sectes mahométanes; 6". gé-

néalogie de Mahomet, tirée du Tarykh

béni Adam.Vi. Grammaticce chaU
dœo-sjriacœ libri duo^ ibid., i652.

VII. Analecta historico-theologicay

oclo dissertationibus proposita. Ces

huit dissertations traitent de la né-

cessité de la réformaiio»; des bibles



HOT
1ief>»aq:lotlcs de Paris ; cet opuscule

avait déjà paru séparément, à Zurich,

en i(>44. «"-4"?)? ^^^' jubile judaïque

chréîieii et papal; des opinions des

hébreux et de.s arabes, touchant les

trembleineiits de tei re; de l'usage de

la langue hébiaïqiur contre les calholi-

qiies et les anabc^plistes ; de l'u.saç^e de

la langue arabe en théologie, en mé-

decine, en jurisprudence, en philoso-

plfieeten philulo^u;: iniruduition à

la lecture des Pères; de Tusaiie des

.Pères. VIII. Vissertationum miscel-

lanearum pentas : i**. de abusu Pa-

tnim;i°. Cntalogas scriptonun ec-

clesiusticomm supposïtitiorum; 3'.

Specimenphilosophice historicœ; 4***

Irenicuni heheticimi ; 5°. Methodus

le^endl historias Uelvelicas ^ ibid.

,

i654, i»-8°. Des cinq pièc^js dont se

compose ce vohime assez rare, les trois

premières offrent peu d'intérêt. La

seconde est un abrégé, soirVi nt fautif,

de Cocus et de Uivet. La dernière, qui

occupe- la plus grande partie d»i vo-

lume, se termine par un discoursd'Hot-

tinger, ània lequel il céhbrela ville

de Zurich, sa patrie, et eu trace l'his-

toire succincte. IX. Diss, de subsidiis

analyseos sacrœ , iibi prolixe de

sensu verborum institutionis cœnœ
Domiiiicœ , ihid., 16^)41 i»-8'. X.Ju-

ris Hebrœorum leges 'ibi, juxta le-

gis Mosdicœ ordinem atque sérient

deprompiœ ^ etc. %\.Sme^ma orien-

taie sordibus b.irbarismi contemplai

prœserlim lingaarum oriental, op-

^05i7Mm, Heitkiberg, 1667, i""4"'

— Promptiiarium^ sive Biblioiheca

07'ientalis, etc., ibid., 1 658. JNous

réunissons ces deux ouvrages, parce

qu'ils n'en forment réellement qu'un

seul divisé en 2 toraes. Le Sinegma
dont le premier tiire est, De usu lin-

gnarum orienlalium in rébus sacris,

se compose de huit chapitres dans les-

quels l'auteur expose le motif de l'eu-
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vrige; il combat l'espèce d'oubli, dé
mépris où restent les langues oricu*

taies, et démon re l'avantage qu'où

en peut tirer pour la parfaite intelli-

gence du texte sacré. Ces langues sont

l'hébreu , lechaldéen, le syriaque, le

persan, le copte et rélhiopien : il exa-

mine chacune de ces langues en par-
ticuli'r, et établît les ressoui ces que
chacune d'elles peut offrir à la philo-

logie sacrée. Le huitième chapitre

plus érendu que les autres, traite dé
l'usage des langues orientales puur la

théologie historique.Holtinger y donne
l'iiislvire des patriarches et des pro-
phètes lUStpi'à Jusué, tiréedes auJeurs

orientaux. La BibUolheca orientalis

porte, au haut des pages
, ce titre :

Sinegmut. lib. ///, ;?. 1 1
, quoique

les huit chapities dont nous venons
de parler, ne composent que le i*''*

livre du Smegnia. Peut être Hotlinger

devait-il remplir cette lacune du i*"""»

livre à la deuxième partie du m*'., par
quelque ouvrage qui n'aura pas vu
le jour; OU bien aura-t-il changé dd
dessein, car il" travaillait sans avoir

de plan bien fixe. La Bibl orient, con-
tient sous divers chapitres un cata-

logue des ouvrages composés en hé-
breu, eu arabe, en syriaque, en sa-

maritain, en copte et en éthiopien.

L'Appendix offre un catalogue im om-
plel et imprimé très incorrectement

des manuscrits ar.ibcs de la biblio-

thèque de l'Escurial, et les catalogues

des manuscrits orientaux légués par
Scaliger à la bibliothèque de Lcydoj
possédés par Etpeuius, et rapportés

d'Eoypte par J. B. Raymundi. XIL
Grammalicci ir ling. hebr. ckaîd.

sjr. et arab. harmonica, ibid. , i tiu^

,

ia-8 .Hottinger rapporte les principes

de ces diverses langues à l'hébreu,

dont il les fait dériver. XIIL Cippi

hebraïci, etc., ibid., 1659, in 8^

,

iG(>i, ii^6'2. C'est un traité écrit ttx-

58..
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hébreu par un anonyme, dont Hol-

tiuger publie le texte et la traduction

avec des notes. Il y a joint deux dis-

sertations : l'une^ De variis Orienta-

ïiumMebrœorum cumprimis inscrip-

iionibus} TaiUre, Deniimmis orien-

talium , Jiidœorum maxime et Mu"
hammedanorum ; l'édition de 1 662
confient le catalogue des ouvrages im-

primés d*Hottinger. XIV. Primitice

/feidelbergenses , ibid. , 1659, in-

4°. C*est un recueil de six dissert,

prononcées par Tauleur, ou composées

pendant son séjour à Hcidelberg. La
cinquième traite De sabhathismo ju-

dàico , chrisliano , mariano^ rnuha-

medico ,
gentili. XV. Dissert, theo-

iog. philolog. fasciculusy ibid., 1660.

Ces dissertations sont au nombre de

quatre : la première a pour objet la ré-

surrection des morts; la seconde, les

signes de l'église visible; la troisième,

les traductions de la bible en langues

orientales modernes; la quatrième, les

divers noms de Dieu chez les Orien-

taux. On trouve
,

jointes à ce volu-

me , huit autres dissertations déjà

publiées séparément. ILW.Etymolo'

gicon orientale j sive Lexicon har-

monicum hepta^lotton ; cum prœfa-

tione de gradibus studii plnlolo^ici

et apologetico brevi contra Àbr,

Ecchellensem , ibitl., 166
1 , in - 4".

lies sept langues qu'on y compare sont

l'hébreu , le chaldéen , le syriaque
,

l'arabe, le samaritain, l'éthiopien et

le rabbiiiique. Dans l'Apologie , Hot-

tinger rélute Abraham Ecchcl'.ensis,

qui avait accusé Holtinger, Selden,

Louis de Dieu et autres, d'avoir mal

compris les langues orientales, et de

les avoir faussement appliquées à l'iu-

terprctaliou de l'Ecriture. X VU. Bpi'

iome utriusqiie juris judaïci , apho-

rismis Mdimontdes exhibita, ibid.,

1 66 1 .XV II 1 . Compendium theoîogice

christianœ ecclesiarum omntaUum,
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Syrorum cumprimis , Mthîopum

,

Jrabum et ^gfptiorum.WX. Com-
pendium Thealri ismaëlitici sive

saracenici, ibid., 1662, in-8''. Hot-

tinger p.irle souvent dans ses ouvrages

d'un Thealrum mohammedicitm, qui

devait être un traité complet sur le

mabomélismc; il aurait été divisé en

cinq parties, dans lesquelles il aurait

traité de la Théologie des musulmans'^

de leur régime politique , tant avant

qu'après la venue de Mahomet; de

leurs études ; de leurs forces mili»

taires ; de leurs mœurs et coutumes.

Ayant été détourné de ce projet par

d'autres travaux , il publia ce Volume,

qui n'est que l'abrégé du grand ou-

vrage. A ce Compendium se trouve

jointe une Topographia ecclesiastica

orientalis^ où sont expliqués les noms,

les dogmes , et l'éiat des diverses

églises d'Orient. lŒ. Bibliothecarius

tripartitus, Zurich, 1664, in-4".

C'est un Traité des fonctions de bi-

b iothécaire , des bibliothèques an-

ciennes et modernes; de la manière

de disposer une bibliothèque et d'en

dresser le catalogue. C'est dans cette

compilation défectueuse que se trou-

vent ses Vies de quelq^ies pbilo-^ophes

célèbres, tirées de Léon l'Africain,

Outre les livres que nous venons de

citer, Hotlinger en avait composé plu-

sieurs autres, dont quelques-uns sont

restés manuscrits, et existent dans la

bibliothèque des Chanoines , à Zurich,

avec toute sa correspondance. Holtin-

ger obtint, de son vivant, une répu-

tation prodigieuse et qui paraissait mé-

ritée. En effet, il joignait à la connais-

sance de l'hébreu et de ses dialectes
,

de l'arabe et des langues anciennes,

une immense érudition, fruit d'rme

heureuse mémoire et de vastes lectu-

res. Pénétré de l'avantage qu'on pou-

vait tirer, pour la théologie et l'iulel-

ligeuce du texte sacré, de l'élude des
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langues orîenlales et des monuments
historiques de l'Orient , il ne cessa

de travailler à propager ce genre d'é-

tudes : mais son savoir n'était point

accompagné d'une saine critique. Dans

sa laborieuse activité, il compila plu-

tôt qu'il ne composa et ne discuta :

on s'aperçoit de la précipitation avec

laquelle il écrivait aux faute» dont

fourmillent ses ouvrages. D'ailleurs il

embrassa beaucoup de matières : il

prit une grande part aux querelles

de son église avec celle de Rome; ce

qui ne lui permit pas d'aprofondir

assez les sujets qu'il traitait. Sa Bi-

bliothèque et son Histoire orienta-

les , recherchées à l'époque où elles

furent publiées, ne présentent plus

d'intérêt, aujourd'hui que la littérature

orientale s'est enrichie d'un grand

nombre de traités sur l'histoire poli-

tique et littéraire de l'Oritnt. On doit

même s'en servir avec précaution
;

car les textes originaux y sont donnés

d'une manière très fautive, et il faut

convenir qu'Hottinger eût pu mieux

faire, quoiqu'il ne possédât pas une

connaissance très aprofondie de l'a-

rabe. Si ses jours se fusse nt prolongés,

et qu'il eût habité ï'eyde, peut-être

aurait-il mis à profit les ressources

qu'cffrai» la bibliothèque de cette ville.

Il est digne de remarque qu'il a pu
fournir à D'Hci belot l'idée de sa Bi-

bliothèque orientale. Sa grande re-

nommée et sa vaste correspondance

le firent consulter dans les alfaires re-

ligieuses les plus importantes de son

temps, et même employer dans ks
affaires politiques. Il fut chargé de

deux missions par le sénat de Zurich

,

l'une en lôSg auprès du duc de

Wiirtemberg, et l'aufrr en j663, re-

lative à la guerre contre les Turcs; et

il présida le collège chaigé d'une nou-

velle traduction allemande de la B'ble.

Eu i653 les députés des jansénistes.,
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lors de leur retour de Rome à Paris,

vinrent le trouver : le récit des con-

versations qu'ils eurent avec ce sa-

vant, rédigé par lui-même et trouvé

dans ses papiers, a ëtéimpriméà la fin

de VHiatoriajansenismi donnée par

Lcydecker. On a une vie de ce savant

écrite en latin par J. Hcnr, Heidegger,

Holtinger avait traduit aussi en arabe

le catéchisme de la communion hel-

vétique, et se proposait de le faire im-
primer. J— rr.

HOTTINGER (Sjllomon) naquit

en i649) et mourut à Zurich en

i-jiS. Troisième fils de Jean-Henri

Hottinger, il s'appliqua à la médecine,

et devint professeur des mathémati-

ques et de physique à Zurich. II a pu-

blié, outre un grand nombre de dis-

sertations , KAnalyse de divers bains

de sa patrie, de celui 6!Urdof^ en

1691, et de celui de Badenen 1701.
—Son neveu, Jean-Henri Hottin-
ger, né en 1680, mourut en i-jSO.

Il fut aussi médecin : il a publié une
dissertation sur les cristaux, une des-

cription des glaciers, et d'autres ob-

servations insérées dans les Miscell.

acad. nat. curios. — Le frère de
Jean-Henri, David Hottinger, mort
en 1736, occupa le premier la chaiic

d'histoire suisse à Zurich, 11 s'occupa

de la connaissance des médailles et

des monnaies de sa patrie. En
1 702 ,

il a publié une dissertation De numis
bracLeaiii Tigiirinis, U— i,

HOTTINGER (Jean-Henri), pe-
tit-fils du 'héoiogieii du mcuie nom,
né à Zurich en 1681 , moi.'rut à Hei-

delberg en 1750. Il avait étudié à

Zurich , à Getiève eî Amsterdam ; et il

obtint, en 1702, la chaire de philo-

sophie et d'ant'qnités à l'université de
Marbourg. Savant distingué et versé

dans la littérature orientale, il professa

des doctrines mystiques, qui parurent

dangereuses dans uu insUiuteur de la
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jeunos'^e. îl dut quitter sa place en

i'jX7 ; et il accepta la cure que lui

proposa la paroisse reforujée <ie Frau-

leiuhil. En 1
7'2

1 , il obtint niu' chaiie

de theoiogie à runivei\«.ité de Heilel-

Î3crg. Nous ne ferons pas l'enuMiera-

tioi) de la longue série des écrits théo-

logiques qu'il a publiés. U—i.

HOUARD (David), né à Dieppe

le 16 lévrier 1 7'25, se fit recevoir avo-

cat à Paris, le 7 mars i 747* Mais ce

lie fut pas à la jurisprudence pratique

qu'il borna ses études et ses travaux:

ifl voulut connaître l'origine de nos

îiiicicnnes lois et coutumes ; et les

connaissances qu'iî acquit le firent ad-

ineitre en 1785 à Tacàdémie des ins-

criptions et belle s-letires en qualité

^'as?ocié. Le délabrement de sa santé

le détermina, en 1789, à rctouAier

dans sa vd!e natale, qu'il quitta depuis

pour Abbeville, où il est mort le i5

décembre i8o!2.0n a de lui : I. u4n-

ciennes lois desFrançais conservées

dans les coutumes anglaises y re-

cueillies par Littletony 1 76(5, 1 vol.

ïn-4°. ; id., Kouen, i' 79. Houard n'a

pa* été simple traducteur; au travail

de l'auteur anglais, il a joint des ob-

servations hist^/riques ç,\ critiqties. II.

Traité sur les coutumes anglo-nor-

mandes ,
publiées en j^ngleterre de-

j^uis le onzièmejusqu^du quatorziè-

me siècle y avec des remarques, etc.,

1776-81 , 4 vol. in-4". 111. Diction-

T},aire analytique , historique, étymo-

logique et critique de la coutume de

Normandie , 1780-81
, 4 vol. in-4'.

Mercier de Saint Léger en a relevé

quelqu(s erreurs dan> le Journal des

savants. IV. Mémoire sur l^s anti-

quités galloises {dauaje tome l des

Mémoires de Vacadémiçdes inscrip-

tions et belles-lettres ). Unaulie mé-
moire qui y faisait swite avait été fourni

à i'acadcmie; mais le manuscrit a été

perdu pendant la révolution. A.B

—

t.

ï|oy
HOUBTGANT ( CHARLEs-FHAff

^

çois), prêiredcrOriloire, né à Pans

en 1(38(3., fit sc> humanités au collège

des Qualrc-Nations , sa rhétorique à

celui de Louis-le-(Trand,son couis de

philosophieà Juilly, et entra, en 1704,

dans la congrégation de l'Oratoire, Ses

supérieurs ne tardèrent pas à rocon-

iiaîîrc en lui les plus heureuses dispo-

sitions pour les différenles parties de

renseignement public : ils le desti-

nèrent à en remplir les fonctions dans

les plus célèbres établissements de la

congrégation. Il professa successive-

paent, avec le plus grand succès ,. k'S

belles lettres à Juiîly , la rhétorique à

Marseille et la philosophie à Soissons.

Il était supérieur du collège de Ven-

dôme, lor.^que le père de Latour,

général de l'Oratoire , qui possédait à

un degré éminenl le don de reconnaî-

tre les talents de ses confrères, et d«

les employer avec discerperdent , l'ap-

pela en I 7^2 à Paris, dans le dt'sseiii

de lui confier les conférences de St.-

Magloire, qui jusqu'alors n'avaient clé

faif<s que par des hommes d'jui rare

mérite. Ces conférences étaient pu-

bliques : el'es avaient pour objet la dis-

cussion et réelaircisscmeut des poin,ls

les plus importants de l'antiquilé et de

la discipline ecclésiastique. Le père

Houbigant, pour s'y préparer, se re-

tira près de Paris, àNotre-Dame-des-

Vertus , espè<'e de séminaire ou Içs

jeunes gens de POiatoire qui avaient

achevé leur cours de régence, se disr

posaient à la prédication et à l'exercice

des diverses autres fondions du saint

ministère. L'excès du travail lui causa

une maladie dapgerfuse, dont lasui^e

fut une surdité absolue. Dans ce triste

état, qui a duré jusqu'à sa mort, il se

consacra enlièremenl à l'élude du ca-

binet, et ne vécut plus, en quelque

sorte, qu'avec ses livres. Doué d'une

mémoire heureuse^ d'un jugement 5^9-
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îide et d'un goût épuré, il sut allier h

l'éfudilion des siècles savants,, les

grâces et les fleurs Ac la iiltcralure

moderne. L'élude de l'Ecriture sainte

dans les textes originaux, fixa princi-

palement son choix. Dans colie de la

langue liébraÏ!|ue, il s'aîtaclia do pré-

férence à la Hiéîhode de Masclef
,
qui

consiste à lire l'hélireu sans points. Ce

docte chanoine d'Amiens viv. it en-

core : il se çilorifia d'avoir un tel

disciple, et s'empressa d'entrer en

correspondance avec lui. Dès 1702,
le père Houbigant publia, en un vo-

lume in-8°. , les Racines de la langue

hébraïque , en vers techniques dans ie

goût des Racines grecques de Port-

Boyal. Elles sont précédées d'une sa-

vante préface dans laquelle il démon-
tre, contre les deux Bnxtorf et leurs

partisans, la nouveauté, l'inutilité et

les inconvénients des points-voyelles.

C'est un excellent dictionnaire qui,

dans un petit volume, offre plus de

saine critique et de lumières que beau-

coup de vocabulaires d'uue immense
étendue. Ce savant homme était alors

occupé d'Hue nouvelle édition de la

Bible, revue sur les textes originaux

et sur les anciennes versions, corrigée

d'après des régies dont Louis Cappel

avait donné les premiers éléments. H
eu fit paraître les prolégomènes en

1^4^» 6» ^ vol. in-4"., dont l'objet

principal esf de prouver qu'il s'est

glissé des fautes dans le texte original :

mais il a soin de faire observer qu'au-

cune des variantes qui se trouvent dans

les divers exemplaires n'intéresse en

rien h pureté du dogme et de la mo-
rale; il prouve seulement que ces fautes

introduites par la négligence des co-

pistes, quelque légères qu'elles soient,

défigurent néanmoins les livres sacrés,

en changent ie sens, en affaiblissent

l'énergie, et y prûduisent dos obscu-

rités qui foui le désespoir des inicr-
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prèles. L'auteur donne des règles pour

les découvrir et les corriger. Tous les

savants firent le plus grand éloge de

ces prolégomènes. Le père Berlhier,

juste appréciateur du mérite de ces

sortes d'ouvrages, s'en exprime en ces

termes dans le journal de Trévoux :

« On sent, à lalecture de cet ouvrage,

» que l'auteur est un homme de beau-

» coup d'esprit, un critique capable

» de saisir le vrai ( t de le dire; un
» écrivain qui n'a point sacrifié les

M agréments du style à la multitude

» des connaissances; un savant qui

» embrasse et développe en maître

» toutes les parties de son sujet. »

Les mêmes principes que le père Ilou-

bigant avajt établis en latin, dans ses

prolégomènes, il les reproduisit, eu
français

, dans les Conférences de
Metz. Ces conférences 011 les prin-

cipes de l'auteur sont mis dans un
nouveau jour, toujours avec la même
force, le même art et la même dialec-

tique, forment six di dogues dont lis

inîerloculeurs sont un juif, un pro-

lestant et deux docteurs de Soibonne,

L'auteur suppose Aoi\\<!, son Avertisse^

ment^ qu'elles avaient été tenues à

Metz , vers l'an 1 7 12. Pour pres-

sentir le goul du public sur l'applica-

tion de ses principes, il avait publié

lui-même, eu 1 743, un Psautier hé-

breu, où ses corrections étaient insé-

rées dans le t.xte même. C'est dans

les mêmes vues, que pour dqnner une
idée de sa traduction latine, il fit im-

primer, trois ans après, celle des

Psmmes sur une colonne parallèle à

la Vulgate. Les cantiques tirés de l'É-

criture sainte, qu'on chante à laudes

dans les églises
, y furent ajoutés dans

les éditions postérieures. Dans celte

version, il s'est moins éloigné de îaVul-

gale, cl il y a conservé plus d'hebra'\-

mes que dans celle des autres livics

de la Bible, parce que ces cauliquei,
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étant dans la bouche de tous les fidè-

les, il a cru ne pas devoir trop dé-

payser SCS lecteurs. Elle a été traduite

en franc lis par M. Gracien, confrère

de Taulcur, qui l'avait revue, et im-

primée à Lyon, en 1767, iu-12;

elle s'y trouve placée entre l'ancienne

et la nouvelle version latine, sur trois

colonnes: elle est bien faite, m^iis l'im-

pression est mal exécutée. Le grand

ouvrage du père Houbigant, fruit de

vingtans de travail, parut enfin, à Pa-

ris , en 1 753, en 4 vol. in-fol. L'exé-

cution typographique le rend un chef-

d'œuvre en ce genre. Les caractères

en ont été gravés exprès par Four-

iiier le jeune, aux frais du régime de

l'Oratoire, d'après les plus beaux ma-

nuscrits de la bibliothèque de Sf.-Ho-

iioré et de celle du Uoi. Le tout coûta

quarante mille francs à la congrégation

de l'Oratoire. L'ouvrage est imprimé

sur deux colonnes, l'une en hébreu,

sans points-voyelles, conformément a

la belle édition d'Athiis, revue en

1705 par Vàn-der-Hooght. Le père

Houbigant n'a point inséré ses correc-

tions dans le texte; il s'est contenté

de les placer en forme de table à la fin

de chaque volume. Dans le Pentateu-

que, lesdifférences du texte samaritain

sont à la marge des {>ages. La seconde

colonne contient la traduction latine

faite sur le texte corrigé : elle est im-

primée en beaux caractères italiques

pour les livres écrits en hébreu, et en

caractères romains ponr ceux dont il

ne nous reste plus que le grec , ou qui

n'ont été composés que dans celle lan-

gue. Cette traduction est d'une latinité

très pure; et quoique simple, elle a de

la noblesse. Aucune traduction con-

nue, la Vulgate elle-même que Tauleur

préférait à toute autre, n'aurait point

convenu à son plan , et n'aurait pu

faire connaîtie les corrections qu'il ju-

geait nécessaires. Ala findechaqucclia-
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pitre, se trouvent des notes critique»

destinées à justifier les changements

faits dans le texte et dans la version.

Outre les prolégomènes, réimprimés

au commencement du premier vo-

lume, l'auteur a mis des préfaces à la

tête de plusieius livres de l'Écritiue,

soit pour aplanir les difficultés de la

chronologie, concilier entre elles celles

du texte hébrçu et de la version des

Septante, et toutes les deux avec la

chronologie profane, soit pour faire

sentir l'esprit du livre, soit pour eu

justifier l'authenticité contre les atta-

ques de ceux qui l'ont contestée. Le
père Houbigjnt termina ses travaux

sur la critique sacrée, par un examen
du psautier des Pères Capucins, où il

représente le système de ces pères et

de l'abbé de Viîlefroy, leur maître,

dans l'explication des psaumes, comme
arbitraire, dangereux et diamétrale-

ment opposé au génie de toutes les

langues , et en particulier de la langue

hébraïque. Ils y répondirent sous

le masque d'un ancien mousque-

taire, et sur un ton analogue à ce titre.

Le père Houbigant auquel un tel style

était étranger, ne crut pas devoir leur

répliquer : il garda le même silence à

l'égard du pèn* Fabricy, dominicain

provençal, établi à Rome, qui, dans

une lettre à l'abbéde VilIcfroy, l'avait

attaqué sans ménagement. Dans ses

notes sur le livre de la Genèse , il

avait semé les germes d'un système

sur la préexistence de l'ame de J. C. :

il le développa plus au long dans une

dissertation, sous le titre d'Introduc-

tion, etc. Ce système avait pour objet

d'expliquer ce que disent les anciens

Pères, spécialement les Pères grecs,

des fréquentes apparitions du fils de

Dieu aux patriarches, avec une nature

inférieure à la nature divine. Il pensait

avec ces anciens Pères que l'ame de

J. C. avait été créée dès le commen-
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cernent du monde , et que lorsque le

Verbe a voulu paraître sous une forme

sensible, il s'est revêtu de notre chair,

et Ferbumcarofactum est. Il croyait

encore qu'on ne pouvait expliquer

plusieurs passages célèbres de l'Écri-

ture sainte, et surtout des prophètes,

sans admettre un état florissant et uu
règne temporel des Juifs, qui aurait

lieu après leur conversion et avant la

fin du monde. Ce sentiment ne lui était

point particulier; et on sait queBos-
suet lui-même^ à la suite d'une longue

conférence avec Tabbc Duguet, l'avait

inséré dans la seconde édition de son

Discours sur l'Histoire universelle, en

1682, et dans la 3*". en
1
700. Le père

Houbigant avait présenté ce système

avec beaucoup de force, et l'avait re-

vêtu de preuves frappantes, à la fin de

sa belle préface sur les prophètes.Mais

le père de La Valette, général de l'Ora-

toire, encore tout effrayé de la com-
motion que les affaires du jansénisme

avaient donnée à sa congrégation , et

craignant que de nouveaux systèmes

n'amenassent denouveaux troubles, le

dc(tida à supprimer cette partie de sa

préface. Cet endroit s'est conservé

dans quelques exemplaires de l'ou-

vrage, qui étaient déjà imprimés, ce

qui k'S fait rechercher de préférence.

La correspondance que le père Hou-
bigant entretenait avec plusieurs An-
glais, le porta à apprendre Itur lan-

gue dans un âge assez avancé: il ré-

sulta de ce nouveau travail plusieurs

traductions , dont nous parlerons à

la fin de cet article. Ce savant homme
termina sa carrière dans la maison de

la rue Saint- Honoré, le 3i octobre

1783, à l'âge de plus de quatre-vingt

dix-sept ans. Quelques années avant

sa mort , une chute «yant affaibli les

organes de son cerveau , il avait perdu
Tusage de ses facultés intellectuelles :

on calmait ses inquiétudes passage-
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res, et Ton semblait fe ramener de

ses absences , en lui présentant un
livre ; la seule vue de ces fidèles

consolateurs de sa surdité et de sa

vieillesse, lui rendait la paix et pres-

que la raison: il semblait y lire; mais

ce n'était plus le même homme : il

retombait bientôt après dans uu état

de mélancolie, et n'avait plus cet air

riant
,
poli , affable

,
qui le faisait ché-

rir de tous ses confrères. H était per-

suadé que la surdité que lui avait

laissée sa première maladie, venait de

la maladresse des médecins; il foima^

dès-lors la résolution de ne plus leur

donner sa confiance, et leur appliquait

ce mot de Pline le naturaliste : Discunt

pericutis nostris, et expérimenta per

mortes agunt. Pour suppléer au dé-

faut de Touïe, il avait imaginé un lan-

gage artificiel , au moyen de quelques

signes de convention , avec lesquels

ses confrères se faisaient entendre de

lui. Les étrangers trouvaient sur sa

table une grande ardoise sur laquelle

iisécrivaient avec du blancd'Espagne.

Sa sagacité prévenante abrégeait le

travail de ses interlocuteurs : il devi-

nait les mots dans les premières let-

tres, et les phrases dans les premiers

mots. Si Ton trouvait quelquefois de

l'embarras dans celte manière de con-

verser avec lui, on en était bien dé-

dommagé par Tagrément de son es- ^

prit et par la multitude de ses con-

naissances; il se plaisait à communi-
quer ses lumières , et il était accessible

à tous les instants. Il était en çorres-»

pondance de lettres avec un grand

nombre de savants français, anglais et

allemands. En Angleterre le savant

Kennikot, l'évêque Lowth et plusieurs,

autres hcbraïsants , rendirent hom-t

mage à ses découvertes. En France,,

le docteur Hooke, labbé Guénée , le

père Berthier
,
jésuite, et l'abbé Lad-»

vocat, s'expriment à son égard sur 1^
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même ton d*estime. Ce dcn ier

,
quoi-

qu'obiigepar lafonnailon de sa clidire

en Sorboiine, de se coiiforraor a la

méthode des Massorètes, lerrg.jrdait

comme son maître , tt n'eu parlait ja-

mais qu'avec respect. C'est ce dont on
peut se convaincre par la lecture de

leur correspondance, imprimée, sur

l'interprétation du psaume Exiirgat,

Le chancelier d'Aguesseau , à qui la

langueliebraïque n'était point étrangè-

re, avait prie le P. Honbigaut de lui

faire passer les feuilles de sou ouvrage,

à mesure qu'on les imprimait; et il

existe une lettre manuscrite de ce célè-

bre magistrat, dans laquelle il lui té-

moigne combien il était sati-^f^il de son

travail. Benoît XIV, auquel il avait fait

présent de sa grande Bible, lui adressa

tin bref très honorable, qu'il accom-
pagna de deux médailles d'or du plus

grand module. Les vieux professeurs

des universités d'Allemagne élevés à

Técole des Buxtorf, attaquèrent for-

tement ses principes et sa méthode,

contre lesquels ils firent soutenir des

thèses par leurs disciples: mais M.
Bahrdt, savant professeur de Leipzig,

qui ne partageait pas leurs préven-

tions, recuciilil, en '2 vol. in-4". , hs
prolégomènes, les préfaces, et les

notes de sa Bible; il les fit imprimer à

Tnsage deses disciples^ en les leur re-

commandant comme uu des ouvrages

les plus propres à les introduire dans

l'intelligence des livres saints. Le
clergé de France lui assigna une pen-

sion de l'ioo livres, sans qu'il eût

fait la moindre démarche pour l'ob-

tenir. Cette pension doi.née à un

bomme de quatre-vingt seize ans, qui

depuis près de quarante ans passait

pour îe plus savant hébraïsant de l'Eu-

rope, parut un peu tardive. Peut-être

même n'y aurait-on jamais pensé, si

l'on n'avait cru devoir la faire servir

de passe-port à celle qui fut diouDce
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en même temps au père Berlhier, qui

d'ailleurs njéritdt, à tous égards, une
pareille distinction. Quoique le père

Houbigant fût entièrement sourd, il

n'était point triste ni soupçonneux

,

comme le sont ordinairement ceux

qui ont celte infirmité; il avait reçu de

la nature un caractère bienveillant

,

une ame ferme et vigoureuse ; il y
joignait un fonds de politesse et d'amé-

nité que l'étude la plus sérieuse et ses

longs travaux ne purent jamais alté-

rer. Quoiqu'il n'eût qu'une fortune

mé Hocre , il trouva dans son économie

un fonds suffisant pour établir , douze

ans avant sa mort, aupelit village d'A-

villy, où il avait une maison de cam-

pagne dans le voisinage de Chantilly,

une école de jeunes filles, à laquelle il

légua une rente annuelle et perpétuelle

de 1^5 livres: il y avait formé une

petite imprimerie dont il se servait

pendant les vacances pour imprimer

quelques-uns de ses ouvrages. Voici

la liste de ceux qui ont vu le jour: L
Racines hébraïques sans points-

voyelîesy Paris, i ^52, in-8\ IL Pro-

legomena in Scripiiiram sacram,
Paris, 1 n/fô^ Qt vol. in-4". HI. Biblia

héhraïca cum notis criticis et ver-

sioîie lalind ad notas criticas facto.

,

etc., Paris, 1755, 4 vol. in-fol. IV.

Feteris Testamenti versio noi^a,

etc. , Paris , 1753 , 5 vol. in 8". C'est

la traduction latine qui se trouve déjà

dans la grande Bible, et avec les mê-
mes caractères. V. Psahnorum versiq

vuJgata et versio noifa adhebraïcam

veriiatemfacta, Paris, 1 7 46 et 17 55,

vol. in« 16. VL Psalmihebraïci meu-

dis quàm plurimis expurgatij vol.

in-i6 (Leyde, 1748 ). VIL Pro-

verhia, Ecclesiastes^ «763, petit in-

1 2. Après la traduction latine de ces

trois livres, on trouve le texte dont il

n'y a eu que vingt-huit pages d'iuipri-

mecis, c'esil-àduQ les dix premie»!»
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fîhapilres des Proverbes et quatre

ii^nes du chapitre ii. VIII. Intro-

duction, in 8". Cette iiitroduclion de-

vait servir de préface à un ouvrage

qui n\i point paru. Ces trois derniers

écrits furent impiimés par lui-même,

à sa campagne d'Aviîly. IX. Examen
du Psautier français des rëveVeiids

Pères Cfipiuins, Paris, sous la rubri-

que de la Haye, 1764, petit in H**.

X. Conférences de Metz^ in-S**.

,

sans daif el sans lieu d'impression.XI.

Méthode courte et facile contre les

déistes et les juifs, etc., traduite de

l'anglais de Lfsiey sur la 7^. édition,

in-8'. Xil. Pensées de Forbes sur

la religion naturelle et recelée , etc.

,

Lyon, 176g, in-8". Osdcuxderniers

ouvrages sont accompagnés de sa-

vantes notes qui eu rehaussent le mé-
rite. Xi II. Sermons du docteur Sher-

lock , évèijae de Londres , Lyon
,

1768, in- 1^2. Le traducteur a fait

disparaîlre des longueurs et des répé-

titions el quelques autres défauts dont

le goût français n'aurait pu s'accom-

moder. Outre ces ouvrages iraj)riii3és

,

l'auteur a laissé un grand nombre de

manusciits, dont nous ne ferons con-

naître que les pins intéressante : i".

Grammalica hebraïca, qu'il aurait

imprimée, dit-il dans ses prolégo-

mènes, 5/ t^po^raphi Parisienses ut

pecuniœ ita et laudis cupidi essent.

•— '1^. Manière d"étudier et d'ensei-

gner les humanités. Cet onvr;(gc,

composé pour dirii^er les jeunes gens

dei'Oratoire,est beaucoup plusé'eiidu

que le Batio discendi du père Jou-
vancy. f^es jugements sur les auteurs

grecs et latiiiS y sont plus aprul'ondis;

il y fait connaître en même temps
nos meilleurs clas^iqu'-s français , à

l'e, oqtie de i 720 où il fut composé.

L'auteur n'y parle que de !a manière

d'cludier: d se proposait d'y ajonlor

U manière d'enseigner; maia la pu-
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blication de l'excellent Traité des

études de Rollin , l'airêla dans son

projet. La copie la plus <'xacie et la

plus complète de cet écrit existe dans

le cab n( t de M. Adrv. — 3'. Tra-
duction de Vouvrait d' Ori^ène con-

tre Ci'lse. Cet inii ortanf ouvr.ige s'é-

gara entre les mains de l'ahbè Che-

vreuil, censeur roy^l , soit par négli-

gence , soit pour quelque raison

particulière qu'on ne cherrhera pas

ici à peiié'rer. La perte en est d'autant

plus fâcheuse que nous n'avons qu'une

tr;iduction très médiocre et inexacte

de l'original. Celle de Houbig^mt élait

fidèle et enrichie de notes^ savantes

qui en augmentaient beaucearp le prix,

— 4"' ^^^ ^^" cardinal de Berulle,

fondateur de la congrégation de V O-
ratoire. M. Lourdct , censeur royal

,

chiirgé en 1775, par le vice-chance-

lier M iupeou , d'examiner l'ouvrage,

croyant y apercevoir quelques traits

peu favoi ables aux jésuites , exigea des

suppressions < t des chaugemeuls con-

sidérables, auxquels l'auteur ne voulut

point se soumettre: l'ouvrage ne fut

pas imprimé. Le rédacteur de cet arti-

cle en a beaucoup profité dans {'His-

toire de ee même cardinal
,
quM vient

de publier, -r- S'*. Traduction fran-
çaise du texte latin de sa grande Bible,

à iaqu( lie il en avait joii»t une du Nou-
veau- Testament, \t loui accompagné

de notes. L'abbé Riballier, syndic de

la ficullé de théologie de Paris\ en

avait été nomméceuseur : il refusa sou

approbation par déférence pour M.
de Beaumont, archevêque de Paris,

sous prétexte qu'il y avait déjà un assez

grand nombie de IriduCiiMUs fran-

çaises de l'Écriture , et qu'il ii'en %wu-

laii pas de iu)uvelles. Le manuscrit de

cet ouvi ai:e, apparten.int à M. Viilicrs,

ancien procureur-général de la cou -

grcgation de l'Oratoire, a dû se tro^i-

ver daus la bibliothèque de M. Lecoz,
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archevêque de Besançon, à la mort
de ce prélat. L'/»b!)é Coiitantde la Mo!-

lele, {\ui eu avait en c<»mrnuijicafion

,

dit , « que c< tte Iradui tioii est faite de
niain de maître, que le style en est

coulaut, les t<rmes propres et éner-

giques, ainsi que ceux de îa version

latine. « — (jo. Traité de la venue
d'Elie, (omposépour prouver qaVlle

n*€st pu aussi prochaine que quel-

ques raodcrn'^s se le sont irujigijié.—
')''. Remarques sur le livre ^Afi M.
Âstiur) Mititulë : Conjectures sur la

Genèse. M. Adry_, ancien bibliothé-

caire de \à maison de St. Honoré, a

publié, dins le Magasin encyclopé-

dique du mois de mai 1806, une
Notice sur la vie et les ouvrages

,

tant imprimés que manuscrits, du
père ffoubigant; nous en avons pro-
filé pour cet article. T—D.

HOUBRAKEN (Arwold), pein-

tre et graveur à l'eau-torte, né à Dor-

drecht en 1660, fui élève de diti'é-

rents maîtres , entre autres de Hoogs-
traeten. Amené fort jeune en An|;le-

terre par un hurnme qui voulait

mettre ses talents à- profit , et qui s y
ruina , il trouva moyen de se tirer

d'afFùre par ses ouvi'agf s , entre au-

tres par une colleclion de portraits

qu'il y de.>sina d'après Van Dyck, et

qui furent gravés par Van Gunst. De
retour eu Hollanie il joignit à la pein-

ture la pratique de la gravure àl'eau-

forfe. Houbraken était instruit; outre

son tal( tit pour les jrts, il ,»vait beau-
coup de goût pour la littérature , et

faisait des vers fort estimés à cette

«poque. On a de lui en hollandais une
Vie 4es peintres flamands (dont il a

gravé 1( s portraits
)

, Amsterdam
,

J718, 3 vol. in-8\ (i) Cet artiste

(l) Je po»«ède de cet ouvrage une traduction
française abrégée, mai» qui u'a point été iiupri-
Xnéc ; une note Tatlribiie à la veuve du célèbre
9 Picart : le maouicrit farme deux volumes
ia-4*'- A. fc- ï.
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peignait Thisloire et le poriraîf. Se»
compositions décèlent un homme
d'esprit; son dessin est assez correct î

qutut à sa couleur, elle est trop rouge,

et en général peu vraie. Ses fonds

sont d'une bonne ordonnance , et

ses draperies jetées avec goût. Ses ta-

bleaux sont peu connus eu France ; il

y en avait un dans le cabinet du comte
de Vence ; et l'on a vu au Musée une
belle tête de yieillard de la composi-
tion de ce peintre. Ses gravures à

i'eau-fortesontd'jine touche >pirituelle»

On a beaucoup gravé, d'après lui. Il

mourut à Amsterdam en f 7
1

9. P —e.

HOUimAKEN (Jacques), gra-

veur, fils du précédent, né à li)r-

drecht en 1698 , a gravé peu de mor-
ceaux d'histoire 5 mais on a de lui

plus de 600 portraits , tous au burin i

s'ils ne sont pas également bons
,

parce qu'il négligeait souvent les par-

ties accessoires
,

qu'il abandonnait

à ses élèves , cependant il y en a

plusieurs qui méritent de fixer l'at-

tention des connaisseurs. De ce nom*
bre sont quelques-uns de ceux qui

forment la collection des portraits des

hommes illustres de la Grande - Bre-

tagne, publiée par Kuapton. Nous
citerons ceux de George I ^, du
prince d'Orange, de Jean Kuyper,
de Jaeob Van Hoorn, de Séba , de

Jean Taylor, de Mieris, de Bruine
,

etc. Il a ^ravé aussi une planche

capitale d'après R'iubrandt pour la

gai. rie de Dresde , représentant le

Sacrifice de Manué. Houbraken vint

se fixer de bonne heure à Amster-

dam , résidence qui lui plaisait tel-

lement qu'il ne voulut pas la quitter

malgré toutes les offres avantageuses

qui lui furent faites pour aller se fixer

à Londres. G t artiste avait un burin

hardi et facile , une grande vigueur

de touche , et mettait beaucoup de

variété et d'oppositioo dans ses tra-
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Vaux : en gênerai ses portraits sentent

la couleur. Houbraken , dont le ca-

ractère était extrêmement doux et

agréable, est mon à Amsterdam vers

l'jgo, dans un âge très avancé. Tanjé

était son élève. P—e.

HOUCHARD (Le général Jean-

^^K:oLA ) , né à Forbach , en 1 740 >

t[uilta la maison paternelle à l'âge de

quinze ans
,
pour s'engager dans le

régiment de Koyal - allemand cavale-

rie , et parvint successivement
,
par

son seul mérite , au grade de capi-

taine dans le régiment de Bourbon

dragons, llavait déjà int alors 1j plus

grande partie de la guerre de sept

ans en Allemagne ; et dès que la paix

fut signée , il suivit son régiment en

Corse , oij il reçut à la joue un coup

de feu , dont il conserva la cicatrice

toute sa vie. Bouchard était lieutenant-

colonel et chevalier de St.-Louis , au

moment où la révolution éclata. Il en

embrassa la cause avec enthousiasme

,

ainsi que la plus grande partie de

ceux qu'on appelait alors officiers de

fortune , et il obtint bientôt le grade

de colonel. Employé, en 1792 , sous

les ordres de Cusiine, il se distingua

dans plusieurs occasions à la tête d'un

régiment de chasseurs à cheval, de-

vint, dans la même année, maréchal-

de-camp , lieutenant- général , et rem-
plaça Custine dans le commandement
des armées de la Moselle , du JNord

et des Ardennes. Il y obtint quel-

ques succès , et rendit surtout de

grands services à la nouvelle répu-

blique
,
par la Tictoire qu'il rem-

porta à Hondschoote les 8 et 9 sep-

tembre 1795. Cette victoire obligea

les Anglais à lever le siège de Dun-
kerque , et fît échouer les projets des

allies pour l'envahisscmeot de la

France : mais les soupçonneux dé-

magogues qui gouvernaient alors ne

iureut pas satisfaits d'aussi grands
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avantages j ils prétendirent que l'ar-

mée anglaise toute cnt-ère devait tom-

ber dans les m^iins des Français , et

ils accusèrent Houchard de n'avoir*

pas suivi les instructions qui lui

avaient été envoyées par le comité de
salut public. Arrêté et conduit à Paris

,

il fut traduit devant le redoutable tri-

bunal révolutionnaire
,
qui le con-

damna à mort le i 7 novembre 1795.
Quelques historiens ont dit qu'après

avoir dénoncé Custine , son bienfai-

teur , afin de le remplacer dans le

commandement de l'armée, Houchard
avait lui-même été victime d'une déla-

tion aussi méprisable; mais cette as-

sertion n*a pas été prouvée. Il a paru
à Strasbourg

, en 1809 , une Notice
historique et justificative sur la vie
militaire du général Houchard,par
sonJils , m-8'\ M

—

dj.
HOUDAHD. Fojr. Lamotte.
HOUDETOT ( Élisabeth-Fran-

ÇOlSE-SoPniE DE LA LiVE DE BeLLE-
GARDE

, comtesse d') , née vers
1 73o,

était fille d'un fermier général et belle-

sœur de M'"*', de la Live d'É>)inay

( roj. ce mot , tom. XU I
,
pag. 2 1 o).

Elle épousa , en 1748 , un gentil-

homme d'une des plus anciennes mai-

sons de Normandie
, qui est mort

lieutenant-génér.il, dans un âge fort

avancé. M'"''. d'Houdetot, recomman-
dabie par son caractère, distinguée

par son esprit ; aimant et cultivant

les lettres
, sans avoir les préten-

tions de femme -auteur; douée mê-
me d'un talent naturel pour la poe'-

sie
,

qu'elle cachait autant qu'tîle le

pouvait avec C'tle modestie qui sied

si bien à son sexe ; enfiu ayant
mérité d'avoir et ayant eu beaucoup
d'amis , aurait échappé à la célébriié

qu'elle redoutait , sans Tindiscrétion

de Rousseau et l'espèce de publi-

cité de sa liaison avec Saint -Lam-
bert. Elle inspira au plus fameux de
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tous (es écrivains genevois une pas-

sion riont il a ( duis la deuxiètne

partie (ie ses Confessions )
peint les

transports eii traits de feu , tels qu'il

les avait selJli^. L'histoire de et l amour
SI ardent , el qualilié par lui-même si

malheureux
;
qui fui , dit-il , le pre-

mier tl Tunique en toute sa vie , est

ëcritcavecun charme particulier. C'est

là qu'on retrouve Bousseau tout entier.

Il venait de créer sa Julie , avec une

ivresse, un délire qui donnaient l'essor

en quelque sorte à ce besoin d';;imer

qu'il n'avait pu satisftire encore (ce

sont ses êxpies!.ions) , et dont il se

sentait dévoré. Ce tut alors , dans la

vallée de Moutrnorenci, embellie elle-

même par le printemps, qu'il e.ounut

la jeune belle sœur de iVl
'^''. d'Ëpinay,

et. qu'il éprouva pour elle une exalta-

tion de senlimcnt, qu'on, duil renon-

cera peindre après lui. Dès lors, vou-

lant penser à sa Julie fintastique, i! ne

pouvait plus penser qu'à M'"*". d'Hou-

detol. Elle n'avait aucun des* carac-

tères de U beauté physique ; miis

rimagiiiation fie Kousseau prêtait à

tout des formes et des cou'euis.eu-

chanferesses, quand la passion s'en

mêlait. Sa composition lime , il lui

adressa le manuscrit original de sou

ouvrage. M""'. d'Hoiidetot,av.'iit à Sa-

nois une maisan de campagne, or-

née sans luxe , et uniquement pour

salisiure ses guiits. Son jardin of-

frait à chaque pas les bustes des grands

hommes qu'elle aftbcliounait davan-

tage , avec des inscriptions eu vers

qu'elle avait composées. Marmontel
,

pirlaiit à- la- fois , dans ses Mémoires,

de l'amie de Saint-Lambert, el de Saint-

Lambert lui-inêîue, qui avait à Eau-

boune une maison peu éloignée de

celle de M'"^. d'Houdetot , appuie de

son témoignage l'éloge qu'ont lait tant

de contemporains, d'une société où

l'esprit , le bon goiit , l'amour de* lel-

HotJ
trcs, toutes les qualités du cœur atti^

raieui et altacliaient ceux qui avaient

le h »nheur d'y être admis, c'cst-a-dire

l'éliiedes différentes classes paraii les

Frauç^is. et les étrangers. « Jamais ,

» dit-ii , deux esprits cl deux auies

» n'ont formé un plus parfait accord

» desendmeuts et de penï.ées... jaima-

» ble empressement à bien recevoir

» leurs amis....' politesse libre, aisée,

» attentive, d'un goût exquis , venant

» du cœur, allant au cœur, el qui n'est

» bien connue que desames sensibles»

( tome m ). La douceur de l'exis-

tence de M-^^ d'Houdetot ne fut trou-

blée , s'd faut tu croire un autre de
ses panégyristes , M. Suard

,
que dans

les dixdeinicres années de sa vie, et

par des contrariétés , des peines pas-

sagères ; ceux qui l'ont aimée, qui

ont été aimés dViie, doivent jouir de

cette pensée. Payant la dette des sou-

venirs , dans l'âge où il ne reste plus

guère aulre chose , elle prodigua les

soins les plus assidus el les plus gé-

néreux au chantre des Saisons, qui,

tombé dans une sorte d'enfance , ne

cessait de se plaindre de cette amie

si dévouée et mourut dix ans avanf

elle. Le temps, qui légitime ou sanc-

tionne tant de choses, lit jusqu'à la

fin regarder comme respectable, dans

l'opinion du monde , leur attache-

ment mutuel , dont , suivant les

mœurs du siècle, on vantait déjà la

constance à rc[X)que où Rousseau

écrivait ses Confessions. Il fallait un

elfort pour se persuader que Saint-

Lambert n'était pas de la famille de

M''^''. d'Houdelot , et qu'il n'avait

dans SSL maison que les droits de l'a-

mitié. Elle conserva jusqu'au terme

de sa longue carrière , sa bonté , son

activité de sentiments et d'imagina-

tion , son goût pour les plaisirs de

l'esprit, et jusqu'à son talent aimable

pour la poésiç. Ou connaît d'elle urï
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•ssez grand nombre de petites pièces

inspirées par les circoos-tugilives

tances , et dont plusieurs ont mérite

de leur survivre. Dans toutes on

trouve de la grâce , du trait , de la

facilité. A ses derniers moments , elle

futenlouiéede ses nombreux enfants,

efi reçut les soins avec sensibilité , et

s'éteignit sans agonie, le 'àS janvier

1

8

1 3 , à l'âge d'environ quatre-vingt-

trois ans.—M'"", la vicomtesse d'Hou-

DETOT (née Perrinet de Faugnes),

bêlle-fîllede la précédente, mourut très

jeune d'une afFL-clion de poilrine. C'est

elle qui, peu de jours avant sa mort

,

fit cette jolie réponse à quelqu'un qui

l'ui demandait : « A quoi rêvez-vous

donc? ») Je me regrette. On a d'elle un

volume de Poésies imprimées à très

petit nom bre d'exemplaires, chez Didot

l'aîné, i-jS^ , in-i8 de 55 pages. On
trouve en tête une Notice sur la per-

sonne de l'auteur par M. de Brienne

,

archevêque de Sens. L—p

—

e.

HOUDRY (Vincent) , jésuite,

né , en i65i , à Tours ou aux en-

virons de cette ville , fut destiné

d'abord à renseignement, et professa

les humanités , ta rhétorique et la

philosophie ', il s'appliqua ensuite à

la prédication , et occupa , trente

ans , les chaires des principales villes

du royaume. 11 partagea le reste de

sa vie entre la prière et les travaux

du cabinet
^

parvint à un âge très

avancé , sans cesser de jouir de la

santé la plus ferme , avantage qu'il pa-

raît avoir moins dû à la ibrce de sa

conslilution qu'à la régularité de sa

conduite , et mourut à Paris , au col-

lège de Louis-Ie-Grand , le 29 mars

lyi^ , dans sa gS^ année , avec le

regret, dit-on , de ne pas pousser sa

carrière à un siècle. C'était un homme
extrêuiemcnt laborieux : il'passait les

jours et une partie des nuits à lire ou

à écrite j e{ cependant, jamais il ne
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se servit de lunettes. Travaillant avec .

une extrême facilite , il ne retouchait

presque jamais ses ouvrages : c'est

dire assez qu'ils sont écrits d'un style

lâche et diffus. On a de lui : I. Des

Poésies latines
,
parmi lesquelles on

cite un Poème sur rimprimerie , et

un autre de la. Collation , oii l'on re-

marque , dit-on , des descriptions très

agréables de la fraise , du melon , etc.

II. Des Sermons sur tous les sujets

de la morale chrétienne , Paris
^

1696 et années suivantes, 30 vol.

in-i'2 ; on doit y joindre: Traité de

la manière d'imiter les bons prédi-

cateurs , avecles tables pour les dif-

férents usages quon peut faire des

sermons sur tous les sujets , etc.
,

Paris , 1702 , in- 12. Ce recueil n'est

point estimé. 111. Bibliothèque des

prédicateurs , Lyon, 1712-33, 2a ,

vol. in-4". avec les suppléments. Le
traité du P. Gisbert , De l'éloquence

. chrétienne dans Vidée et la pratique,

forme le vingt-deuxième volume ( ^.
GisBERT , tom. XVII

,
pag. 470 ).

L'^édiiion de Liège , 171G , 4 vol.

in-fol. , ne contient pas les supplé-

ments. Celte vaste compilation a été

traduite en allemand , Aiigsbourg
,

173g , in-fol. M. Brunct en a indi-

qué la division et l'ordre des volumes

([amsone^ceWi'îil Manueldu libraire.

L'auteur a mis à contribution les ser-

monaires anciens et modernes ; mais

on lui reproche de n'avoir pas mon-
tré assez de discernement dans I0

choix des morceaux qu'd rapporte.

L'ouvrage du P. Houdry , malgré ses

défauts , est utile aux ecclésiastiques
;

mais le Dictionnaire apostolique du
P. Hyacinthe Monlargon , rédigé sur

le même plan
,

peut leur en tenir

lieu. W—s.

HOUEL ( J. P. L. L. ) ,
peintre et

graveur , naquit à Kouen en 1755.

il étudia d'abord l'architecture dans
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cette ville , et ensuite la peinture

chez Descamps. S'ëtant décide pour

la gravure , il vint à Paris se mettre

sous la direction de le Mire j mais

son penchant naturel le reportant à

l'étude de la peinture, il quitta le Mire

pour entrer dans Tatelier de Gasanove.

Curieux de voir l'Italie , il entreprit

le voyage de cette contrée , et parcou-

rut le royaume de Naples , la Sicile
,

€t les îles de Malte et de Lipari , au-

tant en observateur qu'en artiste et en

naturaliste. Ce fut dans ce voyage

qu'il amassa les matériaux de son

grand ouvr ^ge. De retour en France

,

il se fit agréer K l'académie de pein-

ture comme peintre de paysage. Ja-

loux d'exécuter le projet qu'il avait

conçu , de publier ses recherches et

ses observations , de graver les vues

elles sites pittoresques, ainsi que les

monuments qu'il avaitdessinés, etsen-

tant que le genre de la taille-douce était

trop long et trop difficultueux pour

remplir l'objet qu'il .*>e proposait , il

résolut de se borner à celui du lavis.

Il- se servit en partie des procédés de

Leprince , auxquels il ajouta quelque

chose de sou invention, et vint à

beut , à force de travail , d'exécuter

à lui seul , en ce genre , les 264
planches de cet ouvrage , et d'écrire

le-texte des 4 volumes in-Colio dont

ilest composé , dans l'espace de six

années , c'cst-à-dircde 1782 à 1788.

Cet ouvrage . sans être supérieure-

ment écrit , renferme uu grand nombre

<l'observations curieuses et inléres-

sdnlcs , tant sur les mœurs et le cos-

timie ,que sur l'histoire naturelle : la

partie des volcans surtout y est fort

-étendue. Les principaux monuments
,

les théâtres , cirques , amphithéâtres

,

aqueducs , vases , statues , bas-reliefs

,

monnaies , etc.
, y sont représentés

dans le plus grand détail. Houcl a

|)ublié aussi uu extrait in - 8'. , d»*
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même livre , avec un très petit

nombre de planches , intitulé comme
le grand : Foyage pittoresque de
Sicile , de Malte et de Lipari. On
a de lui un autre ouvrage grand in-4".,

orné de 1 8 planches dessinées et gra-

vées par lui à l'eau-foite, intitulé:

Histoire naturelle des deux élé-

phants, mdle et femelle ^ du mu-
séum de Paris , etc. On y trouve

des détails assez intéressants et cu-

rieux sur ces animaux. Houel a gra-

vé aussi , toujours pittoresquement

,

différents sujets analogues aux circons-

tances. Il se délassait de ses travaux

pittoresques par la poésie : il a pro-

duit une foule di? pièces de vers mé-
diocres qu'il lisait dans les sociétés

,

mais qui heureusement n'ont point

été imprimées. Houel était d'un ca-

ractère fort gai , d'un commerce très

doux et parfaitement honnête. Il est

mort à Paris , le 1 4 novembre 1 8 1 5

,

âgé de soixante-dix-huil ans, regretté

de tous ceux qui l'ont connu. P—e.

HOUGHTON ( Le major ), voya-
geur anglais , mérite une place dans

celte Biographie comme martyr de son

zèle pour les progrès de la géographie.

Il avait résidé quelque temps chez le

consul anglais dans l'empire de Ma-
roc, et ensuite, en 1779, à Gorée

,

sur la cote d'Afrique , comme major

du fort de cette île. La connaissance

qu'il avait ainsi acquise des mœurs
des Maures et des f^'ègres, l'engagea

en 1 789 à offrir ses services à la so-

ciété d'Afrique qui venait de s'établir

à Londres. Le comité le chargea de

déterminer le cours du Miger, et,

s'il était possible, la source et l'em-

bouchure de ce fleuve mystérieux ,

de visiter les villes de Tombut et de

Houssa , dans l'intérieur du conti-

nent, et de revenir ensuite par le

désert: mais ce projet était subor-

donné aux circonstances. Houghtoa
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partit le i6 octobre 1790, et arriva

le i6 novembre à l'embouchure de

la Gambie. Il remonta le fleuve jus-

qu'à une distance de 900 railles de

la mer, et s'avança ensiiiie par terre

vers le nord est, traversant plusieurs

royaumes nègies, tantôt bien, tan-

tôt mal reçu. Le premier septembre

1791, il était à Simhing, village sur

la bonlière du p jys de Bambouc : il

fut volëj sou doraeslique nègre ne

voulut pas le suivre dans le territoire

des Maures. Gpendant Houiihtou ne

perdait pas courage, ainsi que le té-

moigne une lettre qu'il e'crivit de ce

lieu , et la dernière que l'on ait reçue

de lui. Un peu plus loin, à Jarra
,

ville frontière du Ludaraar , il fit con-

naissance avec des marchands maures

qui allaient acheter du selàTischit,

à dix journe'es plus au nord dans le

grand désert, et leur offrit un fusil et

du tabac pour qu'ils le menassent avec

eux. On ignore s'ils le trompèrent sur

la route à tenir, ou s'ils avaient dessein

<le l'égarer dans le désert : mais au

bout de deux jours, Houghton, soup-

çonnant leurs intentions , refusa d'al-

ler plus loin ; ils le volèrent, et

l'abandonnèrent. Il revint à pied par
le désert. A son arrivée à Jarra , il

n'avait pas mangé depuis quelques

jours. Plusieurs bruits différents cou-

fuien^sur sa mort; mais il paraît au-

jourd'hui certain qu'il mourut d'une

dysenterie. Son corps fut traîne dans

les bois ; et l'on montra de loin à

Mungo-Park l'endroit 011 il était resté

sans sépulture. On chercha vaine-

ment à recouvrer ses papiers. Sa ca-

tastrophe a été en partie attribuée à

ce qu'il avait avec lui un bagage trop

considérable
,^ bien fait pour tenter les

nègres, et à ce qu'il avait pris sa route

trop au nord. La société d'Afrique

recueillit les lettres d'Houghton , et

les inséra dans le second Numéro de

XX.
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ses Mémoires
,

qui parut en 1 792 ,

Londres, un vol. in^"* H en existe

une lradu<lion française, sous ce li-

tre : Fojages et Découvertes dans

l'intérieur de l'Afrique ^par le ma-
jor Houghton et Mungo-Fark^ Pa-

ris, an VI;, un vol. in-8'., avec trois

cartes. Le traducteur, M. Laiiemand,

a, comme on le voit, réuni le second

et le troisième Mémoire de la société

d'Afrique. Celui-ci avait été imprimé en

1 798. Les détails fournis par Hough-

ton étaient précieux et nouveaux à

l'époque où ils furent publics. E—s.

HOULAGOU, P^ prince des Mon-
gols de Perse , de la race de Djen-

ghiz-Khân , était le cinquième fils de

Touly
,
quatrième fils du conquérant

Mongol. Sa mère ,
Souïourkoukini

Beghi, était fille deDjakembou , frère

d'Av^^euk ou Wang-Khan
,
prince des

Keraïts. Quand Mangou-Khâu mon-
ta sur le trône des Mongols , en l'an

i25i, il tint un grand kouriliaï,

(assemblée générale de la nation ) , où

se trouvèrent la plu part des princes du

sang , des généraux , ou noui^ianSy

et des princes fcudalaires. On y fit

le partage de toutes les provinces du
vaste empire soumis à la postérité de

Djenghiz-Khân ; on y régla ce que

chacun devait posséder , sous l'auto-

rité du grand-Khan , et ce dont oa'

devait encore faire la conquête. Man-
gou envoya du côté de l'orient et du

lîiidi 5"a frère Koubl^ï
,
pour ache-

ver de soumettre b Chine et le Tibet

( Vof. CniTsou ) ; son a«ilre frère

Houlagou
,

qui était plus fêune , fut

destiné à gouverner toute la partie

d'Asie située à l'occident du Djyhoun,

jusqu'aux frontières de l'Egypte, ou,

comme on le lit dans la patente d'in-

vestiture, depuis la rivière appelée par

les Mongols, Amou-Moran ( le Djy-

houn
) ,

jusqu'au pays des Francs.

Ces régions , d'abord conquises en

39
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grande partie par Djcngliiz-Khân en

personne, avaient elé depuis abamioii-

nees
,

puis occupées de nouveau

sous le règne d'Oklaï, par le gène»

rai Tcharmaghoun , et ensuite par

Batchou ou B litchou
,
qui lui avait

succède', et qui campait alors eu Ar-

me'nie, dans la plaine de Mouglian
,

située au midi de TAraxes. M ingou

donna à son iVère une arme'e très

conside'rable
,
qu'on avait leve'c en

prenant deux hoinrats sur dix
,

dans toutes les tribus de la gauche

cl de la droite j on y joignit milie

Chinois habiles à construire d^s

machines de guerre , à lancer le

n^ipbte embrasé , el à se servir de la

poudre. Houl.igoii fut suivi d^ns son

expédition par Sabataï-Oghoul , un de

ses frères
,
par B )u!g aï , fils de Si-

b;ikan, par Kot»r-0;houl el parK^u-

ly , tous de la race de Baloii
,

fiis de

Djoudjy , fi!s aîné de Djrnghiz Khà;i

,

par Takoudar de la postérité de Dja-

ghalay , et enfin par son beau-frère

Bouka-Tiraour, qui menait à sa suite

une grande quantité d'Ouïrats. Le

prince mongol laissa à la cour de

son frère , la priocipalc de ses

femmes , avec l'enfant qu'il en avait

eu , ne pienaut avec lui que deux

de ses fils , Abaga , l'aîné de tous , et

laschmoul. A son départ , selon la

coutume des Mongols , iVlangou lui

donna en mariage une des lV?rames

de leur père , et ce\Xt pnncesse de-

vint en coiiié^ticnce la première en

ran^j parmi les femmes d'Houlagou.

jfcîle se nommait Dokouz-Khatoun,

et était fiile d'Aïkon , fils de Wang-

Khan , roi des Keraïts , nation dans

laquelle il y avait beaucoup de chré-

tiens ; elle professait elle-même la

reli<>ion de J.-G. , et la soutint de tout

son pouvoir ; aussi sous le règne d'Hou-

lagou les chrétiens jouirent- ils d'une

très grande considération à sa cour
;
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leurs églises et leurs monastères furent

exeniplsdo tributs, et ils eurent même
des chape lies et des oratoires jusque

dans les campeinenis du )>riacc mon-
gol. Avant qu'fioulagou partît de

K^irakoroum , on envoya des mes-

sagers sur toute la route qu'il devait

parcourir, pour qu'il pût la suivre

sans dJificallé avec toute son armée
;

et Baîchou reçut ordre de passer dins

l'A^ie-Mineure avec les troupes qu'il

comuîandait. Kitoiibougha, de la na-

tion des N;»ïmans , fut envoyé en avant

avec un corps de douze mille hom-
mes, pour annoncer l'arrivée d'Hou-

lagou; ce prince partit au commence-

ment de l'un I Qt54 , traversa les monts

A'taï , la partie méridionale de la Si-

bérie
,
passa par Almalik , d'où, au

milieu de l'année 1255 , il vitit cam-

per dans les environs de Samarkand.

Il y fut reçu par Masoud-Beg ,
goU"

verncnr de la Transo\iane etduTur-

ktstan. Schorn>-eddin-Ko!irt , l'un

des plus puissants princes musul-

mans de la Perse, inlormé de son ar-

rivée, s'empressa de venir lui rendre

hommage. Hoiilagou sr rendit ensuite à

Kcsch ,où Arghoun-Aga ,
gouverneur

du Khorasan pour les Mongols , vint

lui remettre les pays qu'il adminis-

trait : il était accoiupagué d'un grand

nombre de princes de la Perse . d.^

TYrak, du Khorasan , de î'Aderbàï-

djan , de l'Aran . :\n Schirwan et de

la Géorgie ; dans ce nombre on

distinguait les deux sulthans des

Seldjoukides de l'Asie-Mineure , Azz-

eddin et Bokn-eddin, ainsi que Saad,

fils de l'atabck de Perse , Modh ifer-

cddm. Suivi de ce brillant cortège ,

le petit-fils de Djcnghiz-Khân , tra-

versa le Djyhoun au commencement

de l'année i'25G, et vint camper dans

les plaines de Schebourghan dans le

Khorasan. De là Houlagou tourna ses

pas du côlé du Diiem
,
pour y sou-
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taeltre les Ismaëlit-ns , spciaîres re-

tranchés dans des châteaux inexpug-

nables
,
qui, par les ravages qu'ils com-

mettaient , étaient devenus la terreur

dos p.iys environnants {Foy. Haçapc

BEN Sabbaii, XIX, 280). Les Mon-
gols leur avaient déjà fait la guerre

sans succès; et Kiîoubougha les avait

attaqués avant Tarrivée d'Houbigou.

Le prince mongol força tous leurs

châteaux les uns après les autres , et

réduisit enfin leur chef Rokn-eddin-

Khourschah , à se remettre à discré-

tion entre ses mains. Désarmé par

sa soumission , Houlagou se conten-

1 1 de raser toutes ses forteresses
,

en le traitant d'ailleurs avec beaucoup

d'amitié; et, peu de temps après, il

lui pernait d'aller à Karakoroum , afin

de solliciter de Mangou-Khân une pa-

tente qui le réintégrât dans ses pos-

sessions ; mais Khourschah eut en

route une querelle avec le général

mongol chargé de le conduire, ce qui

fut cause de sa perle ; car ce général

l*nccusa devant Mangou
,
qui le fit

mourir, et chargea Houlagou de dé-

truire toute la nation des Ismaéliens

sans distinction d'âge ni de sexe. Cet

ordre barbare fut rais à exécution , en

l'an i'257, dans les plaines entre Ab-

her et Kazwin. Houlagou, s'étant ren-

du ensuite à Hamadan, obligea Baït-

chou de quitter les plaines deMoughan,
pour se diriger vers l'Asie-Mineure

j

et lui-même vint fixer sa résidence

habituelle dans la ville de Tauriz
,
qui

fut, pour cette raison, appelée par fes

Arméniens, Houlagou- Takhd, c'est-

à dire , trône cCHoulagou» Ce fut de

cette ville qu'il partit pour venir atta-

quer Baghdad , et anéantir le khali-

fat : Batchou et tous les généraux

mongols dispersés dans l'Asie - Mi-
neuie et dans l'Arménie , furent man-
dés pour prendre part à cette grande

«xpédilion. David Varamoul , roi d«
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Géorgie , ainsi que tous les petits

princes de la Géorgie et de 1*Arménie,

furent sommés de fournir des troupes

auxiliaires. Zacharie
,

prince d'Ani

,

Sempad
,
prince des Ôrpelians , Se-

vada
, prince de Khatchen , et Tha-

ghiatin , issu de l'antique race royale

des Pakratides , le suivirent en per-

sonne. Houlagou descendit avec son

armée des montagnes de l'Aderbaï-

djan, pour s'approcher de B^ghdad
,

et passa par la route de Hatnadan
,

de Dinewar et de Kirmanschah , afia

d'attaquer la ville du coté de l'orient
^

tandis que Batchou prenait celle de
MoMsoul , et venait l'attaquer du coté

opposé, en suivant les rives occiden*

ta!es du Tigre. Le premier combat qui

se donna devant les murs de Bagh-

dad , fut livré par les troupes de ce

corps, le 16 janvier i258; Batchou

y fut repoussé par les Musulmans
qui avaient fait une sortie. Fiers de
cette victoire, ceux-ci voulurent, mal-

gré l'avis de plusieurs de leurs chefs

,

camper hors des murs; mais pendant

la nuit , les Mongols rompirent un
des canaux du Tigre, firent périr un
grand nombre de troupes du khalife

par une inondation subite , et con-

traignirent les autres de se réfugier

promptement dans la ville. Houlagou

arriva bientôt de l'autre coté; et. la

ville se trouva serrée de si près
,
que

le khalife Mostasem , convaincu qu'il

ne pouvait résister , envoya deman-
der la paix au prince mongol

,
par

son vizir , et par le patriarche des

chrétiens jacobites ; ces envoyés

étaient chargés de riches présents

,

et accompagnés des ambassadeurs

mongols
,
qu'on tira de prison. Hou-

lagou refusa d'entendre ces supplica-

tions tardives , fit charger de fers les

députés , et pressa le siège avec plus

de vigueur qu'auparavant : enfin les

XarUrcs entrèrent dans la ville le 3

59.»
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de février 1 2SS ; mais ils en farent

chassés le même jour par les habitants.

Le Irionjphe de ceux-ci fut de courte

durée; car, le Itudemain même, les

Mongols renlièient dans Bagdad, et

y firent un horrible carnage : les

chrétiens seuls furent e'pargnes par

la protection de la reine Dukouz Kha-
toun. Les Géorgiens se signalèrent

entre les vainqueurs, par les cruautés

qu'ils commirent. Les deux fils du
khalife, et ce pontife lui-même, furent

pris. Après l'avoir gardé prisonnier

pendant sept jours , Houlagou le fit

enfermer dans un sac et fouler aux

pieds jusqu'à ce qu'on l'eut étoulTc.

Telle fut la fin du dernier des suc-

cesseurs de Mahomet. Le roi des

Tartares envoya ensuite ses généraux

dans le Khouzistan et le reste de l'I-

rak, pour achever la conquête des

pays qui avaient appartenu au kha-

life; puis il nomma gouverneur de

Piaghdad Aly Behadir , et revint pas-

ser l'été à iVLiraghah dans l'Aderbaï-

djan , où il reçut le fi!s de Bedr-

cddin-Loulou , sulîhan de Mousoul

,

qui vint , avec une troupe de mille

cavaliers
,
pour lui ofï'rir ses servi-

ces. Houlagou le traita fort mal ,

et le renvoya vers son père , en lui

disant que si la victoire s'était décla-

rée pour le khalife , il ne serait sans

doute pas venu le trouver : Bedr-

eddin se rendit alors en personne

auprès de lui
,
pour désarmer sa co-

lère, et il parvint à faire sa paix avec

lui. Dans le même temps , Malck-

Aschraf, prince de la race des Aïoubi-

tes
,
qui régnait à Miafarekin , attaqua

plusieurs petits commandants tartares

qui étaient dans le voisinage de ses

états, et fit même crucifier un prêtre

syrien de Betblis
,
qui était venu vers

lui comme ambassadeur , avec une

lettre du grand Khân qui l'invitait

à ac souraelire à l'empire des Tar-
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tares. Il aMa ensuite à Damas , deman-

der des secours à son parent Malck-

JNaser , et lâcha de l'engager à se

joindre à lui
,
pour combattre les in»

fidèles : mais celui-ci se contenta de le

rcnvoytr avec de vaines promesses,

Houlagou fit partir, peu après , son fils

laschmonl , avec une forte armée de

ïctrlares , soutenus par un grandi

nombre de Géorgiens , pour punir

Malek - Aschraf. Celui-ci se renferma

dans Miafarekin , et s'y défendit avec

tant d'opiniâtreté
,
que la ville ne put

être prise qu'après un siège de deux

ans. Houlagou envoya ensuite des am-
bassadeurs à MalekElnasa

,
pour lui

ordonner de venir en personne se

soumettre à sa puissance : ce prince ,

d'après l'avis de ses ministres , ne

voulut pas se rendre à cette invita-

tion , et se contenta de faire partir

son fils Malck-Alaziz avec de riches

présents en l'an \iog. Mais Houlagou

le renvoya en lui disant que ce n'était

pas lui qu'il demandait, mais son père;

que s'il voulait avoir la paix, celui-ci

n'avait qu'à se hâter de venir , et que

sans cela il irait bientôt le trouver lui-

même. Comme ce prince ne se pressa

pas d'obéir aux ordres du conquérant

mongol , Houlagou prépara tout pour

porter la guerre en Syrie. Avant quM
se mît en route , les sullhans Seld-

joukid( s , Azz eddin , et Rokn-eddin ,

qui se disputaient la possession de

l'Asie-Mineure , vinrent le trouver à

Maraghah : il donna la ville de Sebaste

avec son territoire à Uoku-eddin, et à

son rival Azze-ddin , celle d'Iconium,

Ensuite, dans l'automne de l'an 1260^

Houlagou se porta vers la Syi ie avec

une armée de 400,000 hommes : les

habitants de Harran , d'Edesse et de

toute la Mésopotamie , se hâtèrent de

se soumettre ; tant on redoutait les

Tartares. La ville de Saradj
,
qui n'a-

vait pas envoyé implorer la miséri-
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corde du vainqueur , fut mise à feu fl

ù sang. Houiagou arriva ensuite sur

les bords de rÉuphrate , fit jeter des

ponls<3evanl Mabthiah , à Kalaah-Er-

roum , à Jjirah et h Karkcsiali , et entra

dans la Syrie avec toute son armée.

Aussilot qu'il eut traverse' le fleuve
,

le roi d'Arménie, Hayton I , vint le

ioindre avec ses troupes, pour prendre

part à cette expédition. En passant

l'Eiiphrate , Houlagou eut le soin
,

pour assurer sa retraite en cas de re-

vers , de laisser de fortes garnisons à

Birali , à Kalaah-Djahljar , à Kaîaah-

î^edjin , et à Hakka, situe's sur lefleuve;

puis il dirigea sa marche vers Halep
,

qui c'tait gouvernée au nom de Mahk-
ËSnasa , sullhan de Damas

,
par Ma-

lek-al-Moastam Touranschah , fds de

Saladin. Après un siège assez court
,

la viile et la forteresse furent prises
,

et la plupart des habitants passés au

fil de l'épce. î^es ïartares se répan-

dirent alous dans tculc la Syrie, .s'em-

parèrent de ïlems , de Hams et de

Damas j de sorte que le sulihan Ma-
Îek-E!nasa, dépouillé de presque tous

ses états, songeait à se retirer, avec ce

qui lui letait de troupes, en Egypte
,

pour demander du secours au Mdlhaii

des Mauj'iouks : mais il en fut dissuadé

par quelques uns de ses couseiliers
,

qui i'engigèreut ta se joindre au prince

des Mongols
,

p!u:6i, qu'a cenx qui

avaientdépouiilé sa ûimilie de l'Egypte

et d(^ la plus grande partie de ses j)os-

sessions. Alors Makk-Elnasa se reti-

ra dans le désert, en attendant une

occasion favoralile de faire la paix

avec Houbgou ,qiii, peu après la prise

de ïlalcp et des forteresses du vcâsi-

nage , repassa i'Euphratc en l'an

i!?.6o. I! laissa en partant à Kitoulunj-

gha le soin de défendre ses conquêtes

de Syrie : en rentrant dans ses états ,

ffioulagou reçut la nouvelle de la prise

de Miaferckin , après un siège opi-
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matre de deux ans. Il retourna ensuite

à Tauriz sa capitale. Peu après le dé-

part d'Houlagou , le sulihan de Da-

mas vint se remettre , avec un grand

nombre de princes de sa famille ,

entre les mains du général qu'd avait

laissé en Syrie. Kitoubogha les en-

voya tous à la cour d'Houlagou, qui

les traita fort bien. Quand les Mam-
louks d'Egypte apprirent qn'Hou-

iagou avait quitté la Syrie, et qu'il n'y

avait laissé que Kitoui)ougha , avec un
corps de troupes trop faible pour le

défendre , ils y enlièrent avec une

puissante armée, et en chassèrent sans

peine les Tartares , dont le général

l'ut vaincu et tué à Aïn-Djalout dans

les environs de Damas. Les débris de

l'armée mongole se rcfugièrent dans

les états de Hayton roi d'Arménie,

qui était leur allié, et qui leur fournit

des vivres et des chevaux pour aller

rejoindre leur souverain. Quand Hou-

lagou apprit la destruction de ses trou-

pes, il fut transporté d'une telle fureur,

qu'il fît massacrer tous les princes de

la famille de Saladin qui étaient à sa

cour ; et il jura que bientôt il se met-

trait lui-même à la tête d'une nou-

velle armée
,
pour anéantir l'empire

et le nom des Musulmans. Ces menaces

n'eurent cependant pas un grand ef-

fet ; car il tut trop occupé pendant la

durée de son règne
,
pour pouvoii*

les mettre à exécution, il se contenta

d'oler leurs possessions aux (ils de

Bedr-eddin-Loulou , sulthan de Mou-
soul , qui avaicut fait alliance -îvec

les Égyptiens , après la défaite de Ki-

toubougha. Houlagou eut dans le mê-
me t'. rnps à soutenir une guerre contre

Berka,(i!sde Djoudjy
,
prince des Mon-

gols du Kaptch ik
,
qui avait embrassé

h^laraisme et fait alliance avec les

Mamlouks d'Egypte. En 1262, Berka

passa le défilé de Derbcnt à la tête

de son armée, et entra dans le Sciiir-
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wan, où il défit complètement, auprès

de Scharaakhy , les armées des Mon-
gols , qui étaient commandées par

Schiramoun j mais rannée suivante,

Houlagou, ayant envoyé de nouvelles

forces du coté de Derbent, força Ber-

ka de repasser le mont Caucase , et

le vainquit sur les bords du Terck.

Il dut la plus grande partie de ses

succès , dans cette occasion , aux

troupes des Arméniens et des Géor-

giens
,
gni étaient comme auxiliaires

dans son armée. Depuis cette époque,

JBerka ne chercha plus à attaquer la

Perse , et le prince mongol ne songea

pas à pénétrer dans ses états, pour tirer

vengeance de ses agressions. IJoula-

gou reçut , vers le même temps , une

nouvelle patente d'investiture pour les

élafs qu'il possédait, de la part de sou

fièreKoubbï, qui venait de succéder

à Maugou dans la dignité de grand-

khan ; et eu 1 264 , il fît convoquer à

Taurizun grand kouriltaï, oîi se trou-

vèrent, outre les princes et généraux

mongols, beaucoup de princes musul-

mans; les deux David , rois de Géor-

,gic; Hayton, roi d'Arménie; le prince

d'Antioche, qui s'était soumis à la do-

mination des Mongols , et un grand

nombre de princes géorgiens et armé-

niens. Peu après , dans le mois de jan-

vier de l'an 1265, Hnilagou mourut à

l'âge de quarante-liuit ans (i). Il eut

pour successeur son fiîs aîné Abaka.
La reine Dokouz - Khatoun mourut
quatre mois et onze jours après Hou-
lagou , et trois jours avant l'inaugu-

ïation d'Abaka. S. M

—

n.

HOULIÈRES (Des). T. Dêshou-
IjÈres,

(i) Lorst|ue Houlagou mourut, on lui amenait
pour épouse une *i lie nâtureUe de Tempereur «le

Constantiiioplc Michel Paleologue
, qui fut infor-

mée de au mort à Cé»arée en Canpadoce. Oa l'cni-

pécha de s'en retouraer ; et Abaka, fils d'H..ul.i-

Ktju, en fit «a femme. Elle s'appelait Marte ; mais
\ci Moneo!» l'appellent Trsbineh, corruption du mot
fret' AiaixCii.)/y.. *iui s\{;niB* maUrttie.
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HOULLIEU( Jacques), en latin

Hollerius j célèbre médecin français

du xv!*". siècle, naquit à Étampes

,

vint Faire d'excellentes études à Paris,

où il prit le bonnet de docteur en mé-
decine , et fut élu doyen de la faculté

en I 546. Dans un temps où l'autorité

de Galien et des Arabes pesait encore

sur les écoles , Houilier fut le pre-

mier à secouer le joug des subtilités

théoriques pour embrasser franche-

ment la doctrine d'Hippocrate ; et

c'est en donnant aux éludes cette

utile direction
, qu'il prépara les suc^

ces deDuret, son é'ève, de Fernel,

de Jiaillou
,
qui , dans la suite , sur-

passèrent leur maître. Les soins pé-
nibles d'une pratique étendue ne l'em-

pêchèrent point de cultiver la littéra-

ture médicale , de commenter Hip-

pocrate,et de composer plusieurs ou-

vrages d'après sa propre expérience.

Houllier avait aussi acquis de vastes

connaissances dans la thérapeutique

chirurgicale. De son temps, on se ser-

vait du fer chaud pour appliquer le

selon : c'est lui qui proscrivit cette

mcihode
,
pour lui substituer celle qui

est eu usage aujourd'hui. De Thou
fait un grand éloge de ses talents.

Houllier ne publia lui-même auciui de

ses ouvrages : les éditions qui paru-

rent de son vivant furent données par

ses disciples , d'après des cahitrs

écrits sous la dictée de leur miître.Ce

médecin mourut en i562. Voici la

notice de ses écrits : I. ^d libros

Galeni de compositione medica-
mentorum secundùm locos perio-

chœ octo , Paris, i543 , in- 16;
Francfort , i58(), i6o3, in-12. II.

De materld chirurgicd libri très
,

Paris , i544» 1610, in - fol.; Lyon
,

1 547 , in - 8".
; Francfort , 1 589 ,

i6o3, iu-12. Cet ouvrage se trouve

ordinairement joint aux diverses édi-

tions de celui de J. Tagaull , intitule :
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Chirurgicœ instituiiones . HT. De
morborum curatione. de febribus ,

de peste , Paris , 1 565 , in - 8".

,

par les soins de D. Jacot. IV. De
morbis internis libri duo , ibid.

,

157 1 , in-8°.; »6i I ,iti-4".; Venise,

1 57*2, in-8".î Lyon , iS^S, in 8'.;

Francfort, iSSg, i6o5, in - 12.

Celte production est , suivant l'expres-

sion de Haller, ad Grœcorum sapa-

rem. V. Magni Hippccratis cœca
prœsagia

,
gr. lat. , Lyon, lô^G

,

iu-fol.; ouvrage important, enrichi

de variantes , de corrections de tex-

te , d'interprétations diverses : les

commentaires très étendus qui l'ac-

compagnent sont de Jacot
,
qui en a

été l'éditeur. VI. Iji aphorismos Hip-

pocratis commeniarii septem^ Va-

ris, 1579, i585, in-8°. ; Leipzig,

1597, in -8°.; Francfort, 1597,
in-i6 j i6o4, in-8".; Genève, 1620,

1644 > 1675 , in - 8°. Ces commen-
Jaires

,
puliiiés par J. Liebault , sont

consacres à justifier la doctrine d'Hip-

pocrate. A l'excc ption des deux der-

niers , tous les écrits de Houliier ont

paru réunis sous ce titre : Omnia
opéra practica, Paris, 1612, in-4".j

Genève , i635, in-4''* ; Paris , 1664,
in-fol. Ce recueil, outre une préface

de sou premier éditeur, R. Ciiarlicr,

renferme les annotations de L. Dnret,

les remarques d'Ant. Valet , les com-

mentaires dej. Haulin , et la théra-

peutique des femmes en couches, par

J. le Bon. R-D-N.

130UNG-W0U est le nom que les

Européens ont coutume de donner au

fondateur de la 2 1 ''. dynastie chinoise,

parce que c'est celui que reçurent les

années de son règne. Il se nommait

Tchou-youan-tchang ; elle titre sous

lequel il fut honoré dans la salle des

ancêtres et célébré dans l'histoire, est

celui de Tuî-tsou (ou grand aïeul),

parce qu'il fut le premier de sa £a-
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mille qui fut élevé à la dignité impé-

riale. 11 naquit, en 1327, à Sse-

tcheou, peîit bourg de la province de

Kiang nan, du ressort de Foung-yang-

fou. Son père ét^it un pauvre labou-

reur ; et cornme Tchou-youan-Tchang,

son second fils
,
paraissait dans son

enfance être d'un tempérament faible,

il le voua au culte d'une divinité boud-

dhique , dans le temple de laquelle fut

élevé ce jeune homme, qui devait un

jour se voir possesseur d'un puissant

empire. A dix-sept ans, il embrassa li

profession religieuse, ou, comme di-

sent nos missionnaires, il se fit bonze,

la quinzième année du règne du der-

nier empereur des Mongols , auquel

il succéda. Ce prince tartare si décrié

dans l'histoire
,
qui est souvent in-

juste envers les rois malheureux , vit

son empire troublé par suite d'une

enlrcpiise qui n'avait pour objet que

le bien de ses peuples , et qui , si

elle eût réussi , lui eût mérité les

hommages de ses contemporains et

de la postérité: il s'agissait de crcu-

SfT un nouveau lit au fleuve Jaune

( f/oang ho), dont les eaux foi.t sou-

vent payer cher aux provinces qu'elles

traversent, la vie qu'elles donnent au

commerce et à l'agriculture. Les dé-

penses énormes et les corvées acca-

blantes qu'exigeait cette entreprise

,

produisirent un mécontentement gé-

néral, et cau.sèrent un soulèvement

ntuversel. Les Moiigols ne purent suf-

fire à étouffri toules les révoltes qui

se manifestèrent à - la - fois sur pres-

que tous les points de l'empire. L'un

des rebelles qui firent les progrès les

plus rapides, fut Ko-t5euhing, qui

sut se maintenir dans la province de

Kiang-nan. Au milieu de ces troubles,

le jeune Tchou - youan - tchang se

dégoûta de la vie monasiiqne, et s'en-

rôla comme soldat dans les trorpcs

du rebelle, qui occupait sa province
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natale. II s'y distingua bientôt par ses

talents , obtint un petit commande-

ment, et gagna si bien les officiers qui

lui étaient subordonnés, qu'en peu

de mois il fut en état de se déclarer

lui-même chef de parti. Cependant,

tout en songeant à se faire un sort in-

dépendant, la reconnaissance qu'il de-

vait à Ko-tseu-l)ing fit qu'il ne voulut

pas l'abandonner sans lui rendre quel-

que service considérable. Il l'aida à se

rendre maître.d'une des villes les plus

importantes de ces contrées; et se

croyant ensuite quitte envers lui, il

s'empara de Ho-yang, ville située sur

le Kiang, à peu de distance de Nan-

king, puis de T.iï-p'hing , et enfin de

la capitale même de cette province,

qu'on appebit alors Kin - ling. Au

lieu d'imiter les autres cliefs de ré-

volte en fatiguant continuellement l( s

peuples p;»r des expéditions mal con-

çues et dépourvues de résultat, il éta-

blit dans sa nouvelle ctpitale une

sorte de gouvernement, sur le plan

de celui que les lettrés regardent com-

me le chef-d'œuvre de la politique,

et la condition essentielle de toute

bonne administration. Ayant su ga-

gtier par-là cette classe nombreuse et

puissante, il s'inquiéta peu des atta-

ques de ses rivaux; et l'un des plus

redoutables, Tchin-yeou-liang, étant

venu l'insulter jusque dans le cœur de

son petit royaume, il parvint non

seulement à le repousser , mais à s'a-

grîmdir aux dépens de cet ennemi

,

en ajoutant à ses propres conquêtes

nne partie considérable du Kiang-si,

et plus de la moitié du Hou-kouang. Ce

n'étaient plus dès-lors de simples par-

tisans qui combattaient pour la posses-

sion de quelques cmtons de peu d'ira-

purtance, mais des généraux devenus

babiles , dont les succès et les revers

intéressaient des provinces entières.

L'armée que commaudail Tchou-
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youan-tchang était forte de plus de

deux cent mille hommes : il serait aussi

long que fatigant de suivre en détail

les marches des officiers qui s'étaient

attachés à sa fortune, et d'énuraérer

les villes qu'ils enlevèrent pour lui,

soit aux autres rebelles , soit aux Mon-

gols eux-mêmes. Mais il est intéres-

sant de voir ce chef, qui sut mériter

sa fortune et faire pardonner ses suc-

cès, entrer en vainqueur dans la ville

qui lui avait donné naissance. En y
arrivant, il s'empressa de témoignera

ses ancêtres son respect et sa recon-

naissance, parce que, dans le» idées

chinoises, c'était à leurs vertus qu'il

rapportait la c3U8e de son élévation.

Il se prosterna plusieurs fois en frap-

pant la terre du front, devant la mai-

son de la sépulture, puis s'y étant

assis il dit à ses généraux : « Dans les

» premières années de ma vie, n'étant

» que le fils d'un pauvre laboureur,

» je n'ambitionnais pas d'autre fortune

)) que celle de mon père. En entrant

» au service, je n'avais d'autre désir

» que de m'acquittcr de mon devoir,

» Aurais-je jauiais pu espérer d'être

» nn jour en état de rendre la paix à

«l'empire? Après plus de dix ans

» d'absence, je reviens avec quelque

» gloire dans ma patrie, près des lom-

» l3eauxde mes ancêtres; j'y retrouve

)) les vieillards que j'y avais laissés.

» Lorsque je quittai la maison de mon
» père, pour entrer dans les troupes

» en qualité de simple soldat, je vis

» les plus braves et les plus estimés

» de nos officiers permettre à leurs

» soldats d'enlever les femmes et les

» enfants du peuple, et de lui ravir

» tout cequ'ilppssédait.Indignéflece

» brigandage, et pénétré de douleur

» à la vue de ces malheureuses vic-

» times, j'osai élever la vois et fiire

» des reproches à ceux qui l'aulori-

» saient; mais les voyant sourds à mes
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» représentations, je pris le parti de

« ine séparer d'eux : j'assemblai les

» officiers qui ra'obéissaieittj je leur

)) recommandai de ne jamais souffrir

» parmi leurs troupes d'aussi grands

» desordres, d'épargner en tout le

» peuple, afin de lui faire connaître

» que nous n'avions pris les armes
» que pour le tirer de la misère et lui

» procurer une paix solide^ L'auguste

» Ciel a sans doute approuve ma con-

» duite, puisqu'il m'a tire de l'état ab-

» jccl où j'étais ne', et que je suis par-

» venu à l'honneur d'être votre chef.»

Un conquérant qui professait et savait

faire valoir ces sentiments, ne pouvait

guère manquer de l'emporter à la fiu

sur SCS compétiteurs, qui tenaient,

pour la plupart, une conduite tout

opposée. Il s'attacha à les détruire les

uns après les autres; et eux-mêmes,
par leur mauvaise admiriistration, con-

tribuèrent à le ftiire triompher. De-
puis long-temps ses officiers le pres-

saient de se déclarer empereur; mais

craignant l'infamie attachée au nom de

rebelle, et voulant encore garder des

ménagements avec les Mongols , il se

borna
,
pour préparer les esprits par

une élévation graduelle, a prendre le

titre de prince de 'Ou , suivant en

cela l'exemple de la plupart de ceux

qui, à la Chine, visent à la souveraine

puissance, et commençant par renou-

veler le souvenir d'ime de ces anciennes

principautés qui, sous la 5^ dynastie,

constituaient le système féodal de l'em-

pire. Il s'empara ensuite successive-

ment, soit par lui-même, soit par ses

généraux, des provinces de Kou.mg-
toung, dcKouang-si,elde Chan-toung.

Celte dernière étnit comme !e rempart
de la province de Pe-tchi-li, oii les

Tarfarcs tenaient leur cour. Le prince

de 'Ou la traversa rapidement, et se

présenta devant Toung-tcheou, qu'il

cmport-a de vive force. Alors l'cmpe-
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reur mongol, voyant ses affaires dé-

sespérées, et nevoulait pas se laisser

prendre dans Peking, prit la fuite, tt

passa en Tartarie. Le conquérant fit

son entrée dans la capitale, et y reçut

enfin le titre d'empereur. 11 donna à

sa dynastie le nom de Ming, qui si-

gnifie /M77i/^r<?, tant au propre qu'au

figuré, et aux années de son règne

celui de Houn^^-wou (i), qu^on peut

traduire par guerre fortunée, ou plu-

tôt ybr^Mwe immense produite par Iti

guerre. La soumission de la capitale

et des principales provinces ne fut

pour le nouvel empereur qu'un motif

de redoubler d'activité afin d'achever

la conquête de l'empire. Tous ses gé-

néraux furent envoyés à - la - fois

pour réduire ce qui pouvait rester du
parti des Mongols , ou des chefs de re-

belles, naguère riv.iux de ïloung-wou.

Lui-niêrne, tranquille à Peking sans y
être oisif, s'occupa de consolider

,
par

de sages institutions, sa grandeiu' qui

ne reposait encore que sur le suc(è$

de ses armes. Ennemi du luxe, comme
presque tous ceux qui s'élèvent par

leur mérite, et qui veulent se montrer

supéiieurs à leur fortune, il Uiit ses

soins à réformer toutes les folles dépen-

ses qui avaient rendu la cour tartare

odieuse stu^ peuples. Il fit abattre les

tours et les palais somptueux que les

Mongols avaient construits à Peking,

et remplacer par des ornements de

cuivre les figures d'or et d'argent qui

brillaient sur les chars et les meubles;

et comnîc un de ses grands lui repré-

sentait la perle que ce changement
allait produire , et la nécessité de con-

server des supeifluilés qui augmen-
taient IVclat extérieur de sa digniié:

«lia gloire d'un prince, lépondit

» fJoung-wou, n'est pas d'avoir des

(i) On voit par-là quelle impropriété ilyaiiff
désigner par ces sortes rie noms les empercui s «j'ii

les ont t'ait porter a leurs règucs.



68 HOU
» meobles sompiucux et superflus,

» mais (l'êîrc Je iiuître (ïnn pniple

» qu'il n nde heureux. J'ai tout l'em-

» pire pour domaine: en .serai-je plus

» pauvre quand je perdrai la fiçoii

» de quelques meuliîcs inutiles? S. je

» donne l'exemple du luxe, cframcnt

» pourrai-je le condamne r d.uis mes
» sujets? » Houng-vou était doué de

trop de grandrur d'ame pour oublier

Iç ranci obscur d'où il était sorti; et

loin de ro-igir de sa naissance, il sem-

blait plutôt en tirer vanité. Tous î.es

discours à ses courtisans, les ins-

tructions qu'il adressait au peuple,

les exhortations qu'il faisait à ses ar-

mées avaient pour objet d'enflammer

leur ame en leur montrant l'élévation

où l'avaient fiit arriver, disait-il, la

vertu f«imple et modeste de ses aïeux

€t son atten'ion à se conformer aux
intentions bienveillantes du ciel pour

les hommes. Néanmoins le désir qu'il

avait de pacifier l'empire ne l'empêcha

pas d'rntreprendre des guerres qui pou-

vaient le conduire à cet objet. Ses gé-

néraux, après avoir soumis ou disper-

sé tout ce qui restait des armées mongo-
les en-deçà de la grande muraille, sor-

tirent des limites de l'euipire par plu-

sieurs points, et allèrent attaquer en

ïartarie les princes de la dynas'ie fu-

gitive, dont îe retour sur les frontières

aurai! pu inquiéter ou troulJer l'em-

pire. Le Tibi t, le Liao-toung, et même
plusieurs divisions de la nation mon-
gole, se soumirent a leur tour aux

armes cliinoises; et le prince tartare,

qui conservait le titre d'empereur, se

vit contraint de se retirer à Karako-

roum, dans le pays même d'où ses

îmcêaes étaient partis pour aller à la

conquête de l'Asie. Mais dans cet é'oi-

gneuient ils ne cessèrent pas de tour-

menter les Chinois, soit en venant à

^improviste fondre sur les frontières,

$oit enharcçlant ceux dçs Turlarcs qui
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avaient reconnu les Ming, et qui ser-

vaient de boulevard à l'empire. Ho!ing«

wou ne vil pas la (in de ces guerres,

qui lui donj)aient toujours de J'inquié-

ludc sur la stabilité de sa dynastie. Ce

ne fut que dans les aiineVs Young-lo,

sous son second successeur, que les

Chinois, prenant enfin leur revan<he

sur les Mongols, pénétrèrent dans la

Tartarie , et la réduisirent en province

chinoise. Mais Houng-wou eut tou-

jours la gloire d'avoir délivré sa patrie

du joug que les étrangers lui avaient

imposé depuis cent ans; d'avoir réuni

à ses états des pays immenses qui

avaient été subjugués par les Mongols;

d'avoir rendu la paix à un vaste em-
pire, et rétabli l'ordre troublé par les

révoltes et les guerres; d'avoir enfin

répandu là terreur et la gloire du nom
chinois dans des contrées éloignées,

« d'où un grand nombre d'étrangers

î> vinrent lui payer le tribut
,
partici-

» per à ses bienfaits, cl admirer son

j> gouvernement : » c^cst-à-dirc , en

langage chinois
,
que sous son règne

l'accès de l'intérieur de l'empire fut

ouvert aux étrangers, et que l'attrait

du commerce attira en Chine les mar-

chands de tous les pays de l'Asie; car,

quant à la soumission des contrées

qui sont situées au delà du Tibet,

dans l'Inde, la Perse et la Tartarie,

on doit la regarder comme une de ces

exagérations dont les Chinois sont

, ass(z |>rodigucs, quand il s'agit de

rehausser l'étlat et d'augmenter la

splemleur du règne de leurs souve-

rains. Houng-wou avait d'abord dé-

signé pour son héritier, un de ses fi!s

qui pi omettait d'être un jour le digne

successeur de .-on père; mais ce jeune

piince étant mort à la 4*^. lune de l'an

1 592, l'empereur choisit pour le rem-

placer, son petit - fils, l'aîné des fils

de ce prince qu'iuie mort prématurée

venait d'calevcr. Il uc fut pas long-
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temps sans se repentir de celte dis-

position qui privait de Tempire le

prince de Yin, un autre de ses fils ,

homme habile vt entreprenant, dont

la conduile,après la mort de son père

,

justifia les craintes que celui-ci avait

conçues. Au commencement de l'an

iSgSj la 3I^ année Iloung-wou

,

l'empereur fut attaque' de la raahdie

dont il mourut, le lo*. jour de la 5®.

lune intercalaire, à l'âge de soixante-

onze ans. Il laissa la réputation d'un des

plus grands princes que la Chine ait

eus; il avait de belles qualités et point

de défauts essentiels. Persuadé que

l'intérêt personnel conduit toujours

le peuple, il veillait avec soin à ce que

ses sujets ne manquassent jamais du

nécessaire; etcette conduite également

fondée sur son discernement et sa

bonté , lui mérita l'amour des

Chinois et des étrangers. Sa clémence

était égale à son courage. Maïtilipala,

petit-fils du dernier empereur mongol

étantlombé entre ses mains, les grands

qui craignaient que ce prince ne causât

quelque trouble, demandèrent qu'il

fût immolé dans la salle des ancêtres

delà famille impériale. Ils s'appuyaient

pour cet acte d'une barbare politique,

de l'exemple d'un des plus illustres

empereurs chinois, de ïaï-tsoung,

fondateur de la dynastie des Thang :

« Je sais, répondit Houng-wou, que

» ce prince fit mourir Waug-chi-

» tchoung dans la salle de ses ancêtres.

» Mais s'il eut eu entre ses mains

» quelqu'un des descendants de la fa-

» raille des Souï, à laquelle il faisait

» succéder la sienne, je doute qu'il se

» fût Conduit de même. Qu'on mette

» dans les trésors pubiicsics richesses

» venues de Tartarie, pour subvenir

» aux besoins de l'état. A l'égard du
» prince Maïtilipala, ses ancêtres ont

» été les maîtres de l'empire pendant

» près de cent ans; les miens ont élé
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» leurs sujets; et quand même ce f^e-

» rait une coutume constante de Iraittr

» ainsi les rejetons d'une dynastie

» qu'on éteint, jo ne saurais jamais

» m'y résoudre. » Il ordonna qu'on

fît quitter l'habit tartare au princfl?

captif, et qu'on le vêiît à la chinoise;

il le déclara prince du troisième ordre

,

lui assigna un cortège et des appoin-

tements convenables, et lui fit donner

un palais pour lui et les princesses ses

femmes. Peu de temps après même,
il le renvoya en Tartarie près de son

père, rt'commandantà ceuxqui étaient

chargés de le reconduire, de prendre

bien garde qu'il n'arrivât aucun acci-

dent à celui qui devait continuer la

ligne directe de la dynastie mongole.

La suite fit voir que Houng-wou avait

su allier dans cette circonstance les

principes de l'humanité avec cetix

d'une sage politique. Contemporain d«

Tamerlan, il parvint, par des moyens
bien différents, à une puissance et à

une célébrité non moins grandes.

L'ambition de l'un causa les pkn
grands malheurs à la partie de l'Asie

qui se trouva exposée à ses ravages ;

l'ambition deHoung-wou tourna toute

au bonheur des hommes, et sauva sa

patrie des horreurs de l'anarchie et de

la guerre civile. Tamerlan vouhit,

dit-on, porter ses armes en Chine,

pour y venger les princes de la famil'e

de Tcliinggis-khan (i) dont il était

l'allié. Les historiens chinois ont pour

la plupart ignoré ce fait, et n'ont vu

dans Tamcrlai) qu'un sujet fidèle de

l'empereur desMing, qui reconnut le

premier l'autorité de Houng-wou, vi

lui envoya, avec le tribut qui marqu; k
sa soumission , la lettre la mieux

écrite qui soit jamais venue des pays,

étrangers. On sait cependant que-

(i) Plus généralement conru sous le r.om de.
G<:ngiskan, mais dont le ncm h été altéré <!ç.

beaucoup d'autres maaièrcs. ( f'ojr. D^kngov*-
Kaim.)
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Houng-won fut informé des prépara-

tifs que ce préfendu sujet avait dirigés

contre lui; car on trouve dans le re-

cueil de ses ordonnances , un décret

pour assembler des troupes, fortifier

les places et construire des camps sur

la roule qui conduit de la Perse à la

Chine. Si la mort ne fût venue arrêter

Tamerlan dans cette expédition , on
eût vu si le bonlieur qui avait accom-

pagné jusque-là le libérareur de la

Chine se serait démenti dans cette oc-

casion, ou si le vainqueur de Bajazet,

arrivant à l'extrérailé de l'Asie avec

destroupes fatiguées, ayant pour auxi-

liaires ces mêmes Mongols que Houng-
won venait de disperser, eût pu com-

battre avec avantage toute une nation

animée de Tenlhousiasme de sa déli-

vrance, et conduite par un chef habile

qui ne devait ses succès qu'à ses ta-

lents et à sa bravoure personnelle.

Sous ce dernier rapport, on peut com-

parer Houng-wou à Tchinggis, dont il

détrôna la postérité. Celui-ci, héritier

d*une principauté inconnue en Tar-

farie, et commandant à quelques ca-

valiers, ne devait pas plus espérer

d'obtenir Tempire de l'Asie que le fils

du laboureiir de Sse-tcheou ne pou-
vait prétendre à l'enlever aux descen-

dants de TcLinggis.Tous deux eurent

les plus grands obstacles à surmonter,

cl parvinrent de l'état le plus humble
à la pm'ssance la plus vaste. On ne met
point ces conquérants orientaux au

niveau de César ou d'Alexandre,

parce que selon l'opinion commune,
ués au milieu de la biirbarie, ils n'eu-

rent à combattre et à soumettre que

des barbares: mais il faut remarquer

que tout est relatif, et que les moyens
rn pareil cas sont proportionnés à la

fin. D'ailleurs l'histoire moderne prou-

verait, a défaut de l'histoire ancienne,

que les nations qui se disent éclairées

se soumetteui aussi facilement au joug
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que celles qu'on traite de barbares. Si

Tchinggis trouva dans la barbarie

même de sa nation et dans son état

peu avancé, un grand obstacle à ses

projets, Houng-wou éprouva peut-être

plus de difficultés à surraont; r dans

les lumières de ses concitoyens; car il

était plus aisé de rallier, des cavaliers

tartares, que de subjuguer et de se con-

cilier les esprits hautains des letliés

chinois. Les deux entreprises dcuian-

daient des talents différents. Mriis si

Tchinggis joua un rôle plus éclatant en

apparence,Houng-wou mérita mieux le

titre de grand homme. Les fureurs de

l'un désolèrent deux parliesdu monde
et coûtèrent la vie à des millions

d'hommes: les guerres qu'Houng-wou

fut obligé de soutenir, eurent pour

effet de rétablir l'ordre dans un gran<l

empire, d'y faire régner les lois, la

paix et l'abondance, et d'en ch.iss(T

des domuiateurs étrangers. On a sous

le nom de Honng wou un recueil de

lois et d'instructions, que le premier

empereur des Mandchous a fait tra-

duire, et qui sont un beau monument

de la sagesse et des sentiments élevés

de ce prince. Le père de Mai'îa s'en

est servi avec avantage, dans la rédac-

tion (lu commencement de l'histuire

des Ming {Ilist, gén. de la Chine

,

tome X ). A. R

—

t.

HOUPILAL P^oy. Cm tsou.

HOUSSAYE. Fof, Amelot.

HOUS.SEAU. f'of. 130UQUET.

HOUTEVILLE ( Claude Fran-

çois), abbé de Sl.-Vioeent-du- Bourg,

et membre de l'académie française ,

était né à Paris l'an i68S ; il y fit

ses études, et entra dans la congréga-

tion de l'Oratoire à seize ans : il y
remplit divers emplois, et fil entre

autres, à Tours, sur l'histoire ecclé-

siastique, dfS conférences qui lui ac-

quirent quelque réputation. C'est alors

qui! rassembla les matériaux de soii
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luvrage sur la vérité de la religion

clirélienne. Le Dictionnaire de Mo-
rcri dit qu'il resta dix-huit ans dans

l'Oratoire; mais il y a toute apparence

que l'abbé Houleville eu sortit plutôt.

Il fit connaissance avec le cardinal

Dubois , alors tout-puissant à la cour

du régent, et qui se i'allacîia comme
secrétaire. En 172*2 il publia la P'é-

rité da la religion chrétienne prou-

vée par les faits, Paris , in-4''. ; ou-

vrage qui essuya beaucoup de criti-

ques. On reprocha à l'auteur le dé-

faut d'exactitude ihéologique sur quel-

ques points de doctiine, cl particuliè-

rement sur les miracles. On lui repro-

cha aussi des omissions importantes et

un style peu assorti à la gravité du su-

jet. 11 y eut une espèce d'éclat contre

soti livre. L'abbé Hotileville essaya de

calmer l'orage par une lettre impri-

mée , du 18 mars 1722, oii il s'ex-

pliquait sur quelques difficultés. Ses

explications ne réunirent pas tous les

suffrages. Les Mémoires de Tré-

voux publièrent, au mois d'août 1 722,

une lettre qui contient de solides ob-

jections contre l'ouvrage. Le savant

Fourmont ( Etienne) en attaqua di-

vers endroits dans une lettre sous ce

titre : Lettre de Ismaél Ben Abra-
ham , juif converti , à M. Vabhé

Houleville sur son livre. Le P. Hou-

gnant, jésuite, et l'abbé Desfontaines,

firent paraître en 1722 vingt lettres

également dirigées contre ce livre. Le

fond des dix-huit premières est du

jésuite
,
qui était un des rédacteurs des

Mémoires de Trévoux : Desfontai-

nes ne fit guère qu'en retoucher le

style; et il composa seul les deux

dernières
,
qui roulent sur le style

^ néologique et maniéré de l'abbé Huu-
teville. Ces critiques n'empêchèrent

pas l'auteur d'être reçu à l'académie

française, où il entra le 25 février

1725. Le 10 août suivant , il per-
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dit son protecteur j mais , à la fia

de la même année , il fut nommé à

l'abbaye de St. - Vincent - du - lîourg-

sur-uier,au diocèse de Bordeaux. Ea
1728, il fit paraître un Essai philo'

sophiqiie sur la Providence
,
qui fut

critiqué dans le Spectateur littéraire

de cette année. Houleville est encore

auteur d'un Elo^e historique de Bos-

suet , d'un Eloge du maréchal de
Villars, et de plusieurs autres Dis-

cours prononcés à racadcmie. Eu 1 740
il donna une seconde édition de soq

livre, sous ce titre : La Religion chré-

tienne prouvée par les faits , Paris,

3 vol. iu-4". Elle est dédiée au duc
d'Orléans, fils du régent, qui demeu-
rait à Sle.-Geneviève, et qui encoura-

geait les gens de lettres dont les tra-

vaux avaient la religion pour objet.

Dans cette édition, qui est fort aug-

mentée, l'auteur avait profité de plu-

sieurs observations qu'on lui avait

faites. L'ouvrage commence par un
Discours historique et critique sur

la méthode des principaux auteurs

qui ont écrit pour et contre le chris-

tianisme depuis son origine. Entrant

ensuite en matière , Houleville éta-;

blit la vérité de la rehgion par les

faits de l'Evangile
,
qui réunissent tous

les caractères de crédibilité et de cer-

titude. H a ajouté dans cette édilion la

discussion de l'authenticité des Evan-
giles. Dans 16 2". volume, il montre
l'accomplissement des prophéties eu
la personne de J.-G. Dans le 3% il

examine et résout les principales dif-

fi ultés des incrédules. H finit par

nue Dissertation sur les faux prin-

cipes et sur les divers systèmes des

incrédules. Cette Dissertation n'exis-

tait pas dans la première édition. L'au-

teur a fortifié plusieurs raisonnements,

étendu quelques parties, etrendu l'ou-

vrage plus méthodique et mieux lié.

Sou livre étail ua des plus complets
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pour l'cpoqut où il a paru ; et quoi-

qu'il ait précédé les grands assauts

livrés au christianisme , on y trouve

repoussés d'avance en grande partie

les efforts et les objections qui ont

ctc accumulés par tant d'écrivains

f contre les faits qui servent de, base à

' ia religion. L'abbé Houtevilîe survé-

cut peu à la publication de son ouvra-

ge. Il mourut à Paris le 8 novembre

i']^'>.\ il avait été élu, le 2-7 février

précéd(nt,socrét^ire perpétuel de l'aca*

déuiie après la mort de i'abbé Dubos.

Il parut en i 749 une autre édition

de son livre, en 4 vol. in-12. On
trouve, dans le premier volume des

'Mémoires de littérature du P. Des-

ïuolets , deux Dissertations de l'abbé

Houtevilio , l'une sur la préférence â

donner à Hérodote sur Clésias j l'autre

sur la religion de Cbalcidius, coraraen-

t.'Ueur du Timée, et , dans' le second

volume des métnes Mémoires, une ré-

ponse à !a réfutation qu'on avait faite

de cette Dissertation. P—c

—

t.

HOUÏMAN (Corneille), voya-

geur hollandais, le fondateur du com-

merce de sa patrie dans les Ind^s-

Orientales, était né à Gouda. Conduit

par ses affaires à Lisbonne sur la fin

du xvi". siècle, il fît, d'abord par pure

curiosité, des questions sur le com-
merce des Lidcs, qui enrichissait alors

€xclusiv( racnt le Portugal, et sur les

routes qu'il fallait tenir pouraller dans

ces régions éloignées: il ne tarda pas

à reconn;ntre quel avantage immense

ses compatriotes pouvaient retirer

d'une navigation qui leur était inter-

dite, surtout comme ennemis du roi

d'Espagne, alors souverain du Por-

tugal. Mais ces enquêtes étaient dé-

fendues sévèrement aux étrangers :

Houlman emporté, par son zèle, y
mettait si peu de circonspection

,
qu'il

éveilla les soupçons j il fut donc em-

prisonné et condamné à une grosse
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amende. Ne pouvant la payer, il m.ln*

da aux négociants d'Amsterdam que
s'ils voulaient le tirer de peine, il leur

découvrirait tout ce qui concernait les

roules et le commerce de l'Inde: ils

lui accordèrent l'objet de sa demande*
De retour dans sa patrie, en i594,
il tint sa promesse : les négociants

formèrent une association qui prit

le nom de compagnie des pays loin-

tains. Elle équipa quatre vaisseaux;

Houlman en fut nommé subrecar-

gue. On partit le 2 avril i595; on
attérit près du cap de Bonne - Espé-
rance et à Madagascar, où l'on fit, à

deux reprises, un long séjour: enfin

le i*'.jum i596,lesHoilandais eurent

connaissance de Sumatra; le 23 , ils

mouillèrent devant Bantam, dans l'île

de Java. Ils furent d'abord bien ac-

cueillis par les habitants; mais les Por-

tugais, alarmés de l'arrivée des Hol-
landais, parvinrent aies brouiller avec

les Javanais. Houlman fut arrêté par

l'ordre du roi de Bantam, qui ne le re-

lâcha que pour une forte rançon. Des
hostilités furent commises , et il ne

se fit que peu de commerce. Les Hol-

landais quittèrent enfin la rade de
Bantam , le 6 décembre. A lacatra

,

ils ne vécurent pas en meilleure in-

telligence avec les insulaires: ils con-

tinuèrent à naviguer à l'est , et abor-

dèrent aux îles de Liboc et de Bali,

où ils furent mieux accueillis, lis

avaient déjà été forcés de brûler un de

leurs vaisseaux. Houtmau voulait pour-

suivre sa route vers les Moluques : les

équipages se mutinèrent. En partant

de Hollande , ils étaient forts de deux

cent quarante neuf hommes: ils se

voyaient réduits à quatre- vingt neuf.

lis partirent donc le 26 février 1597,
pour retourner en Europe ; et le 1

4

août, iis entrèrent dans le port d'Ams-

terdam. Quoique ce premier voyage

eût donné peu de profit ^ son succè»
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encourage.! iie.iumoins à en entre-

prendre d'aulies. De noiiveiles asso-

ciations se formèrent ,tani à Arustcr-

dam qne dans diirérentcs autres villes

inaritiiii;^s des Provinces Unies. La

crainte de se nuire réoij)ro |uement

les porta ensuite à se réunir < n une

seule, qui, sous le nom de compagnie

des Indts Oiientales, enleva le com-

merce aux Portugais, les clias>a de la

plupart de leurs possessions, devint

maîtresse du conmierce de ces mers

lointaines, et ie garda exclusivement

jusque vers la fin du xviii . siècle.

Jioi.tman fut nomme commandant de

deux vaisseaux équipes, eu i5(j8,

par des négDCianîs de Middelbourg.

Jean Davis ( Foj. Datis) était pilote

dans cette exj)édition ; elle partit le

1 5 mars : la navij,ation fut heureuse.

Après avoir touché à Madagascar, aux

Comores, aux Maldives, à Cochin,

on mouilla le 21 juin devant Aeliém

dans l'île de Sumatra. Après avoir été

Lien accueilli d'abord par le roi, Hout-

man fut arrêté, dans un festin, avec

plusieurs àc ses compatriotes : d'au-

tres furent tués. Les vaisseaux
,
qui

avaient déjà chargé du poivre , se

retirèrent à Malacc^», puis allèrent aux

îles do lSicob;r et à Geylan, et ren-

trèrent à Middelbourg le 29 juUUt

1600. On avait cru H»u!nian tué;

mais, le 5i décembre de la mente an-

née, on le vil venir avec trois mate-

lots , à bord d'un vaisseau hollandais

,

mo ùl!é dans la rade d'Achem, et com-
mandé par Paul Van-Gaerden. 11 dé-

clara qu'il ne voulait pas se soustraire

à sa prison , de crainte d'attirer de fâ-

cheuses affiires à ses compatriotes
j

ajoutant qu'il ne désespérait pas d'ob-

tenir sa hberté et cède de ses g n»^

et qu'il comptait bien faire conclure

avec le roi u:i traité avantageux pour le

commerce des Hollandais. Le roi avait

en effet montrédes dispositions favora-

HOU 6^3

blés: mais céd «ni aux su cogestions des

Portugais, il renvoya dans l'intérieur

du j>ays , Floutman , qui finit ses jours

parmi les insulaires. Dix de ses com-
pignoiis d'infortune furent relâchés,

entre autres son frère, Frédéric Hou-
man, qui était en 1607 gouvernur

d'Amboine, dont il a donné une

boni.e ilescription , et duquel on a

un dicti;)!uiaire malai et ma'gache

( Spraakende woord boek in de mil»

leische ende madagarsche talen met
vêle arahische enturksche woorden,

Amsterdam, i6o5, in-4''-), et quel-

ques observations d'étoiles employées

par Blaeu dans son globe céleste. La
relation du premier voya^^e des Hol-

landais aux Indes, fut p'ibiiée dans

la langue du pays, .i Anislerdam et à

Middelbourg, i5'j8, in-fol. fig. La
même année, il en parut un supplé-

ment, ibid., fig., et une traduction

latine sous ce titre : Diarium nauti-

cum itineris Batavorum in liidiam

Orientalem , annis 1 5j5 - 1 697 ,

Amsterdam, in-fol. j Arnhem, in 4".,

fig. li y ( n a une traduction française

intittilée: Premier livre de l'histoire

de la navigation aux Indes Orien-

tales par les Hollandais , et des

choses à eux advenues , etc., Ams-
terdam, i6o'^ in-fol. fig. et car-

tes. Un second livre imprimé daiis la

même ville et sous la même date con-

tient la seconde cxpé ilion. Celles-là

et celles qui suivirent ju que vers ie

milieu du xvii^. siècle fiuent réunies

en un corps d'ouvrage, en hollandais,

intitulé: Histoire du commencement
et des progrès de la compagnie

des Indes des Provinces- Unies des

Pajs-Bas , contenant les principaux

voyages y Amsterdam , 1^346, in-

fol., ou 2 volumes in-4"., avec fig.

C'est cet ouvrage qui a donné nais-

sance au suivant : Recueil des voya-

ges qui ont servi à Vétablissement et
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aux progrès de la compagnie des

Indes Orientales
, formée dans les

Provinces ' Unies des Pays-Bas,
Amsterdam, 1702-1706, 5 vol. iii-

i2,fig.; ibid., 1707, 1710, 5 vol.

iii-i2 j nouvelle édition revue et aug-

mentée de plusieurs pièces , ibid.

,

1725, 7 vol. in-i2, fig.; Rouen,

1725, 10 vol. in- 12, lig.; nouvelle

édition , avec les voyages do Gautier

Schouten, ibid., 1720, 12 vol. in- 12;

1728, 12 vol. in- 12. Les éditions de

Hollande sont plus belles que celles de

Rouen. Ce recueil, trop dédaigné au-

jourd'hui , contient les premières bon-

nes notions que l'on ait eues sur les

îles de la Sonde , les Moluques, For-

mose, le commerce du Japon, etc.j

le cap de Bonne-Espérance, Mada-
gascar , etc. On y trouve aussi les na-

vigations au Nord, entreprises par

les Hollandais, et leurs voyages au-

tour du monde. Le même motif qui

avait excité les Portugais à cacher

leurs découvertes, la défiance, finit par

agir aussi sur les Hollandais. Après

Fan 1646, ils ne publièrent plus rien

de leurs navigations. Mais, auparavant

même, tout ce qui pouvait servir à

faire connaître les pays et les parages

à Test et au sud des Moluques , avait

été enseveli dans les archives de la

compagnie ; ce n'est que par une es-

pèce de hasard que l'on apprit les dé-

couvertes de quelques-uns de leurs

navigateurs : elles furent consignées

sur des caries géographiques j mais

l'on ne connut pas les détails de leurs

travaux ( Foy. Tasman ). Quet-ques-

unes des expéditions qui composent

le recueil des voyages aux Indes
,

offrent des particularités curieuses.

( F'ojr- BONTEKOE. ) E s.

HOWAUD (Charles), comte de

ÎNfoltingham
,
grand -amiral d'Angle-

terre, était fils de Guillaume, comte

•l'Effingham, titre ^u'il porta d'abord
^

HOW
et pelit-fi's de Thomas second, due
de Norfolk. 11 naquit en i536. Des
1 559, il fut chargé par Elisabeth d'al-

ler corapUnunler François H, roi de
France , sur son avènement au trône.

Il fut ensuite membre du parlement

pour le comté de Surrey; et plus tard

il commanda un corps de cavalerie

sous le comle de Warwick , conire

les comtes de Northumberland et de
Curabetland, qui s'étaient révoltés.

Pour récompenser ses services, la rei-

ne le nomma chevalier de la Jarretière

f't grand-amiral. Connaissant sa bra-

voure et ses talents , elle lui confia en

i588 le commandement de sa flolie

conire la fameuse Armada invinci-

ble. Aidé par Drake, Hav\'kins, Frc-

biser et autres marins habiles, Howard
dispersa ou détruisit la plupart des

vaisseaux de l'expédition espagnole.

{Foy, Elisabeth, tome XllI, pag.

5i.} Huit ans après , on craignait une

nouvelle attaque: il paitit avec uue

flotte de cent soixante-dix vaisseaux.

Cadix fut pris; la flotte espagnole fut

brûlée dans le port. Le comte d'Es-

sex commandait les troupes de terre

dans cette expédition. ( l'oy. Essex.,

tome Xin, pag. 542. j A son retour,

Howard fut créé comte de. iNotling-

ham. Gtte distinction , et les expres-

sions flatteuses employées dans ies

lettres-patentes qui Paccordaient , ex-

citèrent la jalousie d'Essex
,

qui pré-

tendit qu'à lui seul était dû le suc-

cès de l'entreprisej: il offrit même de

soutenir cette prétention en combat

singulier.On conçoit q[ue ces bravades

durent piquer vivement Nultingham
;

mais son profond respect pour sa sou-

veraine prévint l'explosion de son res-

sentiment contre le favori. Toujours

empressé à donner des preuves de sa

fidélité, Howard concourut à pacifier

l'Irlande, -soulevée par les manœuvres

d'Essex. Lorsijue cet imprudent s«
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fut enfin attire la colère d'Elisabelh

,

ISottingliam, qui avait si long-temps

étouffe sa baine , lui donna l'essor en

empêchant sa femme de remettre à la

rpinc Tanneau qui aurait sauve la vie

d'Essex. Quand ElisabLlh était mou-

rante , Noltingliam fut un des trois

membres du conseil députés vers elle

pour connaître ses dernières volon-

tés. Jacques P"". le confirma dans

tous ses emplois
,
quoiqu'il eût figuré

parmi les juges de sa mère j cl , en

i6o5, il le nomma son ambassadeur

en Espagne pour aller ratifier la paix

avec Philippe III. La magnificence

de la légation et la bonne mine des

Anglais IVappèrent de surprise les Es-

pagnols, qui, trompés par les rap-

ports des moines , croyaient , disent

les historiens
,

que ces insulaires

avaient à peine figure humaine. INot-

tingham se relira du service en 1618,

et mourut en 1624, laissant un grand

nom et une mince fortune. Il avait sou-

vent avancé de grosses sommes pour

le service de sa patrie. E— s.

HOWAtlD. For. Norfolk, NoR-
TUAMPTON , et SURREY.

HOWARD C Charles) , comte de

Carhsle , homme d'étal , naquit en

Angleterre vers i63o. Ses premiers

pas dans la vie publique furent mar-

ques par son zèle à concourir au réta-

blissement de Charles II sur le trône

de ses ancêtres. Ce mon^irque le ré-

compensa de sa fidélité en' le nora-

manl son ambassadeur en Russie
,

en i665. Le motif de cette mission

était d'engager le tzar à rendre aux

commerçants anglais les immunités

qui leur avaient été accordéesen 1 555,
quand Chancellor vint en Russie pour

la seconde fois ( P'oy^. Cuancellor,
tam. VIII

,
pag. 35 ) , mais dont les

avait privés Alexis Mikaïiovitch , en
apprenant la mort violente de Char-

les T^. L'ambassade était magnifixiue,

XV,
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et composée de plus de cent vingt

personnes. Cailisle essuya plusieurs

désagréments durant son voyage, qui

ne se fit qu'avec une lenteur extraor-

dinaire ; car il avait mis à la voile

le i4 juillet i663, et l'entrée so-

lennelle à Moscou n'eut lieu que le

6 février 1664. Le jour où il obtint

son audience publique du tzar , les

Anglais
,
qui ne se faisaient pas une

idée de la cour de ce prince , furent

surpris de l'éclat et du faste qui frap-

pèrent leurs yeux : mais l'issue des

négociations ne répondit pas aux de-

sirs de Carlisie ; elles traînaient en

longueur , lorsqu'il obtint une au-

dience particulicie : malgrç l'élo-

quence de ses discours, elle ne pro-

duisit rien. Il quitta donc Moscou le

24 janvier i665 : arrivés sur la fron-

tière suédoise , les Anglais furent si

bien accueillis qu'i's se félicitèrent de

se retrouver parmi des chrétiens. Car-

lisie parfit de Riga par mer , le 18.

août , sur un vaisseau de guerre sué-

dois. I! visita , conformément à ses ins-

tructions, les cours de Stockholm et de

Copenhague , où , malgré la bonne

réception qu'où lui fit, il ne put ef-

fectuer une triple alliance entre l'An-

gleterre et les royaumes de Suède et

de Danemark
,
parce que ceux - ci

étaient brouillés. L'ambassadeur re-

vint incognito par le Holstcin , la

iJasse-Saxe , la Westphalie , la Bel-^

gique et Calais. Avant qu'il fût de re-

tour , il était arrivé à Londres un am-

bassadeur russe , envoyé exprès pour

porter des plaintes contre lui. Carlisie

se justifia par un mémoire. Charles II

donna ensuite le gouvernement de la.

Jamaïque à Carlisie , c[ui mourut en

1686. Guy Miége, qui l'avait accom-

pagné à Moscou , rédigea, d'après ses

papiers et sous ses yeux. , la relation de

cette ambassade. Elle parut sous ce

litre en anglais : Relation des trois

4»
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timhassades du comte de Carlisle,

etc., Londres, 1669,111.8*'.; on la

trouve aussi dans le tom. i de la Col-

lection des voyages
, par Harris,—

Miëge en publia une Iraduclionintitu-

le'e:la Relation des trois ambassades
de lapart du roi de la Grande-Bre-

tagne , Charles II , vers Alexis

Michaelowilz Tzar , Charles JT/,

roi de Suède , et Frédéric III , roi

de Danemark , en Van i665, etfinie

en 1665 , Amsterdam , lô-jo , un

•vol in- 12. Mais ce n'est pas une simple

version du texte anglais : Miége an-

nonce qu'il a refait le livre presqu'en

entier
j
qu'il l'a rendu plus détaille et

plus exact. La Relation anglaise avait

été publiée à la hâte pour satisfaire la

curiosité du public,ct justifier l'ambas-

sadeur du mauvais succès de sa mis-

sion. Ain.si , dit-il , cette traduction

doit être regardée comme l'ouvrage

original. Miége en donna , en 1672,
«ne nouvelle édition

, qui diffère en-

core beaucoup de la précédente , et

qui est réellement bien meilleure. Eile

lut réimprimée à Rouen la même an-

née , et à Amsterdam en 1 700 j enfin

traduite en allemand, Francfort, un

vol. in-i2, 1701. Quoique ce livre ne

contienne pas de grands détails géo-

graphiques sur la Russie, on y trouve

néanmoins des particularités curieuses

sur l'état de ce pays à l'époque de

l'ambassade de Carlisle. Il paraît que

le ton hautain de ce diplomate et son

ignorance des usages choquèrent les

Russes. Geux-ci étaient jaloux des

grands avantages que les Anglais reti-

raient de leur commerce à Archangel;

€t leurs comfnissaires l'exprimèreul

assez hautement dans les conférences

qu'ils eurent avec Carlisle , ajoutant

que les Russes n'y trouvaient aucun

profit. Cette Relation, écrite avec es-

prit et avec un ton de vérité , offre

icaucoup de traits satiriques contre lç§

now
Moscovites. Rousset a inséré , dans \è

tom iidesonCorpsdipIomatique,raaiîî

en l'abrégeant et en mettant de côté

les sarcasmes , tout ce qui concerne

la réception de Carlisle à la cour du
tzar : cet envoyé avait donné à ce

prince le titre d'empereur, imitant en

cela l'exemple de son compatriote

Guillaume Prideaux
,
que Cromwell

avait expédié, mais sans succès, vers
"^

Alexis pour le même objet. Ce fut sur

l'exemple du comte de Carlisle que les

ministres russes s'appuyèrent , lors-

que dans les conférences tenues à V

Vienne, ils demandèrent que la cour

impériale reconnût le titre d'empereur

que Pierre P''. avait pris. E—s.

HOWARD (John )
, célèbre phi-

lantrope anglais , né à Harkney en

1 726 , était fils d'un tapissier , et fut

d'abord mis en apprentissage chez un

épicier : mais son père étant mort en

lui laissant à partager avec sa sœur une

ft tune indépendante, Howard renon-

ça a une profession trop pénible pour

SI frêle constitution , et fit un voyage

en France et en Italie. A son retour , il

éprouva de la part d'une femme veuve,

cheziaquelle il avait pris un logement

,

tant de prévenance et de soins
,

qu'il

résolut de l'épouser , et l'épousa en

effet en 1752, quoiqu'elle eût plus de

vingt ans de plus que lui. Il paraît

qu'il était déjà connu alors comme un

homme instruit, puisqu'en 1755 la

société royale de Londres 'l'admit au

nombre de ses membres. Désirant de

voir Lisbonne, après le terrible bou-

leversement que cette ville venait

d'essuyer, il s'embarqua, en 1756 ,

sur la frégate VHanovre ; mais cette

frégate ayant été capturée par un bâ-

timent français, il fut mis en prison,

et y demeura quelque temps : ce furent,

à ce qu'on croit , les désagréments

qu'il souffrit pendant cette détention ,

q^ui éveillèrent sa pitié en faveur det
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malheureux prisonniers. Il revint en

Angleterre par l'Italie , se maria pour

la seconde fois en 1758 , et s'établit,

vers 1^65 , à Cardinglon près de

Bedford , où II fit beaucoup de bien

aux pauvres , eu leur procurant du
travail , en leur faisant bâtir des

cabanes , etc. Sa seconde femme était

morte en couches d'un (ils unique
,

dont l'éducation occupait une grande

partie de son temps , mais qui ne pro-

fila point de ses instructions et dont

l'esprit même se dérangea par la suite.

Cet homme si sensible, si bienveillant

pour des étrangers, était, dit - on,
pour son fils comme pour lui-même

,

d'une sévérité excessive, peu faite pour

former un jeune cœur. Les fonctions

de sherifF
,

qu'il exerça en 1773 ,

donnèrent encore plus d'activité à sa

compassion pour les malheureux qui

gémissaient dans les prisons. Il s'oc-

cupait autant de leurs mœurs que de

leur santé corporelle. Il fut examiné,

en 1 774 j devant la chambre des com-

piunes, relativement aux plans qti'il

avait conçus à ce sujet, et en reçut des

rcmercîments pour ses efforts. Il vi-

sita successivement, non seulement 1^
.prisons de l'Angleterre , mais cellS

des pays étrangers ^ il fit de 1775 à

1 787 trois voyages en France
,
quatre

eu Allemagne , cinq en Hollande , deux
en Italie , un en Espagne et en Por-

tugal , dans les contrées septentrio-

nales et en Turquie. Pendant son sé-

jour à Vienne , l'empereur Joseph II

exprima le désir de le voir : Howard
se rendit auprès de S. M. , mais s'ex-

cusa d'une manière polie de ne pas

fléchir le genou , conformément à l'é-

tiquette qui existait alors. L'empereur
reçut sou excuse , et supprima même
cette cérémonie par un édit , six se-

maines après le départ d'Howard.
lis eurent un entrelien de plusieurs

licurcs. Le pliilanîrope avoua au sou-
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vcrain que les^ hôpitaux de Vienne lui

paraissaient mal administrés, et énon-

ça surtout son opinion contre quelques

donjons pratiqués dans les prisons de

cette ville. Joseph II lui dit: « Quoi,

» monsieur , vous vous plaignez de
w mes donjons ? Et en Angleterre ,

» ne pendez-vous pas vos malfaiteurs

« par douzaines? » — « Sire, répondit

» Howard , j'aimeiais mieux être pen-

» du en Angleterre que de vivre dans

» un de vos donjons. « Lorsqu'il

fut sorti , l'empereur dit à un compa-
triote d'Howard

,
qui se trouvait près

de lui : a Eu vérité , ce petit Anglais

» n'est pas flatteur. » Sa sœur lui lais-

sa en mourant une assez grande for-

tune qu'il fil servir à étendre ses bien-

faits. Il publia en même temps dans

plusieurs ouvrages les lésultats de ses

excursions et de ses recherches. Ses

travaux avaient telleiuent attiré l'at-

tention publique ,
qu'une souscrip-

tion considérable fut levée à son insa

dans le dessein de lui ériger une sta-

tue. Il paraît qu'il était alors éloigné

de sa patrie : lorsqu'il eut connais-

sauce du projet , il écrivit aux sous-

cripteurs pour les en détourner.

« N'ai-je donc pas un ami en Angle-

j> terre , disait-il
,
qui s'oppose à une

î) pareille entreprise ?» Mais cet hon-

neur ne fut qu'ajourné , et lui fut ren-

du après sa mort , survenue le 20
janvier 1790 , et causée par une fiè-

vre maligne qu'il avait prise à Cher-

son, en visitant un malade. Son monu-
ment dans l'église de St-Paul est l'ou-

vrage du sculpteur Bacon
,
qui l'a re-

présenté sous l'habit romain , tenant

un rouleau de plans de bienfaisance

dans une main et une clef dans l'au-

tre, et foulant aux pieds des chaînes..

Howard menait la vie la plus sobre

et la plus austère. Il ne se nourris-

sait que de pommes de terre, de pain ^

de beurre et de thé , fuyait les glair
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sirs du monde , et ne se mêlait jamais

dans ce qu'on appelle la sociclë. Il

passa , dit-il , trente années sans goû-

ter même de vin , et s'abstint loufj-

temps de manger de* la chair d'ani-

maux. Il aimait surtout les fruits , et

c'e'fait la seule chose où il mît du

choix. Lorsqu'il c'tait en Turquie
,

ayant été assez heureux pourgue'iir,

de quelque maladie, un homme riche,

celui-ci lui offiit une bourse de deux

mille séquius. Howard les refusa
,

et lui demanda seulement la permis-

sion d'envoyer de temps en temps

chercher dans son jardin quelques

grappes de raisin et Quelques oranges

pour son déjeuner. Le Turc lui en-

voya dès ce jour, chaque matin , un

grand panier rempli des plus beaux

fruits qu'il pouvait recueillir. Dans

toui(\s les villes où il séjournait , il

s'était fait une règle de sortir de sa

chambre, chaque matin , exprès pour

acheter chez différents boulangers de

petits pains du même prix , afin de

les comparer entre eux. Il les donnait

ensuite aux pauvres. Le prince Hen-

ri de Prusse lui demanda un jour s'il

n'allait jamais dans quelque endroit

public le soir
,
pour se distraire des

soins de la journée: « Jamais , rcpon-

» dit-il
j
je trouve , à faire mon de-

V voir, plus de plaisir que tous les

y> divertissements du monde ne pour-

» raient m'en procurer. » On rap-

porte qu'il préférait se servir de draps,

de linge et de vêtements humides
,

et qu'avant de se mettre dans son lit,

comme en le quittant , il s'enveloppait

de toile grossière , trempée dans Teau

la plus froide qu'il pût trouver. Il res-

tait ainsi une demi-heure, et se sen-

tait , dit-il, alors une vigueur extraor-

dinaire. C'était probablement par l'ef-

fet de cette melhode d'endurcissement

physique qu'il était capable de braver

Fair contagieux des prisons qu'il visi-
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tait ( V. IJenderson); ce qui ne rera-*

pécha pas néanmoins d'être victime de
son zèle. Son humanité s'étendait aux

animaux. Il avait destiné, pour la re-

traite de ses chevaux in valides, un vaste

terrain où ils trouvaient du foin et des

abris contre le mauvais temps. Un
voyageur , M. Pralt , auteur d'un ou-

vrage agréable, intitulé: Gleaiiings,

etc. ( Glanures dans le pays de
Galles y la. Hollande et la West-
phalie), a vu à-la-fois une trentaine

de ces quadrupèdes pensionnaires ; il

dit que l'hôpital de Chelsea n'éfait pas

mieux administré. H est inutile de

s'.ipesantir ici sur l'utilité des travaux

d'Howard ,
qui ont provoqué une ré-

forme si essentielle dans l'organisa-

tion des [Tinsons. L'Angleterre en a la

première recueilli les fruits ; et les na-

tions étrangères en ont ressenti la

douce influence. Voici les titres des

ouvrages qu'il a publiés : 1. Etat des

prisons en Angleterre et dans le

pays de Galles , avec des observa^

tions préliminaires et un tableau

de quelques prisons étrangères ^

i777,in-4".; trad. en français, 1788,

||vol. in-8*. IL Supplément à Vou-

vrage précédent , avec le récit des

voyages de l'auteur en Italie ,

1 780 ; réimprimé , en 1 784 , avec

ses voyages en d'autres pays. III.

Histoire des principaux lazarets

de l'Europe , avec divers écrits re-

latifs à la peste , des observations

nouvelles sur quelquesprisons et hôpi'

taux étrangers^ et des remarques ad-

ditionnelles sur l'état actuel de celles

delà Grande-BretagneetdeCIrlan-

de^ 1 789 ; traduit en français parT. P.

Bertin, 1801 , in 8^ : le traducteur

y a joiwt le Traité de Mead sur la

peste. IV. Tableau de la Bas-

tille ^ traduit du français , 1780. V.

Le Nouveau code de lois pénales du

duc de Toscane , avec une traduo
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tion anglaise , 1 789. Edm. Burko ,

dans un discours prononce à Bris-

tol , en i^Bo, a fait un éloge de Ho-
ward, cloquent et digne de tous dtux.

Il y appelle inge'nieusemenl les voyi^ges

de ce pliilantrope des voyages de de-

couvertes. Jolui Aikin a donné un Ta-
bleau du caractère et des services

publics de J. Howard^ [7()i,in-8'*.;

il en existe une traduction française
,

sous le titre de Fie de J. Howard
,

par A. M. H. B. ( Bouiard ) , Paris
,

1 796 , in- 12. Howard était parent de

M. Witlîbrcad. L.

HOWli ( Richard , comte) , cé-

lèbre niîuin anglais , naquit en i 72*2

,

et entra au service dès l'âge de qua-

torze ans. Le grade de capitaine de

Vaisseau qu'il obtint en 174^^? fut 'a

récompense de plusieurs actions bril-

lantes. Il continua pendant la paix à

donner des [treuves de son habileîé
;

et lorsque les lioslilités eurent recom-
mencé , il contribua sous lord H.iwkç

à la prise de l'île d'Aix , en 1737 : il

commanda l'expédition qui détruisit

le port de Cherbourg , et échoua en-

suite à St-Gast. Par son sang-froid il

eut en cette occasion le bonheur de

sauver la vie à un grand nombre de
matelots et de soldats. Son frère aîné

,

qui servait en Amérique, fut tué en

1 7 5B dans une affaire contre les Fran-

çais : il lui succéda dans son titre de

baren d'Irlande. En 1 770 ,il fui nom-
mé contre-amiral de la Bleue et com-
mandant-en-chef dans la Méditerra-

née. Il était vice-amiral lorsqu'on l'en-

voya , en 1776 , sur les cotes de l'A-

mérique septentrionale. Il y agit sou-

vent comme commissaire du roi , et

joignit ses efforts à ceux de son frère

William , commandant des troupes

de terre , et de Clinton son succes-

seur
,
pour maintenir les Anglais dans

la possession de Philadelphie : tout

fut inutile. 11 alla ensuite mouiller à
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Sandy-Hook , en avant de New-
York , or l'armée s'était retirée. Ses

bonnes dispositions l'enjpêchèrent

d'être attaqué par le comte d'Estaing

qui , arrivé trop tard pour le surpren-

dre dans la Delaware , était venu le

chercher. Celui-ci se porta sur Rhod(-
Island : Howe l'y suivit. Ils allaient

se livrer bataille , lorsqu'une tempête

épouvantable sépara les deux flottes.

D'Estaing s'était retiré à Boston pour

se réparer : Howe, après s'être aussi

refciit, enira dans la baie pour le com-
battre ; mais il le trouva posté si avan-

tageusement qu'il se retira. Il alla met-

tre Rhode-Island en sûreté; et voyant

le danger passé sur ce point , il re-

mit le commandement de l'armée na-

vale à Byron, et revint en Angleterre.

Il resta en repos jusqu'en 1782. Gi-

braltar, bloqué par les armées de
France et d'Espagne , avait repoussé

leurs attaques , mais commençait à

souffrir de la famine. Howe partit de
Plymouth au mois de septembre, avec

une flotte et un convoi ,pour aller ra-

vitailler cette place. Long-temps con-

trai ié par les vents , il ne put entrer

dans le détroit que le 1 1 octobre. Il

efiectua son entreprise avec le plus

grand succès ; favorisé par le temps
,

il sortit, le 20, du détroit, offrit le com-
bat

,
qui ne fut pas accepté , et conti-

nua sa route pourl'Angleterre, cii l'on

sut bien aprécier l'important service

qu'il venait de rendre. Durant la paix

qui suivit , Howe fut nommé premier

lord de l'amirauté : il quitta cette

place en 1788 , et fut élevé au rang

de comte de la Grande-Bretagne. La
guerre qui éclata en 1 793 , le rap-

pela aux combats , dont son âge sem-
blait devoir l'éloigner. Il était alois

amiral de la Blanche. On lui confia

le commandement de l'escadre de la

Manche. Il bloquait la rade de Brest,

et guettait eu même temps l'an ivce
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d'un convoi français venant des An-
tilles et de rAmerique du Nord. Com-
me il s'était éloigné de l'entrée de la

rade , l'escadre française , forte de
vingt-sept vaisseaux de ligne, en sor-

tit, vers le milieu de mai
1 794, pour

aller à la rencontre du convoi, llowe
la poursuivit, avec vingt-cinq vais-

seaux : le 28, il l'aperçut; le i'^
juin , il parvint à engager le combat :

sa victoire fut chèrement achetée, mais

complète. Il prit six vaisseaux qu'il

conduisit à Portsmoutb ; unsepticrac ,

le Vengeur , fut englouti dans les

flots. La nouvelle de ce combat causa

Ja joie la plus vive en Angleterre
;

car ou y enviait les victoires des Fran-

çais sur le continent. Le roi vint en

personne à Portsmoutb, avec la reine

cl trois des princesses ses filles , et

tint un lever à bord du vaisseau de

Howe
,

qu'il gratifia d'une cpée d'or

enrichie de diamants , et d'une mé-
daille avec une chaîne aussi en or.

Toute la nation s'empressa de suivre

l'exemple du souverain , en comblant

Howe de Djarques d'honneur. Ayant
été nommé , l'année suivante

,
géné-

ral des troupes de la marine
,
puis

chevalier de la Jarretière, il quitta le

commandement de la flotte en i ^97 ;

et bientôt un événement affligeant lui

fournit une nouvelle occasion de ser-

vir sa patrie. Une révolte sérieuse

s'était manifestée à bord des flottes à

Portsmouth et à Plymouth, et causait

de justes alarmes. Howe était , de tous

les amiraux, celui pour lequel les ma-
telots avaient le plus d'attachement ; il

courut à Portsmouth : ses discours

et les assurances qu'il donna satisfirent

les esprits les plus ombrageux ; tout

rentra dans le devoir. Un accès de

goutte mit fin à sa vie le 5 août
1 799.

^ou courage Iranquifle et sa fermeté

lui avaient acquis l'estime générale.

Parmi ks marins , son teint très biua
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l'avait fait sinnommer Dickle-IVoir i
il faisait sévèrement observer la disci-

pline; ce qui ne l'empêchait pas d'être

chéri de ses subalternes , bien convain-

cus de sa stricte équité. Il ressem-

blait beaucoup à George P*". , dont sa

mère était fille naturelle. Comme ora-

teur, il ne brillait pas au parlement;

et un écrivain contemporain le repré-

sente comme s'énonçant d'une ma-
nière si obscure et si ambiguë, qu'il

était presque impossible de com-
prendre ce qu'il voulait dire. Il eut

pour héritière de son titre de comte

anglais , sa fille aînée. — Son frère

,

Guillaume Howe, hérita de sa baronie

d'Irlande. Celui-ci
,
général au ser-

vice de terre, avait succédé, en l'jj^,

à Gage dans le commandement des

troupes anglaises ; il était débarqué à

Boston avec Clinton et iîurgoyne. Il

commandait à l'affaire de Bunkers-

hill, et y fut un moment laissé presque

seul. Étroitement serré pendant l'hi-

ver , il fut réduit à la disette : une

tempête l'empêcha d'attaquer les Amé-

ricains ; il évacua Boston , laissant

après lui de l'artillerie et des muni-

tions , et se retira dans le port d'Ha-

lifax. Impatienté d'y attendre vaine-

ment des renforts , il en partit en juin

1776 , et vint à l'île des États
,
près

de New-York , où son frère le re-

joignit. Bientôt celui-ci fît notifier par

un parlementaire les pouvoirs dont

le gouvernement anglais l'avait in-

vesti lui et son frère
,
pour accorder

un pardon illimiié à tous les insur-

gés qui se soumettraient. Le congrès,

pour ne pas rester en arrière , fit in-

sérer ses lettres et ses proclamations

dans les feuilles publiques, et y ajouta

des notes. Son frère lord Howe
,

ayant ensuite expédié à Washington

une lettre sur l'adresse de laquelle il

ne le qualifiait pas de général ,
celui-

ci refusa de l'ouvrir ; quand Howe lui
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put (îonne cette qualité' , Washington

conscDtit à traiter avec lui pour rechan-

ge des prisonniers. Le 2Si août, le gê-

nerai Howe, aide de Clinton, battit les

Américains sur Long-îsland
,
près de

New -York : le i5 août , il prit cette

Tille, obtint ensuite d'autres succès
y

et finit par rester maître du New-Jer-

sey ; mais il ne mit pas assez de vi-

gueur et d'activité' dans sa conduite.

Après beaucoup d'actions partielles

et de mouvements inutiles pour en-

gager Washington à une affaire gene'-

rale , Howe , oblige de se replier, fit

,

au mois de juin 1777 , toutes ses dis-

positions pour embarquer son arme'e

à l'île des États ; il en partit le ^3
juillet , et le 25 août arriva au fond de

la baie de Ghesapeak. Le 'Ji5 sep-

tembre il marcha sur Philadelphie, et

battit à Brandywine les Américains

qui s'avançaient au secours de cette

place. Cornwallis y entra le 25 sep-

tembre. Attaque' à Gerraantown, Howe
repoussa les Américains. Se voyant

harassé par Washington, il fît tout ce

qui était en son pouvoir pour se main-

tenir à Philadelphie , oii il passa l'hi-

ver : au mois de mai 1 778 , il fut rem-

placé par Clinton
,
qui vint prendre le

commandement en chef, et il partit au

grand regret des officiers et des sol-

dats , dont il était très aimé. H ne fut

plus employé depuis cette époque , et

mourut en 181 4* E—s.

HOWELL (James), écrivain an-

glais, né en i594,dans le comté de

Caermarthen , vint à Londres vers

l'année i6i3 , sans fortune, mais avec

quelques talents et beaucoup de goût

pour une vie active. H fut d'abord

commis voyageur d'une verrerie ; ce

qui lui procura l'avantage de visiter

les principales villes de Hollande
,

de France , d'Espagne et d'Italie. H
revint à Londres en 1621

,
possé-

daut; outre la connaissance des lan-
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gucs classiques qu'il avait étudiées à

Oxford , une grande facilité pour les

langues modernes. « Grâces à Dieu,

» dit-il dans ses lettres, j'ai recueilli

D un fruit de mes voyages , c'est de

» pouvoir le prier chaque jour de la

» semaine dans une langue difFe'rente,

» et en sept langues le dim.inche. »

Kevenu en Angleterre en 1624, il

fut successivement secrétaire de lord

Scrope, membre du parlement, pour
la corporation de Richmond , eu

1627; secrétaire de Robert, comte de
Leicester, ambassadeur en Danemark

^

en 1 632, et clerc du conseil en iC/jO.

ïl fut rais dans la prison the Fleet en

1645 , soit pour dettes, soit pour des

raisons politiques. Ce fut alors princi-

palement qu'il composa la plupart des

nombreux ouvrages qu'il a laissés
,

tant originaux que traduits. \\ ne re-

couvra sa liberté que quelque temps
après la mort de Charles P*^. Les
flatteries qu'il adressa au protecteur

Crorawell , n'empêchèrent pas Char-
les II de l'honorer de sa faveur.

Ce fut même pour le lui témoigner,

que ce prince créa la place d'histo-

riographe royal d'Angleterre. Il mou-
rut en novembre 1666. G^était im
homme d'uu esprit vif et d'une ima-
gination féconde, dont l'adversité ne

put jamais étouffer l'enjouement. Se?
ouvrages sont malheureusement dé-
parés par des jeux de mots, quelque-

fois révoltants. Nous ne donnerons
point la liste de tous ses e'crits y 11

nombre de près de cinquante, et dont
la plupart sont fort peu lus aujour-

d'hui. Voici les principaux : I. Den^
drologia, ou la Foret de Dodone^
ou les Arbres parlants ; car on l'a

réimprimé sous ces différents titres
j

et il a été traduit en français par Bau-

douin. IL Instructions pour voya-
ger dans l'étranger ^Londres^ 1640,

ia - 4"-^ traduites ca français, Pans,
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1 648-52 , în-4".: c'est iiii ouvrage allé-

gorique sur l'histoire du comraence-

meut du xyii*^. siècle, où l'on dc'ruon-

lie par quelle voie cl en combien de

temps on peut prendre un Libleau

exact des royaumes et e'iats de la

cl) réticule, et parvenir à la connais-

sance pratique des langues ; 16^2,

et i65o , avec des additions. III.

Epistolœ IJœlianœ {Lettres familiè-

res domestiques et étrangères)
,

1645 ; une 1^. partie parut en 1647 »

et toutes deux fsirent réimprimées avec

wne 5*". eu i65o. C'est ce que l'au-

teur a fait de mieux , maigre les jeux

de mots qui déshonorent sa plume.

On y trouve en grande partie l'his-

toire du période trop intéressant oii

il vécut, et des faits instructifs et pi-

quants. Ce recueil a eu beaucoup d'é-

ditions, notamment une onzième en

1754, in-8'\ IV. Lustra Ludoyici^

ou la Fie de Louis XIII. V. Bella

Scot'Anglica , Précis de toutes les

batailles entre VAngleterre et VE-
cosse, etc., 1648. y l. Abrégé des

guerres de Jérusalem. VIL Par-
ihejiopeia, ou Histoire de NapleSy

1(354. VI II. Lexicon tetraglotton

{Dictionnaire anglais, français, ita-

lien, espagnol, etc.) , Londres , 1 6G0,

in-fol. IX. Grammairefrançaise , et

Dialogue contenant tous les gallicis-

mes, ai^ec un Becueil des meilleurs

J^roverbes j a^'.édit. , Londres, 1675,

in-fol. X. La Conférence des ani-

maux, 1660. XL JSouvelle Gram-
maire anglaise pour les étrangers

,

avec une Grammaire des langues es-

pagnole et castillane , et des Remar-
ques particulières sur le dialecte por-

tugais y 1662, in-80. Xll. Des Poé-
sies, recueillies et publiées par Payiie

Fishcr. James Howell est moins con-

nu airjourd'hui pour ses nombreux
ouvrages, que pour avoir été l'objet

de la cure la plus étonnante et ia

mieux constatée que le chevalier Digby
ait opérée avec sa poudre de sympa-
thie. Blessé grièvement aux deux
mains, et ne recevant aucun secours

des chirurgiens
,
qui étaient sur le

point d'en venir à une cruelle ampu-
tation pour prévenir la gangrène , il

eut recours à Digby, qui, en faisant

ses pansements, non sur le malade,

mais sur un linge imprégné du sang

de la blessure, la guérit radicalement

avec une promptitude incroyable. Le
roi Jacques, le duc de Buckingham,
dont Huvvel était secrétaire, des mé-

decins et des savants examinèrent

toutes les circonstances de cette gué-

rison , et furent convaincus de sa

réalité : Bacon lui - même cite ce

fait comme digue de la plus grande

attention. Digby donna au roi le se-

cret de la composition de sa poudre
,

qui n'était que du vitriol calciné; et

il en expliquait les effets par la phi-

losophie corpusculaire. Kircher, Cou-

ring et autres savants du xvii'". siècle,

nient ces guérisons, ou les attribuent

à l'opération du diable. Les magné-

tiseurs modernes qui prétendent opé-

rer aussi quelquefois des guérisons à

distance, y voient un effet magnétique

auquel la volonté forte du guérisseur

a une grande part; ce qui expliquerait

pourquoi celle poudre de sympathie

est demeurée inefïicace entre les mams
de ceux qui ne lui attribuaient qu'une

propriété purement physique. Voyez

à cet égard un curieux article de

M. Deleuze dans les Annales du

magnétisme animal, n''. 16, ou

tome III, pag. i5o. L.

HOZIER ( D' ). Toj. D'HoziER.

Fir< DU VINGTIEME VOLUME.
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